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CHAPITRE    QUATRlftME 

Arriv^c  du  P.  Marquette  au  Canada ;  ses  premiers  travaux.  —  Lc 
P.  d'Ablon,  sup^ricur  gdndral  dc  la  mission  du  Canada.  —  Louis 
Jolliet  et  le  P.  Marquette  :  decouverte  du  Mississipi.  —  Mort  du 
P.  Marquette.  —  Robert  Cavelier  de  la  Salle  :  ses  ann<Ses  do  vie 
religieuse,  son  arriv<^e  au  Canada,  son  6tablisscmcnt  k  Lachine, 
flon  voyage  avec  MM.  Dollier  et  de  Gallinee,  d^ouverte  de  TOhio. 
—  Calarakoui  ou  fort  Frontenac.  —  La  Salle  au  Mississipi  et  au 
golfe  du  Mcxique.  —  Le  P.  Hennepin,  r^collet.  —  La  Salle  on 
France.  —  Sa  fin  malheureuse. 

Les  dix-buit  ann^es  de  paix  avec  les  Iroquois  furent  pour 
la  cx>lonie  une  ^poque  d'expansion  religieuse  et  de  d^cou- 
verteSy  d'organisation  politique  et  eccl^siastique,  de  devc- 
loppement  agricole,  commercial  et  industriel. 

Toutefois  Tevenement  le  plus  considerable  de  cette 
epoque,  si  fertile  en  beaux  resultats,  est  sans  contredit  la 
decouverte  du  Mississipi.  On  ne  connaissait  alors  que  le 
cours  du  Saint-Laurent  et  ses  ailluents,  la  baie  d' Hudson  et 
les  cinq  grands  lacs  ;  puis  on  savait  par  les  rapports  des  sau- 

/^t.  ei  Noup.'Fr.  —  T.  III.  1 


Digitized  by 


Google 


—  2  — 

vages,  que  le  pays  s'etendait  ires  loin,  au  delk  des  lacs,  k 
Touest  et  au  sud,  et  que  dans  cetie  direction  il  j  avait 
une  immense  nappe  d'eau,  fleuve  ou  ocean,  k  laquelle  on 
ne  pouvait  arriver  qu'en  s'aventurant  dans  des  regions 
inconnues  k  travers  des  populations  hostiles.  Plus  g^n^ra- 
lement,  on  croyait  k  I'existence  d'un  fleuve  tres  large,  plus 
large  que  le  Saint-Laurent.  Ou  d^bouchait-il  ?  hk  ^tait  le 
probleme.  Selon  les  uns,  il  se  jetait  pres  du  golfe  du 
Mexique ;  selon  d'autres,  dans  la  mer  vers  la  Virginie,  ou 
dans  la  mer,  k  I'ouest,  vers  la  Galifornie^  Quel  ^tait 
son  nom  ?  Le  P.  Allouez  en  donnait  le  premier,  en  1666,  le 
nom  indigene  de  Missipi^.  Jusque  Ik,  on  Tappelait  le 
grand  lac^  la  grande  riviere^  la  mer  douce^. 

Jean  Nicolet,  commissaire  et  interprete  de  la  colonic,  en 
avait  approch^  d'assez  pres,  vers    1639*;   d'autres   voya- 

1.  Le  P.  Allouez  [Relation  de  1667,  p.  21'>  conjecture  que  la 
grande  riviere  «  se  ddcharge  en  la  mer  vers  la  Virginie  »  ;  Marquette- 
[Relat.  de  1670,  p.  91)  «  croit  plutost  qu'elle  a  son  embouchure  dans 
la  Californie  ».  La  Relation  de  1660  parle  du  «  Lac  qui  a  sa  ddcharge 
dans  la  mer  Vermeille,  coste  dc  la  grande  mer  du  Sud.  »■ 
(ch.  Ill,  p.  9). 

2.  «  Les  Nadouessiouek  sont  peuples  qui  habitent  au  couchant 
d*icy  vers  la  grande  riviere,  nommde  Messipi.  »  (Relat,  de  1667,. 
ch.  XI  et  XII,  pp.  21-23.)  —  M.  Gravicr  (Route  du  Mississipiy  p.  23)  dit 
done  h  tort  qu'on  trouve  seulemcnt  le  nom  de  ce  fleuve  dans  la 
Relation  de  1670,  ou  le  P.  Allouez,  pp.  99-100,  parle  de  la  grande 
rividre  nomm^e  Messi-Sipi, 

3.  Relations  de  1640,  p.  36  ;  —  dc  1660,  p.  9  ;  —  de  1661-62,  p.  3. 

4.  On  sait  que  les  Espagnols  avaicnt  vu  le  Mississipi  au  xvi'^  siecle ; 
Fcrnand  de  Soto,  qui  mourut  sur  ses  rives  en  1542,  Tavait 
explore  depuis  son  embouchure  jusque  pres  du  confluent  avec  le 
Missouri.  Sur  une  carte  espagnole  de  1521,  le  Mississipi  figure  sous 
le  nom  de  rividre  de  VE sprit-Saint.  (V.  VHistoire  de  la  conquete  dc 
la  Floride  sous  Ferdinand  de  Soto,  publide  en  portugais  k  Evora 
en  1557,  en  anglais  par  Richard  Hakluyt,  en  1609,  k  Londres,  et  ea 
francais  par  M.  D.  C,  k  Paris,  en  1685;  —  A  narrative  of  the  expe- 
dition of  Hernando  de  Soto,  by  L.  H.  de  Biedma,  1544).    —  Mai& 
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geurs  et  trafiquants  avaient  plus  tard  suivi  ses  traces^,  ils 
avaient  mdme  descendu  une  partie  de  TObio  ^ ;  les  Peres 
AUouez  et  d'Ablon  avaient  evangelise  les  Mascoutins,  les. 
Illinois  et  autres  tribus  k  Touest  du  Micbigan  '^ ;  personne 
cependant  n'avait  vu  le  fleuve  avant  1673 ;  et  les  Jesuites 
sont  les  premiers  h  exprimer  Tidee  de  Texplorer*.  Dans  la 

personne  n'y  etait  parvenu  per  TEst ;  et,  au  xvii*  sidcle,  les  colons 
de  la  Nouvelle- France  ne  connaissaient  meme  pas  sa  position 
g^graphique.  Jean  Nicolet,  auquel  le  P.  Vimont  consacre  une  notice 
tr^s  fiatteuse  dans  la  Relation  de  i643,  ch.  I,  ^tait  arriv^  de  Nor- 
mandie  au  Canada  en  1618.  On  le  rencontre  successivement  chez  les 
Algonquins  de  Tile,  au-dessus  des  chutes  de  la  Chaudi^re,  sur 
rOttawa,  avec  quatre  cents  Algonquins  qui  vont  faire  la  paix  avec 
les  Iroquois  (1622),  chez  les  Nipissings  (de  1625  &  1634),  qui  Tad- 
mettent  dans  leurs  conseils.  Puis  il  est  nomme  commis  et  interpr^te 
de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  aux  Trois-Rivieres.  En  1635, 
il  accompagne  le  P.  de  Br^beuf  jusqu'^  Tile  aux  AUumettes.  £n  1637, 
il  epouse  une  filleule  du  fondateur  de  Quebec.  Le  27  octobre  1642,  il 
perit  dans  un  naufrage  pr^s  de  Quebec.  M.  Margr^-  lui  a  consacrd 
une  petite  notice  (Journal  gM^ral  de  rinstniciion  publique,  vol.  31, 
annee  1862),  dans  la  premiere  partie  de  Tarticle  intituld  :  Les  Nor- 
mands  dans  COhioet  le  Mississipi.  L'article  comprend  quatre  parties  : 
la  premiere  est  du  30  juillet ;  la  seconde  et  la  troisicme,  des  20  et 
30  aout ;  la  quatri^me,  du  17  septembre.  Ces  articles  renferment  un 
eloge  dithyrambique  de  Cavclier  de  la  Salle,  auquel  Fauteur  s'efTorce 
d'attribuer  la  d^ouverte  du  Mississipi.  Ne  peut-on  pas  se  demander^ 
en  lisant  les  preuves  sur  lesquelles  il  appuie  son  opinion,  si  vrai> 
ment  il  ^tait  de  bonne  foi,  s'il  n^^tait  pas  aveugle  par  sa  haine  peu 
dissimul^e  du  J^suite  ?  Le  P.  Taillan  (M4moire  de  Perrot,  pp.  279  et 

suiv.)  et    Harrisse    (Notes  pour  servir ,  pp.  121    et  suiv.)   Font 

refute  p^remptoirement. 

1.  On  cite  parmi  eux  du  Luth  et  des  Groseillers  ou  Desgrozeliei*s. 
M.  Gravier  (La  route  du  Mississipi,  p.  16)  pretend  h  tort  que  ce  der- 
nier appartient  aux  Jesuites.  On  sail  que  les  ouvrages  de  cet  auteur, 
aux  idees  precongues,  fourmillent  d'erreurs. 

2.  D^couvertes  et  Hablissements  des  Frangais ,  par  Margry,  t.  I^ 

Voyage  de  Cavelier  de  la  Salle  avec  les  Sulpiciens,  p.  101  ;  — 
Journal  g4n4ral  de  V instruction  publique,  annee  1862,  art.  Les  Wor^ 
mands  dans  les  valUes  de  POhio  et  du  Mississipi, 

3.  Relations  de  1667,  1668,  1669,  1670  et  1671. 

4.  Notes  pour  servir  k  Thistoire  de  la  Nouvelle-France,  p.  121. 
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Relation  de  1610,  Paul  Le  Jeune  en  constate  Texistence 
d'apres  les  recits  de  Nicolet  et  en  r^ve  la  decouverte  :  c<  Ge 
serait,  dit-il,  une  entreprise  g^nereuse  dialler  d^couvrir  ces 

contrees Peut-^tre  que  ce  voyage   se   r^servera  pour 

Tun  de  nous  qui  avons  quelque  petite  cognoissance  de  la 
langue  algonquine*.  » 

Le  P.  d'Ablon  voulut  r^aliser,  trente  ans  plus  tard,  le 
r^ve  du  P.  Le  Jeune.  A  Fautomne  de  1670,  il  part  du 
Saut-Sainte-Marie  et  va,  accompagne  du  P.  Allouez, 
pr^cher  T^vangile  aux  Illinois.  Lk,  il  s'enquiert  de  lagrande 
riviere  et  il  informe  la  m^iiie  ann^e  le  General  de  la 
Compagnie,  Paul  Oliva,  du  rdsultat  de  ses  investigations, 
qui  lui  semblent  assez  positives  pour  tenter,  Tann^e  sui- 
vante,  un  voyage  au  Mississipi.  Sur  ces  entrefaites, 
un  ordre  de  ses  superieurs  le  rappelle  k  Quebec,  ou  il  doit 
remplir  les  fonctions  de  sup^rieur  g^n^ral  de  la  mission  de 
la  Nouvelle-France  ^,  La  decouverte  de  la  grande  riviere  et 
Texploration  de  ses  rives  etaient  r^serv6es  k  un  de  ses 
confreres,  le  P.  Marquette,  et  k  un  jeune  Fran9ais,  Louis 
JoUiet. 

Jacques  Marquette,  n^  k  Laon  le  10  juin  1637,  d'une 
vieille  famille  de  foi  et  d'honneur  ^,  etait  entrd  au  noviciat 


1.  Relation  de  1640,  ch.  X,  p.  36. 

2.  Relation  de  1671,  pp.  43-47. 

3.  McUeville,  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  t.  II,  p.  437  :  «  Le 
P.  Marquette  Jacques  naquit  k  Laon  de  Tune  des  plus  anciennes 
families  de  cette  ville.  »  —  Devisme,  Histoire  de  la  ville  de  Laon, 
t.  I,  p.  311,  pretend  que  la  «  famille  Marquette  ^tait  Tune  des  plus 
honorables,  et  sans  contredit  la  plus  ancienne  de  la  ville  ».  Vermant 
Marquette,  le  premier  de  ce  nom  qui  soit  connu,  vivait  sous  Louis  le 
Jeune.  (Ibid.,  p.  391.)  —  Rose  de  la  Salle,  mere  du  P.  Marquette, 
^taitde  Reims,  et  pai*ente  du  fondateur  des  Fr^res  des  ecoles  chre- 
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des  J^suites,  k  Nancy,  le  8  octobre  1654.  Au  sortir  des 
premieres  epreuves  de  la  vie  religieuse,  et  les  voeux  de 
religion  prononces,  il  se  rend  k  TUniversite  de  Pont-k- 
Mousson  pour  v  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de 
matb^matiques  sous  deux  professeurs  de  m^rite,  Louis 
Nyel  et  Antoine  Modo,  puis  il  enseig^e  la  grammaire  k 
Reims,  k  Charleville  et  k  Langres,  et  les  bumanit^s  k  Pont- 
k-Mousson. 

L'enseignement  n'avait  pour  lui  aucun  attrait;  il  sV 
livrait,  comme  k  toutes  eboses,  consciencieusement ,  pour 
accomplir  un  devoir  d'obeissance ;  mais  ses  gouts  et  ses 
aspirations  le  portaient  aux  missions  lointaines  ;  et,  des 
son  entree  dans  la  Compagnie,  il  avait  r^v^le  k  ses 
sup^rieurs  son  grand  d^sir  de  travailler  k  la  conversion  des 
sauvages  dans  les  for^ts  du  Nouveau-Monde.  Ce  d^sir,  tout 
respectable  qu'il  Mt,  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  se  r^aliser 
de  sit6t ;  car  la  mission  tres  p6nible  du  Canada  demandait 
des  bommes  d'une  vertu  ^prouvee.  Les  supdrieurs  de 
Marquette  le  soumirent  k  une  longue  ^preuve  :  c'est  en  1666 
seulement,  apres  une  annee  de  tbeologie  morale,  qu'ils 
Tautoriserent  k  quitter  la  France  ^ 


licnues.  La  soeur  du  P.  Marquette  fut  la  fondatrice  et  la  premiere 
sup^ricure  de  Fassociation  des  Sceurs  des  ^coles,  qu'on  appelait  de 
son  nom  Sceurs  Marquette;  elle  consacra  k  cette  oeuvrc  toute  sa 
fortune.  (Ibid.^  t.  11,  p.  358 ;  —  Melleville,  t.  I,  p.  336.)  —  D'aprfes  une 
ancienne  g4n4alogie  manuscrite  des  Marquette,  conserv^e  aux 
Archives  de  la  Compagnie,  le  P.  Jacques  Marquette  ^tait  petit-fils 
de  Michel  Marquette,  vicomte  de  Beaurieux,  receveur  des  consi- 
gnations et  garde  seel  du  baiUage  de  Yermandois,  et  flls  de  Nicolas 
Marquette,  seigneur  de  la  Tombelle,  marie  en  secondes  noces  k 
Rose  de  la  Salle,  n^  k  Reims. 

i.  On  lit  dans  les  Catalogues  conserve  aux  Archives  g6n^ra1es  de 
la  Compagnie  :  «  Laudunensis,  natus  10  Junii  1637,  ingressus  in 
Societatem  8  oct.  1654,  Nanceei ;  vota  emisit  2  Julii  1671  in  Canada 
ad    Sanctie  Mario;    Salt.    Algonquinorum.    —   Studuit    philosophia; 
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Arrive  au  Canada,  il  consacre  deux  ans,  sous  la  conduite 
du  P.  Druillettes  ^^  k  T^tude  de  la  langue  algonquine,  et, 
une  fois  maitre  de  cet  idiome,  il  s'embarque  sur  TOttawa 
pour  les  pays  d'en  haut^.  Au  mois  de  septembre  1669,  il 
prend,  en  remplacement  du  P.  AUouez,  la  chaise  de  la 
mission  du  Saint-Esprit,  k  rextr^mite  occidentale  du  lac 
Supdrieur  3.  Dans  la  vigueur  de  T^ge,  le  plus  jeune  des 
ap6tre$  de  la  mission  outaouaise,  on  attendait  beaucoup  de 
la  ferveur  de  son  z^le,  de  son  g'^nie  entreprenant,  de  son 
esprit  pratique.  C'^tait  en  outre  im  observateur  curieux  et 
intelligent.  II  depassa  Tattente  g^n^rale. 

A  peine  k  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  il  se  met  en 
rapport  avec  les  trappeurs,  les  coureurs  de  bois  et  les 
agents  que  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  envoie 
dans  ces  regions  lointaines,  ou  qui  de  leur  chef  se  livrent  k 
la  traite  des  pelleteries  ^.  II  voit  Louis  JoUiet,  avec  qui  il 
s'entretient  souvent  du  projet  de  decouverte  du  Mississipi  ^ ; 
il  se  familiarise  avec  les  nombreux  dialectes  indigenes; 
il  interroge  les  sauvages  qui  viennent  k  la  mission,  du  sud 
et  de  Touest  ^.  Par  tons  les  moyens,  il  cherche  k  pen^trer 

Mussiponti  (1656-1659) ;  Remis,  magister  quinUe  et  quartie  (1659- 
1661) ;  Carolopoli,  magister  tertlae  (1661-1663) ;  Lingonis,  mag. 
tertiae  (1663-1664) ;  Mussiponti,  mag.  humanitatum  (1664-1665) ; 
Mussiponti,  relegit  philosophiam  et  studet  theologise  morali  (1665- 
1666).  »  Lc  20  septembre  1666,  il  arrive  h  Quebec. 

1.  Le  10  octobre,  le  P.  J.  Marquette  monte  aux  Trois-Rivi^res 
«  pour  etrc  escolier  du  P.  Druillettes  en  la  langue  montagnaise.  » 
(Relat.  de  1666.) 

2.  Journal  des  J^suileSy  21  octobre  1668,  p.  360, 

3.  Relation  de  1670,  p  87. 

4.  Notes  pour  servir  k  Thistoire,  k  la  bibliographie...  de  la  Nou- 
velle-France,  p.  136. 

5.  Ibid. 

6.  Nous  avons  dit  que  les  Illinois,  les  Poutouatamis,  les  Renards, 
les  Sioux,  les  Assiniboines,  les  Mascoutins  et  autres  tribusaUaient 
k  la  mission  du  Saint-Esprit  pour  y  faire  le  trafic  des  pelleteries. 
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le  mvstere  de  la  grande  riviere.  Les  Illinois  surtout  lui 
donnent  des  renseignements  pr^cieux  sur  leur  pays.  lis  lui 
apprenneni,  par  exemple,  que  «  leur  nation  ires  conside- 
rable habile  vers  une  grande  riviere;  que  cette  riviere, 
siiu^e  k  quelques  journees  de  la  baie  des  Puants,  est  large 
d'une  lieue  et  davantage,  qu*elle  vient  des  quartiers  du 
Nord  et  coule  vers  le  Sud ;  qu'elle  va  si  loin  que  les  sau- 
vages,  apres  quantity  de  joum^es  de  navigation,  n'en  ont 
point  trouv^  rembouchure  *.  » 

Dans  la  lettre  ou  Marquette  communique  k  son  sup^rieur 
ces  informations  et  beaucoup  d'autres,  il  ajoute  qu'il  a 
employ^  ses  loisirs  de  Thiver  k  ^tudier  la  langue  des  Illi- 
nois, qu'il  ira  commencer  une  mission  chez  eux  au  prin- 
temps  prochain  (1670)  et  que  de  Ik  il  poussera  jusqu'k  la 
fameuse  riviere,  et  «  nous  irons,  dit-il,  dans  cette  riviere 
tant  que  nous  pourrons  avec  un  Fran9ais  et  ce  jeune- 
homme  qu'on  m'a  donne  ^.  » 

A  son  regret,  il  ne  put  cette  ann^e  ex^cuter  son  dessein, 
une  guerre  impr^vue  Fayant  force  d'ajourner  son  depart. 
Les  Sioux,  provoques  par  les  Hurons  et  les  Outaouais  de 
Chagouamigon,  s'^taient  leves  en  masse  contre  eux  et  les 
avaient  si  completement  battus  en  plusieurs  rencontres, 
que  ceux-ci,  pour  ^chapper  k  une  destruction  certaine, 
avaient  pris  le  parti  de  s'enfuir.  Les  Outaouais  se  retirerent 
dans  Tile  Manitouline,  ou  ils  avaient  dejk  habite,  et  les 
Hurons  se  refugierent  k  Michillimakinak,  pres  du  detroit 
qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan.  Ces  ^v^nements  se 
pas.saient  en  1671.  Le  P.  Marquette  suivit  les  Hurons  et 


1.  ReUUon  de  1670,  pp.  80  et  9i. 

2.  ReUiion  de  16^0,  pp.  70,  80,  91,  99,  108. 
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resta  avec  eux  k  Michillimakinak,  qui  re^ut  alors  le  nom  de 
.mission  de  Saint-Ignace  *. 

U  s'y  trouvait  encore,  pr^chant  la  foi  et  continuant  k  se 
rensei^ner  sur  les  nations  et  les  contrees  de  I'ouest,  quand 
il  fut  rejoint,  le  8  decembre  1672,  par  Louis  Jolliet,  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  plein  de  resolution  ^,  prudent  et 
intr^pide  3,  fort  entendu  dans  les  d^couvertes  *. 

Nd  k  Quebec,  elev^  au  college  des  J^suites,  ou  il  avait 
termine  ses  etudes  philosophiques  par  une  soutenance  tres 
brillante  en  presence  de  Fintendant  Talon,  Louis  JoUiet 
avait  un  instant  songe  k  Tetat  eccl^siastique ;  il  re9ut 
m^me  les  ordres  mineurs  ^.  Puis,  il  renonga  k  la  pr^trise 
pour  se  livrer  au  commerce ;  et,  entrain^  par  la  passion  des 
voyages,  il  vecut  plusieurs  ann^es  dans  les  contrees  de 
Touest,  ou  il  se  familiarisa  vite  avec  les  langues  des 
nations    outaouaises  ^.   II   explora  le  haut    Saint-Laurent 

1.  Relations  de  1672,  IV,  pp.  35  et  36;  ~  de  1671,  p.  39 ;  — 
Charlevoix^  III,  p.  279.  —  Les  auteurs  ^rivent  :  Missillimakinak^ 
Michillimakinaky  Mackinaw. 

2.  Leltre  de  M.  Talon  au  Roi,  10  oct.  1670. 

3.  <(  II  a  rexpcrience...,  la  conduite  et  la  sagesse...  ;  enfin  le  cou- 
rage. »  (Relations  in^dites,  t.  II,  p.  242.) 

4.  «  Cest .  un  homme  fort  entendu  dans  ces  sortcs  de  d^cou- 
vertes.  »  (De  Frontenac  k  M.  Colbert,  2  nov.  1672.  V.  D4couverteSy 
par  Margry,  t.  I,  p.  255.) 

5.  u  Louis  JoUiet  ou  Joliet  est  n6  k  Quebec,  ou  il  fut  baptist  le 
21  septembre  1645.  II  etait  fils  de  Jean  JoUiet,'  natif  de  la  Brie,  char- 
ron  de  la  Compagnie  des  Cent-Associes.  II  regut  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  le  11  ao<itl662,  termina  avec  distinction  sa  philosophie 
au  college  des  J^suites  en  1666,  et  abandonna  Tetat  eccl6siastique 
vers  1668.  »  (Ferland,  notes  sur  les  registres  de  N.-D.  de  Quebec, 
1863,  in-8,  p.  51.)  —  Cf.  le  (Pantheon  Canadien^  par  Bibaud  jeune  ; 
Montreal,  1858,  p.  129,  Tart,  sur  Louis  JoUiet  d'Anlicosti,  et  le  Die- 
tionnaire  gdn4alogique  des  families  canadienneSj  par  Mgr  Cyprien 
Tanguay,  t.  I,  p.  324  et  t.  V,  p.  14. 

6.  Relations  in4dites,  t.  II,  p.  242;  —  Margry,  t.  I,  pp.  81,  88,  143. 
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dans  la   region  des  lacs  Erie  et  Ontario  ^ ;  il  visita  le  lac 
Superieur  et  s  y  employa,  par  ordre  de  Talon,  k  la  recherche 
de    mines    de    cuivre^;  au   dire  de    Frontenac,    il    alia 
jusqves  aupris  de  la  grande  riviire  ^. 

Ce  jeune  explorateur  rentrait  k  Quebec  Fannie  mdme 
(1672)  ou  le  P.  d'Ablon  y  arrivait  comme  superieur  general 
de  la  mission  du  Canada  et  muni  des  renseignements  les 
plus  utiles  sur  le  pays  des  Illinois  et  sur  le  Mississipi  ^.  La 
presence  de  ces  deux  hommes  k  Quebec  ne  pouvait  que 
h&ter  Texecution  du  grand  dessein  de  Talon  d'envoyer  une 
expedition  officielle  k  la  decouyerte  de  la  mer  vermeille^ 
en  suivant  le  chemin  depuis  longtemps  indiqu^  par  les 
missionnaires ;  de  fait,  elle  n'influa  pas  mediocrement, 
croyons-nous,  sur  la  resolution  definitive  qu'il  prit  alors  ^. 

L'historien  ne  saurait  approuver  completement  Tadmi- 
nistration,  parfois  Equivoque,  tres  certainement  partiale  de 
ce  magistrat.  II  fut  n^anmoins,  par  la  largeur  de  ses  vues 
et  la  puissance  de  son  initiative,  I'administrateur  le  plus 
eminent  que  Louis  XIV  envoy  a  k  la  Nouvelle-France.  II 
avait  toujours  vivement  desird  conqu^rir  Tint^rieur  du  conti- 
nent et  prendre  possession  de  la  riviere  fameuse  de  Touest, 
ou  Tattirait  moins  la  seduction  de  Tinconnu  que  Tavenir  de 
la  colonic.  II  espdrait  que  cette  riviere  constituerait  une 
frontiere  naturelle  aux  possessions  frani^aises  de  TAm^- 
rique  du  Nord,  en  mdme  temps  qu'elle  leur  ouvrirait  une 
voie  de  communication  avec  la  mer  du  Sud  et  les  Antilles* 

1.  Relation  de  Vabbi  de  Gallin^e,  dans  Margry,  t.  I,  pp.  143-144. 

2.  Ibid.  —  D'apres  une  lettre  de  Patoulet  k  Colbert,  11  nov.  1669, 
Talon  aurait  encore  envoye  Jolliet  k  la  recherche  d'une  mine  de 
cuivre  au-dcMus  du  lac  Ontario.  (Margry,  t.  I,  p.  81.) 

3.  Lettre  de  M.  de  Frontenac  k  Colbert,  2  nov.  1672. 

4.  Relation  de  1671,  p.  47. 

5.  Etudes  religieu»e»  de  1879,  p.  756. 
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Sa  patrioiique  ambition  allait  jusqu'k  se  iigurer  que  la  prise 
•de  possession  du  Mississipi  lui  permettrait  de  disputer  aux 
Espagnols  la  Floride  et  la  Nouvelle-Biscaye  et  d'opposer 
aux  envahissements  de  TAngleterre  une  barriere  puis* 
4sante  *.  Domini  par  ces  id^es  genereuses,  il  ne  ces^ait 
d'envoyer  reconnaissance  sur  reconnaissance,  de  faire 
-explorer  par  les  missionnaires,  les  traiiquants  et  les  cou- 
reurs  de  bois,  les  rivieres  et  les  lacs,  seules  voies  de 
•communication  d'alors ;  il  s*int^ressait  surtout  a  la  decou- 
verte  du  Mississipi  et  se  renseignait  sur  les  moyens  d  y 
parvenir,  «  ne  voiilant  point  partir  de  TAm^rique  sans 
avoir  ^clairci  ce  point  important  ^.  » 

La  presence  du  P.  d'Ablon  et  de  JoUiet  a  Quebec  ne 
pouvait  done  ^tre  plus  k  propos,  car,  cette  ann^e  mSme 
(1672),  Tintendant  devait  quitter  ses  fonctions  administra- 
tives  au  Canada  et  rentrer  d^iinitivement  en  France. 

II  questionne  le  P.  d'Ablon,  il  interroge  Jolliet;  puis  il 
<;harge  ce  dernier  d'aller  reconnaitre  le  cours  du  Mississipi, 
le  pays  qu'il  traverse  et  son  embouchure ;  et  il  lui  adjoint  le 
P.  Jacques  Marquette  ^,  d^signe  par  le  P.  d'Ablon  comme 

1.  Margry^  I,  p.  76 ;  —  GraviePj  Cavelier  de  la  Salic,  p.  3i. 

2.  Charlevoix,  I,  p.  445. 

3.  R4cit  des  Voyages  el  des  D^ouverles  du  P.  J.  Marquette,  de  la 
0>mpagnie  de  J^sus,  en  Tann^e  1673,  impriiii^  d'apres  le  manuscrit 
original  restant  au  college  Mario,  k  Montreal ;  New- York,  1855,' 
pp.  1-6. 

Par  une  lettre  du  l**"  aout  1674,  adressde  au  R.  P.  Provincial 
{Arch.  gen.  S.  J.),  le  P.  d'Ablon  informe  son  sup^rieur  que  le  comte 
de  Frontenac  et  M.  Talon  jugeant  «  qu'il  cstait  important  de  s^ap- 
pliquer  k  la  d^couvcrte  de  la  mer  du  Midi...,  et  surtout  de  s^avoir 
•dans  quelle  mer  s^allait  d^charger  la  grande  riviere  »,  fircnt  pour 
remplir  ce  dessein  choix  du  sieur  Jolliet,  qui,  «  de  fait,  s'en  est 
acquitte  avec  toute  la  gen<5t*osit6,  toute  Tadresse  et  toute  la  conduite 
qu'on  pouvait  souhaitter.  » 

On  conserve  aux  Archives  gdn^rales  de  la  Compagnie  de  J^sus, 
une  lettre  la  tine  du  P.  d'Ablon,  adrcss^e   le   25   octobre   1674  au 
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le  missionnaire  le  plus  capable  de  remplir  cette  diilioile 
mission.  Ce  fut  le  dernier  acte  important  de  Talon.  Avant 
de  s'embarquer,  il  communique  son  projet  et  recommande 

B.  P.  G^ndral,  Paul  Oliva,  dans  laquelle  il  est  parlc  du  voyage  du 
P.  Marquette.  Le  double  de  cette  lettre,  de  la  main  du  P.  d'Ablon, 
envoy^  au  P.  Pinette,  Provincial  de  Parts,  se  trouve  aux  Archives 
de  la  me  Lhomond,  18,  Paris,  cahier  3,  Canada,  1673-1674.  On 
y  lit  :  «  Post  repertum  ante  duos  annos  k  P.  Albanel  septentrionis 
mare,  spem  dederamus  fore  ut  mare  item  meridionale  detcgeremus 
Detexit  hoc  anno  P.  Marquette,  qui  inde  feliciter  reversus  est  vere 
hoc  ultimo.  Dici  potest  expeditionem  illam  omnium  quse  adhuc  istis 
in  regionibus  facts  sunt  periculosissimam  esse,  simul  ct  jucundis- 
simam.  Mense  Junio  anni  1673,  cum  tandem  P.  Marquette  celebrem 
ilium  fluvium  reperiviMsety  de  quo  barbari  tam  multa  dixerant  et 
tarn  miranda,  distantem  plus  centum  leucis  ab  Outaouacis  ubi 
byemaverat,  navigavit  in  eo  flumine  usque  ad  33  gradum  elevationis, 
ac  pro  certd  habet  venisse  se  ad  Floridam,  ac  si  40  aut  50  prseterek 
leucas  progressus  esset,  ventunim  fuisse  se  ad  Sinum  mexicanum. 
Sed  illinc  redire  maluit  ne  socios  suos  conjiceret  in  Hispanorum 
manua,  quos  non  procul  abesse  audiebat.  Omnis  ea  regio  per  quam 
iter  habuit  pulcherrima  est,  pratis  ac  sylvis  pariter  distincta,  plus 
quinquaginta  oppida  numeravit.  AfTabiles  sunt  populi  maximam 
partem  ac  dociles,  k  quibus  benigne  auditus  est  cum  apud  eos  de 
Christianii  fide  verba  fecit.  Itineris  illius  narratio  plena  erat  rebus 
exquisitis  iisque  non  levibus.  Sed  qui  eam  afferebat  (Jollict),  cum 
prope  Montem  regium  cymbam  corticcani  fregerit  uaufragus, 
quascumque  habebat  chartas  ipsi  perierunt.  Aliud  eju»dem  narra- 
iionis  exemplum  expeclo  anno  proximo  A  paire  Marquette  qui 
re  mansit  apud  Outaouacos,  ut  sit  in  procinctu  ad  suscipiendam 
missionem  apud  Illinikeos  {sic).  »  —  Dans  une  autre  Icttre  du 
P.  d'Ablon,  egalement  du  25  octobre  1674,  dont  la  pr^edente 
semble  n^etre  qu^une  reproduction  en  latin,  et  qui  a  H6  imprim^e 
4*une  mani^re  inexacte  dans  les  Belationn  inMiten  (t.  II,  p.  5),  il  est 
dit  :  «  J*en  attends  un  autre  excmplaire  [du  RMt  du  voyage)  Tan  qui 
▼lent,  que  jay  demand^  au  P.  Marquette  qui  en  a  gard^  copie.  »  Get 
autre  exemplaire,  qui  fut  envoy^  k  Rome,  fut  copic  par  le 
P.  d*Ablon  et  adress^  plus  tard  au  R.  P.  do  Verthamont,  Provincial 
de  Paris.  C*est  la  copie  du  P.  d'Ablon  qui  a  6te  imprimee  k  New- 
York  en  1855.  Get  imprimd  contient  un  certain  n ombre  de  fautes  et' 
dHnexjictitudcs,  comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  en  le  coUa- 
tionnant  avec  le  manuscrit  original  de  Rome. 
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JoUiet  au  nouveau  gouverneur,  le  comle  de  Frontenac,  qui 
approuve  son  plan  et  son  choix  ^ ;  et  Jolliet  quitte  aussitdt 
Quebec  pour  se  rendre  k  Michillimakinak,  ou  le  P.  Mar- 
quette Tattendait  ^. 

Dans  le  Recit  de  ses  voyages  et  decouvertes^  le  mission- 
naire  raconte  ainsi  Tarriv^e  de  son  compagnon,  leurs  pr6- 
paratifs  et  leur  depart  pour  la  grande  rivUre  :  «  Le  jour  de 
rimmaculee-Conception  de  la  Sainte  Vierge,  fut  justement 
celuy  auquel  arriva  M.  Joliet  avecles  ordres  deM.de  Fron- 
tenac, nostre  gouverneur,  et  de  M.  Talon,  nostre  intendant, 
pour  faire  avec  moy  cette  d^couverte.  Je  fus  d'autant  plus 
ravy  de  cette  bonne  nouvelle,  que  je  voyais  que  mes  des- 
seins  allaient  estre  accomplis,  et  que  je  me  trouvais  dans 
une  heureuse  n^cessite  d'exposer  ma  vie  pour  le  salut  de 
ces  peuples,  et  particulierement  pour  les  Illinois,  qui 
m'avaient  pri^  avec  beaucoup  d'instance,  lorsque  j'estais  k 
la  pointe  du  Saint-Esprit,  de  leur  porter  chez  eux  la  parole 
de  Dieu  ^.  Nous  ne  fumes  pas  long-temps  k  preparer  notre 

i.  Lettrc  du  Comte  dc  Frontenac  k  M.  de  Colbert,  2  novembre 
1672. 

2.  «  Etant  arrive  aux  Outaouais,  M.  Jolliet  se  joignit  au  P.  Mar- 
quette qui  Tattendait  pour  cola,  ct  qui  dcpuis  longtcmps  prdm^ 
ditait  cette  entreprise,  Fayant  bien  des  fois  concert^e  ensemble.  » 
{Relation  des  ann6es  1672-1673,  vol.  I,  p.  194  des  Relations  in^- 
dite».) 

3.  Francis  Parkman  trouve  [Discovery  of  the  Great  West)  qu'k 
r^poque  ou  nous  sommes  arrivd,  les  Jesuites  du  Canada  ne  sont 
plus  les  memes  que  ceux  d^autrefois.  Le  morccau  est  assez  curieux 
pour  etre  en  partie  rapports,  bien  que  les  appreciations  de  I'auteur 
protestant  soient  loin  d'etre  toujours  exactes  :  «  Le  temps  des 
saints  et  des  martyrs  est  passe.  Nous  trouverons  d^sormais  le 
J6suite  canadien  de  moins  en  moins  apotre,  de  plus  en  plus  explo- 

.  rateur,  savant  et  politique  (!).  Les  rapports  annuels  des  missions 
contiendront  encore,  pour  Tedification  des  pieux  lecteurs,  des  rdcits 
de  bapteme  et  de  conversions,  des  exemples  de  piete  donnes  par 
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equipage,  quoyque  nous  nous  engageassions  dans  un 
voyage  d'oii  nous  ne  pouvions  pas  pr^voir  la  duree ;  du 
bled  d'inde  avec  quelque  viande  boucanee  furent  toutes 
nos  provisions,  avec  lesquelles  nous  nous  embarqudmes 
sur  deux  canots  d'ecorce,  M.  JoUiet  et  moi,  avec  cinq 
hommes  bien  r^solus  k  tout  faire  et  k  tout  souffrir  pour 
une  si  glorieuse  entreprise.  Ce  fut  le  dix-septieme  jour  de 
may  i673,  que  nous  partimes  de  la  mission  de  Saint- 
Ignace,  k  Michilimakinac,  ou  j'estois  pour  lors.  La  joye 
que  nous  avions  d*estre  choisis  pour  cette  expedition,  ani- 
mait  nos  courages  et  nous  rendait  agr^ables  les  peines  que 
nous  avions  k  ramer  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ^  » 

Us  francbissent  le  d^troit  de  Micbillimakinac,  longent  la 
rive  septentrionale  du  Michigan  et  de  la  baie  des  Puants 
et  debarquent  pour  quelques  jours  k  Temboucbure  de  la 

dcs  neophytes  sauvages ;  mais  cette  esp^ce  de  formule  (!)  sera  lar- 
gement  relev^  par  des  discours  plus  mondains  (!).  On  y  trouvera 
des  observations  sur  les  vents,  courants  et  marges  des  grands  lacs ; 
des  reflexions  sur  un  ^coulemcnt  souterrain  du  lac  Sup^rieur ; 
des  m^moires  sur  les  mines  de  cuivre  et  la  maniere  dont  ecs  P^res 
en  entendaient  Fexploitation ;  des  conjectures  sur  les  mers  du 
Nord,  du  Sud  et  de  Califomie  qu'ils  avaicnt  Tespoir  de  d^couvrir ; 
des  rapports  sur  la  myst^rieuse  riviere  du  Mississipi...  » 
(Traduction  de  G.  Gravier,  p.  26,  dans  Cavelier  de  la  Salle.)  Le  r^cit 
du  P.  Marquette  ne  prouve  pas  prdcisdmcnt  que  les  J6suites  etaient 
de  moins  en  moins  ap6tres;  et  les  Relations  de  1672  h  1680,  impri- 
m^es  chez  Douniol,  k  Paris,  en  1861,  ainsi  que  les  Relations  que 
nous  possedons  et  qui  sont  encore  inedites  sont  loin  de  confirmer 
Tappreciation  de  Thistorien  amdricain. 

1.  R4cit  des  voyages  et  d^couvertes  du  P.  J.  Marquette...  New- 
York,  1855,  pp.  5-7.  Nous  renverrons  toujours  le  lecteur  it  ce  R4cit, 
imprime  k  New- York,  et  non  aux  Relations  inedites,  L  II,  pp.  239 
et  suiv.,  le  R4cU  ^tant,  h  part  quelques  inexactitudes,  conforme  au 
manuscnt  original  du  P.  Marquette.  Les  6diteurs  des  Relations  ine- 
dites ont  eu  le  tort  trds  grave  de  ne  pas  respecter  le  style  et  Tortho- 
graphe  de  Tauteur. 

Voir  Relations  inMites^  loc.  cit. 
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FoUe-Avoine  *.  «  Je  racontai  aux  peuples  de  la  FoUe- 
Avoine,  dit  le  P.  Marquette^  le  dessein  que  j'avais  d'aller 
ddcouvrir  les  nations  esloignees  pour  les  pouvoir  instruire 
des  mysteres  de  nostre  sainte  religion  ^.  »  Cette  nouvelle 
les  surprend  et  ils  cherchent  k  le  retenir  :  «  Vous  rencon- 
trerez,  lui  disent-ils,  des  nations  qui  ne  pardonnent  jamais 
aux  estrangers,  auxquels  ils  cassent  la  teste  sans  aucun 
sujet;  la  guerre  qui  est  allum^e  entre  divers  peuples  qui 
sont  sur  vostre  route,  vous  expose  k  un  autre  danger  mani- 
feste,  d'Mre  tuez  par  les  handes  de  guerriers  qui  sont 
tousjours  en  campagne;  la  grande  riviere  est  tres  dange- 
reuse,  quand  on  n'en  scait  pas  les  endroictz  difiiciles;  ...les 
chaleurs  sont  si  excessives  en  ces  pays  Ik  qu*elles  vous 
causeront  la  mort  infailliblement  ^.   » 


1.  Aujourd'hui  M4nomonie  ou  Mdnomon^e.  Les  Folles-Avoines- 
(Maloumines,  Manomines  ou  Maroiimincs)  r^coltent  la  follc-avoine 
«  dont  ils  portent  lo  nom,  parce  qu'elle  se  trouve  sur  leur  terre  ))^ 
dit  le  P.  Marquette.  Puis  il  ajoule  :  «  C'est  une  sorte  d'herbe  qui 
cix)ist  natuFellement  dans  les  petites  rivieres  dont  le  fond  est  de  vase 
et  dans  les  licux  niarescageux.  EUe  est  semblable  k  la  Folle-Ayoine 
qui  croist  parmy  nos  blcds.  Les  espies  sont  sur  des  tuyaux  nouez. 
d'espace  en  espace;  ils  sortent  de  Teau  vers  le  mois  de  juin  et  vont 
toujours  montant  jusqu'^  ce  qu'ils  surnagent  de  deux  pieds  environ. 
Le  grain  n'cst  pas  plus  gros  que  ccluy  de  nos  avoines,  mais  il  est 
une  fois  plus  long ;  aussy  la  farine  en  est  elle  plus  abondante.  Voicy 
comment  les  sauvages  la  cueillent  et  la  pr^parent  pour  la  manger.. 
Dans  le  mois  de  septembre  qui  est  le  mois  de  celte  recolte,  ils  vont 
en  canot  au  travers  de  ces  champs  de  la  folle-avoinc,  ils  en  secofient 
les  espies  de  part  et  d'autre  dans  le  canot  k  mesure  qu'ils  avancent. 
Le  grain  tombe  aisement  s*il  est  meur;  en  peu  de  temps  ils  en  font 
leur  provision  »  {RMt  des  voyages,  pp.  9-il).  —  Cette  nation  adorait 
le  soleil ;  elle  plaQait  au  haut  d'une  perche  Timage  du  soleil,  et  plus- 
bas  ce  qu*on  lui  offrait  en  sacrifice.  (Relat.  in4d,,  t.  I,  p.  224.) 

2.  RMt  des  voyayes...,  p.  12;  —  Relations  in^dites^  t.  II,  p.  247. 

3.  R^cit  des  voyages..,,  pp.  12  et  13;  —  Relations  in^dites,  t.  II,. 
p.  247. 
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Ces  avis  venaient  surtout  de  quelques  bons  chrestiens  ^ 
convertis  k  la  foi  par  le  P.  Allouez. 

Le  P.  Marquette  leur  repond  :  «  Je  vous  remercie  de  vos 
bons  advisy  mais  je  ne  puis  les  suivre,  puisqu'il  s'ag'it  du 
salut  des  lUnes,  pour  lesquelles  je  serai  ravy  de  donner  ma 
vie  -.   » 

JoUiet  etlui  se  remettent  en  canot;  ils  descendent  jusqu'k 
I'extremit^  sud  de  la  baie  des  Puants  3,  entrent  dans  la 
riviere  des  Renards  *  et  la  remontent  jusqu'au  bourg  des 
Mascoutens  ^,  oii  ils  arrivent  le  7  juin  1673.  Les  PP.  d'Ablon  ' 
et  Allouez  avaient  dejk,  trois  ans  auparavant,  explore  et 
evangelist  ce  pays ;  mais  c'^tait  Ik  «  le  terme  des  decou- 
vertes  faites  par  les  Fran^ais  ^.  » 

i.  R4cil..,  P-  9;  —  Relations  in^dites,  t.  II,  p.  245.  Le  P.  Allouez 
les  avail  visit^s  en  i670  (Belat.  de  1671,  p.  45). 

2.  RMt...,  p.  13. 

3.  Les  PP.  Allouez  et  Louis  Andr^  ^taient  dtnblis  h  poste  fixe, 
depuis  deux  ans,  dans  cette  mission  de  Saint-Francois-Xavicr  (Arch.. 
gen.  S.  J.),  k  TextrSmit^  de  la  baie  «  ou  ils  travaillaient  utilcment, 
dit  le  P.  Marquette  (RMt.,.,  p.  14;  —  Relat,  in^d,,  I.  II,  p.  248),  h  la 
conversion  des  peuples  de  ce  pays,  en  ayant  baptist  plus  de  deux 
mille  depuis  qu'ils  y  sont  ».  On  appcllc  aujourd'hui  la  baie  des  Puants 
Green  bay, 

4.  Renards  ou  Outagamis,  nation  de  race  Algonquinc,  parente  et 
alliee  des  Sakis,  r^fugi^e  apr^s  1658,  on  ne  sait  trop  au  juste  k  quelle 
epoque,  en  un  lieu  appel^  Ouestatinong,  k  25  ou  30  lieues  de  la  baie 
des  Puants.  (Relation  de  1670,  pp.  94  et  98;  —  Perrot.  p.  263.)  La 
riviere  des  Renards  s'appelle  aujourd'hui  Fox  river, 

5.  Les  Mascoutens  ou  Machkoutens,  nation  de  race  illinoise, 
appel^  par  les  Hurons  et  les  Frangais  nation  du  Feu,  Temportaient 
de  beaucoup  en  douceur  et  en  urbanit6  sur  les  nations  algonquincs 
huronues,  et  iroquoises,  mais  ils  ne  paraissaicnt  que  de  grossiers 
paysans  aupres  des  Miamis.  Ils  adoraient  le  soleil  et  le  tonncrre,  et 
accompagnaient  leurs  pri^res  d*une  ofTrande  de  tabac  en  poudre.  Ils 
nlionoraient  point  une  foule  de  genies  comme  les  Hurons  et  les 
Outaouais.  (Relat,  in4dites,  t.  II,  p.  251 ;  —  Relation  de  1670,  p.  90 
et  99;  --  Relation  de  1671,  p.  48;  —  Relations  in^d,^  an.  1674,  XII; 
—  R4cit  des  voyages,..,  p.  20.) 

6.  R4ciL..y  p.  19;  —  Relat.  in4d.,  t.  II,  p.  250.—  Perrot  les  avait 
visit^s  avant  4669  el  en  1670  {Perrot,  p.  270). 
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Le  bourg  se  composait  de  Mascoutens,  de  Miamis  ^  et  de 
Kikabous  '^.  Aussit6t arrives,  les  deux  voyageurs  a  assemblent 
les  ancienSy  et  Jolliei  leur  dii  qu'il  est  envoye  de  la  part 
de  Monseigneur  le  Gouverneur  de  Quebec  pour  decouvrir  de 
nouveaux  pays.  «  Le  P,  Marquette^  ajoute-t-il,  vient  de  la 
part  de  Dieu  pour  les  esclairer  des  lumieres  du  saint  Evan- 
gile.  Le  maistre  souverain  de  nos  vies  veut  estre  connu  de 
toutes  les  nations,  et,  pour  ob^ir  k  ses  volont^s,  le  P6re  ne 
craint  pas  la  mort  k  laquelle  il  s'expose  dans  des  voyages 
si  perilleux  ^.  »  II  termine  sa  harangue  en  priant  les  anciens 
de  leur  accorder  deux  guides.  Deux  Miamis  s'offrent  pour 
les  accompagner jusqu'au  Wisconsin*.  Cette  riviere,  dont 
les  eaux  se  d^chargent  dans  le  Mississipi,  coulait  k  quelques 
lieues  seulement  du  bourg  des  Mascoutens.  La  petite 
colonne  exp^ditionnaire  y  p^netre  k  travers  un  d^dale  de 
petites  lies,  par  des  marais  et  des  lacs  d'une  traversee 
difficile,  et,  une  fois  sur  la  riviere,  profond^ment  encaissee 
entre  deux   rang^es   de    falaises  couronnees  de  belles  et 

i.  Les  Miamis  (Miamioucck,  Oumiamis,  Oumamik,  Oumamis), 
nation  de  race  lUinoise,  se  distinguaicnt  par  ieurs  manieres  nobles 
et  polies,  leur  caractere  doux,  alTable  et  pos^,  leur  respect  profond 
et  leur  ob6issance  sans  bornes  pour  leur  chef  {Perroty  p.  276  et  127; 
—  Relation  de  1670,  p.  99;  Relat.  de  1671,  p.  47). 

2.  Les  Kikabous  (Kikapous) ,  tribu  illinoise ,  se  joignirent  aux 
Miamis  et  aux  Mascoutens  en  1672  (Relat,  de  1672,  p.  41). 

Le  bourg  etaitplac^  sur  une  eminence  de  laquelle  «  on  d^couvrait 
dd^toutes  parts,  ditle  P.  Marquette,  des  prairies  k  perte  de  veiie,  par- 
tagees  par  des  bocages  ou  par  des  bois  de  haute  futa^^e;  la  terre 
y  est  tres  bonne  et  rend  beaucoup  de  bled  delude.  Les  sauvagcs 
ramassent  quantity  de  prunes  et  de  raisins,  dont  on  pourrait  fairc 
beaucoup  de  vin,  si  Ton  voulait  ».  (Recit,,.,  pp.  21  ct  22;  —  Relat. 
in^d.j  p.  252.) 

3.  Recit...,  p.  22;  —Relat.  in^d,,  p.  252. 

4.  Le  P.  Marquette  Tappelle  Meskousing  (RMt...,  p.  25 ;  —  Relat. 
in^d.y  t.  II,  p.  254).  Ailleurs  on  lit  Mescousing  et  menie  Miskous 
(Ibid.). 
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sombres  foreis^  elle  se  laisse  aller  k  la  rapidiie  du  courant, 
pour  d^boucher  le  17  juin,  trente-quatre  jours  apr^s  son 
depart  de  Michillimakinac ,  dans  le  grand  fleuve,  le  Pere 
des  eaux. 

Le  P.  Marquette  dit  dans  sa  narration  :  «  Nous  entrons 
heureusement  dans  le  Mississipi  avec  une  joye  que  je  ne 
peux  pas  expliquer  ^  » 

Cette  joie,  qui  ne  pent  s*expliquer,  se  comprend  du  reste. 
Depuis  si  longtemps  on  parlait  de  ce  fleuve,  on  desirait  le 
connaitre!  Et,  pour  la  premiere  fois,  les  Europeens  le 
Yoyaient ! 

•  Ici,  I'aspect  change  :  un  cours  lent  et  paisiblc;  sur  la 
rive  droite,  de  hautes  chaines  de  montagnes;  sur  la  rive 
gauche,  d'immenses  prairies;  puis  des  iles,  qui  emergent 
du  milieu  des  eaux,  couvertes  des  plus  beaux  arbres.  Par- 
tout,  en  descendant  le  fleuve,  rencontre  de  bisons,  de  cerfs, 
de  chevreuils,  d'oiseaux  d'especes  les  plus  varices,  tels 
que  cygnes,  canards,  poules  d'Inde,  outardes.  Marquette 
decrit  tout  ce  qu*il  voit  avec  une  complaisance  marquee  2. 
Les  deux  canots  des  explorateurs  s'avancent  au  milieu 
du  silence  profond  de  la  nature  :  pas  de  cabanes  de  sauvages 
sur  les  rives,  aucune  trace  humaine,  pendant  plus  de 
soixante  lieues,  lorsque,  le  25  juin,  JoUiet  et  le  P.  Mar- 
quette «  aper^oivent  sur  le  bord  de  Teau  des  pistes 
d'hommes,  et  un  petit  sentier  assez  battu,  qui  entre  dans 
une  belle  prairie  ^.  »  Laissant  les  canots  k  la  garde  des 
cinq  Fran^ais,  leurs  compagnons  de  route,  ils  debarquent 
seuls  et  suivent  bravement  le  sentier  qui  les  conduit  k  un 
village,  situ^  sur  le  bord  d*une  riviere,  k  pres  de  deux  lieues 

1.  RML..,  p.  27 ;  —  Relat.  inM,,  t.  II,  p.  254. 

2.  Ricit...^  section  4",  pp.  27  et  suiv. ; — Relat,  in^d,,  p.  255  ci  suiv. 

3.  IBid. 

Je».  et  Nouv.'Fr,  —  T,  III,  2 
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dans  rinterieur  des  terres.  Avant  dV  entrer,  ils  se  recom- 
mandent  k  Dieu  et  poussent  le  cri  accoutume  des  sauvages 
pour  annoncer  Tapproche  des  amis. 

Les  Indiens  accourent  k  ce  cri ;  puis  viennent  lentement 
et  majestueusement  qualre  vieillards,  v^tus  d'^toffes  et  por- 
tant  le  calumet  de  paix,  orn6  de  plumes  brillantes.  A  la 
vue  des  deux  Europeens,  ils  leur  pr^sentent  le  calumet  et 
les  conduisent  au  grand  chef  du  bourg,  qui,  k  la  porte  de 
sa  cabane,  debout  et  les  bras  etendus  vers  le  soleil,  les 
revolt  par  ce  touchant  salut,  plein  de  po^sie  :  «  Que  le 
soleil  est  beau,  Fran^ais,  quand  tunous  viens  visiter  !  Tout 
notre  bourg  t'attend,  et  tu  entreras  en  paix  dans  toutes 
nos  cabanes  K  » 

Dans  la  journ^e,  une  grande  reunion  a  lieu,  k  quelque 
distance  de  Ik,  dans  un  autre  bourg  ou  habite  le  capitaine 
de  toute  la  nation.  Cette  nation  est  celle  des  Illinois,  qui 
est  venue  chercher  un  refuge  sur  la  rive  droite  du  Mississipi 
contre  les  incursions  des  Iroquois;  elle  s'est  etablie  dans 
trois  gros  villages,  distants  d'une  demi-lieue  les  uns  des 
autres. 

Ces  Illinois  ne  connaissaient  pas  les  Fran^ais,  mais  ils 
en  avaient  entendu  parlerpar  les  Hurons  etles  Algonquins; 
ils  d^siraient  vivement  ^tre  leurs  allies,  m^me  ouvrir  avec 
eux  un  commerce  d'^changes.  Les  deux  voyageurs  fran9ais 
sont  done  Tobjet  de  la  plus  cordiale  reception;  et  le 
P.  Marquette,  encourage  par  les  marques  de  sympathie  de 
toute  I'assembl^e,  declare  hautement  qu'il  est  Tenvoy^ 
du  vrai  Dieu,  cr^ateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  ce  Dieu 
veut  ^tre  connu  et  obei  de  tous  les  peuples,  en  particulier 
des  Illinois.  Le  chef  de  la  nation  lui  r^pond  :  «  Je  te 
remercye,    robe    noire,    et   toy,    Fran^ais   (s'adressant  k 

1.  R4ciL,.,  section  5%  pp.  38  et  39;  —  RelaL  in^,,  p.  261. 
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M.  JoUiet),  de  ce  que  vous  prenez  tant  de  peine  pour  nous 
venir  visiter;  jamais  la  terre  n'a  este  si  belle,  ny  le  soleil 
si  ^clatant  qu'aujourd'hui ;  jamais  notre  riviere  n*a  este  si 
calme,  ny  sy  nette  de  rochers  que  vos  canots  ont  enleves 
en  passant;  jamais  notre  p^tun  n'a  eii  si  bon  goust,  ny  nos 
bleds  n'ont  paru  si  beaux  que  nous  les  voions  maintenant. 
Mon  fils,  ...  je  te  prie  d'avoir  piti^  de  moy  et  de  toute  ma 
nation.  Cast  toy  qui  connais  le  grand  Genie  qui  nous  a  tous 
faits.  C'est  toy  qui  lui  parle  et  qui  escoute  sa  parole. 
Demande-luy  qu'il  me  donne  la  vie  et  la  sante,  et  viens 
demeurer  avec  nous  pour  nous  le  faire  connaistre  *.   » 

L'invitation  du  capitaine  ^tait  sincere ;  il  la  renouvelle  k 
plusieurs  reprises,  au  nom  de  toute  la  nation,  et,  afin  de 
retenir  le  missionnaire,  il  lui  repr^sente  les  graves  dangers 
auxquels  Texposera  son  voyage  vers  Tembouchure  du  fleuve. 
Le  P.  Marquette  avait  son  dessein  arr^t^.  «  Je  ne  crains 
pas  la  mort,  dit-il,  et  je  n'estime  point  de  plus  grand 
bonheur  que  de  perdre  la  vie  pour  la  gloire  de  celuy  qui  a 
tout  fait  ^.  »  Le  lendemain,  il  rejoint  ses  compagnons,  suivi 
d'lme  escorte  de  pres  de  six  cents  sauvages;  et  les  deux 
canots.,  continuant  k  descendre  le  Mississipi  jusqu'au  delk 
de  sa  jonction  avec  le  Missouri  ^  et  TOhio  ^,  arrivent  au 
village  des  Arkansas  5,  au  33*»40  de  latitude  Nord. 


i.  B^cU,.,,  section  5«,  pp.  38  et  39  ;  -- Belal.  in^d.,  p.  261. 

2.  Ibid. 

3.  Le  P.  Marquette  Tappelle  Pekitanoui.  (Ibid,)  On  lit  Petikanoni 
dans  le  «  Recueil  de  voyages  de  M.  Th^venot,  Paris,  1681  ». 

4.  OuaboukigosL  dans  le  R^cit  et  les  Relat.  in4d.;  Ouabouskigon 
dans  r^dit.  Thevenot. 

5.  Akamsea  dans  le  R6cit  (p.  81),  Akansea  dans  les  Relat,  inid.^ 
p.  283;  Akamsea  et  Akamsea  dans  T^dit.  Thevenot.  —  L'Espagnol 
Soto,  Il  la  recherche  de  la  myst^rieuse  fontaine  de  Jouvence,  qu^on 
disait  exister  en  Am^rique,  avait  remont^  le  Mississipi  jusque  vers 
Tembouchure  de  la  riviere  des  Arkansas. 
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Le  confluent  de  TArkansas  et  la  limite  des  langues  algon- 
quine  et  huronne  ^taient  depasses;  on  ne  pouvait  plus 
eommuniquer  que  par  interprete,  et  puisle  grand  probleme, 
cherch^  depuis  si  long^temps,  ^tait  enfin  r^solu,  car  il  n'y 
avait  plus  k  douter  que  le  Mississipi  ne  deversstt  ses  eaux 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Etait-il  sage  et  prudent  d'avancer 
encore,  de  se  risquer  plus  loin?  Les  deux  intrepides  voya- 
g^eurs  se  posent  la  question ,  ils  Texaminent  et  ils  finissent 
par  decider  de  virer  de  bord,  n'ayant  plus  de  vivres  ni  de 
munitions,  et  ayant  tout  k  redouter  des  Espagnols,  s'ils 
venaient  k  tomber  entre  leurs  mains.  A  force  de  ramcs,  ils 
remontent  le  fleuve  jusqu'k  Tembouchure  de  la  riviere  des 
Illinois  ^  Get  affluent  oriental  du  Mississipi  les  conduit  k 
Tendroit  ou  s'dl^ve  aujourd'hui  Chicago,  la  ville  modele  des 
Americains,  the  Standard  city ;  et,  k  la  fin  de  septembre, 
ils  sont  de  retour  k  la  baie  des  Puants,  apres  une  absence 
de  quatre  mois  -. 

1.  Jolliet  a  donue  h  cette  riviere  le  nom  de  la  Divine  ou  VOufrelaize 
sur  sa  carte  :  «  Nouvclle  decoiivertc  de  plusieurs  nations  dans  la 
Nouvelle-France,  de  Tannec  1673  k  1674.  » 

2.  Le  P.  Marquette  nous  a  laiss^  le  r^cit  d^taill^  de  son  voyage.  Il 
en  existe  plusieurs  versions.  La  premiere  version  a  6t6  publi^e  par 
Thcvenot  en  1681  (V.,  sur  cette  version,  Notes  pour  servir  A  Vhistoire,,, 
de  la  Nouvelle-France,  n®  147,  p.  121);  la  seconde  a  ete  publi^e  k 
New-York,  fen  1855,  par  Shea,  «  d'apres  le  manuscrit  original  restant 
au  college  Sainte-Marie  k  Montreal;  la  troisieme,  dont  le  texte  est 
malheureuscment  tronqu6  et  allure,  se  trouve  dans  les  Relations 
indditeSy  impriinees  par  Douniol,  en  1861,  t.  II,  p.  239;  cnfin  on 
conserve  aux  archives  de  la  Compagnie  une  quatrieme  version,  cello 
du  P.  Marquette,  dont  il  a  6t6  question  k  la  p.  10,  note  3.  La  version 
Thcvenot,  la  seule  connue  pendant  longtemps,  etqui  a  pani  dans  son 
Recueil  de  voyages,  est  tr6s  inexacte.  Obadiah  Rich  Ta  reproduite  avec 
la  carte  en  1846,  k  Paris,  chez  Maulde  et  Renou.  La  Relation  faite  par 
le  P.  Marquette  lui-memc,  est  k  peu  de  chose  pres,  celle  qui  a  6t6  ira- 
primde  par  Shea.  Le  P.  d'Ablon  la  copia,  la  conserva  soigneusement 
apres  la  mort  de  Fauteur,  et  la  fit  enfin  parvenir  en  1678  au  P.  Ra- 
gueneau,  k  Paris.  Une  Icttre  du  P.  d^Ablon  lui-memc  nous  Tapprend. 
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Leur  mission  etait  terniinee;  ils  avaient  reussi  au  delk 
<le  toute  esp^rance. 

£lle  est  adress^e  au  P,  Clauao  Boucher,  assistant  do  France  h 
Rome,  et  dat^e  de  QuebcK;  le  25  octodre  1678  :  «  J'ai  ramasse  autant 
que  j'ai  pu  tous  les  memoires  du  feu  P.  Marquette  sur  ses  ddcou- 
vertes;  je  les  ai  mis  en  ordre  avec  toutes  les  raretes  et  curiosities  de 
son  voyage,  et  Testablissement  de  la  mission  des  Illinois.  JVnvoie 
au  P.  Ragueneau  ce  petit  ouvrage,  qui  le  fera  voir  k  votre  R^v6- 
rence.  »  —  II  fut  aussi  communique  au  P.  de  Verthamont. 
Une  autre  copie  de  la  Relation  du  P.  Marquette  dut  etre  remise 
k  Frontenac,  sur  sa  demande,  et  envoyee  par  lui  k  Colbert  en 
1675.    Void,  en  eflfet,  ce  qu'il  ^crivait  au  ministre  le  11  novembrc 

1674  :  «  Jolliet  avait  laissc^  dans  le  lac  Sup^ricur,  un  sault  de  Sainle- 
Marie  chez  les  Peres,  des  copies  de  ses  journaux,  que  nous  ne  sau- 
rions  avoir  que  Tannic  pi*ochaine,  par  ou  vous  apprendrez  encore 
plus  de  particularitez  de  cette  d^couverte,  dont  il  s'est  tr^s  bien 
acquitte.  »  Or,  parmi  ces  copies  se  trouvait  la  Relation  du  P.  Mar- 
quette, dont  un  exemplaire  avait  ete  remis  k  Jolliet  pour  Tapporter 
k  Quebec,  et  qu'il  avait  perdu  dans  le  naufrage  pres  de  Montreal. 
Est-il  t6meraire  de  croire  que  Texemplaire  remis  k  Frontenac  en 

1675  et  envoy6  k  Colbert  fut  copi6  plus  tard  par  Thevenet  et  imprimd 
en  1681  dans  son  Recueil  des  voyages  ^^  Nous  avons  dit  dans  V Intro- 
duction que  les  Relations  des  missionnaires  ne  pouvaient  etre  impri- 
mees  sans  Tautorisation  de  la  Propagande,  et  que  le  Gouvernemcnt 
fran^ais  se  refusait  k  solliciter  cette  autorisation.  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  Thevenet  supprima  partout  le  nom  du  P.  Marquette,  dans 
sa  Relation,  afin  de  ne  pas  attirer  contre  la  Compagnie  les  rigueurs 
de  la  Propagande,  la  Relation  paraissant  sans  son  visa  ?  N'est-ce  pas 
pour  la  meme  raison  qu'il  tronquale  texte  d'unefaQon  si  deplorable? 

Le  recit  compost  par  L.  Jolliet,  n'a  pas  etc  retrouve ;  mais  le  P. 
d^\blon  a  fait  une  courte  relation  de  ce  voyage  d'apr^s  ce  que  «  le 
sieur  Jolliet  avait  racontd.  On  trouve  cette  relation  aux  archives  du 
seminaire  de  Saint-Sulpice,  k  Paris,  ecrite  de  la  main  de  Jolliet  et 
suivie  d'une  lettrc  ecrite  par  ce  dernier  au  comte  de  Frontenac. 

Consulter  sur  ce  voyage :  Margry,  t.  I,  p.  257-270 ;  —  Francis 
Parkman,  The  discovery  of  the  Great  West ;  —  Charlevoix,  Histoire 
de  la  Nouvelle-Francey  t.  I;  —  Jared  Sparks,  Library  of  American 
Biography,  2«  serie,  vol.  I;  —  M.  J.  Gilmary  Shea,  Discovery  and 
exploration  of  the  Mississipi  Valley,  etc.;  —  Raynal,  Histoire  philo- 
sophique^  t.  VII,  p.  158.  —  Archives  coloniales,  ( Correspond ance 
ginSrale,  Canada,  III  et  IV ;  —  Archives  des  affaires  etrange res, 
fends  Amerique,  V. 
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Au  printenips  de  1674,  JoUiet  va  k  Quebec  rendre  compte 
au  gouverneur  de  sa  longue  et  aventureuse  expedition.  II 
portait  avec  lui  dans  une  cassette  le  R^cit  du  voyage plein 
de  raretes  et  de  curiosites  *,  et  la  carte  des  pays  parcourus. 
Malheureusement,  au  Saut-Saint-Louis,  son  canot  chavire^ 
sa  cassette  disparait  au  fond  de  Teau,  et  lui-mSme  est  sur 
le  point  de  perdre  la  vie.  A  Quebec,  les  cloches  saluent 
son  re  tour  k  toutes  voices,  et  trois  mois  apres,  le  11 
novembre  1674,  le  comte  de  Frontenac  envoyait  k  Colbert 
Tannonce  de  la  fameuse  decouverte  :  «  Le  sieur  Jolliet^ 
que  M.  Talon  me  conseilla  d*envoyer  k  la  decouverte  de  la 
mer  du  Sud,  lorsque  j'arrivai  de  France,  en  est  de  retour 
depuis  trois  mois,  et  il  a  decouvert  des  pays  admirables  et 
une  navigation  aisee  par  les  belles  rivieres  qu'il  a 
trouv^es  '^.  » 

Cette  lettre  contenait  une  carte  du  Mississipi  dress^e  de 
m^moire  et  signee  par  Jolliet,  avec  les  Remarques  dont  ce 
decouvreur  sest  pu  souvenir  ^.  De  son  c6te  le  P.  d'Ablon, 
qui  a   longuement   questionne  Jolliet   sur  sa  decouverte, 

i.  Le  P.  d'Ablon  ^crit  au  P.  de  Vcrthamont  dans  sa  lettre  du 
24  oct.  1678 :  «  Le  recit  de  ce  voyage  estait  plein  de  raretes  et  de 
curiosites  tres  considerables,  mais  celui  quy  nous  Tapportait  (Jolliet) 
ayant  faict  nofTrage  procho  Montreal  tousles  papiersont  est^s  perdus. 
J*en  attends  un  autre  exomplaire  Tan  qui  vient  que  j*ay  demanded  au 
P.  Marquette  qui  en  a  gard<^  copie.  »  (Arch,  de  Ti^cole  Sainte-Gene- 
viove,  Paris.)  —  Voir  aussi  la  note  3  de  la  p.  10.  Le  P.  Marquette, 
auteur  de  ce  recit,  en  avait  gard^  une  copie  (Relat,  in^diies,  t.  U 
p.  199).  II  est  probable  que  Jolliet  avait  aussi  fait  le  journal  de  sou 
yoyage  et  que  ce  journal  se  perdit  avec  la  Relation  du  P.  Marquette. 
Heureusement  ([u*une  copie  de  la  Relation  du  P.  Marquette  fut 
conservee. 

2.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  aux  Archives  coloniales,  Canada^ 
Correspond ance  g4n4rnle,  a  cl<5  rcproduite  par  Margry^  1. 1,  p.  257. 

3.  Lettre  de  Frontenac  ^  Colbert,  11  nov.  1674,  loc.  cit.  — 
Jolliet  a  fait  plusieurs  copies  de  la  carte  qu'il  avait  dress^c  do 
tons  les  pays  parcourus  par  lui  et  le  P.  Marquette  dans  leur  voyage 
au  Mississipi,  et  qu*il  perdit  dans  son  naufragc  prt»s  de  Montreal.  La 
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envoie  au  Provincial  de  France,  le  l"  aout  1674,  un  rapport 
sommaire  de  Texpedition  *. 

premiere,  faite  en  1674  et  restee  inedite,  a  ^t^  publiee  par  M.  Gravier 
en  1880,  seas  ce  litre  :  Etude  surune  carte  inconnue...,  Paris ^  Maison- 
neuve.  Elle  est  dddi^c  aa  comte  de  Frontenac  et  accompagnec  d'une 
lettre  d*envoi,  qui  se  trouve  dans  un  grand  cartouche  borde  de  rouge. 
En  voici  un  cxtrait  :  «  Cette  grande  riviere  au  dela  des  lacs  Huron  et 
Illinois  qui  porte  vre  nom  scan.  Riu.  Buade  pour  avoir  est6  dccou- 
verte  ces  ann^es  derniferes  1673  et  1674  par  les  1«»*  ordres  que  v6  me 
donnastes  entrant  dans  uregouvernement  de  la  Nouvelle-F ranee...  » 
D'apres  cette  lettre,  le  Mississipi  a  done  ^te  d^couvert  en  1673,  et  le 
litre  de  la  carte  confirme  cc  que  dil  la  lettre  :  Xouvelle  d^couverte 
de  plusieurs  nations  dans  la  Nouvelle-France en  Vann^e  4673  et  4674^, 
Le  libraire  Maisonneuve,  ^iteur  et  proprietaire  de  la  Carte  inconnue, 
Ta  vendue  en  Am^rique (Marcel,  Cartographies  p.  8).  —  Harrisse  (Notes 
pour  servir  A  Vhistoire,  pp.  194-197).  Marcel  (Cartologie,  pp.  8-9), 
Parkman  ( The  discovery  of  the  Great  West,  pp.  23  et  409),  G.  Gravier 
(Etude  sur  une  carte  inconnue)  signalent  d'autres  cartes  dress6es  par 
JoUiet.  La  carte  decrite  par  Harrisse  sous  le  n^  203  est  la  meme  que 
la  Carte  inconnue;  seulement  les  noms  de  riviere  Biiac/e  (Mississipi), 
de  Fronlenacie,  pays  avoisinant  la  riv.  Buade,  de  riviere  Divine  ou 
d'Outrelaise  (riv.  des  Illinois),  qui  se  trouvent  dans  la  Carte  inconnue 
sont  remplac^s  par  ceux  de  Colbert  (Mississipi),  de  Colbertie  et  de 
Divine.  La  lettre  de  Jolliet  est  egalement  dans  les  deux  cartes,  mais 
avec  quelques  changements  de  mots;  ainsi  Colbert  est  substitue  k 
Frontenac.  C^est  la  carte  portant  le  nom  de  Colbert,  qui  fut  envoy^e 
par  de  Frontenac  au  ministrc  (M4moire  de  Nicolas  Perrot,  6dM  par 
le  P.  Tailhan.  p.  283). 

Le  P.  Marquette  a  fait  aussf  un  croquis  tres  rudimentaire  de  son 
voyage.  Ce  croquis  a  ^td  imprimd  plusieurs  fois,  comme  on  pent  le 
voir  dans  :  a)  Discovery  and  exploration  of  the  Mississipi  Valley,  par 
G.  Shea;  b)  RMt  de  voyages  et  d^couvertes  du  R.  P.  J,  Marquette; 
New- York,  1855;  c)  Relations  inMites,  6dit.  Douniol,  t.  II;  d)  Annual 
report  of  the  chief  of  engineers..,,  parle  major  Warren;  Washington, 
1876.  Le  Mississipi  est  appele  riviere  de  la  Conception.  Ce  fleuve 
s'appela  aussi  plus  tard  Saint-Louis. 

1.  Le  rapport  du  P.  d'Ablon  a  H6  place  en  tete  de  la  Relation  de 
1673.  Les  Relations  in4dites,  t.  I,  pp.  193  el  suiv.,  ne  reproduisent 
pas  ezactement  ce  rapport.  —  Margry,  t.  I,  p.  262,  en  donne  le 
texte  tel,  h  pen  de  chose  pr^s,  que  nous  le  lisons  dans  le  ms. 
remain. 
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Une  chose  etonnera  sans  doute,  c'est  que  les  mmistres 
de  Louis  XIV,  qui  avaient  desir^  si  ardemment  la  d^cou- 
verte  de  la  mer  du  Sud  et  avaient,  deux  ans  auparavant, 
prie  Talon  d' assurer  une  bonne  recompense  k  ceux  qui  la 
decouvriraient  *,  n'eurent  pas  Tair  de  comprendre  alors 
Timportance  du  fait  accompli.  Non  seulement  ils  ne  firent 
rien  pour  tirer  parti  de  la  belle  decouverte  des  deux 
explorateurs,  mais  ils  n'eurent  pas  la  gen^reuse  pensee  de 
recompenser  Louis  Jolliet,  ce  frangais  de  coeur  et  d*ori- 
gine,  qui  venait  de  donner  k  la  France  tout  un  monde 
inconnu.  Subit-il  le  contre-coup  de  son  affection  pour  les 
religieux  de  la  Compagnie  de  J^sus,  que  le  gouverneur  de 
Quebec  n'aimait  pas?  C'est  fort  probable,  sinon  certain. 
En  tout  cas,  il  soUicita,  trois  ans  apres  son  expedition,  la 
concession  d'une  petite  colonic  chez  les  Illinois,  en  recom- 
pense de  ses  services ;  et  Colbert,  pr^venu  contre  lui  par  le 
comte  de  Frontenac,  repondit  de  Saint-Germain  le 
28  avril  1677  :  «  Sa  Majeste  ne  veut  point  accorder  au 
sieur  JoUiet  la  permission  qu*il  demande  de  smaller  establir 
avec  vingt  hommes  dans  le  pays  des  Illinois*.  »  Cependant, 
au  mois  de  mars  1080,  k  la  suite  d'mie  exploration  tres 
heureuse  a  la  baie  d' Hudson,  «  il  re^ut  la  concession  de  Tile 
d'Anticosti,  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  par  moqueric 
sans  doutc  (in  mockery),  dil  Gilmary  Shea  ^.  Lk,  il  se  livra, 
pendant  plusieurs  annees,  k  la  peche  et  k  des  travaux  hydro- 
graphiques.  Ruine  par  les  Anglais  en  1690,  il  recommen^a 
ses  excursions,  et  mourut  jeune  encore,  en  1700,  sur  une 
des  lies  Mingan,  dans  une  pauvrete  voisine  de  la  misere  *. 

1.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partic,  p.  540. 

2..  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partic,  p,  618.  Lettrc  a  M.  Duches- 
neau,  inlendant  du  Canada. 

3.  Discovery  and  exploration,,.,  p.  LXXX. 

4.  Notes  sur  la  Nouvelle-France,  p.  139. 

Le  c^lebrc  critique  Harrisse  pretend  que  Jolliet  alia  pour  la  pre- 
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Quant  au  P.  Marquette  que  nous  avons  laisse  k  la 
mission  de  Saint-Fran^ois-Xavier,  il  ne  devait  pas 
survivre  longtemps  aux  fatigues  de  sa  lointaine  expedi- 
tion. 

La  relation  de  son  voyage  <^crite  et  sa  sante  remise 
d'une  assez  grave  indisposition,  il  quitta  la  baie  des  Puants 
au  mois  d'octobre  1674,  conduit  par  deux  eanoteurs 
iideles  ^,  pour  aller  fonder  une  mission  chez  les  Kaskaskias 
de  la  riviere  des  Illinois.  En  revenant  du  Mississipi,  il 
s'etait  arrete  dans  leur  village  et  il  avait  promis  aux 
anciens  de  la  tribu  de  venir  au  plus  tot  leur  pr^eher 
TEvangile  *^.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  arriva  h  Kaskas- 
kia  3.  Un  flux  de  sang  le  prit  en  route,  si  violent  qu'il  le 

miere  fois  en  1695  en  France,  dont  il  revint  avec  remploi  d'hydro- 
graphe  du  roi...  Puis  il  ajoutc  :  «  En  quelle  anncc  mourut-il'?  On  a 
une  carte  de  lui,  dress^e  sous  la  date  du  23  octobre  1699,  tandis 
qu^une  p^^tition  des  Jesuites  da  tee  du  18  octobre  1700  sollicitc, 
comme  etant  vacante,  la  classe  d'hydrographie  dont  il  ctait  titu- 
laire.  C'est  done  entre  ces  deux  dates  quMl  faut  placer  Tepoquc  pre- 
cise de  sa  mort.  »  —  Margry,  LaFrance  d'ouire-mer,  Ferland,  Registres 
de  N,'D,  de  Quebec.  » 

Consulter  sur  Louis  Jolliet  :  Gilmary  Shea,  Discovery  and  explora" 
Hon...y  p.  LXXIX  et  LXXX; —  Bibaud  jeune,  Le  Pantheon  Canadien^ 
p.  129. 

1.  Appeles  Pierre  Porteret  et  Jacques.  (Letire  et  Journal  du 
P,  Marquette,  New- York,  1855,  p.  148.) 

2.  Voir  Lettre  et  Journal  du  P.  Marquette,  dans  le  Rdcit  des 
voyages^  p.  147,  et  les  Relations  incites,  t.  II,  p.  318.  —  Dans  cette 
Lettre  il  est  dit  que  le  P.  Marquette  partit  de  Saint-Frangois-Xavier 
le  2o  octobre  461  A\  le  P.  d'Ablon  le  fait  partir  au  mois  de 
novembre  467-i  dans  le  r^cit  qu*il  nous  a  laiss^  du  voyage  du  P.  Mar- 
quette k  Kaskaskia  et  de  sa  mort  (Ibid.,  p.  290).  Le  missionnaire 
n'^arriva  chez  les  Illinois  que  le  8  avril  1675  {Ibid.,  p.  292). 

3.  Les  Illinois,  dont  il  est  ici  question,  avaient  6i6  chasses  par  les 
Iroquois  du  pays  qu'ils  habitaient  primitivement  entre  la  Rivi6re- 
aux-Renards,  le  Wisconsin,  le  lac  Michigan  et  la  riviere  Saint- 
Joseph,  au  nord ;  la  riviere  des  Miamis  et  TOhio,  h  Test  et  au  sud  ; 
la  rive  occidentale  du  Mississipi,  k  Touesl.  La  plupart  d'entre  eux 
s'^taient  retires,  de  1656  k  1660,  au  delk  du  Mississipi,  et  s'<^taient 
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reduisit  en  quelques  jours  k  un  ^tat  d*epuisement  complet ; 
on  craignit  meme  un  instant  pour  sa  vie.  Ce  n'est  que  par 
une  protection  sp^ciale  du  ciel,  apres  une  neuvaine  de 
pri^res  faite  k  Fimmacul^e  Mere  de  Dieu,  qu*il  retrouva 
assez  de  forces  pour  se  laisser  transporter  a  la  mission  des 
Illinois,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  Conception  ^  Get 
apotre  ne  comprenait  pas  la  n^cessit^  des  menagements ; 
le  repos  lui  pesait,  tant  il  d^sirait  T^vang^lisation  des 
Indiens !  A  Kaskaskia,  il  fut  constamment  sur  pied,  confe- 
rant  avec  les  chefs  de  la  nation,  visitant  les  cabanes, 
instruisant  les  sauvages  en  public  et  en  particulier  '^. 

^tablis  k  Tendroit  od  le  P.  Marquette  et  Jolliet  les  avaient  rencon- 
tres, comme  nous  Tavons  vu  plus  haut.  Mais  la  paix  (1665)  imposee 
auz  Iroquois  par  les  armes  de  la  France  rouvrit  aux  Illinois, 
les  portcs  de  leur  pays ;  et  la  tribu  des  Kaskaskias  proOta 
de  Toccasion  pour  vcnir  se  fixer  sur  les  bords  de  la  riviere  des 
Illinois.  II  n'y  avait  qu'elle  en  1674.  Elle  comptait  soiiantc-quatorze 
loges,  cinq  a  six  cents  feux  et  pres  de  trois  mille  limes  [Relation* 
in^diteSj  t.  11,  p.  292).  —  Sept  autres  tribus  rejoig^irent  celle-ci  en 
1676  (Hecit  d'un  3<>  voyage  fait  aux  Illinois  par  le  P.  Claude  AUouez, 
en  4676,  h  la  suite  du  Rdcit  des  voyages  du  P.  Marquette,  p.  136). 
Vers  1693  ou  1694,  la  nation  illinoise  ^tait  r^partie  dans  onze 
villages  [Lettrcs  ^dif,,  VI,  175;  —  Perrot,  pp.  224  et  225).  — 
Consul ter  encore  sur  les  di verses  migrations  des  Illinois  les 
Relations  de  1667,  1670,  1671,  et  les  Voyages  du  P.  Marquette, 
Le  manuscrit  du  P.  d'Ablon,  conserve  aux  Archives  de  la  Com- 
pagnie,  fait  preceder  le  RMt  du  troisidme  voyage  aux  Illinois 
accompli  par  le  P.  AUouez,  de  ces  quelques  lignes,qui  n'ont  malheu* 
reusement  pas  6te  imprimees  dans  Tddition  de  New-York  de  1855  : 
f(  Le  P.  Marquette  6tant  mort  dans  les  travaux  apostoliques  de  la 
mission  des  Ilinois,  il  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  successeur  que  le 
P.  Claude  AUouez  qui  a  une  parfaite  connaissance  de  toutes  les  mis- 
sions des  Outaouais  et  une  grande  intelligence  de  toutes  le» 
langues.  Comme  il  est  plein  d'un  zele  quine  le  laissc  point  en  repos, 
il  s*cst  occupe  dans  la  mission  de  la  bayc  des  Puants  en  attendant  le 
temps  propre  pour  cello  des  Ilinois.  Nous  apprendrons  par  le  rccit 
qu'il  en  fait  ce  qui  s'y  esl  pass<^.  » 

1.  RMt  des  voyages.,,  du  P.  Marquette,  p.  121. 

2.  Ibid.f  ch.  II.  RAcit  du  second  voyage  du  P,  Marquette  aux  Illi- 
nois, fait  par  le  P.  d'Ablon,  et  Lettre  et  Journal  du  P.  J.  Mai*quette* 
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U  eut  fallu  un  temperament  moins  aiTaibli  que  le  sien 
pour  ri^sister  h  un  pareil  surmenage.  Les  forces  Tabandon- 
nerent  de  nouveau,  et,  d^sormais  impuissant  k  continuer 
ra?uvre  commencee,  mais  heureux  d'avoir  pr^che  aux 
Illinois  les  grands  mysteres  de  la  Foi  et  d*avoir  etabli  une 
mission  dans  leur  village,  il  ne  songea  plus  qu'k  se 
preparer  au  dernier  voyage  de  la  vie,  de  la  terre  au  ciel. 

Comnie  il  voulait  mourir  dans  sa  mission  de  Saint- 
Ignace,  k  Michillimakinac,  au  milieu  des  neophytes. 
Hurons,  les  deux  canoteurs,  qui  Tavaient  amene  k  Kaskas- 
kia,  le  portent  sur  son  canot  «  si  faible  et  si  epuise  qu*il 
ne  pouvait  plus  s'aider,  ny  mesme  se  remiier ;  il  fallait  le 
manier  et  le  porter  comme  un  enfant  *  ». 

Le  canot  remonte  la  riviere  des  Illinois,  lentement  et  en 
silence.  La  mort  approchait  k  grands  pas.  si  rapide  que 
les  rameurs  n'esp^raient  plus  le  ramener  en  vie  k  Michilli- 
makinac.  Quand  ils  entrerent  dans  le  lac  Michigan,  le  mis- 
sionnaire  etait  k  bout  de  forces.  En  face  de  Teternit^,  «  il 
conservait  cependant  une  egalite  d'esprit,  une  resignation, 
une  joie  et  une  douceur  admirables,  consolant  ses  compa- 
gnons,  dit  le  P.  d'Ablon,  puis  les  entretenant  de  ce  qu'il 
y  avait  k  faire  pour  son  enterrement,  de  la  maoiere  dont  il 
fallait  Tensevelir,  de  la  place  qu'il  fallait  choisir  pour  Teh- 
terrer,  comment  il  faudrait  accommoder  les  mains,  les- 
pieds  et  le  visage,...  comme  ils  eleveraient  une  croix 
sur  son  tombeau...  II  parlait  de  toutes  ces  choses  avec 
tant  de  repos  et  une  si  grande  presence  d'esprit  qu'on 
eAt  cru  qu'il  s'agissait  de  la  mort  et  des  fun^railles  de 
quelque  autre  ^.  » 

1,  Ibid. J  R&cii  du  second  voyage..,,  p.  ^01. 

2.  Relations  in^d.,  i.  II,  pp.  294-296.  —  J.  Gilmaiy  Shea,  Life  or 
Father  James  Marquette,  pp.  LXX  el  LXXI.  —  RMt  du  second 
voyage... J  pp.  101  el  suiv. 
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De  ses  compagnons,  la  pens^e  de  Marquette  allait 
k  Dieu;  c'est  en  Lui  qu'il  vivait,  priant,  meditant,  s'ani- 
mant  au  supreme  combat  et  se  fortifiant  par  Tesperance 
de  la  vision  prochaine  du  R^dempteur  :  «  Je  crois, 
repetait-il  souvent,  que  mon  R^dempteur  vit...  La  parole 
du  Seigneur  soutient  mon  Ame  et  me  remplit  d'espe- 
rance  *.  »  —  II  disait  encore  :  «  Marie,  mere  de  grAce, 
mere  de  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  -.  »  —  Pendant  ce 
temps,  le  canot  longeait  silencieusement  la  rive  orientale 
du  Michigan  et  arrivait  pres  de  Tembouchure  d'une  petite 
riviere,  qui  porte  aujourd'huile  nom  du  missionnaire. 

Sur  le  bord  de  la  riviere,  Marquette  aper^olt  une  petite 
Eminence.  «  C'est  Ik,  dit-il,  le  lieu  de  mon  dernier  repos  ;  » 
et  il  prie  ses  compagnons  de  le  transporter  k  terre.  lis 
Tetendent  sur  le  sol  nu,  et  dressent  k  la  HAte  au  dessus  de 
lui  une  cabane  d'ecorce.  L'heure  supreme  allait  sonner. 
L'apotre  remercie  ses  compagnons  de  leurcharite,  il  les 
confesse  et  les  benit ;  puis  joignant  les  mains  et  tenant  les 
yeux  doucement  fix^s  sur  son  crucifix,  il  prononce  k  haute 
voix  sa  profession  de  foi,  il  rend  graces  au  Sauveur  de 
I'avoir  fait  mourir  dans  la  Gompagnie,  et,  apres  avoir  redit 
k  plusieurs  reprises  ces  paroles  :  Sustinuit  anima  mea  in 
verbo  ejus!  0  Mater  Dei^  memento  mei!  il  murmure  une 
derniere  fois  les  noms  sacrds  de  Jesus  et  de  Maric^  et  il 
expire,  le  18  mai  1675,  dans  le  calme  et  la  paix,  loin  de 
tout  secours  humain,  comme  Fran9ois-Xavier,  son  modele 
et  son  saint  de  predilection,  au  milieu  des  forets  solitaires 
du  Nouveau-Monde^.  Selon  ses  ddsirs,  ses  deux  compagnons 

1.  Credo  quod  redemptor  meus  vivit...  Sustinuit  anima  mea  in 
verbo  ejus.  Relations  in4d.,  t.  II,  pp.  295  et  298. 

2.  Maria,  mater  graiiae,  mater  Dei,  memento  mei.  Ihid, 

3.  Relations  inM.,  t.  II,  p.  298  et  299.  —  Le  P.  de  Charlevoix, 
dans  son  Journal  historique,  lettre  XXII,  a  raconU^  d'une  mani^re 
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creusent  une  fosse  dans  le  sable  pres  de  la  riviere,  ils  y 
deposent  sa  depouille  ven^ree,  et  sur  la  tombe  ils  placeni 
une  croix  de  bois ;  puis  ils  vont  porter  k  Michillimakinac 
la  nouvelle  de  sa  mort. 

Tous  les  Chretiens  de  la  mission  qui  Taimaient  grande- 
ment,  le  pleurent  comme  un  Pere.  Aussi,  deux  ans 
plus  tard,  se  trouvant  k  la  chasse  dans  ces  parages,  ils 
relevent  avee  respect  ses  precieux  ossements,  ils  les  la  vent 
k  leur  maniere,  et  les  ay  ant  soigneusement  enfermes  dans 
une  boite  d'ecorce  de  bouleau,  ils  les  transportent  k  Saint- 
Ignace,  ou  ils  les  ensevelissent  dans  une  tombe  creusee  au 
milieu  de  la  petite  chapelle  en  bois  de  la  mission  '.  Trente 
canots  avaient  suivi  le  convoi  funebre;    d'autres  etaient 

erronee  les  derniers  moments  du  P.  Marquette;  et  Moreri  n*a  fait 
que  le  r^sumer  dans  son  dictionnaire. 

Consuller  :  Gilmary  Shea,  Discovery,..  Life  of  Father  Marquette ; 

—  B^cit  du  second  voyage  que  le  P.  Marquette  a  fait  aux  Illinois, 
section  11,  p.  294;  Ferland,  Coursd'histoire,  t.  II,  ch.  VII  ;  —  Ban- 
croft,/fw^ory  of  the  United  States,  vol.  II,  ann^e  1673,  pp.  808-843; 

—  Parkman,  Great  West,  p.  71  ;  —  Claude  d'Ablon,  lettre  au 
R.  P.  Pinette,  provincial  de  France,  collection  Douniol,  t.  II,  p.  24 
et  suiv.  ;  —  Pierre  Cholenec,  missionnaire  en  Canada  au  R.  P.  de 
Fontenay  h  Nantes;  de  la  residence  de  Saint-Fran^ois-Xavier,  ce 
40  octobre  1675,  Pidces  justi/icativeSj  n®  1,  tire  des  Archives  de  la  rue 
Lhomond,  14  bis,  Paris  ;  —  Shea,  History  of  the  Catholic  Missions... ; 

—  Devisme,  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  t.  II,  p.  356  ;  —  Precis 
historiques  de  Bruxelles,  ann^e  4859,  p.  433,  article  traduit  de  YEve^ 
ning  Post,  journal  protestant  de  New- York ;  —  Archives  de  I'ecole 
Sainte-Genevieve,  Paris,  Canada,  cahier  I  :  Mors  P.  Jacobi  Mar- 
quette. (Pieces  justi/icatives,  n<»  1.) 

i.  Shea  (Discovery  and  exploration...,  p.  LXXIII)  dit  que  cette 
chapelle,  h  en  juger  par  la  relation  manuscrite  de  1675,  fut  6\e\ee  en 
1674,  apres  le  depart  du  P.  Marquette  pour  le  Mississipi.  Elle  etait 
situ^e  dans  le  vieux-Mackinaw  (Michillimakinac),  sur  la  pointe  de 
terrequi  estsitu^e  vis-A-vis  Tile  Mackinaw.  Plus  tard,  retablissement 
du  poste  du  Detroit  fit  partir  de  Michillimakinac  les  Chretiens  Hurons 
et  Outaouais  ;  et  les  missionnaires,  obliges  d'abandonner  cette  sta- 
tion, mirent  le  feu  kF^lise. 
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Tenus  k  leur  rencontre,  portant  le  P.  Nouvel,  superieur 
de  la  residence,  et  le  P.  Pierson.  Tons  les  Fran^ais,  les 
Algonquins  et  les  Iroquois,  presents  k  Michillimakinac, 
assistent  k  la  triste  cer^monie  des  fun^railles. 

Tant  que  la  chapelle  resta  debout,  les  sauvages  vinrent 
nombreux  prier  sur  la  tombe  de  leur  missionnaire  aime  et 
ven^r^.  Toutefois  son  souvenir  demeura  plus  particuliere- 
ment  fixe  k  la  riviere  de  la  Robe  noire^  comme  Tappelaient 
les  sauvages,  ou  Marquette^  comme  on  Ta  nommee  depuis ; 
et  rhistorien  de  la  Nouvelle-France  raconte  que  de  son 
temps,  au  xvm®  siecle,  pas  un  navigateur  n'affrontait  les 
tempetes  des  grands  lacs,  sans  invoquer  le  nom  de 
rap6tre  *. 

Garneau  conclut  par  ces  quelques  lignes  la  vie  du  pre- 
mier decouvreur  du  Mississipi  :  «  Ainsi  se  termina  dans  le 
silence  des  for^ts  la  vie  d  un  homme  dont  le  nom  retentit 
aujourd'hui  plus  souvent  dans  Thistoire  que  celui  de  bien 
des  personnages  qui  faisaient  alors  du  bruit  sur  la  scene  du 
monde,  et  qui  sont  pour  jamais  oubli^s  2.  »  Le  P.  Mar- 
quette est,  en  effet,  dans  le  Nord-Am^rique ,  Tobjet 
d'une  sorte  de  culte  pour  les  Fran^ais  et  pour  les  Anglais, 
sans  distinction  de  catholiques  et  de  protestants.  C'est  que 
ce  religieux,  k  la  fois  explorateur  et  missionnaire,  portait 
en  lui  une  Ame  d'apotre,  un  coeur  vivant  du  plus  pur 
patriotisms    II  ne  mesurait  pas  sa  peine  et  son  devoue- 

1.  Charlevoix,  t.  I,  p.  314.  —  Get  auteur  pretend  que  «  plusieurs 
de  ceux  qui  se  trouvaient  en  danger  sur  le  lac  Michigan  ont  assur^ 
qu'ils  se  croyaient  redevables  k  Tintercession  du  P.  Marquette 
d'avoir  ^chapp^  k  dc  tr^s  grands  perils.  »  (Ibid.,  p.  315).  Les  Rela- 
tioriH  des  ann^es  1673-1678,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Collection  Douniol,  t.  11,  pp.  299  et  302,  citent  des  graces  extraordi- 
naires  dues  ^alemcnt  k  Tintercession  de  ce  religieux. 

2.  Histoire  du  Canada,  t.  I,  p.  236. 
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ment,  quand  il  s^agissait  de  Thonneur  de  la  France  et  de 
ragrandissement  de  ses  frontieres  coloniales.  w  Get  homme, 
disait  Tancien  ministre  des  £ltats-Unis  k  Paris,  Thonorable 
M.  Washburne,  s'est  fraye  un  chemin  dans  des  terres 
inconnues,  au  milieu  des  dangers  de  toute  sorte,  k  travers 
des  populations  sauvages,  sans  crainte  des  privations  et 
des  maladies,  pour  planter  le  drapeau  de  la  civilisation  au 
nom  de  cette  belle  France  qu'il  aimait  tant  ^  » 

II  pronon^ait  ces  paroles  le  9  aout  1678,  k  Mackinaw, 
petite  ville  voisine  du  passage  ou  les  deux  lacs  Michigan  et 
Huron  melent  leurs  eaux,  en  vue  de  la  pointe  Saint- 
Ignace.  Un  archeologue  distingue,  M.  Jacker,  avait  decou- 
vert  Fannie  precedente  une  partie  des  ossements  de  Mar- 
quette sur  cette  pointe  qui  domine  le  d^troit,  au  nord  ^ ; 
aussitot  une  association  s'^tait  form^e  dans  le  but  de  lui 
eriger  im  monument  sur  le  lieu  m^me  ou  reposait  depuis 
deux  siecles  sa  depouille  mortelle,  et  le  9  aoilt  elle  tenait 
sa  premiere  reunion  sous  la  presidence  du  senateur  Ferry, 
qui  avait  k  ses  cot^s,  comme  vice-presidents,  les  gouver- 
neurs  des  trois  Etats  dlllinois,  de  Michigan  et  de  Wiscon- 
sin. Plusieurs  discours  sont  prononces,  entre  autres  un  fort 
remarquable  du  reverend  Georges  Duilield,  ministre  pres- 

1.  Journal  officiel,  10  sept.  1878,  p.  9117.  On  lit  dans  ce  journal : 
«  On  a  derni^remcnt  retrouv^  dans  File  de  Mackinac,  sur  le  lac 
Huron  (Etat  de  Michigan),  le  tombeau  d*un  des  missionnaires  frangais 
auxquels  on  doit  la  dicouverte  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane,  le 
P.  Marquette,  mort  dans  ces  parages  en  Tann^e  1675.  Une  society 
form6e  dans  le  but  de  lui  Clever  un  monument  fun^bre  plus 
digne  de  lui  a  tenu  sa  reunion  d*inauguration  le  13  aoiit  dernier  (il 
fallait  dire  le  8  et  le  9  aoiit  1678),  &  Mackinac.  Plusieurs  discours  ont 
^t^  prononces  rappelant  les  m^rites  k  la  fois  du  grand  explorateur  et 
du  pretre  d6vou6  k  T^ducation  des  Indiens.  »  —  Voir  aussi  Etudes 
religieuseSj  ann^e  1879,  p.  749  et  suiv. 

2.  Us  ont  6t6  d^couverts  k  Tendroit  meme  oil  ^tait  la  chapelle  de  la 
mission,  avant  que  les  missionnaires  n'y  eussent  mis  le  feu  vers  1706. 
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byterien,  tous  disant  hautement,  avec  un  profond  sentiment 
de  reconnaissance,  Teloge  du  Jesuite  frangais,  qui  n'avait 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  porter  le  nom  de  la 
France  et  la  civilisation  dans  le  coeur  de  TAmerique 
inconnue  et  sauvage.  Dans  les  louanges  adressees  k 
Texplorateur,  ils  n*oubliaient  pas  le  religieux  et  Tapotre ; 
aussi,  dans  la  seconde  reunion  de  la  Soci^t^,  au  mois 
d'aoilt  de  Tannee  suivante,  le  D**  Goodwin,  de  Chicago, 
r^sumait  ainsi  la  pensee  de  nombreux  associes  :  «  il  est 
juste  que  nous  nous  unissions,  non  pas  pour  eriger  un  bloc 
de  granit,  simplement  afin  de  reconnaitre  les  eminents  ser- 
vices d'un  grand  explorateur,  mais  pour  que  ce  monument 
conserve  la  m^moire  d'un  homme  au  noble  caractere,  k  la 
vie  pure  et  toute  de  sacrifice...  Si  nous  avions,  ajoutait 
Torateur  aux  applaudissements  de  Tassistance,  un 
P.  Marquette  au  milieu  des  Indiens  amdricains  d'aujour- 
d'hui,  ay  ant  derriere  lui  le  gouvernement  americain  pour 
Tappuyer  autant  que  le  Gouvernement  fran^ais  appuyait 
Marquette,  la  question  indienne  ne  nous  occuperait  pas 
beaucoup  d'anniSes  *.  » 

Get  eloge  du  pretre  n*^tait  que  Texpression  publique  de 
la  pensee  de  tous.  De  leur  c6t^,  les  historiens  et  les  pontes, 
Ferland,  Garneau,  Charlevoix,  Brasseur  de  Bourbourg, 
Gilmary  Shea,  Jared  Sparks,  Kip,  Bancroft,  Parkman, 
B.  Suite,  Landfellow^,  Fabbe  Raynal  font  ressortir  les 
carac teres  saillants  de  cette  physionomie  sympathique,  le 
d^vouement  de  Tapdtre  et  les  aimables  qualites  de 
rhomme. 

D'un  zele  ardent,  Marquette  r^p^tait  souvent  ces 
paroles  :  «  Je  serais  ravi  de  donner  ma  vie  pour  le  salut  des 

i.  The  Catholic  Review,  XVI,  4879,  p.  182;  —  Eludes  religieuses^ 
anii^e  1879,  pp.  750  et  751. 
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Smes  ^  »  II  la  donna  bien  jeune,  k  trente-huit  ans,  bris^ 
par  les  travaux  de  Tapostolat.  Doux,  modeste,  patient, 
d'un  abord  facile,  d'une  %mabilite  sans  appret  et  d'une 
nature  attachante,  il  avait  conquis  Taffection  des  Fran9ais 
et  des  sauvages,  et  les  siecles  n'ont  pas  diminu^  la  sym- 
pathie  qu'inspira  son  caractere  entreprenant  et  plein  de 
feu,  temper^  cependant  par  une  exquise  douceur  et  la  plus 
bienveillante  distinction  2.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'il 
soit  reste  populaire  dans  TAmerique  du  Nord,  qu'on^  aii 
donne  son  nom  k  plusieurs  comtes  et  localit^s  du  Manitoba 
et  des  etats  de  Michigan  et  de  Wisconsin,  que  la  legislature 
de  ce  dernier  etat  se  propose  de  lui  eriger  une  statue  dans 
le  capitole  de  Washington  3. 

Et  cependant,  ce  Jesuite,  objet  aujourd'hui  de  tant  de 
sympathie  et  d'honneurs,  a  ^te  longtemps  condamn(^  k  un 
oubli  volontaire  et  injuste.  De  son  vivant  et  apres  sa  mort, 
on  a  tout  fait  pour  ^touffer  les  temoignages  et  les  docu- 
ments etablissant  ses  droits  k  la  decouverte  du  Mississipi. 
Dans  la  lettre  k  Colbert  (1672)  ou  il  annonce  Tenvoi  de 
JoUiet  k  la  decouverte  de  la  mer  du  Sud,  et  dans  celle  du 
H  novembre  1674  ou  il  apprend  le  retour  de  I'explorateur 

i.  Relations  in^diles,  t.  II,  pp.  243,  247,  263,  etc. 

2.  Shea,  Discovery.,. ,  p.  LXXI  ;  —  Bancroft,  vol.  II,  pp.  814-813  ; 
il  rappellc  le  doux  et  humble  Marquette  ;  —  liaynal,  t.  8,  p.  158, 
dil :  «  Marquette  dont  les  moeurs  douces  et  compatissantes  etaient 
gen^ralement  chines.  »  Et  plus  loin  :  «  Ces  deux  hommes  (Mar- 
quette et  JoUiet)  dgalement  desint^ressos,  (^galement  actifs,  t^ga- 
lement  passionnes  pour  Icur  pa  trie  »  ;  —  Sparks,  Library  of  American 
Biography,  2«  series,  vol.  I ;  —  Parkman,  Discovery  of  the  Great 
West ;  —  Kip,  Early  Jesuit  missions....  Voyage  up  the  Mississipi, 

3.  Dictionnaire  de  giographie  de  Vivien  Saint-Martin,  art.  Mar- 
quette', —  Notice  historique  sur  la  Compagnie  de  Jesus  au  Canada, 
p.  48.  —  On  sait  que  TEtat  de  Wisconsin  a  deux  places  reservoes 
au  capitole  de  Washington. 

/^#.  et  Nouv.'Fr.  —  T,  III  3 
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el  la  dicouverte  de  pays  admirables  *,  le  comte  de  Fron- 
tenac  prend  bien  soin  de  ne  pas  nommer  Marquette  2. 

L'ann^e  qui  suit  I'exploration  du  Mississipi,  Marquette 
^crit  la  Relation  de  ce  voyage  «  dans  un  style  elegant  et  sim- 

1.  Margry,  t.  I,  pp.  255  et  257. 

2.  Get  ouvrage  etaii  en  cours  dHmpressiou,  quand  a  paru  une  thdsc 
pi^sent^c  k  la  Faculte  dcs  lettrcs  dc  Paris  au  commencement  de  mat 
1895  et  intitulee  :  «  Le  Comte  de  Frontenac;  ^tude  sur  le  Canada 
frangais  k  la  6n  du  xvii«  siecle,  par  M.  Henri  Lorin.  »  C^est  un  6\oge 
k  outrance  du  comte  de  Frontenac,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'attendrc  k  voir  juger  avec  6quit^  les 
6veques,  les  pretres,  les  religieux,  tous  les  perspnnages,  quels  qu'ils 
soicnt,  qui  n*ont  pas  eu  le  don  de  plaire  au  Gouverneur,  qui  ont  cru 
devoir  contrecarrer  ou  ne  pas  approuvcr  ses  desseins  et  ses  actes.  De 
parti  pris,  ils  sont  toujours  bl4m6s  ou  deprimes.  Le  besoin  de  man- 
ger du  J^suite  —  vicux  cliche  un  pen  us6  —  est  vraiment  trop  vif  et 
trop  frequent.  Cette  oDuvre  de  jeune-homme  n'est  ccpendant  pas  sans 
m6ritc.  —  L'auteur  (5crit  dans  la  Pr^face^  p.  X  : «  J'ai  longuement  pour- 
Stoivi  cette  6tude  k  travers  les  documents  et  les  livres,  avec  le  souci 
fondamental  de  faire  ceuvre  de  science,  c'est-ii-dire  de  d^couvrir  la 
vcSrite.  »  En  le  lisant,  on  ne  so  doutorait  pas  qu'il  ait  apport6  un 
souci  si  fondamental  di  la  recherche  de  la  v<Srite.  11  est  vrai  qu'il 
ecrit,  sinon  exclusivement,  du  moins  particulierement  pour  ses. 
futurs  jugcs ;  cette  preoccupation  n'a-t-elle  pas  nui  k  la  liberte  d*es- 
prit,  si  ndccssaire  k  Thistorien?  En  outre,  les  documents  font  defaut 
Q  I'auteur,  ainsi  qu'on  pent  le  voir,  pour  ne  citer  qu'un  exeniple  entre 
cent,  quand  il  explique,  pp.  63  et  64,  les  raisons  de  la  brusque  inter- 
ruption dcs  relations  en  1673.  11  on  est  encore  aux  racontars  de  la 
Morale  pratique  et  aux  suppositions  errondes  de  V Introduction  des 
Relations  in^difes,  edit.  Douniol;  il  n'a  lu  ni  les  articles  de  Tabb^ 
Verreau  dans  la  Revue  de  Montreal,  annec  1877,  ni  le  compte  rendu 
de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval^  par  le  P.  Brucker,  Etudes  relic ieu ses,. 
Bibliographies  I.  Ill,  p.  512,  ni  les  lottres  manuscrites  du 
R.  P.  Oliva  au  P.  de  la  Chaise,  qui  so  trouvent  k  la  Bibliotheque 
nationale,  mss.  frauQ.,  n®  9773,  piece  VI,  fol.  14,  et  piece  VII,  fol.  15. 
Ce  manque  de  documents  se  fait  sentir  dans  beaucoup  de  questions 
qui  ne  sont  pas  trait^cs  ^  fond,  ou  sont  mal  traitees  ou  trait^es  par 
les  petits  c6tes.  L'exploration  du  Mississipi  par  JoUiet  et  le  P.  Mar- 
quette est  de  ce  nombre.  L'auteur  commence  par  faire  I'^Sloge  du 
P.  Marquette,  p.  73  :  «  Jeune  missiounaire  J<^suite,  —  il  n'avait  pa& 


Digitized  by 


Google 


—  35  — 

pie  *,  et  sans  rien  cacher,  sans  rien  exagerer  -,  il  commu- 
nique au  chef  de  la  colonic  les  lumieres  quil  a  acquises  3. 
Des  1675,  un  recit  de  la  decouverte  redige  par  le 
P.  d'Ablon  d'apres  ce  que  le  sieur  Jolliet  avail  raconte  ^, 
enfin  un  bref  rapport  et  les  cartes  de  Jolliet  sont  entre  les 

quaranle  ans  (35  sculemenlen  4672),  — fortappreci6  de  scs  collogues 
pour  sa  connaissance  famili^re  do  nomhroux  dialoctes  indigenes, 
comme  pour  ses  gouts  scientifiques.  Si  Ton  en  juge  par  la  Relation 
qui  nous  est  parvenue  de  son  voyage,  c'otait  un  observateur  curious, 
qui  savait  se  rendre  comptc  de  ce  qu'il  voyait,  et  ne  se  croyait  pas 
quitte  envers  ses  lecteure  avec  un  insipide  journal  de  route  ;  il  note 
souvent  des  details  interessants  de  flore  ou  de  faune ;  il  donne, 
quand  il  en  a  les  moyens,  des  indications  precises  de  latitude,  fait 
acte,  en  un  mot,  d'explorateur  intelligent.  »  Apros  cet  ologe,  il  tache 
de  prouver,  contrairement  h  Topinion  du  P.  de  Charlevoix  (I,  445), 
que  le  Jesuite  n'eut  pas  de  commission  officielle  pour  Texploralion 
du  Mississipi.  Qu'iraporte  ce  detail,  s'il  fit  la  decouverte  du  fleuve 
avec  Jolliet?...  Quant  aux  autres  questions  intdressantes  de  ce 
voyage,  rien  ou  presque  rien.  —  Les  deux  voyageurs  reviennent  de 
leur  expedition,  et  Jolliet  rentre  h  Quebec  dans  CH6  de  461  A,  Trois 
ou  quatre  mois  apr^s,  Frontenac  rend  compte,  le  11  novembre,  de 
cette  expedition  h.  Colbert,  et  M.  Lorin  ecrit,  p.  77,  que  le  Gouver- 
neur  ignorait  la  collaboration  du  P.  Marquette,  Est-il  croyable  que 
Jolliet  ne  lui  en  ait  pas  parie?  Cette  affirmation  n*est-elle  pas  un  peu 
ingenue  ? 

1.  Cette  Relation,  dit  Jared  Sparks,  est  ^crite  dans  un  style 
elegant  et  simple...  L'auteur  rapporte  ce  qu*il  a  vu,  il  le  fait  sans  pre- 
tention et  sans  art.  II  ecrit  en  homme  instruit,  en  observateur  de 
bon  sens.  Pas  la  moindre  tendance  k  Texageralion  ;  il  n'augmente 
pas  les  difficultes  qu'il  a  ou  ^  surmonter ;  pas  un  mot  sur  Timpor- 
tance  de  sa  decouverte.  A  tons  les  points  de  vue,  ce  recit  est  un  des 
plus  interessants  qui  illustrent  la  premiere  epoque  de  I'histoire  de 
FAmerique.  (Jared  Sparks,  Library  of  American  Biography,  2«  serie, 
vol.  I ;  —  John  Gilmary  Shea,  Life  of  Father  Marquette,  p.  LXXV.) 

2.  Raynal,  dans  son  Histoire  philosophique  des  deux  Indes, 
I,  VIH,  p.  159. 

3.  Ibid. 

4.  Ce  recit,  du  I®'  aout  1674,  se  trouve  dans  les  Relations  incites, 
t.  I,  p.  193.  L'original  se  trouve  aux  Archives  de  la  Compagnie  de 
Jesus. 
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mains  des  ministres  de  Louis  XIV.  Qui  le  croirait?  Toutes 
ces  pieces  originales,  dont  la  France  eut  retir^  honneur  et 
profit,  si  on  les  avail  publiees,  resterent  enfouies  dans 
les  Archives  de  la  marine*.  Bien  plus,  il  n'est  ques- 
tion nuUe  part  du  P.  Marquette,  ni  dans  les  corres- 
pondances  du  temps,  ni  dans  les  documents  livr^s  au 
public.  Le  P.  d'Ablon,  superieur  de  la  mission  du  Canada, 
qui  possede  les  manuscrits  du  missionnaire  et  qui  les  a 
envoyes,  apres  les  avoir  mis  en  ordre,  au  General  de  la 
Compagnie  et  au  Provincial  de  Paris,  ne  pent  les  faire 
imprimer,  la  publication  des  Belaiions  de  la  Nouvelle- 
France,  sans  le  visa  de  la  Propagande,  etant  interdite 
depuis  Tannee  1673. 

Ce  n'est  qu'en  1681  que  la  Relation  de  1674  pent 
paraitre  dans  le  Recueil  des  voyages  de  Thevenot  ^,  et  eel  a 
pour  ainsi  dire  k  la  derob^e,  avec  des  alterations  notables  ; 
et  parmi  ces  alterations,  il  en  est  une  qui  depasse  tout  :  le 
nom  du  P.  Marquette  est  supprime  partout.  N'est-ce  pas 
la  conspiration  du  silence  habilement  organise  autour  du 
d^couvreur  Jesuite? 

Le  comte  de  Frontenac,  ennemi  declare  de  la  Compa- 
gnie, est  TAme  de  cette  conspiration,  les  RecoUets, 
quelques-uns  du  moins,  s'en  montrent  les  agents  les  plus 
actifs.  Anastase  Douay  ne  prononce  pas  le  nom  du  Pere 

1.  Margn/j  t.  I,  p.  257.  —  Quant  aux  cartes,  voir  Gravicr  (Etude 
sur  une  carte  inconnue,  Ilarisse  (Cartographiey  p.  231) ;  Marcel 
(Cartographies  p.  8).  John  Gilmary  Shea  (Life  of  Father  Marquette) 
dit  que  le  comte  de  Frontenac  avait  promis  d'envoycr  k  Colbert  une 
copie  de  la  Relation  de  Marquette ;  selon  toute  probabilite,  il  le  fit. 

2.  Recueil  de  voyages^  de  M.  Thevenot ;  Paris,  chez  CI.  Michallet, 
i681.  D6couverte  de  quelques  pays  et  nations  de  FAmerique 
Septentrionale^  p.  43.  On  trouve  dans  ce  recueil  la  Carte  de  la 
dicouverte  faite  Van  4673  dans  VAmMque  Septentrionale^  mais  pas 
aussi  exacte  que  Toriginal  de  cette  carte  conserve  au  colldge 
Sainte-Marie  de  Montreal.  (Harrisse,  pp.  231  et  232.) 
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dans  le  livre  de  V Establisaement  de  la  Foy  ;  il  va  jusqu'k 
trailer  la  decouverte  du  Mississipi  de  pretendue  d^couverte, 
et  la  Relation  de  1674  de  recit  qui  na  pas  un  mot  de 
veritable  *.  Louis  Hennepin,  autre  RecoUet,  que  tous  les 
historiens  traitent  severement  et  avec  raison,  pretend  que 

1.  Premier  establissement  de  la  Foy  dans  la  Nouvelle-France, 
contenant  la  publication  de  revangile,  Thistoirc  des  colonies  fran- 
gaises,  etc.  Dedie  h  M.  le  coxnte  de  Frontenac,  par  le  P.  Chrestien 
Le  Clercq,  rdcollet...  Paris,  1691.  —  Chrestien  Le  Clercq,  n6  en 
Artois,  par  tit  pour  le  Canada  en  4675,  <!*tant  encore  novice.  Harisse 
dit  en  parlant  de  son  ouvrage  :  c<  ...  Plusieurs  6crivains  doutent  que 
le  P.  Le  Clerc  en  soit  Tauteur,'  tant  le  style  cmpreint  de  scepticisme 
et  d'am^res  critiques  est  si  peu  en  harmonie  avec  le  caract^re  qu'on 
attribue  gen^ralement  aux  ecclesiastiques.  Charlevoix  croit  y  d^cou- 
vrir  la  main  du  comte  de  Frontenac,  dont  VEtablissement  chante  les 
louanges  et  cdlebre  les  hauts  faits ;  Hennepin  n'h^site  pas  k  Tattri- 
buer  au  P.  Valentin  Le  Roux,  commissairc  Provincial  des  R^oUets 
au  Canada.  Joutel  se  contente  d*affirmer  que  le  livre  est  une  compi- 
lation de  Relations  erronecs.  Cet  ouvrage  est  autant  une  opuvre 
polemique  qu'une  histoire.  »  (Nolea'sur  la  Nouvelle-FrancCj  p.  158.) 
—  Margry  ne  juge  pas  aussi  rigoureusement  V Establissement  de  la 
Foy  que  la  Description  de  la  Louisiane,  du  RecoUet  Hennepin  : 
M  N^anmoins  on  y  reconnait  trop  souvent,  dit-il,  la  main  d'un 
arrangeur  qui  altere  et  mutile  les  documents  originaux  qu'il  a  cus  k 
sa  disposition.  »  {Introduction^  p.  XIX.)  Cet  adversaire  des  Jesuites, 
qui  trouve  tant  h  redire  dans  leurs  Relation*^  sans  cependant 
appuyer  ses  affirmations  de  prcuves  serieuses,  veut  bien  blamer  les 
ouvrages  des  RecoUets,  ses  proteges  :  «  Nous  sommes  oblig^  de 
dire  qu^ici,  k  bien  rcgarder,  les  livres  des  Recollcts  (V Etablissement 
de  la  Foy  et  la  Description  de  la  Louisiane)  ne  sont  pas  des  guides 
siirs  pour  rhistoire.  »  (/AiV/.,  p.  XVIII.)  — Nous  nous  abstiendrons  de 
juger  nous-meme  V Establissement  de  la  Foy.  «  Cet  ouvrage  est 
divise  en  plusieurs  parties  assez  mal  soudecs  ensemble,  dit  encore 
Harrisse  ;  les  sujets  en  ont  ^t^  emprunU^s  k  des  sources  diverses.  » 
4*«  partie  :  rdcit  des  efforts  et  des  d^boires  des  Rc^collets  pour 
s'etablir  dans  la  Nouvelle-France ;  2™«  partie  :  Tauteur  cherche  a 
d^montrer  que  les  Relations  des  Jesuites  et  leurs  missions  sont 
absolument  imaginaires ;  3"»«  partie,  celle  qui  nous  occupe  pr^en- 
tement  :  description  des  voj'ages  de  Cavelier  de  la  Salle.  Cette 
description  contient  une  Relation  du  RecoUet  Z6nobre  Membr^  sur  les 
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le  voyaged  de  Jolliet  n'eut  jamais  lieu  *.  II  iie  prononce  pas, 
bien  entendu,  le  nom  du  P.  Marquette. 

aventures  dc  Cavelior  au  fort  Cr6vecneup,  et  une  Relation  du  Recollct 
Anastase  Douay  sur  les  voyages  du  celi'bre  decouvreur.  C'est  dans 
cettc  derniere  Relation  que  nous  lisons  cc  passage,  ou  Ic  P.  Recollet 
s'^loigne  par  trop  do  la  plus  61t^mentaire  bonne  foi  :  «  J'avais 
apporte  avec  moi  (il  est  ici  question  de  la  decouverte  du  Mississipi 
jusqu'k  son  embouchure  par  Cavelier  de  la  Salle)  le  livre  imprimc 
(en  1681  par  Thevenot)  de  cette  decouverte  pretenduc,  et  je  remar- 
quais  dans  toule  ma  route  qu'il  n*y  avait  pas  un  mot  de  veritable.  » 
Joutel,  dont  tous  los  historiens  loucnt  le  noble  caractere,  le  d^voue- 
ment  et  la  loyautt^,  «  ce  fort  honnete  homme,  dit  Charlevoix ,  le 
seul  de  la  troupe  de  M.  dc  la  Salle  sur  qui  le  celcbre  voyageur  put 
compter  >>  [Liste  des  auteurs,  p.  LVI),  fait  observer  dans  son 
journal  manuscrit  que  le  P.  Anastase  ne  prenait  pas  de  notes  sur 
les  pays  qu*il  travcrsait,  et  que  parmi  les  erreurs  qu*il  commet  dans 
sa  Relation ^  il  en  est  qu^on  apcrcoit  trop  facilement,  sans  meme 
etre  all<^  en  Am^rique.  Jared  Sparks  s'dlonne  que  ce  P^re  puisse 
traiter  de  prHendue^  d'aucunement  vraie^  la  dt^couverte  du  Mississipi 
par  Marquette  et  Jolliet ;  car  Timprimc  de  Thevenot  contenait  la 
carte  du  Mississipi.  «  Or,  il  ^tait  impossible  de  la  tracer  sans  avoir 
vu  les  lieux  indiques  »  (Library  of  American..,),  et  pas  un  seul 
detail  sur  les  pays  qu*elle  d6crit  n'a  pu  etre  pris  k  une  autre  source 
avant  le  voyage  de  Marcjuettc.  »  —  G.  Shea  (Life  of  Father  Marquette) 
prouve  que  Chrestieo  Le  Clercq  et  Hennepin  sont  obliges  d'admettre 
que  Jolliet  a  <^te  sur  le  Mississipi,  en  tlichant  de  prouver,  par  une 
etrange  contradiction,  qu'il  n'a  pas  fait  ce  voyage  (Description  de  la 
Louisiane,  p.  13  ;  —  Estahlissemenf  de  la  Foy^  p.  364). 

1.  Nouvelle  decouverte  d'un  tres  grand  pays  situe  dans  TAme- 
rique...,  par  Louis  Hennepin;  Aulrocht,  1697,  pp.  293  el  294.  «  Ce 
moine  ehont6  qui  a  si  longtemps  trompe  la  credulile  du  public  », 
dit  Harrisse  (Notes,  p.  150),  n*est  qu'un  plagiaire  (ibid.)^  un  e/fronf4 
[ibid.) 

u  II  etait  plus  que  plagiaire  et  menteur,  dit-il  ailleui^s.  Nous  le 
taxons  d'ingratitude.  »  (Notes,  p.  174.)  Le  fait  est  que  la  Nouvelle 
decouverte  et  le  Nouveau  voyage  de  ce  Recollet  sont  deux  ouvrages 
faits  de  pieces  et  de  morceaux  audacieusement  pris  h  une  narration 
de  Cavelier  de  la  Salle  et  a  VEstablissement  de  la  Foy.  (Harrisse, 
pp.  173-176,  183) 

Margry,  qui  a  recours  k  son  autorite  contre  Marquette,  ecrit  sur 
lui  (t.  I,  Introduction,  p.  XVI)  :  «  Les  publications  du  P.  Hennepin 
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II  fallut  attendre  la  publication,  soixante-dix  ans  plus 
tard,  de  VHiHtoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de 
Charlevoix,  pour  apprendre  que  ce  missionnaire  avait  fait 
partie  de  Texpedition  de  I^uis  JoUiet  en  1673  *.  Heureu- 
sement  que  Thistoire  ne  perd  pas  ses  droits  et  qu'elle  finit 

en  1697  et  1698,  dans  Ics  quclles  ses  mensonges,  ses  plagiats  ct  sa 
dedicacc  h.  Guillaunie  III  ne  justifierent  que  trop  les  sentiments  qui 
empecherent  La  Salle  de  se  ser\ir  de  Jul  dans  sa  dernifere  cam- 
|)agne.  »  —  Hennepin  avait  a  vec  plusieurs  Fran^ais  remontelc  premier, 
en  1680,  le  Mississipi,de  la  riviere  des  Illinois  au  Saut  Saint-Antoine; 
mais,  apres  la  mort  de  I^  Salle,  il  osa,  dans  sa  Xouvelle  d^couverte, 
revendiquer  la  gloirc  d'avoir,  le  premier,  descendu  le  Mississipi 
jusqu*^  la  mer.  J.  Sparks  {Library,.,,  2«  seric,  vol.  I).  —  G.  Shea 
(Discovert/...,  p.  103),  et  Parkman  (Discovert/  of  the  Great  West, 
p.  228)  font  justice  de  cette  pretention  aussi  impudente  que  fausne, 
dit  Harrisse,  et  its  montrent  la  source  des  nombreux  plagiats  de  ce 
R^collet  (Notes,  p.  149).  Charlevoix  (t.  II,  Liste  des  auteuts, 
p.  LIV)  remarque  qu'il  w  est  fort  dccrie  au  Canada,  ceux  qui 
Tavaient  accompagn^  ayant  souvent  pi-otestd  qu'il  n'6tait  rien  moins 
que  veritable  dans  ses  histoires.  » 

G.  Gravier,  qui  va  jusqu'l^  traiter  les  J^suites  du  Canada  d^empoi- 
sonneurs  et  d^assassins  (!)  est  plus  honnete  ici,  comme  hislo- 
rien,  que  les  deux  R6coUets  Douay  et  Hennepin.  11  avouc  que 
les  R^ollets  ne  sont  pas  fondes  h  nier  le  voyage  du  P.  Marquette 
avec  Jolliet  au  Mississipi.  (D^ouvertes,,,,  pp.  63-67;  —  Cavelier  de 
la  Salle,  p.  33.)  Ce  t^moignage  est,  il  est  vrai,  d*unc  tres  minime 
importance,  cet  historien  n*ayant  rien  6crit  que  de  seconde  main  ; 
mais  il  est  assez  curieux  de  voir  les  deux  Rc^collets  condamn^s  par 
les  ennemis  des  Jesuites. 

L.  Hennepin,  ne  dans  le  Ilainaut  vers  1640,  entra  chez  les  R^collets, 
puis  partit  jwur  le  Canada  en  1676.  Comme  nous  le  verrons  bient6t, 
il  fit  partie  de  la  premiere  expedition  de  la  Salle  en  1680. 

1.  Charlevoix,  t.  I,  pp.  443  et  suiv.  Cet  historien  commei  plus 
d'une  erreur  sur  les  voyages  et  la  mort  du  P.  Marquette.  II  avait 
cependant  h  sa  disposition  la  Helation  et  le  Journal  de  ce  Pere  ainsi 
que  le  BMt  de  son  voyage  aux  Illinois,  de  ses  derniers  moments  et 
de  la  translation  de  ses  restes  h  Michilliniakinac,  un  exemplaire  de 
tous  ces  documents  ayant  ele  conserve  aux  Archives  de  Quebec. 
Comment  se  fait-il  qu'il  en  ait  si  pcu  profite  ?  G.  Shea  sVn  etonne 
dans  Life  of  Father  Marquette^  et  il  a  raison. 
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souvent  par  triompher  de  rinjustice  des  homnies.  La 
verity  a  son  heure,  comme  Tiniquite  a  son  temps.  Aujour- 
d'hui,  la  lumiere  est  faite  :  JoUiet  et  Mai*quette  ont  explord 
le  Mississipi  ensemble ;  Jolliet  a  &i6  le  chef  officiel  de 
Texploration,  et  Marquette  le  chef  intellectuel^  c'est-k-dire 
le  guide  et  le  porte-parole  *. 

Cependant  il  etait  reserve  k  un  autre  Fran^ais  de  conti- 
nuer  et  de  completer  Toeuvre  entreprise  par  ces  deux 
premiers  explorateurs.  L'ann^e  mdme  ou  le  P.  Marquette 
expirait  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  un  jeune  homme^ 
qui  commen^ait  k  se  faire  un  nom,  revenait  de  France  et 
prenait  le  commandement  d*un  fort,  appel6  Frontenac, 
nouvellement  construit  pres  de  la  riviere  Catarakoui,  sur  la 
rive  septentrionale  du  lac  Ontario.  Ce  jeune  homme, 
Robert  Cavelier  de  la  Salle,  n^  k  Rouen  le  21  novembre 
4643  -,  sur  la  paroisse  de  Saint-Herbland,  avait  fait  ses 
etudes  au  college  des  J^suites  de  cette  ville  ;  puis,  la  rh^to- 
rique  terminde  k  TAge  de  quinze  ans,  il  ^tait  entre  au 
noviciat  de  la  Gompagnie  de  J^sus,  k  Paris,  le  5  octobre 
1638  3. 

Les  plus  minces  details  sont  importants  dans  la  vie  d'ua 
homme  qui  a  jou^  un  role  sur  la  scene  de  ce  mdnde.  Ceux 
que  nous  donnons  aujourd'hui  sur  les  ann^es  de  religion  de 
Cavalier  de  la  Salle  sont  encore  inedits  :  nous  les  avons 
trouves  dans  les  Archives  de  la  Soci^te. 

Parmi  tous  les  historiens  qui  ont  raconte  les  belles  d^cou- 
vertes  de  ce  Rouennais  et  dont  plusieurs  parlent  de  lui  comme 


i.  Eludes  religieuscft,  annce  1879,  p.  757. 

2.  L'extrflil  do  baplemo,  conserve  h  Houcn,  porle  qu'il  fut  baptise 
le  22  novembre  i643.  Dans  les  (latnlogues  de  la  Gompagnie  de  Jesus, 
il  est  dit  qifil  naquit  le  21  novembre. 

3.  CataL  Soc,  Jatii^  an.  1658-1659. 
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d'un  heros  d'Homere  ^,  il  n'en  est  pas  un  qui  ait  pu  nous  dire 
ce  qu'il  a  fait  entre  quinze  et  vingt-quatre  ans.  Les  uns, 
comme  Raynal,  se  contentent  d'affirmer  qu*il  avait  passe 
sa  jeuncsse  dans  la  Societe  des  Jesuites'^;  d'autres  se 
demandent  sHl  fut  jamais  religieux,  et  croient,  comme 
Ferland,  qu'il  ne  fut  m6me  pas  novice  ^  ;  quelques-uns,  sur 
le  temoignage  d'Hennepin,  admettent  qu'il  exer<;a  le  pro- 
fessorate. La  s'arrdtent  les  renseignements.  lis  ne  savent, 

1.  M.  Gravier  (Gabriel),  de  Rouen,  a  compost  sur  Cavelier  de  la 
Salle  deux  ouvrages  :  1)  D^couverten  et  ^tablissements  de  Cavelier  de 
la  Salle,  de  Rouen,  dans  TAmerique  du  Nord  ;  Paris,  1870  ;  2)  Care- 
iierde  la  Snlie,  de  Rouen  ;  Paris,  1871.  Ces  deux  ouvrages,  travail  de 
compilation,  pleins  d^erreurs  volontaires  et  involontaircs,  manqucnt 
absolument  de  critique  et  de  valeur  historique.  Us  renferment  un 
^loge  hyperbolique,  parfois  pousse  jusqu^au  ridicule,  de  ce  ct^cbre 
decouvreur,  puis  une  charge  ^  fond  contre  les  ennemis  de  La  Salle, 
centre  le  clergc  du  Canada,  Louis  XIV  et  son  gouvernement,  les 
Jt^suites,  les  Jesuites  surtout. 

M.  Margry  (D4couverles  et  dtahlissemenis  ;  Intri»duciion)  est  peut- 
etre  moins  exagere  dans  Texpression  de  son  enthousiasme  pour 
Cavelier  de  la  Salle  que  M.  Gravier  ;  mais  quel  defaut  de  mesurc 
dans  ses  appreciations  !  Quels  jugements  outrds  et  peu  justes  contre 
les  ^crivains  qui  ne  partagent  pas  tous  ses  sentiments  en  faveur  de 
son  heros  !  Charlevoix  a  surtout  le  privilege  de  le  faire  sortir  du 
calme  qui  convient  h  un  historien.  Je  ne  parle  pas  des  Jesuites,  qu'il 
pent  difQcilement  voir,  meme  en  peinlure. 

Ces  deux  historiens,  admirateurs  passionn^s  du  decouvreur,  sent, 
bien  entendu,  les  adversaires  non  moins  passionnos  de  Jolliet  et  du 
P.  Marquette.  Nous  devons  cependant  savoir  gre  k'M.  Margry  d'avoir 
public  de  nombreux  documents  fort  int^rcssants  pour  I'histoire  du 
Canada,  bien  qu'il  les  presente  A  peu  prds  tous  comme  ayant  la 
meme  valeur,  ce  qui  est  absolument  inexact  et  denote  chez  lui  un 
manque  regrettable  de  critique  ou  d'impartialite.  M.  Lorin  (Le  Comte 
de  Frontenac,  notes  bibliographiques,  p.  XII)  est  force  de  convenir 
que  parmi  les  documents^  imprimes  par  Margry,  il  en  est  qui 
paraissent  de  pure  poUmique  et  d'assez  mddiocre  valeur. 

2.  Ilistoire  philosophique  des  deux  Indes^  t.  VII 1,  p.  150. 

3.  Cours  d'histoirej  t.  II,  p.  72. 

4.  G.  Gravier,  Ddcouvertes,.,,  p.  51  ;  —  Hennepin,  Nouvelle  d^cou- 
verte,., ;  Avis  au  lecteur  :  «  II  avait  fait  le  metier  de  p6dant  pendant 


Digitized  by 


Google 


—  42  — 

les  uns  et  les  autres,  ni  Tepoque  de  son  entree  au  noviciat, 
ni  celle  de  sa  sortie  de  Tordre,  ni  les  divers  emplois 
auxquels  il  fut  applique.  II  y  a  done  ici  une  lacune  qu'il 
importe  de  combler,  et  cc  travail  instructif  nous  fera  en 
mdme  temps  connaitre  une  nature  passablement  complexe, 
que  plusieurs  ont  eu  assez  de  peine  k  analyser. 

II  fut  done  admis  au  noviciat  le  5  oct.  1658,  et  pendant 
deux  ans  il  se  forma  aux  vertus  de  la  vie  religieuse  sous  le 
P.  Mouret,  directeur  habile,  qui  remplit  les  plus  hautes 
charges  dans  la  province  de  France.  Le  disciple 
n'etait  pas  facile  a  manier  ni  k  fa^onner.  D'une  santc 
exuberante,  grand,  vigoureux,  fier,  impressionnable,  ent^t^, 
dominateur,  emporte,  il  avait  beaucoup  de  peine  k  se  sou- 
mettre,  k  s'assouplir,  a  se  dompter ;  et,  malgre  sa  longue 
experience  des  ^mes,  sa  connaissance  approfondie  des 
carac teres,  le  P.  Matire^  se  demanda  plus  d'une  fois  s'il 
arriverait  k  discipliner  la  bouillante  imagination  de  son 
novice,  a  refrener  Tactivite  d^bordante  de  son  temperament, 
a  corriger  les  saillies  impetueuses  de  sa  jeunesse,  son  besoin 
■extraordinaire  d'independance.  II  y  parvint  cependant,  k 
peu  pres,  k  force  de  patience  et  de  devouement,  gr&ce  aussi 
k  la  lutte  journaliere  du  novice  contre  une  nature,  riche 
sans  doute  des  dons  de  Dieu,  mais  tourmentt^e  de  passions 
ardentes.  Si  la  reforme  ne  fut  pas  complete,  elle  fut  assez 
sensible  pour  permettre  k  Cavelier  de  la  Salle  de  se  lier  k 
la  Compagnie  de  Jesus  par  les  trois  voeux  de  religion,  le 
10  octobre  1660,  fete  de  saint  Fran9oisde  Borgia,  troisieme 
g^n^ral  de  la   Society.   Le   novice  avait  une    particuliere 

dix  ou  onze  ans  (!)... ;  il  avait  iHe  regent  d'une  classe  paroii  ces 
rcligieux.  » 

1.  On  appelait  P.  Maitre  celui  qui  (^tait  charge  de  la  direction  et 
de  la  formation  des  novices. 
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devotion  &  saint  Ignace  de  Loyola ;  il  voulut  done,  le  jour 
de  ses  voeux,  ajouter  k  son  nom  de  bapteme  celui  d'Ignace,. 
et,  dans  la  suite,  il  ne  s'appela  plus  dans  la  Compagnie  que 
Robert  Ignace  Cavelier*, 

A  la  iin  du  noviciat,  les  voeux  prononces,  Theure  des 
etudes  sonne,  et  le  jeune  religieux  se  rend  au  college  royal 
de  la  Fleche  pour  y  suivre  pendant  deux  ans  le  cours  de 
logique  et  de  physique,  professe  par  le  P.  Jacques  Le  Brun. 
Les  sciences  physiques  et  niathematiques  etaient  alors  en 
honneur  dans  ce  college,  gr^ce  k  deux  mathematiciens 
disting^es,  Jacques  Grandamy,  recteur  de  IVtablissement, 
et  Jean  de  Riennes,  professeur  de  math^matiques  depuis 
quarante  ans,  qui  avaient  su  donner  a  ces  deux  branches 
de  renseignement  une  impulsion  eilicace.  Le  Frere  Cavelier 
—  c'est  ainsi  qu'on  I'appelait  —  ne  fut  pas  un  modele  de  tra- 
vail et  d'application  dans  cette  maison  d'^tudes ,  pourtant 
il  fit  preuve  de  beaucoup  de  talent  et  montra  des  aptitudes 
remarqaables  pour  les  sciences  physiques^. 

II  aurait  du  passer  trois  ans  h  la  Fleche  et  consacrer  la 
troisieme  annee  k  Tetude  des  mathematiques  ;  il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  des  raisons  que  nous  dirons  tout  a  I'heure. 

Au  mois  d*octobre  1662,  il  professe  k  Alen<;on  la  classe 
de  cinquieme,  et.  Tannine  suivante,  il  revient  k  la  Fleche 
terminer  son  cours  de  philosophic  par  une  annee  de  mathe- 
matiques. D*octobre  1664  k  octobre  1665,  on  le  trouve 
professeur  de  quatrieme  k  Tours,  et  ensuite  (1665-1666) 
professeur  de  troisieme  k  Blois.  Enfin,  au  mois  de  sep- 
tembre  1666,  il  est  de  nouveau  envoys  k  la  Fleche  pour  y 
comraencer  sa  theologie  -^ 

t.  Cntalogi  Soc,  Jesu,  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Ibid.  —  On  ]it  aussi  dans  le  Catal.  i'*"  :  «  Ingcnium  optimum^ 
iaientuni  habet  ad  math.^matica.  »  (Aixrh.  gen.  S.  J.) 

3.  Catalogi  Prov,  Francue,  (Arch,  gen. I 
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Comme  on  le  voit,  il  a  beaucoup  de  peine,  une  fois  sorti 
du  noviciat,  a  rester  longtemps  dans  le  meme  endroit ;  et, 
bien  que  les  constitutions  de  TOrdre  prescrivent  trois 
ans,  sans  interruption,  pour  le  cours  de  philosophic,  ses 
superieurs  jugent  k  propos,  au  bout  de  deux  ans  passes  k 
la  Fleche,  de  lui  confier  la  r^gence  de  la  cinquieme  a 
Alen^on.  II  ne  pent,  plus  dun  an,  s'attacher  au  mdme 
emploi,  ni  voir  les  m^mes  visages.  Apr^s  quelques  mois,  il 
n'est  plus  bien  ou  il  est  et  veut  etre  ou  il  n'est  pas.  Un  de 
ses  superieurs,  le  P.  de  la  Faluere,  definit  admirablement 
cet  etat  d'ame  par  ce  seul  mot  latin  inquietus^,  qui  se  com- 
prend,  mais  qui  n*a  pas  d'^quivalent  dans  la  langue  fran- 
9aise.  Bient6t  les  d^fauts  du  novice,  que  la  grAce  d'en 
haut  et  I'effort  personnel  avaient  en  partie  corriges,  repa- 
raissent  et  s'accentuent  peu  k  peu,  surtout  au  college.  Le 
regent  travaille  peu,  il  s'ennuie,  il  manque  de  mesure  et  de 
prudence  avec  les  dcoliers,  de  modest ie  avec  ses  egaux,  de 
soumission  avec  ses  superieurs  ^. 

Plus  il  va  et  plus  le  joug  de  la  regie  lui  devient 
pesant,  insupportable ;  le  gouvemement  d*une  classe 
d'dcoliers,  ou  il  ne  r^ussit  du  reste  que  tres  mediocre- 
ment,  n'a  rien  qui  Tattire  et  le  charme ;  il  se  sent  k 
Tetroit,  mal  k  I'aise,  entre  les  quatre  murs  d'une  mai- 
son  religieuse.  Chacun  s'aper^oit  qu'un  immense  travail 
de  decouragement  s'accomplit  dans  ce  temperament  qui 
d^raille,  ou  les  passions  violentes,   un  instant  assoupies, 

1.  Catal,  2du*^  an.  1665  (Arch.  gen.).  Le  P.  Francois  de  la 
Faluere  etait  recteur  du  college  de  Tours. 

2.  Le  P.  de  la  Faluere  ecrit  :  «  Parum  studiosus,  in  suo  sensu 
abundans,  judicium  valde  mediocre,  prudentia  valde  mediocris.  » 
[Catal,  2dui^  an.  1665).  Son  recteur  de  la  Fleche,  le  P.  Jacques 
Benoisc,  reconnait  dans  ses  notes  adressees  au  Gc^neral  que  le  Fr^i-e 
Cavelier  a  du  talent  mais  peu  de  jugemcnt  et  de  pradence  : 
ingenium  bonum^  judicium  fenue^  prudentia  parva. 


Digitized  by 


Google 


—  45  — 

reprennent  insensiblement  le  dessus.  Quant  k  lui,  d'une  foi 
tres  vive  et  scrupuleuse  *,il  voudrait rester  fidele  kses  enga- 
gements religieux  et  il  n*en  sent  plus  le  courage.  C'est  une 
lutte  terrible,  d'ou  il  croit  pouvoir  sortir  k  son  honneur  en 
demandant  les  missions ;  et,  le  5  avril  1666,  il  6crit  de 
Blois  au  R.  P.  General,  Jean-Paul  Oliva,  pour  le  prier  de 
Tenvoyer  en  pays  etrangers  2.  II  n'avait  pas  encore  vingt- 
trois  ans ;  il  n'avait  etudie  ni  la  theologie  scholastique,  ni 
la  theologie  morale;  en  outre,  d'apres  les  informations 
transmises  k  Rome  par  ses  superieurs,  Tannic  pr^ct^dente, 
il  n'avait  pas  atteint  ce  degr^  de  formation  religieuse 
exige  par  les  consiitu  lions  pour  I'apostolat  en  pays  stran- 
ger. Le  General  lui  rSpondit  h  la  date  du  4  mai  1666  : 
«  J'approuve  beaucoup  votre  excellent  zele  ;  et  je  vous  con- 
seille  de  Tentretenir  courageusement  et  de  vous  tenir, 
comme  vous  le  faites,  dans  la  plus  parfaite  indiiTSrence.  Le 
temps  est  cependant  mal  choisi  pour  mettre  votre  desir  k 
execution,  et  vous  ne  devez  pas  y  songer  maintenant. 
Mais,  en  attendant,  efforcez-vous  de  vous  rendre  utile  aux 
missions  etrangeres  que  vous  sollicitez ;  faites  provision  de 
la  science  requise  habituellement  pour  ce  ministere  3.  » 

Cette  rSponse  ne  satisfit  pas  le  F.  Cavelier,  qui  revint  k 
la    charge    avec    plus    d'insistance    :   «    J'ai   re^u   votre 


i.  Le  P.  de  La  Falu(;rc,  apres  renumdralion  des  defauts  du  regent, 
ajoute  :  «  El  tamcn  scrupulosus.  »  {Cat,  i<^,  an.  1655.) 

2.  Arch.  gen.  S.  J. 

3.  Epistola  admodam  R.  P.  Nostri  P.  Oliva  ad  F.  Cavelier; 
Homse,  4  mail  1666  :  «  Probatur  admodum  mihi  zelus  optimus, 
quein  testaris  litteris  5  aprilis  ad  me  da  lis ;  auctorque  facile  tibi  sum 
ut  ilium  fovere  magno  animo  et  plurimdm  indiffercnti  pergas,  ut 
facis.  Executionem  tamen  tui  hujusce  zcli  cogitare  alieno  tempore  non 
debes  ;  sedaccuratam  interim  operam  dareut  missioni  externse,  quam 
postulas,  utilissimus  esse  possis,  ac  necessario  videlicet  consuetae 
doctrinse  commeatu  instructus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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seconde  lettre,  lui  repondit  le  General ;  mais  je  n'ai  pas- 
d'autre  reponse  k  y  faire  que  celle  que  je  vous  ai  adressee 
le  4  mai  dernier  *.  » 

dependant  on  lui  accorda  une  grande  faveur.  II  etait 
d'usage  alors  dans  la  compagnie  de  n*envoyer  les  jeunes 
regents  en  theologie  que  vers  V^ge  de  vingt-huit  k  trente 
ans,  lorsqu'ils  avaient  parcouru  tous  les  degres  du  profes- 
sorat  depuis  la  sixieme  ou  la  cinquieme  jusqu'k  la  rheto- 
rique  exclusivement.  Cavelier,  qui  n'avait  pas  vingt-trois. 
ans  aceomplis,  eommen<^a  le  cours  de  theologie  au  mois 
d'octobre  1666.  On  voulait  sans  doute  lui  conferer  le  sacer- 
doce  avant  T^ge  fixe  par  la  regie  de  TOrdre,  afin  de  reali- 
ser  plus  t6t  son  d^sir  des  missions  ^trangeres.  Peut-dtre 
aussi  esperait-on  que,  loin  des  agitations  troublantes  de  la 
vie  professorale,  dans  la  calme  et  saine  atmosphere  des 
etudes  thi^ologiques,  il  oublierait  les  deboires  et  les  tern- 
p^tes  de  ses  trois  anndes  de  regence.  Au  d^but,  en  effet, 
tout  alia  bien;  Tetudiant  sembla  ressaisir  un  peu  le  reli- 
gieux,  et  Ton  vit  passer  en  lui  comme  un  renouveau  vivi- 
fiant  de  ses  premieres  anndes  de  religion. 

Le  changement  de  vie,  un  supreme  effort  de  bonne 
volontd,  la  gr^ce  de  Dieu  avaient  produit  ce  commencement 
de  transformation.  Bientot  la  nature  indomptee  reprit  le 
dcssus,  trainant  k  sa  suite  Tamour  de  Tindependance,  Tor- 
gueil,  Tinsoumission,  quelques  Eclats  de  violence,  toutes 
les  fortes  passions  de  ce  temperament  energique.  L'ennui 
revint,  puis  les  decouragements.  Espdrant  trouver  dans  une 
autre  maison,  en  dehors  de  sa  Province,  la  paix  qu'il 
ii'avait  plus  et  probablement  la  pers^vi^rance  dans  une 
vocation  fortement  ^branlee  par  de  fr^quentes  secousses,  il 

1.  «  Alias  rursus  littcras  accepi,  ad  (juas  nihil  novi  responsi  ut 
faciam  opus  est  prseter  id  quod  jam  feci  4  mail.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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demanda  par  deux  fois  au  R.  P.  General  rautorisation  dial- 
ler en  Portugal  suivre  les  cours  de  Iheologie. 

Alasecondelettre,  dateede  la  Fleche,  1®*"  deeembre  166G, 
le  R.  P.  Oliva  repondit  le  18  Janvier  :  «  J'ai  vu  la  lettrepar 
laquelle  vous  me  manifestez  une  seconde  fois  votre  dessein 
d'aller  faire  vos  etudes  en  Portugal,  pour  vous  rendre 
ensuite  plus  facilement  k  la  mission  que  vous  d^sirez.  Sans 
avoir  pris  Tavis  de  personne,  je  persiste  dans  mon  premier 
sentiment  et  juge  qu*il  n*est  pas  expedient  d'acceder  k 
votre  desir.  Restez  done  tranquillement  dans  votre  Pro- 
vince, et  vos  etudes  termin^es,  votre  troisieme  annee  de 
probation  achevee,  je  m'efforcerai  de  remplir  votre  desir 
plein  d'un  bon  zele  *.  » 

fividemment  cette  solution  ne  devait  pas  plaire  au  jeune 
etudiant,  qui  ne  desirait  pas  rester  k  la  Fleche,  qui  voulait 
voir  du  pays  et  voyager.  La  lettre  du  R.  P.  Oliva  fit 
deborder  la  coupe  dejk  pleine. 

N'ayant  pas  obtenu  la  faveur  qu'il  soUicitait  et  ne  compre- 
nant  pas  la  sagesse  et  la  prudence  de  la  decision  de  son  sup(^- 
rieur,  il  entra  dans  une  grande  irritation,  et  des  lors  il  ne 
pensa  plus  qu'k  secouer  le  joug  :  il  demanda  d'etre  releve  de 
sesvoeux  de  religion  2.  Des  motifs  d'ordre  moral  appuyaient 
la  demande. 

J.  Epistola  R.  P.  Oliva,  die  48*  Januarii  :  «  Vidi  episiolam  quain  ad 
me  1"  Decembris  de  tuo  in  Lusitaniam  proficisccndi  consilio,  sludio- 
rum  causa,  pro  faciliori  dcin  ad  missioncm  quam  expetis  migratione 
rursum  dedisti.  Ego  absque  cujusquam  alterius  suasu,  in  scntentia 
persto  me&,  nee  judico  expedire  ut  ita  fiat.  Quare  quieto  tibi  in  pro- 
Tinci^  liccbit  esse,  quoad  absolutis  siudiis  et  tertia  probatione 
peracta,  desiderium  bono  zelo  pienissimum  explore  conabimur.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Dans  cette  demande,  Cavelier  expose  longuement  les  motifs 
qui  le  d^terminent  k  quitter  I'ordre  ou  il  a  v^cu  plusieurs  ann^es ;  il 
ouvre  entierement  son  &me  k  son  superieur  general,  il  ne  cache 
aocune  de    ses  infirmity  morales,   Le  R.    P.  Oliva  lui   respond   le 
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La  demande  examinee  et  approxiv^e  par  le  conseil  •  du 
recteur  de  la  Fleche  et  par  celui  du  Provincial  k  Paris,  fut 
transmise  k  Rome  le  28  Janvier  1667.  Le  1"  mars,  le 
R.  P.  General  ^crivit  au  P.  Bordier,  Provincial  de  France  : 
«  Apr^s  un  examen  s^rieux  des  informations  que  vous  nous 
avez  envoy^es,  nous  vous  mandons  de  renvoyer  de  la  Com- 
pagnie  Robert  Ignace  Cavelier,  scholastique  approuve*.  » 
Le  28  mars,  Cavelier  quittait  la  Fleche  et  rentrait  dans  le 
monde  '*. 

Desormais,  il  n'aura  que  peu  ou  pas  de  rapports  avec  les 
Jesuites;  d'apres  quelques  historiens,  parce  qu'il  ne  les 
aimait  pas  et  qu'il  etaitentre  dans  leurordrecontre  son  gre  ^; 
plus  vraisemblablement,  croyons-nous,  parce  qu'il  ^proirvait 
de  la  g^ne  et  peut-etre  de  la  honte  k  se  retrouver  au  milieu 
d'eux,  apres  les  avoir  quittes  en  se  montrant  inlidele  k  sa 
vocation. 

26  fevrier  1667  avec  une  affection  toute  paternelle,  vraiment  lou- 
chante  :  «  Commiscrationem  plurimam  pcpcreruntquffi  de  variis  infii^ 
mitatibus  quibus  cs  obnoxius  exposuisti  mihi  10  Jaiiuarii.  Quid  porro 
pcrpensis  ritfe  omnibus,  statuendum  sentiam,  ediscere  poteris  ex  tuo 
Proviuciali,  cui  potestatem  feci  ui  te  A  votis  absolvat  et  emancipet, 
Tu  verd,  charissime  frater,  ubicumquc  et  quocumque  statu  fueris, 
memor  esto  und6  cxcideris,  et  attcndito  ad  pctram  unde  cxcisus  es, 
ct  quamvis  sejunctus  loco,  cordc  iamcn  conarc  semper  nobiscum 
et  cum  Jcsu  viverc.  Gratia  illius  sit  semper  tecum.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  «  Cum  litteris  R«  V"*  28  Jauuarii  rcddits  sunt  informaliones  ad 
dimittcndum  Robcrtum  Ignatium  Cavelier,  scholasticum  approbatum, 
quibus  diligenter  examinalis  R«  V«  mandamus,  ut  dimittat  Robcr- 
tum. »  (Epist.  R.  P.  Oliva  ad  P.  Jacobum  Bordier,  provincialem. 
Roma;,  1"'  Martii.  —  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Dicitur  in  Catal.  2^  :  u  Exivit  Mag.  Robertus  Ignatius  Cavelier  b 
coUegio  Flexiensi  die  28  Martii  1667.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Hennepin  {Noutelle  cldcouverfe^  p.  107)  dit  nahement  sans  sourcil- 
ler,  que  les  Superieurs  de  Cavelier  lui  delivrerent,  k  sa  sortie  de 
I'ordre,  un  certificat  constatant  qu'il  ri avail  jamais  donn^  le  moindre 
soup<^on  de  p4ch^  v4nieL  On  voit  qu'il  n'a  jamais  lu  la  lettre  de 
Oavelier,  ou  il  expose  au  General  ses  infirmiUs  morales, 

3.  Gravier,  i)^coiicer/e«...  pp.  50  et  51. 
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Nous  sommes  entre  dans  beaucoup  de  details  sur  cette 
epoque  absolument  ignoree  par  nos  historiens  de  la  vie  de 
Cavelier,  epoque  embrassant  une  periode  de  neuf  ans 
depuis  son  entree  au  noviciat  jusqu'k  sa  sortie  de  TOrdre, 
ou  il  avait  prononc^  des  voeux  perpetuels.  Toutefois,  cette 
etude,  si  elle  parait  un  peu  longue,  n'aura  pas  moins 
Tavantage  d'avoir  fait  la  lumiere  sur  un  point  d'histoire 
reste  obscur  pendant  plus  de  deux  siecles ;  elle  nous  fera 
encore  mieux  connaitre  le  caractere  et  le  temperament 
du  celebre  decouvreur;  elle  nous  montrera  pourquoi,  dans 
le  Nouveau-Monde,  il  s'eloigna  des  Jesuites  pour  se  rap- 
procher  d'abord  des  Sulpiciens,  puis  des  R^coUets ;  elle 
expliquera  sa  vie  entiere  au  Canada,  ses  entreprises  et  ses 
malheurs,  son  besoin  extreme  de  mouvement,  sa  passion 
des  voyages,  ses  fautes,  ses  imprudences,  son  manque  de 
mesure,  et  aussi  Fardeur  agissante  de  sa  foi.  Sa  robuste 
sante  et  sa  haute  taille  lui  furent  d'un  puissant  secours 
dans  ses  aventureuses  entreprises,  et  plus  que  cela,  le 
sang  normand  qui  coulait  genereux  et  abondant  dans  ses 
veines  :  comme  ses  congeneres,  il  etait  intelligent,  actif, 
industrieux,  habile  en  ressources,  soucieux  de  ses  interets, 
et  quelques-uns  ont  dit,  dissimule. 

Ce  portrait,  complete  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
ses  anntes  de  vie  religieuse,  ne  s'eloigne  pas  sensiblement 
des  portraits  ^pars  gk  et  Ik  dans  les  relations  contempo- 
raines  et  les  histoires  de  nos  ^crivains  francjais  et  am^ri- 
cains  '. 

1.  Prosque  tous  les  historiens  qui  ont  ecrit  sur  La  Salle,  parlent 
de  sa  grande  ^tendue  d'esprit,  de  sa  vasle  instruction  (!).  —  Zenobre 
Membre  {Premier  edablissemenf,  eh.  XX)  dit  qu'il  «  6tait  sage  et 
regie  dans  ses  mopurs.  »  —  Suite  (t.  V,  p.  41)  :  «  La.  Salle  etait 
emporte  et  d'un  entetement  fori  dosagreable  (p.  i9)...  Les  historiens 
attribueut  les  raalheurs  de  La  Salle  aux  cabales  des  factions;  d'autres 
s'en  prennent  k  son  caractdre  tout  d'une  pidce;  les  deux  explications 

Jes,  ei  Nouv.-Fr,  —  T.  III.  4 
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Cavelier  de  la  Salle  est  libre.  Avec  peu  de  fortune  et 
sans  position,  que  va-t-il  devenir?  Un  petit  evenement, 
survenu  I'ann^e  precedente,  lui  montra  la  voie  k  suivre  et 

nous  paraissent  bonnes...  (p.  112);  s'il  6tait  de  fer,  11  ^tait  aussi  cas- 
sant.  »  —  Cf,  G.  Gravier,  Cavelier  de  la  Salle,  pp.  14  et  15 ;  et  D4cou^ 
vertes.,.,  pp,  52  et  passim ;  —  Margry,  inti*oduction,  t.  I ;  —  Ferland, 
Coups  cThistoirey  t.  II,  p.  72 ;  —  Garneau,  Histoire  du  Canada,  t.  I, 
p.  236  ;  —  Raynai,  Histoire  philosophique,  t.  VIII,  p.  159  ;  —  Jared 
Sparks,  Life  of  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  in  the  Library  of  American 
biography,  2*  ser.,  vol.  I;  Boston,  1844;  —  Gilmary  Shea,  Discovery 
andexploration,,, ;  —  Margry,  Journal  de  V instruction  publique^ 
30  juilletl862;  art.  Les  Normands  dans  les  valines  do  TOhio  et  du 
Mississipi ;  —  Parkman,  The  Discovery  of  the  Great  West,  — Lc  P.  de 
Charlevoix  (t.  I,  p.  455)  en  fait  un  tres  beau  portrait,  et  quand  on  Ta 
lu,  on  ne  comprend  pas  ce  que  dit  Margry  de  cet  ^crivain,  p.  IV 
(Introduction,  t.  I) ;  K  savoir  «  qu'il  repr^sente  le  plus,  k  regard  de 
Cavelier  de  la  Salle,  Tinjustice  du  parti  pris.  »  J'ai  dit  :  on  ne  com- 
prend pas;  j'aurais  du  dire  qu'on  trouve  une  fois  de  plus  dans  Mar- 
gry, k  regard  du  P.  de  Charlevoix,  Tinjustice  du  parti  pris.  Voici  le 
portrait  de  Cavelier  par  Charlevoix  (Histoire  de  la  Nouvelle- 
FrancCy  t.  I,  p.  455)  :  «  II  avait  Tesprit  cultive,  il  voulait  se  distin- 
gucr,  et  il  se  sentait  assez  de  genie  et  de  courage  pour  y  rcussir.  En 
effet,  il  ne  manqua  ni  de  resolution  pour  entreprendre,  ni  dc  con- 
stance  pour  suivre  une  afTairc,  ni  de  fcrmete  pour  se  ix)i^ir  contre 
les  obstacles,  ni  de  ressources  pour  r<^»parer  ses  pertes ;  mais  il  ne 
sQut  pas  se  faire  aimer,  ni  manager  ccux  dont  il  avait  besoin,  et  des 
quHl  eut  de  Tautorit^,  il  TexcrQa  avec  durete  et  avec  hauteur.  »  —  Plus 
loin,  p.  460  :  «  Par  sa  fermete  et  sa  resolution...  il  so  fit  estimer, 
mais  il  voulut  un  peu  trop  se  faire  craindre  :  cc  fut  toujours  son 
grand  dcfaut,  et  la  principale  source  de  ses  malheurs.  II  ne  put 
aussi  jamais  gagner  sur  soi  d'etre  moins  dissimule  et  de  s'humaniser 
avec  ceux  dont  il  avait  le  plus  besoin.  »  Nous  avouons,  apr6s  avoir  lu 
ce  portrait  un  peu  ilattd  de  Cavelier  et  lc  r^cit  de  ses  expeditions, 
qu'aucun  historien  n'a  parl6  du  decouvreur  avec  plus  d'^logc. 
B.  Suite  est  autrement  sdvere  et  peut-etre  plus  vrai.  —  L'auteur  du 
Comte  de  Frontenac  nous  repr^sente,  dans  un  portrait  un  peu  fantai- 
siste,  p.  196,  Robert  de  la  Salle  silencieux,  triste,  brutal  par  fois 
comme  les  voyants  (!),  anim4  toujours  de  cette  conviction  robuste  qui 
preserve  des  plus  legitimes  d6couragements.  —  II  parle  de  sa  perse- 
verance, de  sa  volonte  froidement  inflexible  [I),  de  Vhumeur  farouche  [f) 
de  son  caract^re,  de  son  goUt  de  la  solitude  (/). 
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fixa  sa  destin^e.  Son  frere,  Jean  Cavelier,  prdtre  de  Saint- 
Sulpice,  parti  depuis  un  an  pour  la  Nouvelle-France,  habi- 
tait  la  residence  de  Montreal  *.  Robert  2  se  met  en  route 
pour  le  rejoindre,  dans  Tespoir  d'obtenir  par  son  entremise 
une  concession  de  terrain,  et  de  se  faire  avec  le  temps,  par 
le  travail,  une  situation  dans  la  Ck>lonie.  Peut-^tre  aussi 
cedait-il  k  un  besoin  instinctif  de  mouvement,  au  desir  tres 
grand  qu^l  manifestait  k  ses  sup^rieurs  depuis  trois  ans 
de  se  rendre  en  pays  etrangers.  II  serait  pu^ril  de  prdter  k 
un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  sans  experience  et 
sortant  du  convent,  ce  dessein  que  lui  suppose  Garneau 
«  d'etre  venu  au  Canada  avec  le  projet  de  chercher  un  pas- 
sage au  Japon  et  k  la  Chine,  par  le  Nord  et  par  TOuest  ^.  » 
Arriv^  k  Montreal  dans  Tete  de  1667  *,  il  regoitdes  Sul- 
piciens  de  V&stes  terrains  inoccupds,  tres  favorables  au 
commerce  des  pelleteries,  situ^s  au  Sud  de  Tile,  en  face 
du  Saut-Saint-Louis,  a  Tendroit  appele  d'abord  SaintSul- 
pice  et  plus  tard  La  Chine  ^.  Lk,  aide  de  colons  auxquels  il 
adistribue  quelques  arpents  de  terre  moyennant  redevance, 
il  trac^  Tenceinte  d*un  village,  Tentoure  de  palissades,  y 


1.  Faillon,  Colonic  Fran^aise^  t.  Ill,  p.  168. 

2.  Desormais  il  nc  s'appellera  plus  Ignace. 

3.  Hisloire  du  Canada,  t.  I,  p.  237. 

4.  La  plupart  des  historiens  fixcnt  2i  tort^  Tannee  1666  Tarrivde 
de  Robert  Cavelier  au  Canada,  puisqu'il  n'a  quitt6  la  Floche  que  le 
28  mars  1667.  Lui-meme  dans  sa  «  Dcmande  du  privilege  de  decou- 
vrir  la  partie  occidentale  de  TAm^rique  »  se  trompe,  quand  il  prdtend 
4tre  pass4  en  Canada  en  4666  QIargry,  t.  I,  p.  330). 

5.  Faillon,  t.  Ill,  p.  297  et  298  note,  donne  sur  ce  nom  La  Chine 
des  explications,  qui  sont  adoptees  par  Fr.  Parkman,  mais  ne 
plaisent  gu^re  k  G.  Gravier,  qui  ne  veut  pas  qu'on  ridiculise  un 
homme  comme  La  Salle.  Faillon  et  Parkman  pretendent  done  que  le 
nom  de  La  Chine  fut  impose  par  derision  au  domaine  du  jeune  colon, 
parce  qu'il  avait  6choue  dans  sa  premiere  tentative  pour  s'ouvrir  un 
passage  k  La  Chine.  —  (Gravier,  Cavelier  de  la  Salle,  p.  15.) 
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^leve  de  modestes  constructions  et  y  etablit  un  comptoir ; 
puis  Ics  defrichements  conimencent. 

II  y  avait  Ik  sans  doute  de  quoi  Toccuper  et  le  fixer. 
Mais  ce  temperament  d'humeur  reniuante  et  voyageuse  se 
fatigue  vite  de  ce  genre  de  travail,  qui  convenait  surtout  k 
un  colon  pacifique  et  laborieux.  Au  lieu  de  poursuivre 
avec  suite  et  perseverance  Texploitation  de  son  vaste 
domaine,  il  parcourt  souvent  les  rivieres,  les  lacs  et  les 
fordts  des  environs,  en  canot,  ou  le  sac  au  dos  et  le  fusil 
sur  Tepaule.  Tout  en  dchangeant  ses  marchandises  contre 
des  peaux  de  castor,  il  s'instruit  sur  la  direction  des 
fleuves,  sur  les  produits  des  contrees  qu'ils  arrosent,  sur  les 
peuplades  qui  habitent  leurs'  rives.  Peu  k  peu,  au  contact 
des  coureurs  de  bois,  le  gout  des  grandes  aventures  le 
prend,  des  projets  de  gloire  et  de  fortune  se  font  jour ;  puis 
comme  tant  d'autres  —  c'etait  la  mode  du  temps  —  il  reve 
la  decouverte  du  fameux  passage  k  la  Chine  et  au  Japon.  A 
Tautomne  de  1668,  des  Iroquois  Tsonnontouans,  revenant 
de  Villemarie,  s'arretent  k  La  Chine  et  lui  parlent  d'une 
belle  riviere  qu'ils  nomment  Ohio,  aboutissant  k  la  mer  du 
Sud*.  Aussitot  il  forme  le  projet  d'aller  la  reconnaitre, 
dans  Tesperance  de  decouvrir  le  passage  tant  ddsire  ^. 

Denue,  comme  il  Test,  de  toutes  rcssources,  comment  exc- 
cuter  ce  dessein  ?  Four  se  procurer  les  fonds  necessaires  au 
voyage,  il  vend  aux  Sulpiciens  une  partie  des  terres  qu*il  a 
revues  d'eux  gratuitcment,  et  a  un  taillandier,  du  nom  de 
Jean  Milot,  le  domaine  de  quatre  cent  vingt  arpents,  qu'il 
s'etait  reservd,  et  que  M.    de  Queylus  avait    erige   en  sa 


i.  Faitton,  t.  Ill,  p.  28G. 

2.  Ibid.,  — Mar(/ri/y  t.  I,  p.  114.  Dans  sa  Uelation,  p.  114,  Tabbc 
(le  Gallineo  pretend  que  «  Tesperance  du  castor  et  surtout  cellc  do 
Irouvcr  le  passage...  firent  entreprendre  a  de  La  Salle  ce  voyage.  » 
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faveur,  le  11  Janvier  1669,  en  fief  seigneurial.  II  fait  aussi 
quelques  autres  ventes  de  detail  k  des  particuliers  K 

Le  produit  total  de  la  vente  se  monte  k  quelques  mil- 
liers  de  livres.  Muni  de  cette  somme,  il  s*embarque  pour 
Quebec,  et  obtient  du  Gouverneur,  M.  de  Gourcelles,  des 
lettres  patentes  Tautorisant  k  explorer  les  bois,  rivieres  et 
lacs  de  tout  le  Canada  et  invitant  les  gouverneurs  de  la 
Virginie,  de  la  Floride  etd'autres  pays,  k  le  laisser  passer 
librement  et  k  lui  accorder  secours  et  protection  *. 

M.  DoUier  de  Casson  se  trouvaiten  ce  moment  k  Quebec, 
organisant  lui-meme  une  expedition  au  Mississipi.  A  la 
priere  de  M.  de  Gourcelles,  Robert  Gavelier  et  M.  DoUier 
se  mettent  en  rapport  et  conviennent  de  voyager  ensemble. 
Le  premier  engage  quatorze  hommes  et  equipe  quatre 
canots  ;  le  second  prend  sept  hommes,  montes  sur  trois 
canots.  L'abbe  de  Gallinee  se  joint  k  eux ;  et  le  6  juillet 
1669,  la  petite  flottille,  guidee  par  des  Iroquois,  quitte 
Villemarie  3. 

Dans  les  spheres  gouvernemen tales,  k  Quebec,  on  ajou- 
tait  peu  de  foi  au  succes  de  cette  expedition,  entreprise 
avec  un  certain  dclat.  M.  Patoulet,  secretaire  de  Tintendant 
Talon,  ecrivait  a  Golbert  le  11  novembre  1669  :  «  Mes- 
sieurs de  La  Salle  et  Dollier  sont  partis  de  cc  pays  k 
dessein  d'aller  reconnaitre  un  passage  qu'ils  estiment 
trouver,  qui  nous  donnerait  communication  avec  le  Japon 
et  la  Ghine.  L'entreprise  est  aussy  diflicile  que  douteuse, 
mais  le  bon  est  que  le  roy  ne  fait  pas  de  depense  pour 
cette  prdtendue  decouverte.  Dieu  veuille  qu'ils  y  reus- 
sissent  *  !  » 

1.  Margry,  t.  I,  pp.  287  ct  288  ;  —  Ibid.,  p.  103-107. 

2.  Margry,  Uelation  de  Vabbd  de  Gallinee,  t.  I,  p.  114;  —  Faillon, 
I.  Ill,  p.  289. 

3.  Margry^  Relation  de  I'abb^  de  Gallindc,  t.  I,  p.  116. 

4.  Ibid,  p.  81 .  ' 
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lls n  y  reussirent  pas,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  ailleurs. 
Arrives  k  la  fin  de  septembre  au  village  de  Tinaoutaoua  *, 
Cavelier  est  pris,  quelques  jours  apres,  d'une  grosse  fievre, 
en  revenant  de  la  chasse  ;  «  quelques-uns  disent,  raconte  la 
Relation  de  Gallinee,  que  ce  fut  k  la  vue  de  trois  gros 
serpents  k  sonnette  qu'il  trouva  dans  son  chemin  ^...  Mais 
la  maladie  commen9a  k  lui  6ter  Fenvie  de  pousser  plus 
loin,  et  le  desir  de  voir  Montreal  commen^*a  k  le  presser  3.  » 

•  II  saisit  pour  cela  une  occasion  que  lui  presenterent  les 
Sulpiciens.  Ceux-ci,  au  lieu  de  s*en  tenir  k  Titin^raire 
convenu,  qui  consistait  k  descendre  dans  la  vallee  de  TOhio 
et  k  gagner  par  Ik  le  Mississipi,  avaient  abandonne  ce 
projet  k  la  suite  de  diflicultes  imprdvues,  et  avaient  resolu 
de  se  rendre  aux  pays  d'en  haut  par  le  lac  Eri^,  la  riviere 
du  Detroit  et  le  lac  Huron.  Deux  jours  avant  leur  depart 
de  Tinaoutaoua  *,  La  Salle  leur  signifia  que  «  Testat  de  sa 
santd  ne  luy  permettait  plus  de  penser  au  voyage  qu*il 
avait  entrepris  avec  eux.  II  les  pria  de  Texcuser,  s'il  les 
abandonnait  pour  retourner  au  Montreal  ^  »  ;  et  suivi  de 
ses  quatorze  engages,  il  se  s^para  d*eux. 

Cette  brusque  reculade  n*eut  pas  Fair  de  surprendre  les 
deux  missionnaires  ^;  car  ils  avaient  remarqu^  qu'il 
«  s'etait  engage  k  ce  voyage  presque  k  Testourdie  sans 
savoir  quasi  ou  il  allait  ^  »,    avec  un  enthousiasme  tres 

i,  Margri/y  t.  I,  p.  443.  —  D'apres  la  carte  de  MM.  DoUier  et 
Gallinee,  ce  village  est  situc!^  sur  la  rive  septenirionale  du  lac  Erie, 
pres  de  la  riviere  rapide  ou  de  Tina-Toua. 

2.  Ibid.,  p.  141. 

3.  Ibid,,  p.  144. 

4.  Ibid.,  p.  140.  —  L'expedition  quitta  Tinaoutaoua  le  !«'  oct. 
1668.  {Ibid,,p,  147.) 

5.  Margry,  Relalion  de  I'abbe  de  Gallinee,  t.  I,  p.  146. 

6.  Ibid,,  p.  144. 

7.  Ibid.,  p.  117. 
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exager^  qu'il  avail  du  reste  su  communiquer  kM.de  Cour- 
celles  et  k  Tabbe  Dollier,  leur  faisant  croire  qu'il  poss^dait 
parfaitement  Tidiome  Iroquois,  ce  qui  etait  faux,  et  leur 
persuadant  qu'il  avait  re5u  des  renseignements  circons- 
tancies  sur  la  situation,  le  parcours  et  Tembouchure  de 
rOhio,  ce  qui  etait  egalement  inexact  ^  En  outre,  M,  de 
Queylus,  qui  n'avait  que  peu  de  conflance  dans  ce  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  «  avait  prevenu  les  deux  Sulpi- 
ciens  que  M.  de  La  Salle  pourrait  bien  les  abandonner, 
et  que  son  humeur,  qu*on  connaissait  assez  legere,  le 
pourrait  bien  porter  k  les  quitter  k  sa  premiere  fantai- 
sie  *.  » 

Que  devint  Gavelier  de  la  Salle  apres  s'dtre  separe  des 
Sulpiciens  le  l®*"  octobre  1669  ?  II  nous  Tapprend  lui-m^me, 
bien  que  d'une  maniere  vague  et  peu  precise,  dans  un 
memoire  adress^  au  comte  de  Frontenac  en  1677,  ou  il 
enumere  ses  entreprises  et  ses  decouvertes  depuis  son 
arrivee  k  la  Nouvelle-France. 


i.  Mstrgry,  t.  I,  pp.  114-117.  —  La  Relation  de  Tabbd  dit,  p.  117  : 
«  M.  de  la  Salle,  qui  disait  entendre  parfaitement  les  Iroquois  et 
apprendre  d'eux  toutes  ces  choses  (sur  I'Ohio,  etc.),  par  la  connais- 
sancc  parfaite  qu'il  avait  de  leur  langue,  ne  la  s^avait  point  du  tout.  >» 
—  P.  129  :  «  A  Sonnontouan,  M.  de  la  Salle  avoua  qu'il  n'etait  pas 
capable  de  se  faire  entendre  des  Iroquois.  »  II  ne  savait  pas  non  plus 
Talgonquin.  —  Et  cependant,  M.  Gravier,  qui  fait  de  Thistoire  k  sa  ma- 
niere, dit  quil  avait  appris  alors  plusieurs  langues  indiennes.  (D^cou- 
verteSy  p.  56.)  —  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  de  La  Salle  etait 
en  tres  bonnes  relations  avec  la  congregation  de  Saint-Sulpice,  dont 
son  fr^re  faisait  parlie,  et  que  les  Sulpiciens  lui  portant  interet,  lui 
rendirent  de  grands  services  ;  on  pent  done  supposer  que  I'abbe  de 
Gallinee  n'exagere  rien  dans  sa  Relation^  quand  il  parle  de  son 
compagnon  de  route. 

2.  Ihid.^  p.  115.  On  voit  ici  que  La  Salle  ne  s'etait  pas  corrig^  des 
d<^'fauts  qu'on  avait  constates  chez  lui  pendant  son  s6jour  dans  la 
Compagnie  de  Jesus. 
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D'apres  ce  Memoire  *,  il  attcig^it  TOhio  on  ne  sail  Irop 
k  quelle  date,  il  le  descendit  dans  un  assez  long  parcours, 
il  franchit  un  de  ses  aiTluents  du  nord-est,  le  Miami  ou  le 
Scioto  2,  et  enfin  il  s*arrdta  k  plus  de  trois  cents  milles  du 
Mississipi,  au  rapide  de  Louisville,  dans  le  Kentucky.  Ce 
voyage  est  probablement  celui  dont  parle  Talon  dans  sa 
d^peche  du  10  novembre  1670,  ou  il  annonce-  k  Colbert 
qu'il  a  envoye  k  la  decouverte  de  la  mer  du  Sud  «  M.  de 
la  Salle,  qui  a  bien  de  la  chaleur  pour  ces  entreprises  ». 

L'annee  suivante,  Colbert  felicite  Tintendant  de  cette 
resolution. 

Mais,  apres  Fexpedition  au  saut  de  Louisville  jusqu'en 
1673,  quelle  est  Texistence  du  chalcureux  explorateur? 
II  serait  difficile  de  le  dire,  un  mystere  impenetrable  pla- 
nant  sur  ses  fails  et  gestes  de  cette  epoque  ^.  Le  seul  point 

1.  Margry,  t.  I,  p.  329  :  «  Demandc  du  privilege  de  docouvrir  la 
])artic  occidontalc  de  TAmdrique.  —  Mdmoire  sur  le  projet  du  s""  de 
la  Salle  pour  la  decouverte  de  la  partie  occidentale  de  rAmerique.  » 
II  est  dit  dans  ce  Memoire  :  «  Le  s^  de  la  Salle  passa  en  Canada 
en  1666  et  commenga  la  meme  annec  le  village  de  la  Chine  (nous 
avons  vu  plus  haut  que  La  Salle  n'avait  pu  arriver  au  Canada  qu'en 
^667).  L'annde  1667  et  Ics  suivantes,  il  fit  divers  voyages  avec  beau- 
coup  de  di^'penses,  dans  lesqucls  il  decouvrit  le  premier  beaucoup  de 
pays  au  sud  des  grands  lacs,  entr'autres  la  grande  riviere  d'Ohio. 
II  la  suivit  juscfues  k  un  endroit  ou  elle  tombe  de  fort  haut  dans  de 
vastes  marais  (I'Ohio  ne  compte  qu'un  seul  saut  ou  rapide,  assez  peu 
61ev6  —  22  pieds  anglais  —  ;  plus  de  300  milles  soparent  le  saut  du 
Mississipi),  h  la  hauteur  de  37  degr6s  (La  Salle  se  trompe  ;  le  saut  est 
h  38  degres  et  quelques  minutes  de  latitude  nord)  aprds  avoir  H6. 
grossie  par  une  autre  riviere  fort  large  qui  vient  du  nord  (cette 
rivi6rc  se  jetle,  d'aprcs  La  Salle,  dans  I'Ohio  au  dessus  du  rapide^ 
Icqucl  est  h  une  Ires  grande  distance  du  Mississipi ;  il  ne  s'agit  done 
pas  du  Mississipi,  comme  I'ecrit  ingenuement  M.  Gravier).  » 

2.  Parkman,  Discovert/  of  (he  Great  West. 

3.  Un  Mdmoire,  redig6  on  ne  sait  trop  par  qui  en  1678  ou  en  1680, 
tendrait  k-faire  croire  que  La  Salle  serait  monte  vers  1671  par  les 
lacs  Erie  et  Huron  dans  le  lac  Michigan,  puis  que  ])arla  riviere  des 
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hors  de  doute,  c*est  qu'il  n'est  pas  arrive  k  cette  epoque  au 
Mississipi,  sans  quoi  il  n'eut  pas  omis  ce  glorieux  exploit 
dans  son  Memoire  au  gouverneur  du  Canada,  la  decouverte 
de  ce  lleuve  faisant  le  reve  de  tous  les  voyageurs  de  ce 
temps,  et  etant  autremenl  importante  que  celle  de  I'Ohio, 
sur  laquelle  il   s'etend  cependant   avee   tant  de  complai- 

Illinois  il  serai t  desccndu  au  Mississipi.  Ce  Mdmoire  est  uii  des 
documents  les  plus  importants  sur  lesquels  s'appuient  les  admira- 
teurs  de  La  Salle  pour  lui  accorder  la  priorite  de  la  decouverte  du 
Mississipi,  au  detriment  de  Jolliet  et  du  P.  Marquette  qui  le  decou- 
vrirent,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  en  1673.  11  est  done  utile  de 
connaitrc  la  valeur  de  ce  document.  Or,  il  nous  apprend  i\  la  pre- 
miere page  [Margry.  t.  I,  p.  345)  que  La  Salle,  dans  un  des  sejours 
qu'il  fit  en  France  en  1678,  entretint  ses  amis  d'un  voyage  de  decou- 
verte, entrepris  vers  1671  ctdeses  onze  premieres  nnndes  en  Canada, 
Un  ami  de  Fabbfi  de  Galiin^e  et  de  Fahhe  Arnaud  [Manjry^  p.  3't5), 
tous  deux  hostiles  aux  Jesuites,  redigea,  parait-il,  Tenlrelien  de 
La  Salle,  que  La  Salle  ait  tenu  ou  n'ait  pas  tenu,  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir,  les  propos  qu'on  lui  prete  dans  ce  lU'cit  ou  Memoire, 
Quel  est  Tauteur  de  ce  recit?  Mystere.  Est-ce  Tabbe  Ilenaudot 
[Margry,  34o)  ?  Est-ce  Louis-Armand  de  Bourbon,  second  prince  de 
Conti,  protectcur  ardent  de  Cavelier  de  la  Salle  (\oies  pour  servir  a 
rhistoire...,p.  126)?  Pen  importe  Tauteur.  — Mais  quepenser  du  docu- 
ment? D'apres  Parkman,  «  c'est  un  ecrit  anonyme,  non  date,  rempli 
d'errcurs  de  noms  et  de  latitudes,  extremement  partial  h  Tegard  de 
La  Salle.  Le  manuscrit  est  divisc  en  deux  parties  :  la  premiere  porle 
le  titre  de  Mdmoire  sur  M.  de  La  Salle  et  semble  etre  un  factum  de 
quelque  Janseniste  centre  les  Jesuites  ;  I'aulre  est  intitulee  Histoire 
de  M.  de  La  Salle  et  serait  le  resume  des  conversations  tenues,  en 
1678,  par  I'auteur  avec  de  La  Salle  ».  (Ao/es,  p.  126  ;  —  Parkman^ 
Discovery...,  pp.  101  et  suiv.).  L'ardent  et  partial  panegyrisle  de 
Cavelier,  P.  Margry,  dit,  p.  345  :  «  Le  nom  de  I'illustre  Janseniste, 
Arnaud,  que  Ton  rencontrera  dans  le  texte,  doit  tenir  naturellenient 
en  garde  centre  Tauteur  de  ce  document,  dont  Toriginal  se  trouve 
dans  un  recueil  de  pieces  toutes  hostiles  aux  Jesuites.  »  Voila  un 
aveu  qui  a  son  prix  !  —  Gravier  n'est  pas  si  difficile  que  ces  hislo- 
riens  ;  il  dit  :  «  Cette  piece  merite  une  entiere  confiance,  alors  memo 
quelle  relate  des  fails  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  ^es 
documents  connus.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  prendre  h  la 
Jellre  (!)  Taccusation   portee  centre  les   PP.   Jesuites  ;    car,   selon 
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sance.  Faut-il  ajouter  que  le  nom  du  Mississipi  ne  figure 
m^mc  pas  une  seule  fois  dans  un  travail  ou  il  ^tablit  le 
bilan  de  ses  d^couverles  de  1667  k  1677,  afin  d^obtenir  la 
faculty  de  continuer  et  d'etendre  ses  explorations?  Ce 
silence  est  aussi  instructif  que  d^cisif  pour  quiconque 
cherche  la  v^ritd  historique  sans  parti  pris  ni  prejug^s. 

Cavelier  de  la  Salle  n*a  pas  depasse  le  rapide  de  Louis- 
ville, il  n'a  pas  vu  le  Mississipi;  qu'est-il  done  devenu, 
qu'a-t-il  fait  pendant  ces  annees  mysterieuses  de  1669  k 
1673?  Dans  le  courant  del'ete  de  1670,  Perrot  le  rencontre 
sur  les  bords  de  I'Ottawa,  chassant  avec  cinq  ou  six  Fran- 
<^ais  et  dix  ou  douze  Iroquois  ^  Le  14  juin  1671,  au  dire  de 
B.  Suite,  il  assiste,  au  saut  Sainte-Marie,  en  presence  des 
envoyes  des  nations  sauvages  du  nord-ouest,  k  la  prise  de 
possession  des  pays  d'en  haut.  Peut-etre  parcourait-il  alors 
les  contrees  voisines  des  grands  lacs  et  cherchait-il  k  se 

nous,  par  une  negligence  6trangerc  Ji  La  Salle,  on  a  confondu  la 
partie  avec  le  tout.  »  ((Cavelier  de  la  Salle,  p.  50.)  Ce  document  ne 
Tembarrasse  pas  plus  que  ca  ;  et  comme  le  document  dit  que  La  Salle 
a  6t6  vers  4671  au  Mississipi,  sans  cependant  nommer  ce  fleuve ;  le 
fait  est  indiscutable  pour  M.  Gravier.  Si  les  J<^suites  n'avaient  pour 
eux  que  de  pareils  documents  !  Get  historien  aurait  cependant  d6  se 
demander  pourquoi  La  Salle,  si  rraiment  il  avail  vu  le  Mississipi  en 
4614,  ne  I'a  pas  dit  dans  son  M^moire  de  i677;  pourquoi  il  n'a  pas 
revendique  au  Ganada  meme  cette  dccouverle,  aupres  de  Frontenac, 
son  chaleurcux  protecleur,  sachant  surtout  que  Jolliet  s'attribuait 
depuis  trois  ans  cet  honneur,  tant  aupres  du  gouverneur  de  la  colonic 
qu'aupres  des  ministres  du  roi  ;  pourquoi,  enfin,  il  s'cst  attribud 
cetle  decouverte,  plusieurs  annees  plus  tard,  h  1.500  lieues  du 
theatre  des  evenemenls,  loin  de  tout  contrdle,  dans  un  petit  cercle 
fermd  d'amis  intimes  ?  [M^moire  de  Perrot,  pp.  287  et  288.) 

De  plus,  on  connait  la  dopeche  de  1674  do  M.  de  Frontenac  k 
Golbert,  annon^ant  la  decouverte  du  Mississipi  par  Jolliet.  Est-ce 
que  La  Salle  u'aurait  pas  protcste  contre  cette  d^peche,  s'il  avail 
decouvcrt  le  Mississipi  en  1671  ? 

1.  Mdmoirc  de  iV.  Perrot,  ed.  Tailhan,  p.  120. 
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renseigner  sur  le  cours  du  fameux  fleuve  Mississipi  *. 
Quoiqu'il  en  soit,  rintendant,  M.  Talon,  croyait  qu'il  pour- 
suivait  alors  ses  explorations  dans  la  valine  de  TOhio,  puis- 
qu*il  ^crivait  au  roi,  le  2  novembre  1671  :  «  Le  sieur  de  la 
Salle  n'est  pas  encore  de  retour  de  son  voyage  fait  au  coste 
du  Sud  de  ce  pays  2.  » 

1.  Ilisloire  dcs  Canadiens-Fran^ais,  t.  V,  pp.  18  et  19.  —  II  n'est 
pas  question  de  La  Salle  dans  Ic  proces-verbal  de  la  prise  de  possession 
des  pays  Outaooais ;  de  plus  aucun  document,  h  notre  connaissance, 
n'indique  que  Talon  le  chargea  de  prendre  possession  des  contrees 
de  Touest  avcc  Nicolas  Perrot  et  Saint-Lusson.  Aussi  n'acceptons- 
nous  le  fait  raconte  par  M.  Suite  que  sous  bcneGcc  d'inventairc. 

2.  Margry^  t.  I,  p.  92.  —  Un  an  auparavant  (1670),  coinme  nous 
I'avons  vu,  M.  Talon  annongait  k  Colbert  qu'il  avait  envovd 
La  Salle  k  la  mer  du  Sud.  En  1672,  le  4  juin,  Colbert  ecrivait  h 
M.  Talon  :  «  Commc  il  n*y  a  rien  de  plus  important  pour  ce  pays 
la  et  pour  le  service  de  Sa  Majeste  que  la  decouvertc  du  passa^je 
dans  la  mer  du  Sud,  Sa  Majeste  veut  que  vous  assuricz  une 
bonne  recompense  k  ccux  qui  feront  cette  decouvertc.  »  {Lettrea  de 
Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  540.)  Cette  decouvcrte  fut  faite  en  1673 
par  JoUiet  et  Marquette ;  mais,  de  recompense,  il  n'en  fut  pas 
question. 

Nous  avons  dejJi  dit  que  M.  de  Frontcnac  avait  envoy6  en  France 
deux  cartes  de  Jolliet.  Or,  dans  ces  cartes,  il  est  fait  mention  du 
voyage  de  La  Salle  sur  rOhio.  On  lit,  dans  Tune,  au  dessous  du 
trace  dc?  la  riviere  :  «  Route  du  s*"  de  la  Salle  pour  aller  dans  le 
Mexiquc  »;  et  dans  Taulre  ;  «  Riviere  par  ou  descendit  le  s""  dc  la 
Salle  au  sortir  du  lac  Erie  pour  aller  dans  Ic  Mexiquc.  »  (Bibl.  du 
depot  des  cartes  de  la  marine,  Amerique  Sept. ;  —  Margry,  Lcs 
Normands  dans  VOhio,  Journal  g4n4ral  de  Vinstruction  puhlique^ 
1862,  2«  art.,  p.  625 ;  —  etc.)  Dans  une  troisieme  carte  de  Jolliet 
reproduite  par  G.  Gravier  [Etude  sur  une  carte  inconnue,  Paris, 
Maisonneuve,  1880),  on  ne  trouve  pas  les  deux  legendcs  ci-dessus 
sur  rOhio.  Pour  les  deux  premieres  carles,  il  est  h  croire  que 
Jolliet  dessina  le  cours  de  TOhio  jusqu'au  rapide  sur  les  indications 
de  La  Salle  ;  en  ce  qui  concerne  le  cours  infericur  de  I'Ohio,  peut- 
elre  en  fit-il  le  trace  d'apres  les  renscignements  puises  chez  les 
sauvages.  En  tout  cas,  on  ne  pent  conclurc  des  deux  Uycndes  pla- 
cees  par  Jolliet  au  dessous  du  traccS  de  TOhio  que  I'essai  d'un 
voyage  au  Mexiquc  par  cette  riviere  ait  conduit  La  Salle  au  Missi- 
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L'annee  suivante,   le  gouverneur,   M.  de  Courcelles,  et 

M.    Talon  quittent   d^finitivement  le    Canada,   et  M.    de 

Frontenac  prend  en   main  le   gouvernement  de   toute   la 
colonic. 

C'est  alors  que  nous  retrouvons  surement  les  traces  de 
Cavelier.  Le  ruse  Normand  avait  besoin  d'un  puissant 
protecteur  pour  realiser  ses  reves  d^explorations.  Ou  le 
trouver?  Apres  Techec  de  son  expedition  k  la  recherche 
du  fameux  passage,  expe^dition  commenc^e  en  1669,  il 
n 'avait  guere  ose  se  presenter  k  Quebec  ni  implorer  la 
protection  des  ancicns  administrateurs  de  la  Colonie.  De 
plus,  les    Sulpiciens    lui  battaient  froid  depuis   qxiil    les 

ssipi ;  car,  d'apres  ses  i)roprcs  aveux,  il  n'a  pas  dc^passc  le  saiit  de 
rOhio. 

P.  Margry,  t.  II,  p.  227,  cite  un  document  pr6cieiix  qui  a  pour 
titre  :  u  Un  ami  de  Cavelier  de  la  Salle  presentant  la  Relation 
officielle  de  Tentreprisc  de  ^679  a  ^681.  M^moire  pour  Monseigneur 
le  mai'quis  de  Seignelay,  sur  les  decouvertes  du  sieur  de  la  Salle, 
au  sud  et  h  I'ouest  des  grands  lacs  de  la  Nouvelle-France.  »  Or, 
p.  285,  cet  ami  dit  pour  la  defense  du  decouvreur  :  «  On  dit  qu'il 
n'a  pas,  le  premier,, docouvert  la  riviere  Colbert  (le  Mississipi)... 
Mais  il  a  este  le  premier  a  former  le  dessein  de  ces  d6couverle»,  qu'il 
communiqua,  ii  y  a  plus  de  quinze  ans,  h  M.  de  Courcelles,  gouver- 
neur, et  k  M.  Talon,  intendant  du  Canada,  qui  rapprouverenl.  II  a 
fait  ensuite  plusieurs  voyagea  de  ce  cosld  M,  et  un  enlre  autres  en 
1669,  avec  MM.  Dollier  et  Gallinee,  pretres  du  sominaire  de  Saint- 
Sulpice.  11  est  vrai  que  le  sieur  Jolliet,  pour  le  pr&oenir^  fit  un 
voyage  en  1673  k  la  riviere  Colbert;  mais  cc  fut  uniquement  poury 
faire  commerce,  sans  y  avoir  fait  aucune  depensc  et  sans  avoir  tent<^ 
iilors  ny  depuis  d'y  faire  aucun  elablissement...  »  Voilh  un  docu- 
ment tres  inslruclif,  un  aveu  d'un  ami  de  Cavelier  de  la  Salle 
vrai  men  t  precicux  !  La  Salle  a  formd.  le  dcssein  de  la  decouverle,  il 
a  meme  voyagd  de  ce  cold  M,  mais  c'est  Jolliet  qui,  Vayant  pr^venUy 
est  arrive  le  premier  k  la  riviere  Colbert.  (Ce  M^moire,  qui  parait 
etre,  d'apres  P.  Margry,  I.  Ill,  p.  629,  de  Tabbe  Bernou,  grand  ami 
de  La  Salle,  se  Irouve  h  la  Bibl.  nationale,  fonds  Clairambaull,  1016, 
fol.  190.) 
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avail  abandonnes  k  Tinaoutaoua,  ils  n'avaient  qu'une 
mediocre  conliance  dans  le  scrieux  et  la  fermete  de  son 
caractere ;  par  ailleurs,  il  lui  en  coutait  de  se  rapprocher 
des  Jesuites,  de  recourir  k  leurs  lumieres  et  k  leur  appui. 
Que  faire  ?  II  apprend  que  le  comte  de  Frontenac  est  Tami 
d^voue  et  le  protecteur  des  RecoUets.  II  se  met  aussitot  en 
rapport  avec  eux,  et  par  eux  il  parvient  k  s'insinuer  dans 
les  bonnes  graces  du  nouveau  gouverneur. 

Ce  mouvement  etait  habile ;  il  fut  le  point  de 
depart  de  la  brillante  carriere  de  ce  voyageur.  Jusqu'ici  il 
a  parcouru  en  canot  les  rivieres  et  quelques  lacs  des  envi- 
rons de  Montreal ;  il  a  chasse  dans  les  for^ts  voisines  en 
compagnie  de  Frangais  et  de  sauvages ;  il  s'est  livre  k  la 
traite  des  pelleteries ;  mais,  dans  tout  cela,  rien  d'impor- 
tant,  rien  m^me  qui  approche  des  lointaines  et  aventu- 
reuses  courses  des  hardis  trafiquants.  Le  seul  fait  marquant 
de  sa  vie  depuis  son  arrivee  au  Canada,  c'est  la  decouverte 
derOhio^. 

A  partir  de  1673,  sa  destinee  entre  dans  une  phase  nou- 
velle ;  il  devient  le  bras  droit,  Tinstrument  actif  et  intel- 
ligent du  nouveau  gouverneur  general,  M.  de  Frontenac ; 
bientoi  il  comptera  parmi  les  plus  illustres  decouvreurs  du 
xvn*  siecle. 

Le  comte  de  Frontenac,  qui  se  connaissait  en  homme, 
comprit  vite,  des  son  arrivee  k  Quebec,  quel  parti  il  pour- 
rait  tirer  de  ce  remnant  et  vigoureux  Normand,  de  ses 
qualites  et  de  ses  defauts.  La  Salle,  qui  n'avait  ni  ressources. 


1.  M.  John  Clarck  d'Aiiburn,  Etat  do  Ncw-Vork,  croit  que- 
La  Salic  ne  dcsccndit  pas  I'Ohio,  mais  qu'il  decouvrit  ot  dcscendit 
en  1670  ct  1671  la  riviere  Oiiabache,  jusqu'h  sa  chute  h  Logansport, 
et  en  1671-1672  rillinois  jusqu'Ji  Peoria  (Cri;veca?ur).  II  exprime  cette 
opinion  dans  une  lettrc  adrcssee  &  M.  Marcel,  le  H  mars  188ir. 
{Cartographie  de  la  Noucellc-France,  p.  9.) 
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ni  amis,  qui  cependant  desirait  ardemment  voyager  et 
decouvrir,  sen  tail  le  besoin  d'un  haut  protecteur ;  et  Fron- 
tenac,  dont  Vambition  etait  grande  et  les  revenus  tres 
minces,  se  ber^ait  de  I'espoir  de  trouver  en  lui  un  auxi- 
liaire  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  L'interdt,  comme  il 
arrive  souvent,  les  rapprocha  et  les  unit.  Au  surplus,  cinq 
ann^es  de  sejour  au  Canada  n^avaient  pas  seulement  d^ve- 
loppe  dans  le  jeune  Rouennais  I'esprit  aventureux  et  le  genie 
entreprenant  de  sa  race,  ils  lui  avaient  encore  appris  k 
connaitre  le  pays  et  ses  habitants.  Comme  essai,  le  gouver- 
neur  lui  confia,  en  1673,  une  mission  chez  les  Iroquois. 
Voici  k  quelle  occasion. 

II  savait  par  les  Jesuites,  missionnaires  de  ces  sauvages, 
que  la  Nouvelle-Angleterre  travaillait  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  meme  les  moins  avouables,  k  accaparer  les 
pelleteries,  seule  branche,  ou  peut  s*en  faut,  du  commerce 
de  la  Nouvelle-France.  EUe  vendait  de  Teau-de-vie  en 
quantite  aux  indigenes,  elle  leur  fournissait  k  bon  marche 
des  marchandises  conformes  k  leurs  goMs  et  a  leurs 
besoins,  elle  payait  cher  les  troqueurs,  qui,  k  leur  tour, 
achetaient  les  castors  k  un  prix  tres  <$leve,  et  ainsi  elle 
parvenait  k  prendre  pour  elle  la  plus  grosse  part  de  la 
troque  des  fourrures. 

En  outre,  d'apres  les  renseignements  fournis  au 
gouvernement  de  Quebec  par  les  Jesuites  du  Saut-Sainte- 
Marie,  de  Michillimakinac  et  de  la  baie  des  Puants, 
les  Iroquois  engageaient  les  peuplades  du  Nord  k  leur 
apporter  leurs  pelleteries,  afin  de  les  revendre  aux 
traitants  anglais  et  hoUandais  *.  Le  29  mai  1673,  le  P.  Nou- 

1.  Margry,  t.  I,  Voy&ge  de  M,  de  Courcelles  au  lac  Ontario, 
pp.  170  et  suiv. ;  —  Voyage  du  cotnte  de  Frontenac  au  lac  Ontario 
en  4613^  pp.  493  et  suiv. 
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vel,  superieur  de  la  mission  outaouaise,  ^crivait  au  comte 
de  Frontenac  :  «  Nous  t4chons,  autant  que  nous  pouvons, 
conform^ment  k  ce  que  M.  le  Gouverneur,  M.  Tlniendant 
nous  ont  ^crit,  de  les  porter  (les  Outaouais)  k  continuer 
leiup  commerce  avec  les  Fran^ais ;  mais  nous  voyons  d^jk 
que  Tetablissement  des  Anglais  dans  la  grande  baie  du 
Nord,  et  la  proximity  des  Iroquois  avec  lesquels  les 
Missisakis  ont  fait  leur  chasse  d*hiver,  causeront  un  notable 
prejudice  k  la  colonic.  Les  Anglais  ont  d^jk  fait  unc  grande 
diversion  des  sauvages  des  terres  qui  paraissaient  au  lac 
Superieur,  et  les  attirent  k  eux  par  de  grandes  liberalit^s ; 
et  les  Iroquois  ont  envoy^  des  presents  fort  considerables 
dans  toutes  ces  nations,  pour  conflrmer,  disent-ils,  la  paix 
qu'Onnonthio  a  faite ;  mais  plut6t  pour  avoir  leurs  pellete- 
ries  avec  lesquelles  ils  attendent  qu'on  rdponde  k  leurs 
presents  *.  » 

Ce  langage  vraiment  frangais  ne  laissait  aucun  doute  sur 
les  intentions  des  Anglais  et  de  leurs  amis  interess^s,  les 
Iroquois.  Le  comte  de  Frontenac  le  comprit.  U  se  rendit 
compte  que  e'en  etait  fait  de  tout  commerce  au  Canada, 
que  sa  ruine  etait  ime  affaire  de  jours  ou  de  mois,  s'il  ne 
parvenait  k  s'opposer  aux  agissenients  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  et,  en  administrateur  avise  qu'il  etait,  il  decida 
de  bktir  au  plus  tot  un  fort  sur  les  bords  de  TOntario, 
afin  d'emp^cher  les  tribus  du  Nord  de  porter  leurs  pellet 
teries  aux  Iroquois  et  aux  Anglais.  La  voie  de  communi- 
cation la  plus  directe  entre  le  Nord  et  le  Midi  ^tait  par  le 
lac  Ontario  et  la  riviere  Catarakoui.  C'est  k  Tentree  de 
cette  riviere,  k  I'endroit  ou  le  lac  se  de  verse  dans 
le  Saint-Laurent  et  ou  s'^leve  aujourd'hui  la  ville  de 
Kingston,  Tancienne  capitale  du  Canada-Uni,  que  le  comte 

f^i.  Relations  inM'Ues^  t.  I,  p.  344.  Cette  lettre  est  ccrite  de  Sainte- 
Marie-du-Saut. 
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de Frontenac  resolut  de  construire  le  fort.  Le  projet,  dont 
M.  de  Courcelles  avait  eu  le  premier  Tid^e  et  qui  avail  meme 
d^signe  remplacement  de  la  future  station,  s'imposaii  au 
point  de  vue  commercial  et  politique  :  poste  militaire  et 
centre  de  commerce,  Catarakoui  devait  assurer  la  prepon- 
derance de  la  France  sur  le  lac  Ontario,  surveiller  et  emp^- 
cher  les  relations  des  Anglais  avec  les  tribus  du  Nord,  tenir  en 
respect  les  peuplades  iroquoises  toujours  prates  k  se  revol- 
ter ;  de  plus,  la  traite  s  y  pouvait  faire  facilement  et  avec 
profit.  Mais  la  construction  de  ce  fort  n'allait-elle  pas 
eveiller  les  susceptibilites  des  Iroquois,  et  exciter  un  soule- 
vement  general  ?  hk  se  trouvait  le  peril ;  et  pour  Tdviter,  il 
importait  de  faire  comprendre  k  cette  nation  les  grands 
avantages  qu'elle  retirerait  de  retablissement  projete.  Le 
gouverneur  chargea  done  La  Salle  de  convoquer  les 
chefs  et  les  anciens  des  cinq  cantons  k  une  assemblee 
gen^rale  sur  la  pointe  de  Catarakoui ;  lui-m^me  devait  s  y 
rendre  pour  les  harangucr  et  les  rallier  k  son  projet  ^. 

La  Salle  arrive  au  pays  des  Iroquois  dans  le  courant  de 
mai  (1673);  il  voit  le  P.  Bruyas,  missionnaire  des  Agniers 
et  superieur  de  la  mission  *-,  les  Peres  Garnier  et  de 
Lamberville,  missionn aires,  le  premier  k  Tsonnontouan  et 
le  second  k  Onnontague  ^  ;  et,  de  concert  avec  eux,  avec  leur 
aide,  il  determine  les  principaux  chefs  de  la  confederation 
k  se  rendre  k  Tassemblee   generale  ^. 

1.  Margry,  Voyage  du  comte  de  Frontenac  mi  lac  Ontario  en  467Sy 
pp.  195  et  suiv. 

2.  Margry,  t.  I,  pp.  238  et  25-1.  La  Salle  arriva  en  mai  1673  chez. 
les  Iroquois  [Margry,  L  I,  p.  208). 

3.  Ihid.,  pp.  239  et  242. 

4.  Ihid.^  pp.  238  et  suiv. —  Le  P.  Garnier  (et  non  Gravier,  commc" 
le  dit  M.  Margry,  p.  239)  ecrit  de  chez  les  Tsonuontouans  i^  Frontenac 
le  10  juillet  1073  :  «  Sitost  que  j'ai  rcceu  vos  ordres  apportes  par  la 
sieur  de  la  Salle,  je  les  ai  signifies  aux  sauvagos  de  celle  nation,  quii 
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La  reunion  a  lieu  au  mois  de  juillet,  tres  nombreuse  et 
pr^sidee  par  le  comte  de  Frontenac,  qui  s*est  fait  accom- 
pagner  de  quatre  cents  hommes  sous  les  armes.  L'eflet  que 
sa  parole  produit  sur  Tesprit  des  delegues  iroquois  est  si 
considerable  que  tons  consentent  Si  la  construction  du  fort : 
«  Us  se  retirent,  dit  Ferland,  enchantes  et  publiant  haute- 
ment  les  louanges  d'Ononthio  ^  » 

Le  succes  de  cette  reunion  revenait  pour  une  bonne  part 
k  La  Salle.  Le  Gouverneur  Ten  recompensa,  en  lui  confiant 
Tex^cution  des  travaux  du  fort  de  Catarakoui,  et  la  direc- 
tion de  ce  poste,  ou  il  laissa,  k  son  depart  pour  Quebec, 
une  petite  garnison,  des  munitions  de  guerre  et  un  aumo- 
nier,  le  P.  Gabriel  de  la  Ribourde,  RecoUet  •. 

L'annee  suivante  (1674),  La  Salle  passe  en  France  avec 
ce  mot  de  recommandation  du  Gouverneur  pour  le 
Ministre  :  «  Je  ne  puis,  Monseigneur,  que  je  ne  vous  recom- 
mande  le  sieur  de  la  Salle,  qui  est  un  homme  d'esprit  et 
d'intelligence,  et  le  plus  capable  que  je  connaisse  icy  pour 
toutes  les  entreprises  et  descouvertes  qu'on  voudra  luy  con- 
fier,  ayant  une  connaissance  tres  parfaite  de  Testat  de  ce 
pays  3.  ))  Muni  de  cette  recommandation  et  pr^sente  par  le 
prince  de  Gonti,  protecteur  et  ami  du  comte  de  Frontenac, 
La  Salle  obtient  du  Roi  tout  ce  qu'il  desire  :  des  titres  de 

comprend  trois  bourgadcs...  Les  principaux  do  chaquc  bourg  ont 
est<S  deputez  pour  vous  aller  trouver  au  lieu  que  vous  avez  marque.  » 
11  en  fut  sans  doutc  des  autres  iribus  comme  des  Tsonnontouans. 

{ .  Cours  (Fhistoire,  t.  II,  p.  94 ;  —  Margry,  Voyage  du  comte  de 
Frontenac  au  lac  Ontario,  t.  I,  pp.  195  et  suiv.  —  Le  comte  de  Fron- 
tenac 6tait  parti  de  Quebec  pour  I'Ontario  le  3  juin  1673.  {Margry, 
L  1,  p.  199.) 

2.  M.  de  Frontenac  etait  «  Protecteur  et  Pcrc  spirituel  des 
PP.  RecoUets,  etleur  syndic.  »  (Margry,  t.  I,  p.  298.) 

3.  Le  comte  de  Frontenac  k  Colbert,  14  no  v.  1674.  {Margry,  t.  I, 
p.  277.) 
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noblesse  *,  la  seigneurie  de  Catarakoui  avec  quelques  iles 
voisines  et  quatre  lieues  de  pays  sur  les  bords  de  I'Onta- 
rio  ',  enfin  tout  Targent  necessaire  au  remboursement 
des  sommes  avanc^es  par  le  gouverneur  de  Quebec  pour 
la  construction  du  fort  ^. 

Le  nouveau  seigneur  de  Catarakoui  est  en  passe  de  se 
faire  un  nom.  De  retour  au  Canada ^  il  baptise  Catarakoui 
du  nom  de  Frontenac,  il  construit  des  magasins  et  lesrem- 
plit  de  marchandises,  surtout  de  peaux  de  castor,  il  bStit 
une  chapelle  et  une  ecole,  il  attire  sur  ses  terres  des  Fran- 
^ais  auxquels  il  distribue  des  concessions,  et  bientot  il 
commande  k  une  garnison,  qui  compte  une  cinquantaine  de 
personnes,  parmi  lesquelles  deux  R^collets,  des  soldats^ 
des  ouvriers  et  quelques  families  de  colons  ^. 

On  le  voit,  il  fait  vite  son  chemin,  gr^ce  a  son  intelli- 
gence et  k  son  activite  remuante,  gr^ce  egalement  k  la 
protection  efficace  du  Gouverneur  general.  II  parait  cepen- 
dant  que  tout  ne  marchait  pas  k  Frontenac  sans  difficultes 
ni  contradictions.  C'est  que  le  bon  sens  ne  s'acquiert  pas, 
et  La  Salle  en  manquait;  puis  deux  qualites  essentielles 
dans  un  chef  de  poste  lui  faisaient  totalement  defaut,  la 
prudence  et  la  connaissance  des  hommes  :  il  voulut  rcgner 
en  autocrate  sur  son  solitaire  petit  empire  ^.  II  fit  des 
mecontents,  et  des  defections  se  produisirent  dans  la  garni- 
son comme  il  s'en  etait  dejk  produit  parmi  les  engages  qui 

# 

1.  Margry,  t.  I,  pp.  278-280,  286. 

2.  Ibid.,  t.  I,  pp.  281-280. 

3.  Ibid.,  p.  282. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  412;  —  Marjnj,  t.  I,  p.  296;  —  B.  SuUe^ 
t.  V,  p.  48.  —  Les  deux  RecoUots  sont  Gabriel  de  la  Ribourde  ct 
Luc  Buisset.  M.  Margry  donne  ^  la  page  296  le  nom  de  tous  les 
habitants  de  la  seigneurie  de  Catarakoui. 

5.  Parkmann,  Discovery  of  the  Great  West. 
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Tavaient  accompagne  plusieurs  annees  auparavant  au  rapide 
deTOhio*. 

Nous  n'avons  pas  rintention  de  suivre  cet  explorateur 
dans  les  details  et  les  accidents  de  sa  vie  errante.  Ce  tra- 
vail est  fait,  et,  du  reste,  il  nous  eloignerait  du  but  de 
cette  histoire.  Si  nous  avons  parle  jusqu'ici  un  peu  longue- 
ment  de  sa  jeunesse  religieuse  et  de  ses  debuts  dans  la 
carriere  des  decouvertes,  le  lecteur  a  compris  pourquoi  : 
nous  avons  voulu  d*abord  ^clairer  d'un  rayon  nouveau 
cette  bruyante  existence,  puis  etablir  nettement  la  ligne  de 
separation  entre  ses  decouvertes  et  celles  de  Jolliet  et  du 
P.  Marquette.  Ces  deux  derniers  ont  les  premiers  vu  et 
descendu  le  Mississipi.  La  Salle,  apres  avoir  decouvert 
rOhio,  reprendra  leur  oeuvre  et  la  completera;  il  fera 
encore  d'autres  belles  explorations  k  travers  ces  regions 
immenses  de  TAmerique  du  Nord.  C'est  assez  pour  sa 
gloire,  pour  Tinimortalit^  de  son  nom ;  il  ne  serait  ni 
honnete  ni  juste,  comme  Tout  fait  certains  historiens 
frangais  -,   de  ravir   a  JoUiet  et   Marquette  I'honneur  qui 

1.  Parkman  i)  Histoire  de  M.  de  La  Salle  (ms.  cite  par  luij  ;  2) 
Letire  de  La  Salle  au  prince  de  Conti,  31  oct.  1678. 

Voir  aussi  R4cit  d'un  ami  de  Vabb^  de  Gallinde ,  dans  le  t.  I, 
pp.  345  et  suiv.  de  Margry. 

2.  En  dehors  des  RecoUets  qui  se  contenlent  d'affirmer,  dit 
Harrisse  [Notes,  p.  125)  que  Thonneur  de  la  decouverte  du  Mississipi 
rcvient  a  La  Salle,  Margry  et  Gravier  soutiennent  cette  opinion  et  la 
developpent  longuement  de  parti  pris.  Margry  semble  cependant 
s'etre  range  au  sentiment  general,  apres  une  etude  plus  approfondie 
des  pieces  du  proces,  puisque  dans  le  tome  I"'  de  ses  Documents^ 
imprime  en  1679,  il  donne  pour  titrc  au  voyage  de  Jolliet  et  de 
Marquette  en  1673  :  Decouverte  du  Mississipi  par  Louis  Jolliet,  accom- 
pagn4  du  P.  Marquette  (p.  253).  D'autres  historiens,  en  France,  de 
peu  de  valeur  comme  M.  Reveillaud  (Histoire  du  Canada,  pp.  123  et 
i24),  n'ont  fait  que  suivre  Margry,  sans  se  donner  la  peine  d'etudier 
la  question.  Les  Americains  se  sont  montres  plus  justes.  M.  John 
Garck,  dans  sa  lettre  k  M.  Marcel  (Cartog.,  p.  9,),  pretend  qu'aucun 
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leur  appartient  sans  conteste,  afin  d'attribuer  une  illustra- 
tion de  plus  k  un  homme  qui  ne  Ta  pas  revendiqu^e,  qui 

\ 
savant  en  Amcrique,  d^opinion  ayant  quelque  valeur,  n'accepte  la 
lh6orie  de  M.  Margry  quant  k  la  decouverte  du  Mississipi,  avant 
4674,  par  Cavelier  de  la  Salle.  «  That  no  scholar  in  America  whose 
opinion  has  any  value,  accept  M.  Margry  s  view  as  to  La  Salle's  disco- 
very of  the  Mississipi  previous  to  4674.  » 

Nous  devons  ici  constater  avec  regret  que  M.  Faillon  n'a  pas 
traite  cette  question  de  la  dc^couverte  du  Mississipi  avec  toute  la 
franchise  desirable  dans  un  historien.  T.  Ill,  pp.  314  et  315,  il  cite  : 
4)  la  lettre  de  JoUiet  k  Fix>ntenac  du  40  oct.  4674,  dans  laquelle 
il  est  dit  quil  descendit  le  Mississipi  jusqu'au  33«  degrd;  2)  la 
lettre  du  P.  d'Ablon  du  4«'  aoiit  4674,  dans  laquelle  il  annonce 
que  le  voyage  fait  au  Mississipi,  sur  Tordre  de  Talon  et  de  Fronte- 
nac,  par  JoUiet  et  Marquette,  a  parfaitement  reussi.  Apres  avoir  cite 
ces  deux  lettrcs,  il  ajoute  qu'elles  se  trouvent  aux  Archives  du 
sdminaire  de  Saint-Sulpice,  et  il  admet  comme  incontestable  Texpe- 
dition  de  JoUiet  et  de  Marquette  au  Mississipi,  tout  en  disant  : 
«  Quoiqu'il  en  soit  do  la  priorite  de  La  Salle  sur  JoUiet,  ou  de  JoUiet 
sur  La  Salle,  dans  la  decouverte  du  Mississipi »  (p.  314).  Mais  chose 
curieuse !  deux  pages  plus  haut,  il  laisse  planer  le  doute  sur  le  fait 
meme  du  voyage  au  Mississipi  par  les  deux  d6couvreurs.  Ce  passage 
m^rite  d'etre  rapporte.  Le  voici  :  «  Dans  la  Relation  de  4672,  le 
P.  d'Ablon  disait  :  Nous  n'esp4rons  pafi  moins  du  voyage  que 
M.  Talon  et  M.  de  Frontenac  ont  fait  entreprendre  pour  d^couvrir  la 
mer  du  Sud.,, ;  Un  Pdre  et  des  Fran^ais  ont  4t€  envoy 6s  pour  cela. 
II  parle  ici  du  P.  Marquette,  accompagnc,  entre  autres,  de  Louis  Jol- 
lict...  Mais  les  relations  des  Jc^suites  ayant  ces s6  de  paraitre,  apros 
cette  ann^e,  k  la  demande  de  M.  Courcelles  (nous  avons  vu  dans 
V Introduction  que  M.  de  Courcelles  ne  fut  pour  rien  dans  la  sup- 
pression des  relations),  nous  ne  pouvons  y  voir  la  suite  de  la  decou- 
verte du  Mississipi  qu'on  altribue  au  P.  Marquette  et  A  JoUiet.  »  Et 
c'est  tout.  Le  t.  Ill  de  la  Colonic  Frangaise  a  et^  imprimd  en  1866  ; 
or,  k  cette  epoque,  la  suite  de  la  decouverte  etait  imprimde  dans  :  1) 
les  Relations  in^dites  de  1861 ;  2)  le  Rdcit  des  ddcouvertes  du  P.  Mar- 
quette, 1852,  k  New- York.  Pourquoi  M.  FaiUon  n'a-t-il  pu  ou  n'a-t-il 
voulu  y  voir  la  suite  de  la  d^couverte'l  —  II  continue :  «  On  assure  cepen- 
dant  que  La  Salle,  apres  qu'il  fut  separ^  de  M.  DoUier  et  de  M.  de 
de  Gallin^^e,  au  mois  de  septembre  1669,  pour  retourner  k  Villema- 
rie,  s'6tant  r^tabli  dans  le  voyage,  poursuivit  ses  decouvertes  avec 
une  partie  dc  ses  homnies,  les  autres  ayant  refuse  de  le  suivre ;  et 
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aurait  eu  honte  de  la  revendiquer  de  sonvivant  *.  Revenons 
au  fort  de  Frontenac. 

Ainsi  que  le  remarque  son  panegyriste,  Gabriel  Gravier, 
La  Salle  aurait  pu  vivre  dans  sa  seigneurie  en  heureux 
chatelain  et  en  riche  marchand  ^.  Mais  son  temperament 
pouvait-il  s'accommoder  longtemps  de  la  m^me  vie  ? 

En  1677,  illaisse  son  fort,  ses  champs,  son  trafic,  et,  tou- 
jours  appuye  du  comte  de  Frontenac,  il  va  chercher  en  France 
une  commission  royale  pour  Fachevement  de  Texploration 
du  Mississipi.  EUe  lui  est  octroy ^e  par  lettres  patentes  du 
12   mai  1678  3;  toutefois  Texp^dition  doit  se  faire  k   ses 

OD  ajoutc  qu'il  entra  dans  le  ilcuve  du  Mississipi,  dont  il  fut  ainsi  le 
premier  decouvreur.  Pour  fortifier  cette  opinion,  on  cite,  entre  autres 
pieces,  un  Memoire  de  M.  de  Frontenac,  qui  s'ex prime  en  ces 
termes  :  Jolliet  que  Von  a  lant  vanti  h  Vavance^  quoiquil  n'ait 
voyag^  quaprH  le  sieur  de  la  Salle,  qui  m^me  tous  Umoignera^  Mon~ 
seigneur^  que  la  Relation  du  sieur  Jolliet  est  fausse  en  beaucoup  de 
chases.  {Voir  plus  bas  note  3,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  lettre). 
On  allege  aussi  le  temoignage  de  Bacquevillc  de  la  Potherie,  qui, 
dans  son  Histoire  de  VAmirique  sepfentrionale,  dit  sur  ce  mSme 
sujet  :  Si  Von  voit  aujourd^hui  la  dicouverte  quon  a  faite  de  V embou- 
chure du  Mississipi,  Von  peut  dire  que  Von  a  profits  des  lumi^res  de 
M.  de  la  Salle,  qui  a  d^abord  connu  tous  ces  pays,  II  est  le  seul  qui  ait 
su  p^nHrer  ce  vasfe  continent.  Nous  n'entrerons  point  dans  cette  dis- 
cussion, qui  n*est  point  de  notre  objet.  ;>  Les  esprits  impartiaux  trou- 
veront  que  M.  Faillon,  sans  vouloir  eutrer  dans  la  discussion,  prd- 
sente  les  choses  de  fagon  k  faire  croire  que  La  Salle  a  decouvert  le 
Mississipi ;  ils  croiront  que  le  Mississipi  n'a  6ie  decouvert  qu'en 
1582,  puisque  La  Potherie  ne  parle  que  de  cette  decouverte. 

i.  Voir  la  «  Demande  du  privilege  de  d(5couvrir  la  partie  occiden- 
tale  de  I'Amerique  »,  dont  nous  avons  dej^  parl^.  [Margry,  t.  I, 
p.  329.)  II  ne  dit  pas  un  mot  de  la  decouverte  du  Mississipi. 

2.  Cavelier  de  la  Salle,  p.  58. 

3.  Margry,  t.  I,  p.  337.  Le  comte  de  Frontenac  avait  donn6  k  La 
Salle,  avant  son  depart  pour  Paris,  une  lettre  de  recommandation, 
qui  se  trouve,  p.  659,  dans  le  troisi^me  article  de  M.  Margry  sur  les 
Normands  dans  VOhio  et  le  Mississipi  [Journal  gdndral  de  Vinstruc- 
Hon  publique^  30  juillet,  20  et  30  aout,  17  sept.  1862).  La  lettre  disait 
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frais,  et  comme  compensation,  on  lui  accorde  la  propriety 
€t  le  gouvernement  des  forts  qu'il  construira  et  le  mono- 
pole  du  commerce  des  peaux  de  bison  *.  Tout  tratic  lui 
est  interdit  avec  les  Outaouais  et  les  peuples  qui  apportent 
leurs  castors  et  autres  pelleteries  A  Montreal  2. 

Aussitot  de  retour  k  Frontenac  3,  il  fait  ses  preparatifs 

que  Jolliet  n''avaU  voyag6  qu^aprds  La  Salle  et  que  sa  Relation  (de 
JoUiet)  dtait  fausse  en  beaucoup  de  choses.  M.  Margry,  qui  ne  se 
niontre  pas  difOcile  en  fait  de  preuves,  quand  il  s'agit  de  La  Salle, 
conclut  de  cette  lettre  que  ce  dernier  a  decouvert  le  Mississipi  avant 
Jolliet.  On  se  demande  d'abord  de  quelle  Belation  il  est  ici  question ; 
ct,  k  ce  sujet,  M.  Harrisse  {Notes  pour  servir.,.,  p.  131  et  suiv.)  mal- 
mene  spirituellcment  le  critique  du  Journal  de  Vinstruction  publlque, 
De  son  c6td,  le  P.  Tailhan  [M^moire  de  Perrot.,.,  p.  287)  repond  h 
M.  Margry  :  «  que  Jolliet  n'ait  voyage  qu'apres  La  Salle,  c'est  cedent 
on  ne  pent  douter,  puisque  le  premier  etait  encore  au  college  ou 
au  s(5minaire,  lorsque  le  second  fondait  son  etablissemenl  de  la 
Chine,  et  commeuQait  ses  courses  parmi  les  sauvages  (1666 !  et  i667). 
Mais  que  la  Salle  ait  decouvert  le  Mississipi  avant  Jolliet,  voil&  ce 
dont  je  ne  trouve  pas  de  traces  dans  la  phrase  du  comte  de  Fronte- 
nac. On  pourrait  meme  y  voir  une  preuve  du  contraire  ;  car  enfm,  si 
ce  gouverneur  du  Canada  croyait,  en  4678,  la  Salle  auteur  de  cette 
d<5couverte,  la  justice,  Thonneur  et  les  intorets  de  son  client  lui  fai- 
saient  uneloi  de  manifester  aussi  clairement  que  possible  sa  nouvelle 
conviction,  C'etait  1ft,  en  elTet,  pour  lui,  le  meilleur  moyen  de  dissi- 
per  Ferreur,  qu'il  avait  acrcditee  plus  que  personne  par  sa  lettre  du 

14  nov.  1674  (dans  cetle  lettre  il  jjarlc  de  la  dc^couverte  du  Mississipi 
par  Jolliet  ct  Maixjuette),  et,  en  memo  temps  de  couper  court  k  toulcs 
les  pretentions  de  Jolliet.  Quant  aux  inexactitudes  reprochees  k 
celui-ci,  je  n'ai  pas  k  m'en  occuper ;  fussent-elles  parfaitement 
constatees,  elles  ne  lui  enl^veraient  pas  plus  la  gloire  d'etre  arrive  le 
premier  au  Mississipi,  que  Texagc^ration  et  I'erreur  signalees  dans  la 
Salle  (M^moire  de  1677,  adresse  K  Frontenac)  n'empechent  ce  der- 
nier d'avoir  decouvert  I'Ohio.  » 

4.  Margry,  1. 1,  p.  338. 

2.  Ibid.,  p.  338. 

3.  D'apres  le  Mdmoire  de  Henri  de  Tonty,  lieutenant  de  La  Salle, 
cc  dernier  parti t  de  la  Rochellc  avec  H.  de  Tonty,  des  marins,  des 
soldats   et  des  ouvriers,  le  14  juillet    1678,  et  arriva  k  Quebec  le 

15  septembre.  (Relations  et  M4moires  in^dits  pour  servir  k  Thistoire 
de  la  France  dans  les  pays  d'outre-mer,  par  Mai^ry ;  Paris,  1868.) 
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de voyage  ;  et,  pour  aider  au  transport  des  munitions  et 
des  marchandiseS;  il  construit  sur  la  rive  du  lac  Erie  le 
Griffon^  b^timent  dfe  soixante  tonneaux,  le  premier  navire 
europ^en  qui  naviguera  sur  les  grands  lacs.  Pr^t  et  arme  de 
sept  canons  vers  le  milieu  de  1679,  le  Griffon  met  k  la 
voile  au  mois  d'aout,  portant  Cavelier  de  la  Salle,  le  chef 
de  Texpedition,  le  chevalier  de  Tonty  S  son  lieutenant, 
trois  Recollets,  Louis  Hennepin,  Zenobre  Membre  -  et 
Gabriel  de  la  Ribourde,  enfin  une  trentaine  de  soldats, 
marins  et  ouvriers ;  il  traverse  le  lac  Erie,  franchit  le 
Detroit  et  le  lac  Saint-Qair  qui  s^parent  les  lacs  firi^  et 
Huron,  il  remonte  ce  dernier  jusqu'au  detroit  de  Michilli- 

1.  Henry  de  Tonty  etait  un  des  fils  du  napolitain  Laurent  Tonty, 
auleur  du  systeme  des  Tontines,  II  avail  commence  k  porter  le 
mousquet  en  1668.  Voir  sa  biographic  dans  les  Relations  el 
M4moires  in^dits  de  P.  Margry,  pp.  3  et  4.  II  resta  toujours  fidele  k 
La  Salle  et  lui  rendit  de  grands  services.  C'etait  un  brave  soldat  et 
un  honncte  homme.  Le  prince  de  Conti  avait  engag^  La  Salle  k  le 
prendre  comme  lieutenant. 

Consulter  sur  les   M6moire$   altribues    au    chevalier    de    Tonty, 
i)    Margry,    Relations  et   M^moires,    pp.   i-5 ;    2)    Harrisse,   Notes, 
pp.  169-172;  3)  Charlevoix,  t.  II,  p.  260  et  LVII. 
p.  5.) 

2.  Le  P.  Zenobre  Membr6  a  rodige  la  narration  des  aventures  de 
La  Salle  au  fort  CrevecoRur,  narration  insoree  dans  VEslablissement  de 
la  Foi  du  rocoUct  Chrestien  Le  Clercq.  II  <^tait  ne  h.  Bapaume  et  etait 
cousin  de  Chrestien  Le  Clercq.  Arrive  en  Canada  en  1675,  il  fit  par- 
tie  de  I'expedition  de  La  Salle  en  1679-1682  et  de  celle  de  1684.  Le 
nom  des  trois  Recollets  que  nous  citons  dans  le  textc,  se  trouvc 
dans  le  M4moirc  de  Henri/  Tonty  sur  la  d^couverte  du  Mississipi  et 
dans  la  Relation  des  d^couvertcs  et  voyages  du  sieur  de  La  Salle,  sei' 
gneur  et  gouverneur  du  fort  de  Frontenac  au  delA  des  grands  lacs  de 
la  Nouvelle-France,  fails  par  Vordre  de  Mgr  Colbert  (1679,  1680  et 
1681).  Voir  Margry,  t.  I,  p.  435.  Les  historiens  parlent  de  nieme. 
Harrisse  dans  ses  Notes,  p.  160,  nomme  un  Maxime  Leclercq,  parent 
de  Tauteur  de  VEstablissement  de  la  Foy  :  «  Un  des  trois  Recollets 
qui  accompagnaient  de  La  Salle  dans  cette  malheurcuse  expedition, 
Maxime  Le  Clercq...  avait  compose  des  Memoires  que  Joutel  dclrui- 
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makinac,  il  entre  dans  le  lac  Michigan  et  enfin  il  jette 
Tancre  au  fond  de  la  baie  des  Puants  ^ 

La  Salle  avail  contracte  des  dAles  consd^rables. 
Comment  aurait-il  pu  en  dtre  autrement?  11  avail 
am^nage  le  fort  Fronlenac,  il  avail  aussi  fait  de  grands 
achats  pour  son  expedition ;  et  puis,  que  de  ddpenses 
durent  lui  occasionner  Tentretien  de  ses  hommes,  la 
construction  du  Griffon  et  de  plusieurs  barques?  II 
n'avait  pas  de  fortune ;  et  le  commerce  des  pelleteries 
auquel  il  se  livrait  k  Fronlenac  ne  suffit  pas  k  couvrir  ses 
depenses  ;  en  consequence,  il  emprunta.  Pour  desinWres- 
ser  ses  creanciers,  il  chargea  le  Griffon  de  pelleteries, 
achetees  aux  Outaouais,  cpntrairement  aux  termes  de 
ses  lettres  patentes,  et  il  le  renvoya  au  lac  Erie,  sous  les 
ordres  du  pilote  Luc.  Le  bdliment  se  perdit  en  route  ^. 

Pour  lui,  il  se  rendil  en  canots  avec  son  Equipage  k  la 
riviere  des  Illinois  qu'il  descendit  jusqu'au  lac  Peoria,  ou 
il  commen^a  le  14  Janvier  1680,  le  fort  Crevecoeur.  II 
bAlit  aussi  un  autre  fort  a  Tembouchure  de  la  riviere  des 
Miamis.  Au  mois  de  mars,  il  ne  savait  pas  encore  la  perte 
du  Griffon^  et  ne  le  voyant  pas  revenir,  il  laisse  Tonty  k 
Crevecoeur,  il  charge  le  recoUet  Hennepin  d'accompagner 

sit.  »  On  lit,  en  effet,  dans  le  Journal  de  Joutel,  p.  148  :  «  Le 
P.  Maximc  avait  ecrit  des  Memoires  touchant  la  conduite  de  M.  de  La 
Salle,  ({u'il  condamnait  en  bien  des  endroits;  j'en  eus  avis,  je  trouvai 
moyen  d'avoir  ccs  Memoires,  jc  les  jcltay  au  feu,  et  le  P6re  en  fut 
quitte  pour  cela.  » 

1.  Tonty,  Mi'nioircj  Mil,  Margry  ;  —  P.  Mcmbre,  dans  VEstabliS" 
scment  de  la  Foy  ;  —  P.  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane. 

2.  Ibid,  —  Parkman,  Great  West ;  —  Shea,  Discovery  and  explora-^ 
lion   of  the  Mississipi  Valley;  —  J.   Sparks,  Library   of  American 
Biof/raphy,  2<»»  series ;  —  Margry,  Ddcouvcrtes  el  HablissemenlSy  t.  I, 
Relation  officielle  de  Vcntreprise  de  Cavelier  de  la  Sa//e,  de  1679 
iC81,  pp.  433  et  suiv. 
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au  Mississipi  un  nomme  Michel  Accault,  et  lui-m^me  part 
k  pied  avec  une  escorte  de  trois  hommes  pour  Frontenac, 
en  suivant  le  plateau  ondule  qui  forme  la  ligne  de  partage 
entre  les  affluents  de  TOhio  et  les  tributaires  des  granda 
lacs;  il  traverse  ainsi  les  futurs  etats  de  Tlllinois,  de  Tin- 
diana,  de  TOhio,  de  la  Pansylvanie  et  de  New- York. 

A  Frontenac,  il  trouve  ses  affaires  dans  un  desordre  com- 
plet :  on  a  r^pandu  le  bruit  de  sa  mort  et  les  cr^anciers  ont 
saisi  ses  propriet^s.  II  apprend  en  m^me  temps  le  naufrage 
du  Griffon.  N  y  avait-il  pas  Ik  de  quoi  le  decourager  et 
Tabattre?  Aide  du  Gouvemeur  general,  il  retablit  vaille 
que  vaille  sa  situation,  et  au  mois  de  novembre  de  la 
m^me  annee  il  est  au  Sud  du  lac  Michigan  avec  des 
recrues  et  des  provisions.  Ici,  de  nouvelles  deceptions  Tat- 
tendaient  :  le  fort  des  Miamis  est  devaste,  Crevecoeur 
desert  et  demoli ;  la  plupart  des  hommes  de  Tonty  Font 
abandonne,  et  Tonty  s'est  retir^  avec  le  P.  Membr^ 
d'abordchez  les  Pouteouatamis,  puis  k  Michillimakinac.  Le 
P.  de  la  Ribourde  a  ete  tue  par  les  Kikapous  ^ 

La  Salle  rejoint  Tonty  k  Michillimakinac  et  rentre 
avec  lui  k  Frontenac,  pour  y  preparer  une  seconde  expedi- 
tion. Au  mois  de  novembre  1681,  il  est  de  nduveau  sur 
rillinois,  oil  il  b^tit  le  fort  Saint-Louis.  Sa  troupe  se  com- 
posait  de  «  vingt-deux  Frangais  portant  armes,  assistez  du 
R.  P.  Membre  et  suivis  de  dix-huit  sauvages  ».  Le 
6  fevrier  de  Tann^e  suivante,  il  entre  dans  le  Mississipi  et 
suit  son  cours  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Lk  (9  avril 
1682);  il  prend  solennellement  possession,  au  nom  du  roi 
de  France,  du  fleuve  et  de  son  embouchure,  «  de  toutes 
les  rivieres  qui  y  entrent  et  de  tous  les  pays  qu'elles 
arrosent  2.  »  Ce  nouvel  empire,  qui  s'^tendait  des  Allegha- 

\.  P.  Membr^j  Parkman,  Shea,  Margry,  loc.  cit. 
2.  Ibid. 
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nies  aux  Montagnes  rocheuses  et  devait  bieniot  embrasser 
le  cours  entier  du  Missouri  et  du  Mississipi,  recevait  le 
nom  de  Louisianey  du  nom  de  Louis  XIV,  alors  k  I'apogiJe 
de  ses  triomphes  et  de  sa  gloire. 

L'heureux  explorateur  avait  h&te  de  porter  k  Quebec  la 
nouvelle  de  sa  decouverte.  Des  le  10  avril,  il  retourne  la 
proue  de  son  canot  et  remonte  le  fleuve.  Au  mois  de  sep- 
tembre,  il  est  avec  Henri  de  Tonty  k  Michillimakinac. 
Les  evenements  le  contraignirent  k  passer  Thiver  chez  les 
Illinois. 

Deux  ans  aupar§ivant,  Hennepin  avait  remonte  le  Missis- 
sipi,  accompagne  de  Michel  Accault,  depuis  Tembouchure 
de  riUinois  jusqu'k  la  hauteur  du  Wisconsin.  Fait  prison- 
nier  par  les  Sioux  et  conduit  par  eux  aux  chutes  de  Saint- 
Antoine ,  puis  au  lac  Buade  * ,  dans  le  pays  des  Issati ,  il 
est  enfin  remis  en  liberte,  ffr&ce  k  la  courageuse  interven- 
tion de  Daniel  Greysolon  du  L'hut  2.  En  1681,  il  s'embar- 
quait  pour  I'Europe  d'ou  il  ne  devait  plus  revenir  au 
Canada,  malgre  ses  efforts  r^iteres.    Nomme   gardien   du 

1.  Siir  la  carte  de  Jollict  (annocs  1673  et  1674)  rcproduite  par 
G.  Gravier,  le  Mississipl  est  appele  Rividre  Buade.  Cost  ce  nom  de 
Buade  qui  fut  donn6  probal)lemcnt  par  Hennepin  au  lac  des  Issati, 
en  rhonneur  du  Gouverncur  do  Quebec,  Buade,  comte  de  Frontenac. 

2.  Daniel  Greysolon  du  L'hut,  frere  de  La  Porte  de  Louvigny 
et  cousin  des  Tonty,  quali£i6  de  coureur  de  bois  par  Tintendant 
Duchesneau  seuL  elait  un  gentilhomme  fran^ais,  ne  k  Saint-Germain- 
en-Laye,  tres  estimd  des  Jesuites,  missionnaires  chez  les  Outaouais. 
Le  premier,  d'apres  ce  que  nous  lisons  sur  une  carte  du  P.  Raffeix 
de  1688  (Parties  les  plus  occideniales  du  Canada,  par  P.  Raffeix, 
Jesuite,  Bibl.  nat.  Port.  40),  il  pcnetra  chez  les  Sioux.  Dans  une 
lettre  adress6e  au  marquis  de  Seignelay  (M^moirc  du  sieur  Greysolon 
du  Lhut  sur  la  decouverte  du  pays  des  Naoudecioux  dans  le  Canada, 
dont  il  fait  une  relation  tres  d^taillee,  1685.  Arch,  du  minist.  de  la 
marine),  il  raconte  comment  il  a  d61ivre  le  P.  Hennepin.  Son 
recit  est,  bien  entendu,  tout  dilT6rcnd  de  celui  du  tres  pen  voridique 
P.  RecoUet. 
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couvent  de  Renty  en  Artois,  il  consacra  ses  loisirs  au 
recit  ou  pretendu  r^cit  de  ses  voyages  et  de  ses  aven- 
tares  \ 

Quant  k  La  Sa]le,  il  ne  resta  pas  longtemps  chez  les 
Illinois.  Confiant  la  garde  du  fort  Saint-Louis  qu'il  a  bdti 
sur  riUinois  au  lieutenant  Tontv,  il  se  rend  en  France  ou 
Ta  precede  la  nouvelle  de  son  voyage  au  golfe  du  Mexique, 
et  propose  au  marquis  de  Seignelay  -  un  plan  de  colonisa- 
tion pour  les  riches  et  immenses  contrees  du  Mississipi. 
Seignelay  avait  herite  du  bienveillant  et  pers^verant  intd- 
vH  de  son  Pere,   Colbert,  pour  Tinfatigable  voyageur.  II 

i.  Ferlandj  t.  II,  p.  115,  dit  :  «  II  est  difficile  de  decouvrirce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vrai  dans  celte  Relation  du  P.  Hennepin  ;  car,  sui- 
vant  le  critique  am6ricain  Sparks,  Hennepin,  La  Ilontan  et  Le  Beau 
appartiennent  h  ceile  classe  d'ecrivains  qui  semblent  dire  la  vcrite 
par  accident  et  mentir  par  inclination.  »  —  Sparks  a  completemcnt 
d^voil^  les  mensonges  et  plagiats  du  P.  Hennepin  dans  Life  of 
La  Salle  ;  Voir  N.  A.  Review  fort  January  y  1845.  —  Consulteregalcment 
Discovert/  of  the  Mississipi  Valley ,  p.  105,  de  J.  Gilmary  Shea,  et 
Discovery  of  the  Great  \Ve«/,  p.  228,  de  Parkman.  —  En  paHant  du 
voyage  du  P.  Hennepin ,  G.  Gravier  dit  :  «  Le  fond  de  son 
r6cit  parait  assez  vraisemblablc ;  'quant  k  sa  pretenduc  servitude  et 
a  ses  aventures  merveilleuses,  elles  appartiennent  au  domainc  des 
revos.  L'histoire  a  mis  son  voyage  au  golfe  du  Mexique  au  rang  de 
ceux  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  Guviller.  M.  Gilmary  Shea  peint 
ainsi  ce  moine,  que  M.  Boimarc  appelle  spiritucllement  le  Reverend 
P^re  Menleur  :  vain,  suffisant,  exagere  et  meme  mcnteur.  »  (D^cou- 
vertes  et  Hablissements,  pp.  US  et  149).  D'apres  cela,  que  faut-il 
penser  de  ce  voyage  du  P.  Hennepin  de  la  riviere  des  Illinois  au 
saut  Saint-Antoine  ?  Que  penser  surtout  de  ce  bon  M.  Gravier,  qui 
traitc  si  peu  respectucusement  le  R^v^rend  Pdre  Menteur  et  ne  le 
prcnd  au  serieux  que  lorsque  celui-ci  parle  contre  les  Jc^suites, 
comme  h  la  page  38  du  Voyage  et  nouvelle  d^couverte,  ou  ce  Pere  si 
discredite  signale  Tambition  demesur^e  des  Jesuites,  comme  a  la 
p.  102  oCi  il  denonce  leurs  intrigues  contre  La  Salle,  etc.  ? 

2.  J.-B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  ne  k  Paris  en  1651,  succcda 
a  son  Pere  comme  ministre  de  la  marine  en  1683. 
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approuve  et  fait  approuver  par  le  roi  son  projet  de  coloni- 
sation, et,  en  1684,  quatre  vaisseaux  partentde  la  Rochelle 
directement  pour  le  Mississipi^  portant  des  prdtres^, 
douze  gentilshommesy  des  soldats,  des  artisans  et  des 
laboureurs,  en  tout  deux  cent  quatre- vingt  personnes, 
enfin  un  plein  chargement  de  provisions  et  d'instruments 
de  travail.  M.  de  Beaujeu  commandait  Tescadre,  et  La  Salle 
les  troupes  de  terre  ^. 

Beaujeu  depassa  malheureusement,  sans  s'en  apercevoir, 
Tembouchure  du  Mississipi,  et  vint  atterrir  k  la  baie  de 
Matagorda  3,  sur  les  c6tes  du  Texas,  vers  la  fin  de  Janvier 
168S.  La  Salle  fut  en  proie  k  un  triste  pressentiment , 
quand  il  se  vit  loin  de  ce  delta  ou  il  devait  aborder  et 
qu'il  ne  devait  plus  revoir !  On  explore  en  vain  tout  le 
pays;  le  Mississipi  reste  introuvable.  Un  vaisseau  fait 
cote,  un  autre  est  capture  par  les  Espagnols,  ceux-lli 
m^me  qui  portaient  une  grande  par  tie  des  munitions,  des 
outils  et  des  provisions.  Le  commandant  de  Fescadre  repart 
avec  le  Joly  pour  la  France,  a  la  suite  de  dissentiments 
tres  graves  avec  La  Salle.  Le  climat,  le  d^sespoir  et  les 
maladies  r^duisent  k  trente-six  le  nombre  des  malheureux 
colons;  et   le    decouragement    s'empare    des    survivants. 

G'est  alors  que  La  Salle  congoit  le  projet  desespere  de 
gagner  k  pied  le  Canada ;  seize  de  ses  hommes  consentent 

1.  L'abbo  Jean  CavcHer,  frere  de  Robert,  les  deux  RecoUets 
Zenobre  Mem))re  et  Anasiase  Douay.  —  Quelques  historiens  font  b 
tort,  croyons-nous,  du  Sulpicien  Chefdeville,  un  nevou  de  La  Salic. 
(Charlevoixy  t.  II,  p.  3.)  —  Fnisaicnt  aussi  parlie  de  Texpedition  deux 
ncveux  do  Robert  et  un  autre  parent. 

2.  Ces  quatre  vaisseaux  etaient  :  Le  Joly^  fregate  de  36  canons ; 
La  Belle,  fregate  de  6  canons  ;  Saint-Frant^ois,  transport;  rAimable, 
flute  de  300  touneaux.  Beaujeu  montait  le  Joly, 

3.  Ou  baie  Saint-Bernard,  nom  qu'on  trouve  dans  les  ancienne» 
carles;  retablissementque  La  Salle  fonda  sur  le  bord  de  la  baie  fut  - 
appel6  Saint-Louis. 
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^  le  suivre,  parmi  lesquels  le  P.  Douay  *,  Tabbe  Cavelier, 
Moranget,  son  neveu,  Joutel,  du  Hault  2,  Larchev^que, 
domestique  de  ce  dernier,  Hiens  ^,  Ruter  Liotot  *,  Sager 
et  Nika.  Deux  mois  apres  le  depart  de  la  bale  de  Mata- 
gorda, le  17  mars  1687,  Liotot  tuait  k  coups  de  hache 
Moranget,  Sager  et  Nika;  il  n'^tait  que  le  l^che  exe- 
cuteur  des  ordres  d'une  bande  d'assassins^  dont  faisaient 
partie  Hiens  et  Larcheveque,  et  dont  le  chef  etait  du  Hault. 
Ce  triple  assassinat  commis,  les  r^voltes  comprennent 
qu'ils  ont  tout  k  craindre  de  la  vengeance  du  commandant; 
aussi  se  determinent-ils  k  s*en  defaire.  Le  19  mars,  du 
Hault  le  tue  d'un  coup  de  fusil  entre  les  rivieres  San 
Jacinto  et  la  Trinite  ^. 

«  Ainsi  finit  malheureusement,  dit  Joutel,  la  vie  de 
M.  de  La  Salle,  dans  le  temps  ou  il  avait  tout  k  esperer 
de  ses  grands  travaux  ^.  II  avait  de  Tesprit  et  le  talent 
pour  faire  r^ussir  son  entreprise ;  la  fermete ,  le  courage, 
sa  grande  connaissance  dans  les  arts  et  les  sciences  qui  le 
rendaient  capable  de  tout,  et  un  travail  infatigable  qui  lui 
faisait  tout  surmonter,  lui  auraient  enfin  procure  un  succcs 


1.  Le  P.  Douay,  ne  au  Quesnoy,  en  Ilainaut,  accompagna  toujours 
La  Salle  jusqu'^  sa  derniere  heure.  Le  20  aout  1688  il  raconta 
au  marquis  de  Seignelay  les  details  de  la  malheureuse  expedition 
du  decouvreur.  Sa  narration  de  Texpedition  de  La  Salle,  de  1684  k 
1688,  a  ete  insdree  dans  VEsiablissement  de  /aFoy,  du  P.  Chrestien 
Le  Cicrq. 

2.  Duhaut  ou  du  Hault  etait  un  Norraand  de  bonne  famille. 

3.  Hiens,  Wurtembergeois,  boucanier  k  Saint-Domingue,  avail 
etc  embauch^  par  La  Salle  au  Petit  Goave. 

4.  Liotot  ou  Lanquetot  ^tait  le  chirurgien  de  Texpedition. 

5.  Lettres  de  M.  de  Beaujeu  au  ministre  de  la  marine,  30  mai 
1684;  21  juin  1684;  8  juillet  1685.  (Archives  du  ministere  de  la 
marine).  —  Enfin  les  Relations  du  P.  Douay,  de  Tabb^  Cavelier,  de 
Joutel  et  de  Tonty. 

6.  La  Salle  6tait  %c  de  43  ans  et  quatrc  mois. 
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glorieux  de  sa  grande  entreprise,  si  toutes  ses  belles  parties 
n'avaient  pas  este  balanc^es  par  des  manieres  trop  hau- 
taines,  qui  le  rendaient  bien  souvent  insupportable,  et  par 
la  durete  envers  ceux  qui  lui  estaient  soumis,  qui  luy 
attira  enfin  une  haine  implacable  et  qui  fut  la  cause  de  sa 
mort  *.  » 

Ce  jugement  d'un  ami,  qui  a  suivi  La  Salle  dans  ses 
expeditions  et  Ta  peut-etre  mieux  connu  que  personne,  est 
assurement  d'un  grand  poids;  il  explique  ces  paroles  du 
P.  de  Charlevoix  auquel  certains  historiens  n*ont  pas 
rendu  assez  justice,  parce  que,  dans  leur  enthousiasme 
pour  le  decouvreur,  ils  ont  voulu  se  cacher  k  eux-m^mes 
les  faiblesses  et  les  d^faillances  de  Thumaine  nature  :  «  Tel 

1.  Journal  historique  du  dernier  voyage  que  feu  M.  de  La  Salle  fit 
dansle  golfc  du  Mexiquc...,  par  M.  Joutcl.  Paris,  1713.  —  Cetouvrage 
est  ecrit  sur  des  notes  prises  de  1684  k  1687.  Joutel,  dit  Charlevoix, 
qui  le  vit  k  Rouen  en  1723,  6tait  un  fort  honnele  homme  et  le  seul 
de  la  troupe  de  La  Salle,  sur  qui  le  c<Slebre  voyageur  put  compter.  » 
(Lisle  des  auteurs,  p.  LVI.). 

Ferland,  Cours  d'histoire,  t.  II,  p.  172,  porte  sur  Cavclier  de  La 
Salle  le  meme  jugement  que  Joutel. 

Nous  avons  sur  la  mort  de  Cavelier  differcnts  ecrits  :  1)  La  narra- 
tion du  P.  Douay,  temoin  oculaire  de  I'assassinat ;  il  en  rapporta  les 
details  k  Joutel,  qui  n'6tait  pas  la  au  moment  du  crime.  2)  La  Rela- 
Hon  de  la  mort  du  «•*  de  La  Salle  suivani  le  rapport  d'un  nomm4 
Couture.  Ce  Couture,  de  Rouen,  qui  etait  rest6  avec  Tonty  au  fort 
Saint-Louis,  avait  connu  les  circonstances  de  Tassassinat  par  un 
Frangais.  II  y  a  dans  son  recit  de  Fanimosite  k  Tegard  de  La  Salle.  3) 
Enfin  le  M6moirc  de  Henry  Tonty.  La  Relation  de  Tabbe  Cavelier 
s'arrete  avantla  mort  de  son  fr^re. 

Tons  les  assassins  perirent  miserablement.  Liotot  et  du  Hault 
pc^rirent  de  la  main  de  Ruter,  matelot  breton.  Hiens  et  Rutcr 
furent  egalement  tuc^s  par  un  de  leurs  complices.  (Parkman, 
Great  West,  p.  401).  Quant  k  Larche^que,  il  fut  decouvert  au 
Texas  et  envoye  par  les  Espagnols  au  Mexique  pour  travailler  avec 
les  galeriens  dans  les  mines.  —  Le  P.  Douay,  I'abbe  Cavelier,  Joutel 
et  quelques  autres  finirent  par  arriver  aux  Akansas  et  de  Ik  ils  se 
rendircnt  aufort  Saint-Louis  sur  TlUinois. 
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est  le  sort  de  ces  hommes,  qu'un  melange  de  grands 
defauts  et  de  grandes  vertus  tire  de  la  sphere  commune. 
Leurs  passions  leur  font  commettre  des  fautes;  et  s'ils 
font  ce  que  d'autres  ne  pourraient  faire,  leurs  entreprises 
ne  sont  pas  du  gout  de  tout  le  monde;  leurs  succes 
excitent  la  jalousie  de  ceux  qui  demeurent  dans  robscurite ; 
ils  font  du  bien  aux  uns  et  du  mal  aux  autres ;  ceux-ci  se 
vengent  en  les  decriant  sans  moderation  ;  ceux-lk  exagerent 
leur  m^rite.  De  Ik  les  portraits  si  differents  qu*on  en  fait  et 
dont  aucun  n*est  ressemblant.  Mais  comme  la  haine  et  la 
demangeaison  de  medire  vont  toujours  plus  loin  que  la 
reconnaissance  et  Tamiti^,  et  que  la  calomnie  trouve  plus 
aisement  croyance  dans  le  public  que  les  eloges  et  les 
louanges,  les  ennemis  du  sieur  de  La  Salle  deligurerent 
bien  plus  son  portrait  que  ses  amis  ne  Tembellirent  K   » 

Ges  reflexions  sont  justes ;  c'est  par  la  que  nous  termi- 
nons  ce  que  nous  avions  k  dire  de  ce  voyageur,  dans  ce  court 
resume  de  sa  vie  de  quarante-trois  ans.  Physionomie 
originate,  pas  commune,  extremement  &pre,  elle  etait  ega- 
lement  mobile,  fuyant.e,  peu  franche  ou  peu  communica- 
tive. Depuis  plus  de  cinquante  ans  cpie  les  historiens  am^- 
ricains  et  fran<;ais  s'appliquent  k  la  saisir,  ils  n  y  parviennent 
pas,  peut-^tre  parce  quails  ne  veulent  pas  Tetudier  par  un 
de  ses  cotes,  k  notre  avis,  le  plus  saillant.  II  y  a  de  ces 
instincts  caches,  puissants,  tyranniques,  qui  poussent 
d'une  maniere  violente  de  fortes  et  energiques  natures 
k  la  recherche  ardue  de  Tinconnu ,  du  vague ,  bien  plus 
encore  que  les  entrainements  de  la  gloire  et  Tambition 
de  faire  grand.  On  dirait  que  ces  natures  sentent  le  besoin 
de  se  fuir,  de  sortir  d'elles-memes ,  de  s*oublier  dans  le 
mouvement  et  Tagitation ;  le  repos  leur  deplait,  les  fatigue, 

1.  Ilistoire  de  la  Nouvelle^France,  I.  I,  p.  471. 
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les exaspere;  les  perp^tuelles  temp^tes  qui  les  agitent, 
eclatent  avec  impetuosity,  parfois  avec  colere  et  bruta- 
lity, contre  ceux  qui  les  entourent,  amis,  indiflferents  ou 
ennemis.  Que  les  historiens  psychologues,  soucieux  de  la 
verite,  etudient  davantage  ce  cot^  de  Robert  Gavelier,  et  ils 
ecriront  enfin  sa  vie  vecue ;  ils  n'amuseront  plus  le  public 
-des  lecteurs  de  ces  portraits  d'imagination ,  ou  il  n'y  a 
souvent  de  vrai  que  la  fantaisie.  Somme  toute,  les  deux 
plus  grandes  gloires  de  ce  voyageur  sont  la  ddcouverte  de 
rOhio  et  celle  des  bouches  du  Mississipi  :  il  a  termini  la 
d^couverte  de  ce  fleuve  commenc^e  par  JoUiet  et  le  P. 
Marquette  en  1673. 
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CHAPITRE    GINQUlfiME 

Talon  et  les  Jesuites.  —  Re  tour  dcs  R^collets  au  Canada.  —  Depart 
de  MM.  de  Courcelles  et  Talon  pour  la  France.  —  Le  comte  do 
Frontenac  elu  gouvcrneur :  son  caract^re,  ses  qualit^s,  scs  defauts. 

—  Violences  et  pretentions  du  gouverneur ;  sesdemek^s  avec  Per- 
rot  et  Tabbe  de  Fenelon  ;  sa  conduite  blamde  i>ar  le  roi  et  le 
minis tre.  —  Suppression  de  la  Compagnie  dcs  Indes  occiden tales. 

—  Duchesneau  nomme  intendant.  —  Difficultes  en  tre  le  gou- 
verneur et  rintendant.  —  Preventions  et  accusations  de  M.  de 
Frontenac  contre  le  clerge  et  les  J6suites ;  ses  sympathies  pour 
les  RccoUets.  —  Traitc  de  Teau-de-vie.  —  Rappel  de  MM.  de 
Frontenac  el  Dufresncau. 

Les  deux  chapitres  precedents  nous  ont  montr^  les 
grands  bienfaits  de  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
Commerce,  Industrie,  agriculture,  administration  civile  et 
religieuse,  tout  est  en  tre  dans  une  voie  d'organisation  et  de 
developpement.  Les  frontieres  de  la  colonic  se  sont 
etendues  au  nord  et  k  Touest  par  les  decouvertes  successives 
des  voyageurs  et  la  prise  de  possession,  au  nom  de 
Louis  XIV,  de  la  baie  d'Hudson,  des  pays  d'en  haut,  des  ' 
lacs  Erie  et  Ontario ,  de  TOhio  jusqu'au  rapide  de  Louis- 
ville, enfin  de  toute  la  valine  du  Mississipi,  du  Saut- 
Saint-Antoine  au  golfe  du  Mexique.  C'est  Tepoque  des 
grands  decouvreurs,  missionnaires  et  autres,  d'Albanel, 
d'Allouez,  du  gentilhomme  de  Saint-Simon,  de  JoUiet ,  de 
Marquette  et  de  Cavelier  de  la  Salle. 

D'intrepides  trafiquants,  tels  que  Perrot,  du  Lhut,  des 
Groselliers,  se  font  un  nom  et  rendent  au  pays  de  reels 
services  par  la  hardiesse  de  leurs  excursions  aventureuses. 
En  meme  temps,  des  missions  s'etablissent  dans  les  cinq 
cantons  de  la  Confederation  iroquoise,  sur  le  lac  Ontario,  k 

Jcs,  el  Noui^,-Fr.  —  T,  III.  6 
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la  Prairie  de  la  Madeleine,  k  la  pointe  du  Saint-Esprit,  au 
Saut-Sainte-Marie ,  k  Saint-Ignace  de  Michillimakinac,  a 
Saint-Fr^n^ois-Xavier  de  la  baie  des  Puants,  k  la  Conception 
de  la  riviere  des  Illinois.  L'^vangile  est  prdche  k  de 
nombreuses  nations  k  Touest  des  grands  lacs. 

Or,  pendant  que  la  colonic  s'etendait  au  dehors  et 
progressait  au  dedans  k  la  faveur  de  la  paix,  elle  perdait 
coup  sur  coup  trois  slmes  d'elite,  M"*'  Mance,  k  Montreal*, 
M™®  de  la  Peltrie'-,  a  Quebec,  et  la  Mere  Marie  de 
rincarnation,  premiere  superieure  du  monastere  des 
Ursulines  3.  En  meme  temps,  elle  assistait  k  une  lutte,  que 
nous  allons  retracer  rapidement,  entre  le  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  religieux. 

Cette  lutte,  commenc^e  par  M.  de  Voyer  d*Argenson  et 
continu^e  par  MM.   d'Avaugour  et    de   Mesy,    s^etait   un 

1.  M""  Mance  mourut  au  mois  do  juin  1673  vers  I'age  de 
67  ans.  Nous  avons  raconte  ailleurs  sa  vocation  et  son  depart  de 
France  pour  Montreal.  Pendant  dix-scpt  ans,  elle  soigna  les  maladcs 
ct  les  blesses,  a  idee  de  quelques  jeunes  filles  pieuses  quVlle  avail 
amenecs  avec  elle  de  France.  En  1658,  M«  de  Bullion  lui  ayaut 
donne  22.000  livres  pour  la  fondation  des  Hospitnlieres  h  Villemarie, 
elle  se  rendit  a  la  Fleclie  et  obtint  des  Sipurs  de  Saint-Joseph, 
lesquelles  allerent  h  Montreal  en  1659  et  s'installerent  h  THotel- 
Dieu  de  M"»  Mance.  Voir  la  Vie  dc  -l/"«  Mance ^  par  Tabbe  Faillon. 

2.  M™«  dc  la  Peltrie  contribua  k  la  fondation  des  Ursulines  de 
Quebec.  Elle  mourut  dans  ce  monastere  le  18  novembre  1671. 
(Histoire  de  la  W/i.  M^re  Marie  de  rincarnation^  par  I'abbe  Chapol, 
t.  II,  p.  364.) 

3.  La  Mere  Marie  Guyard  de  I'lncarnation  mourut  le  dernier  jour 
d'avril  1672  au  monastere  des  Ursulines  de  Quebec,  dont  elle  fut  la 
premiere  superieure.  Elle  etait  i\g6o  de  72  ans.  Bossuet  I'a  appelec 
la  Th^rdse  du  Nouveau-Monde  {Ktafs  d'oraison^  1.  IX).  Voir  sa  Vie, 
ccrite  par  son  fils,  Dom  Claude  Martin,  reliji^ieux  benedictin,  sou 
Histoire^  par  Tabbc  Chapot,  chez  Poussielgue,  Paris,  1892,  enfin  la 
Vie  de  la  VdnArable  Marie  de  rincarnation,  ursuline,  par  une  reli- 
gieuse  du  meme  ordre,  chez  Retaux,  Paris,  1893. 
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instant  ralentie  sous  radministration  du  marquis  de  Tracy. 
Talon  la  reprit  et  Techauffa,  pas  sans  habilete  assurement, 
mais  au  ddtriraent  de  T^glise  naissante  du  Canada.  Voici 
les  fails,  pris  k  leur  debut,  k  rarrivee  de  Tintendant  dans 
la  Nouvelle-France. 

Le  30  aout  1665,  Marie  de  Flncarnation  ecrivait  k  son 
fils  :  «  On  ne  saurait  croire  combien  il  s'est  trouve  ici  (au 
Canada)  de  calomniateurs  eontre  Mgr  notre  eveque,  contre 
les  Reverends  Peres  (Jesuites),  contre  nous  et  contre 
plusieurs  personnes  de  nierite,  et  cela  k  cause  du  temporel. 
L'on  a  ccrit  des  letlres  diffamatoires  qui  sont  allees  jusqu*au 
Roy  *.  »  Ces  calomniateurs  reprochaient  au  clerg^  en  gc^neral, 
tant  seculier  que  r^gulier,  son  opposition  tres  determinee 
au  commerce  de  Teau-de-vie,  et  aux  Jesuites  en  parti- 
culier  leur  pretendue  ambition  et  leur  empietement  sup- 
pose sur  le  domaine  de  Tautorite  civile.  Au  dire  encore 
de  leurs  onnemis,  ces  religieux  dirigeaient  I'eveque  dans 
toutes  ses  decisions,  ils  faisaient  peser  sur  les  consciences 
un  joug  intolerable.  Nous  avons  r^pondu  dejk  a  toutes  ces 
calomnies ;  inutile  d'y  revenir. 

Colbert  ajouta  ou  sembla  aj outer  foi  k  ces  accusations 
gratuites.  Aussi,  avant  le  depart  de  Talon  pour  le  Canada, 
lui  recommanda-t-il  d*avoir  Toeil  sur  les  Jesuites,  et  «  de 
ne  pas  leur  permettre  d'etendre  leur  autorite  sur  le 
temporel*.  »  L'intendant  n'avait  peut-etre  pas  besoin  de 
voir  exciter  son  zele,  imbu  qu'il  etait  de  certains  prejuges 
de  famille  contre  la  Compagnie  de  Jesus.  Eleve  du  college 
de  Clermont,  k  Paris,  il  y  avait  appris  k  estimer  ses  maitres, 
mais  il  croyait,  comme  beaucoup  d'autres,  k  leur  esprit 
d'ambition  et  de  domination. 


\ .  Letlres  spirituelles,  p.  239. 

2.  Instruction  du  miuistro  au  sieur  Talon,  27  mars  i66o. 
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ll serait  injuste  d'affirmer  qu'il  prit  conseil,  au  debut,  de 
ses  preventions.  Une  fois  sur  place,  il  sut  demeler  la  verite 
de  la  calomnie,  grAce  k  son  esprit  tres  clairvoyant,  et,  dans 
ses  premiers  rapports,  il  eut  le  courage  de  la  dire  au 
ministre.  Le  5  avril  16C6,  Colbert  lui  t^moigne  la  pleine 
satisfaction  du  roi  :  «  Sa  Majesty,  ecrit-il,  est  fort  contente 
d'apprendre  et  par  M.  de  Tracy  et  par  vous  que  Teveque 
de  Petree  et  les  Jesuites  n'ont  pour  but  de  leur  dessein  que 
I'avancement  du  christianisme  dans  le  pays,  de  maintenir 
les  habitants  dans  la  purete  de  la  Foy  et  des  moeurs,  et  de 
bien  elever  les  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  *.  » 

i.  Archives  du  minisU're  des  colonies.  Carton  dc  la  NoiivcUc- 
France,  n®  1 . 

Deux  Icttrcs  qui  se  trouvent  aux  Archives  gonoralcs  dc  la  Compa- 
gnie  no  font  que  confirmcr  les  promioros  et  excoUentes  impressions 
dc  M.  Talon  sur  les  Jesuites,  k  son  arrivec  au  Canada.  La  premiere 
est  du  gen<^ral  Paul  Oiiva.  Lc  R.  P.  General  ecrivait  de  Rome  k 
Tinlcndant,  le  19  Janvier  1666:  «  Vix  alii  ex  Xova  Francia  hCic  ad  nos 
nuncii  nisi  faustissimi  perfcruntur  ;  quod  singulare  hand  dubitcm 
beneficentissimi  numinis  donum  est ;  nee  minus,  ut  audio  k  Patribus 
uostris,  gloriosffi  Dominationis  Vestra;  incredibili  cum  divinse  gloriae 
studio  cunctas  sui  muneris  partes  implentis  certum  argumentum. 
Societatem  prffitereJi  nostram  111*  Dom*"  V*  sic  amice  conslanterquc 
complectitur,  ut  me  quem  maxima  beneficii  pars  afficit,  sic  quoquc 
potissima  gratiae  referenda;  admoneat  cura.  Ncque  enim  tanto 
terrarum  sumus  aut  marium  intervallo  dissili,  u(  non  facile  debeant 
grati  animi  nostri  ({uanlulacumque  haec  lilleris  expressa  signa 
penetrare  ad  Illust»  D'^'*  V»  beneficentissimos  sinus,  unde  ad  nos 
tot  benevolentia?  significationes  cursu  tarn  felici  adnavigant.  Servet 
utinam  diu  multumque  Deus  optimus  Illust*™  lY^  V*™  et  sua;  gloria; 
et  chrislianissimo  Regi,  et  minima;  quoque  societatis  nostra; 
commodis  utilematque  incolumem  !  »  — Ceux  (jui  sont  au  courant  des 
formules  dc  politesse  usilees,  priucipalement  ^  Rome,  au  xvii«  siecle, 
ne  s'etonneronl  pas  de  les  voir  dans  la  letlre  du  R.  P.  Oliva.  Les  exage- 
rations  du  style  lui  etaient  egalcment  familieres.  Mais  il  ressort  dc 
cettc  depeche  (jue  les  missionnaires  avaienl  fait  savoir  k  leur  General 
qu'ils  etaient  trt's  satisfaits  des  debuts  de  Tintendant,  de  sa  constantc 
bienveilhmce  et  dc  son  zele  pour  la  religion. 

M.  Talon  repondit  au  R.  P.  Oliva,  le  10  novembre  1666  :  «  Je  serais 
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Voilk  le  seal  but  du  dessein  de  Mgr  de  Laval  et  des 
Jesuites,  d'apres  le  marquis  de  Tracy  et  Tintendant 
Talon  !  Ce  temoignage  de  Tintegre  et  loyal  vice-roi  et  de 
rintelligent  administrateur  est  vraiment  precieux. 

Peu  k  peu  Tintendant  fait  volte-face.  Si  Tevdque,  si  les 
Jesuites  restent  toujours  fermes  dans  la  meme  ligne  de 
conduite,  ses  appreciations  sur  eux,  sur  ccs  derniers  parti- 
culierement,  se  modifient  k  ne  plus  se  reconnaitre.  Dans 
un  Memoirc  envoye  au  ministre  en  1667,  il  insinue,  tout  en 
avouant  qu'il  ne  le  sait  pas  de  science  certaine,  «  que  le 
devouement  des  Jesuites  peut  bien  n'etre  pas  exempt  du 
melange  et  de  Tinter^t  dont  on  les  dit  susceptibles  pour  la 
traite  des  pelleteries  »  ;  il  croit  qu'ils  «  contraignent  et 
gehennent  les  consciences ;  »  il  pretend  que  «  quelques- 


bien  console  sy  la  lettrc  que  vous  m'avez  faict  rhonncur  de  m'escrire, 
avait  un  aussy  grand  fondement  de  verite  qu'elle  est  honnesle  et 
obligeante.  Je  re^ois  tant  de  civilite  des  Pores  de  vostre  Conipagnie, 
qui  sont  en  la  Nouvelle-France,  ct  je  reponds  si  peu  h  tant  de 
mar({ues  qu'ils  me  donnent  de  leur  bienveillance,  que  j'on  ay 
confusion,  ct  surtout  d'autant  plus  que  de  vostre  part  vous  me 
donnez  des  temoignages  si  pressans  de  votre  bienveillance.  I/avenir 
me  donnera  peut-estre  bien  de  reparer  le  passe,  en  rendant  k  vostre 
Compagnie  quelques  services  utiles.  EUe  les  merile  bien  par  divers 
litres  :  son  occupation  continuelle  i  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
rhonneur  de  son  Hoy  el  Ventahlissement  de  la  colonic  fran(^aise 
demande  lous  nies  soins  pour  reconnaistre  les  leurs  de  la  part  de 
Sa  Majcste  et  de  la  niienne  en  particulicre.  La  premiere  education 
que  j'ai  rcQue  par  leurs  soins  obligeans,  m'ayant  eleve  dans  les 
escoles,  demande  toute  ma  reconnaissance.  Si  j'avais  conserve  le 
fruit  de  leurs  instructions,  j'aurais  rhonneur  de  vous  en  faire  part 
par  un  discours  latin.  Mais  je  suis  devenu  mesclianl  escolier  de  bon 
maistrc,  et  cependant  je  demeure  toujours  dans  la  volenti  de  la  bien 
servir.  C'est  ce  que  je  vous  'conjure  tres  humblement  de  croire  ct 
d'eslre  persuade  que  je  vous  honnore  et  respecte  autant  que  peut. 
Votre  tres  humble  et  tres  obcissant  scrviteur.  » 
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uns  tombent  ais(5ment  dans  la  disgrace  de  ces  religieux 
pour  ne  pas  se  conformer  k  leur  maniere  de  vivre,  ne  pas 
suivre  leurs  sentiments  »  ;  il  les  accuse  «  d'etendre  leur 
conduite  jusque  sur  le  temporel,  empietant  m^me  sur  la 
police  ext^rieure  qui  regarde  le  seul  magistrat  ^  ».  Toutes 
ses  prdventions,  en  supposant  qu'elles  eussent  disparues, 
reviennent  vite  et  plus  fortes. 

Nous  sommes  loin,  en  effet,  du  seal  hut  que  ces  religieux 
poursuivaient,  d'apres  lui,  Tannee  precedente.  Finalement, 
pour  rem^dier  aux  pretendus  enipietements  et  aux  exces  de  • 
pouvoir  des  J^suites,  Talon  conseille  au  ministre  d*en 
renvoyer  plusieurs  en  France  et  de  les  remplacer  par  d'autres 
prctres^. 

D'ou  vient  ce  brusque  changement  d'opinion,  cette 
diffdrence  totale  d'appreciation  sur  les  memes  hommes,  k 
un  an  de  distance?  L'historien  de  Mgr  de  Laval,  M.  Gos- 
selin,  en  donne  I'explication  vraie.  Talon,  croit-il,  etait  de 
ceux  qui  fondaient  sur  la  traite  de  Teau-de-vie  une  partie 
de  la  prosperity  de  la  Nouvelle-France ;  il  se  refusait  k  y 


1.  Archives  du  ministerc  des  colonies.  Carton  sur  la  Nouvelle- 
France,  no  i. 

2.  Ibid,  —  Talon  conseille  «  d'envoyer  d'autres  ecclesiastiques  de 
France,  seculiers  ou  reguliers,  les  faisanl  autoriser  pour  Tadminis- 
tration  des  sacrenients,  autrement  lis  deviendraient  inutiles,  parce 
que  s'ils  ne  se  conformaient  h  la  pratique  de  ceux  qui  y  sont 
aujourd'hui,  M.  I'eveque  leur  defendrait  d'adminislrer  les  sacre- 
ments.  »  L'intendant  ne  decouvre  pas  toutes  ses  batteries  et  pour 
cause ;  mais  les  eccUsiastiques  qu'il  desire  sont  les  Rdcolleis. 

Dans  une  lettre  du  27  oct.  1667  h  Colbert,  Talon  dit  au  ministre 
que  les  Jesuites  ont  mal  au  caeur  depuis  qu'il  leur  a  enleve  Tespoir 
de  conserver  la  seigneurie  de  N.-D.  des  Anges,  ou  il  veut  6lablir 
trois  villages.  On  trouvera  aux  Archivea  nationales,  carton  M.  247  les 
documents  sur  celte  affaire  :  i)  La  copie  de  la  requeste  presentee  a 
M.  rinlcndant  par  lell.  P.  Lemercier,  superieur,  touchanlnos  terres; 
2)  la  ix'ponse  de  M.  Talon;  etc. 
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voir  les  graves  inconvenients  que  plus  de  trente  ans  ecoules 
signalaient  a  rattention  et  k  la  sagesse  des  politiques  ^ ;  il 
alia  meme,  k  roccasion  de  son  premier  rappel  en  France, 
en  1668,  jusqu'k  lever  par  provision  toutes  les  ordonnances 
et  les  peines  edictees  par  le  Conseil  souverain  de  Quebec, 
en  vue  de  reprimer  les  desordres  de  la  traite  des  bois- 
sons  ^. 


1.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  ch.  VI.  —  Le  P.  Jerome  I^lemant, 
dans  unc  Icttre  au  General  Oliva,  du  12  fevrier  1668,  attribuait  aussi 
a  cctte  grave  question  de  la  traite  de  Y eau-de-vie  Thostilite  du 
gouverneur  et  de  Tintendant  de  Quebec  contre  les  religieux  de  la 
Compagnic  de  Jesus  :  «  Moderatores  politici  harum  regionum,  parum 
nobis  eequi,  habent  in  mandatis  ut  Jesuitas  apud  barbaros  et  gentem 
noslram  nimis  potentes  humilient ;  ad  quod  niandatum  exequendum 
ipsi  aliunde  invitanfur,  quod  scilicet  nos  minimis  consent  ionics 
habeant  in  nonnullis  in  quibus  de  Dei  honore  et  animarum  salute 
agitur  ;  ita  lit  ut  ex  desidcrato  in  ipsis  pio  in  nos  afifectu,  in  pmnem 
rumorem  nobis  injuriosum  intenti  sint,  csecutiant  autem  in  tot 
egregiis  facinoribus  qua?  a  nostris  patranlur,  inio  et  quantum 
possunt  occulta  obsistant  et  progressum  impediant  cum  promovere 
maxime  dcbuissent.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Quclques  jours  avant  la  mesure  prise  par  I'intendant,  MM.  Vil- 
leray  et  Garribon,  membres  du  conseil,  suppliaient  Colbert  d'em- 
pecher  Timportalion  dans  la  Nouvelle-France  de  la  grande  quantite 
de  boissons  enivrantes  qu'on  y  envoyait  {Registrc  du  conseil, 
30  oct.  1668).  Apres  la  decision  de  Talon,  le  conseil  se  vit  oblige  de 
permettre  aux  colons  la  venle  de  Teau-de-vie  aux  sauvages,  mais  il 
d^fendit  aux  sauvages  de  s'enivrer  (Greffc  de  Villemarie,  10  nov. 
4668).  —  Malgr^  lout,  Mgr  de  Laval  laissa  subsister  quelque  temps 
ses  defenses  contre  les  vendeurs  de  boissons  enivrantes.  Les 
Jesuites  Tapprouverent  et  aussi  les  Sulpiciens  de  Montreal,  comme 
on  peui  le  voir  dans  Vllistoire  du  Montreal,  par  Dollier  de  Casson, 
de  4670  k  4674.  —  Voir  aussi  dans  les  Archives  du  minislere  des 
colonies,  k  Paris,  Canada,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n°  4,  les 
arrets  du  conseil  de  Quebec,  4663,  466i,  4667,  qui  defendent  «  de 
vendre,  trailer  ou  donner  aux  sauvages  aucune  boisson  enivranle,  et 
Tarret  du  Conseil  supt^rieur  de  Quebec,  de  4668,  qui  permet  k  toute 
personne  de  vendre  des  boissons  aux  sauvages  ;  mais  defense  k 
ceux-ci  de  s'enivrer  sous  les  peines  portees  le  40  novembre  4668. 


Digitized  by 


Google 


—  88  — 

Mgr  de  Laval  et  les  Jesuites  ne  partageaient  pas,  bien 
entendu,  les  id^es  de  Tintendant ;  ils  condamnaient  ce 
commerce,  tel  du^moins  qu'il  se  pratiquait,  comme  illicite 
et  source  des  plus  grands  d^sordres  moraux  ^  Or,  Talon 
se  persuada  ou  se  laissa  persuader  par  son  entourage  qu'il 
aurait  facilement  raison  de  Topposition  de  Tdveque,  s'il 
parvenait  k  le  soustraire  k  la  toute  puissante  domination  de 
quelques  Jesuites,  et  k  contrebalancer  Tautorite  des  autres 
par  celle  de  religieux  dont  les  vues  sur  le  commerce  des 
boissons  seraient  conformes  a  ses  propres  vues  2.  De  Ik 
son  projet  de  renvoyer  en  France  plusicurs  Jesuites 
influents,  et,  pour  motiver  cette  mesure  odieuse,  des  accu- 
sations sans  fondement  et  des  insinuations  perfides  ;  de  Ik 
encore  le  projet  de  rappeler  au  Canada  les  Peres  Recoil ets  3, 
que  les  Anglais  en  avaient  chasses  pres  de  quarante  ans 
auparavant. 

1.  «  Meme  les  officiers  des  troupes  de  Cariguan  se  permettaient, 
malgre  les  ordonnances  du  roi  et  les  arrets  du  conseil,  de  vendre  do 
Teau-de-vie  avcc  cxces  aux  sauvages  et  retournaient  en  France 
charges  de  pelieleries.  »  {Faillon,  t.  Ill,  p.  438.  —  Voir  dans  le 
meme,  t.  Ill,  lech.  XI.) 

2.  «  Plus  nous  aurons  de  Recollets,  mieux  sera  contrebalancee 
rautorit<^  trop  enracinee  des  autres.  »  (M6moire  de  Talon  Ik  Colbert.) 

3.  «  Faire  passer  quatre  bons  religieux  (Recollets)  qui  ne  contrai- 
gnent  et  ne  gehennent  pas  les  consciences ;  on  ne  pent  assez  dire 
que  cet  article  est  necessaire  b.  la  formation  de  la  colonic  qui  soufifre 
beaucoup  par  ce  manqucment.  »  [Mdmoire  sur  le  Canada,  par  Talon, 
quand  il  retourne  fi  Quc^bec  en  1669.  Archives  du  minist.  des  colonies. 
Canada,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n<»  1.)  Chose  curieusc  ! 
Onze  ans  apres  le  retour  des  Recollets  au  Canada,  on  4681,  quelques 
habitants  de  Montreal demanderent  h  M.de  Frontenac  de  leurenvoyer 
des  Recollets  «  pour  le  repos  et  le  soulagement  de  leurs  consciences.  » 
{Gosselin,  i.  II,  p.  105.)  Les  Sulpiciens  ne  valaient  done  pas  plus  que 
les  Jesuites  pour  donner  la  paix  aux  anies ;  il  fallait  recourir  aux 
Recollets  pour  cela  ;  il  pa  rait  qu'ils  avaient  la  spc^cialite  —  ce  qui 
sembla  extraordinaire  k  beaucoup  —  de  mettre  les  consciences  k 
raise. 
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Colbert  refusa  le  renvoi  des  Jesuites,  mais  il  accorda  le 
rappel  des  RecoUets  *. 

«  L'idee  qui  presida  k  Tenvoi  des  Recollets  au  Canada, 
dit  M.  Gosselin,  fut  done  une  idee  hostile  h  Mgr  de  Laval 
et  aux  Jesuites.  lis  venaient  ici,  sur  Tinvitation  des 
autorites  politiques,  et  nullement  sur  celle  de  Tev^que.  On 
pent  meme  assurer  que  c'etait  contre  son  d^sir  et  sa 
volonte ;  car  Mgr  de  Laval  avait  mille  raisons  de  craindre 
que  ces  religieux  ne  vinssent  a  semer  la  division  dans 
I'eglise  du  Canada  *'.  » 

lis  rentrerent  k  Quebec  au  mois  de  juillet  1G70,  sous  la 
protection  ^  et  en  compagnie  de  Talon,  qui  revenait  au 
Canada,  apres  une  absence  d'un  an,  nomme  intendant 
general  pour  la  seconde  fois.  L'eveque  leur  fit  un  accueil 
favorable,  et,  sans  temoigner  le  moindre  mecontentement, 
il  leur  permit  de  s'etablir  dans  leur  ancien  convent,  pres  de 
la  riviere  Saint-Charles.  La  population  de  Quebec,  tres 
heureuse  de  les  revoir,  alia  au  devant  d'eux  ;  les  Jesuites, 
qui  n'ignoraient  pas  les  vrais  motifs  de  leur  rappel  au 
Canada,   ne  virent  en  eux   que    des  auxiliaires  ;    ils   leur 


1.  Dans  les  instructions  donnoes  h  M.  de  Boutcrouc  (Saint- 
Germain,  5  avril  1668),  succcsseur  de  M.  Talon,  Colbert  dit  «  qu'il 
faut  empcscher  autant  qu'il  se  pourra  la  trop  g^rande  quantity  des 
pretres,  religieux  et  religieuses  ;  il  suffit  qu'il  y  en  ayt  le  nomhre 
necessaire  pour  le  besoin  des  ames  et  pour  Tadministration  des 
sacrenients.  »  Or,  le  meme  ministre  y  envoyait  deux  ans  plus  tard 
cinq  Recollets.  Mais  il  ne  croyait  pas  se  contredire,  parce  (jue 
ceux-ci  devaient  contrebalancer  Tinfluence  des  Jesuites.  Aussi,  dans 
le  Memoire  que  nous  venons  de  citer,  ou  Talon  Tengage  k  fairc 
passer  quatre  hons  Recollets  au  Canada,  il  ecrit  en  marge  dc  sa 
propre  main  :  Bon. 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  81. 

3.  L'abbc  d©  la  Tour  dit  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laval :  «  M.  Talon 
etait  leur  protecteur  declar<?.  » 
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consacrerent  ces  quelques  lignes  significatives  dans  la 
Relation  de  1670  :  «  Les  RR.  PP.  Recollets,  amenes  de 
France  comme  un  nouveau  secours  de  missionnaires  pour 
cultiver  cette  Eglise,  nous  ont  donne  un  surcroit  de  joie  et 
de  consolation.  Nous  les  avons  re^us  comme  les  premiers 
apotres  de  ce  pays  * » 

1.  Relation  de  1670,  p.  2.  —  Bicii  quo  les  Jesuites  n'eiissent  pas  a 
so  louor  do  la  conduite  de  Talon  k  lour  t^gard,  ils  ne  cesserent 
cepeiidant  jamais  d'en  dire  grand  bien,  a  cause  dcs  immenses  avan- 
tages  que  cet  habile  administrateur  sut  procurer  au  pays.  Aussi  so 
feliciterent-ils  de  son  retour  au  Canada  dans  la  Relation  de  1670  : 
u  M.  Talon,  notre  intendant,  est  enfin  arriv<5  ici  lieureusement...  On 
peut  dire  que  la  joie  que  son  heureuse  arrivoe  nous  a  donnee  k  tous, 
ii'a  pas  ete  moindre  que  la  crainte  ct  la  consternation  universclle,  oil 
les  nouvelles  de  scs  naufrages  nous  avaicnt  jettez.  »  [Ibid,,  p.  2.) 

Talon  no  s'attendait  pas,  parait-il,  k  voir  les  Recollets  si  bien 
recus  par  Mgr  et  par  les  Jesuites,  et  il  en  exprima  sa  satisfaction  au 
niinistre,  qui  en  fut  moins  <^tonne  :  «  Jo  n'ai  point  douti^,  r6pondit-il 
^  I'intendant,  que  Mgr  Toveque  de  PiHree  et  tou9  les  Pdres  Jdsuitci  ne 
fissent  un  favorable  accueil  aux  Peres  Recollets,  puisqu'agissant  sur 
un  memo  principe  et  dans  la  vuc  do  porter  les  lumiores  de  la  foi  ct 
de  TEvangile  dans  les  contrees  les  plus  reculees  de  la  Nouvelle- 
Francc,  ce  sera  un  secours  pour  aninier  d'autant  plus  lour  zele  et 
concourir  plus  tot  k  la  conversion  des  sauvages  et  ii  Taugmentation 
du  christianisme.  »  (Arch,  coloniales,  Canfida,  registre  des 
ddpechos  concernant  les  Indes  Orieutales  ct  Occidentales,  annee 
1671,  lottre  de  (Colbert  a  M.  Talon.)  (Colbert  comprenait  les  motifs 
(Aleves  qui  faisaient  agir  Teveque  et  les  Jesuites  !  —  Une  letlre  confi- 
dentielle  du  P.  J.  Lalemant  {i\)  sept.  1670)  au  R.  P.  General  nous 
point  en  quelques  lignes  la  situation  dcs  Jesuites,  au  retour  de 
Tintendant  et  des  Recollets  h  Quebec,  vis-2i-vis  des  pouvoirs  civils 
et  religieux  :  «  Pax  nostris  Patribus  cum  externis  habctur  :  cum 
ecclesiasticis  potestatibus,  insigniter)  cum  potestatibus  saecularibus, 
apparenfer  ;  quantum  in  nobis  est,  verd,  quantCim  in  ipsis,  dubid  :  in 
mandatis  enim  prae  so  ferunt  habere  sc  ut  Jesuitas  deprimant,  nimis 
in  his  partibus  potentes,  ulpote  qui  per  annos  40,  inquiunt,  domina- 
tionem  in  his  partibus  exercuerunt.  In  banc  rem  inter  alia  putatur 
quod  hCic  Patrcs  Rccollectos  revocarunt.  Quidquid  sit,  Palros  illos 
suscepimus  et  omni  officiorum  genore  prosecuti  sumus  et  pix)sc- 
quemur ;  nee  indd  nos  depressos  habemus,  sed  adjutos,  »  (Archiv. 
gen.  S.  J.) 
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Les  llecollets  ne  furent  pas  peu  surpris  du  bienveillant 
accueil  de  Mgr,  «  avouant  ingenuement,  dit  de  Latour, 
qu'ils  n'etaient  venus  au  Canada  que  pour  se  battre  avec  le 
clerge  *.  » 

Quant  aux  Jesuites,  il  faut  bien  reconnaitre  avec  la 
plupart  des  historiens  qu*ils  n*eurent  pas  le  don  de  se 
faire  pardonner  par  les  Recollets  d'etre  revenus  au  Canada 
sans  ces  derniers  en  1632.  Si  les  Recollets  arrives  en  1670 
etaient  des  pretres  fort  zeles'^....  «  Si,  comme  le  dit  de 
Latour,  c'etaient  de  bons  religieux,  qui  furent  toujours 
unis  au  clerge,  le  caractere  de  leurs  successeurs  fut  bien 
different  ^.  » 

Ces  successeurs,  parnii  lesquels  nous  devons  nommer 
Le  Clercq,  Membre,  Hennepin,  Douay,  Le  Tac,  Martial 
Limosin,  Luc  Buisset  et  Georges  Ilamel,  sc  hattircnt  en 
effet,  suivant  leur  expression,  avec  les  niissionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  ou  plutot  ils  les  battirent  a  leur  aise 
dans  leurs  ouvrages  imprimes  et  leurs  relations  manu- 
sorites  ^,  car  les  Jesuites,  soit  par  amour  de  la  paix,  soit 
par  chai'ite  chretienne,  ne  repondirent  jamais  aux  attaques 
injustes  et  peu  decentes  dirig^es  contre  leurs  missions  et 
leurs  travaux.  L'humanite  a  beaucoup  de  peine  k  renoncer 
a  ses  droits  chez  ceux  qui  font  profession  de  sen 
depouiller ;  chassee  du  cloitre,  elle  trouve  parfois  le  moyen 
d  y  rentrer  k  la  suite  de  certains  religieux  qui  ne  s'en 
delient  pas  assez ;  et  ces  religieux,  guides  par  je  ne  sais 

1.  Memoire  sur  M</r  de  Laval ^  p.  210. 

2.  Marie  de  VIncarnation,  lettre  historiquc  84*. 

3.  Memoire  sur  Mtjr  de  Laval,  p.  200. 

4.  Premier  estahlisaement  de  la  Foi/,  par  Chrcslien  Lo  (^erccj  ;  — 
Histoire  chronologique  de  la  Nouvclle- France,  par  Sixte  Le  Tac  ;  — 
Nourelle  d^couverte  d'un  tres  grand  pays,  par  Hennepin  ;  —  Lettre 
de  M.  Dudouyt  a  Mgr  de  Laval,  Paris,  15  juin  1081  (cilee  par 
M.  Gossclin,  t.  II,  p.  90) ;  —  Lettre  du  meme  au  memo,  26  niai  1682 
(citee  par  M,  Gosselin,  t.  II,  p.  92.) 
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quelle  apparence  de  bien,  ecrivent  et  disent  ce  que  la 
calomnie  peut  inventer  de  moins  beau.  G'est  ainsi  que 
quelques  RecoUets,  m^contents  d'avoir  ^t^  exclus  en  1632 
du  Canada,  se  livrerent  centre  les  Jesuites,  accuses  k  tort 
de  cette  exclusion,  «  k  des  critiques  ameres,  peu  en 
harmonic,  dit  tres  spirituellement  Harrisse,  avec  le 
caractere  qu*on  attribue  gencralement  aux  ecclesias- 
tiques  K  » 

Talon,  qui  avait  ramene  ces  religieux  k  Quebec,  resta 
trois  ans  k  peine  k  la  tele  de  son  administration,  assez 
cependant  pour  meriter  ce  bel  eloge  de  la  Tlierese  de  la 
Nouvelle-France  :  «  Sous  cet  intendant  le  pays  s'est  plus 
faii^  ct  les  affaires  ont  fait  plus  de  progres  que  depuis  que 
les  Francais  y  habitent  ^.  » 

Son  zele  actif  et  vigilant  ne  lui  permettait  point  de 
demeurer  un  seul  jour  oisif,  et  son  genie  superieur  n'enfan- 
tait  que  de  grands  projcts  ;  mais  les  degouts  qu'il  continuait 
k  essuyer  de  la  part  deM.de  Courcelles,  et  ceux  qu'il 
previt  que  lui  donnerait  M.  de  Frontenac,  le  firent 
penser  de  nouveau  k  la  retraite  ^,  II  demanda  d'etre 
releve  de  ses  fonctions,  et  repassa  definitivement  en  France, 
vers  la  fin  de  1672,  avec  M.  de  Courcelles  *,  rappelc  lui 
aussi  sur  sa  demande. 

1.  .Vo/e«,  p.  158. 

2.  Lettres  poiUiques,  p.  634. 

3.  Charlevoix,  t.  I,  p.  444.  —  Los  grandcs  qualitds  d'adminislra- 
leur  do  Talon  ol  rautorito  tros  otcndue  quo  le  roi  lui  avait  donnee 
dans  la  colonic  ovoilloront  los  justes  suscoptibilitos  du  gouvornour, 
M.  de  Courcelles.  II  on  rosulla  entro  ces  deux  homnies  de  la  froi- 
dour,  des  meconlentements,  des  desaccords.  L'intendant  oiTaca  le 
gouvernour  et  le  fit  un  peu  oublicr;  le  P.  do  Charlevoix  regard© 
cependant  M.  do  Courcelles  comme  Tun  des  gouverneurs  les  jilus 
accomplis  qu'ait  eus  la  Nouvelle-France  (t.  I,  p.  444.) 

4.  M.  do  Courcelles  presida  pour  la  dorni^'re  fois  le  Conseil  supe- 
rieur, le  12  seplcmbre  1672,  mais  il  ne  s'ombarqua  quo  plus  lard  pour 
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Ce  gouverneur,  au  dire  de  Charlevoix,  allait  sincerement 
au  bien.  Prevenu,  comme  son  intendant,  contre  les  cede- 
siastiques  et  les  missionnaireSy  il  leur  montra  cependant  de 
la  con  fiance  et  facilita  le  plus  possible  Texercice  de  leur 
ministere  *.  II  partit,  accompagne  des  regrets  d'une  partie 

la  France.  —  Le  26  octobrc,  Talon  signe  encore  des  provisions  qui 
conferent  k  Giiles  Boyvinet  la  charge  de  lieutenant  general  des 
Trois-Rivieres  [Jugemenls  et  DHib6rations,  t.  I,  p.  700)  ;  le  9  nov. 
i672,  de  Frontenac  dcrit  au  ministre  qu'il.  a  fait,  il  y  a  quelques 
jours,  une  reunion  dans  Teglise  des  Jesuites,  niais  que  Talon  ne  s*y 
trouva  pas,  ^tant  un  peu  indispose  (Collection  des  manuscrits, 
t.  I,  p.  225).  Toutefois,  Colbert  avait  ecrit  k  Fintendant,  le  4juin  1672 
{Ibid.,  p.  221)  :  «  Vous  recevrez  par  votre  secretaire  votre  congd  et 
ainsi  vous  ne  demeurerez  en  Canada  que  jusques  au  mois  de 
scpiembre  ou  octobre.  » 

1.  Charlevoix,  t.  I.  p.  444.  —  MM.  Gosselin  et  Ferland  sont 
moins  indulgents  que  le  P.  de  Charlevoix  k  I'dgard  de  M.  de  Cour- 
celles.  «  Mgr  de  Laval,  dit  Gosselin,  fut  plusieurs  mois,  avant  son 
depart  pour  la  France  en  1671,  sans  assister  au  Conseil  superieur, 
parce  qu'il  attendait  qu'il  y  fiit  invite  comme  les  autres  membres  du 
conseil  et  que  Ton  ne  s'occupait  pas  d'y  requerir  sa  presence.  » 
{Gosselin,  t.  II,  p.  155.)  M.  Gosselin  parle  en  ce  meme  endroit  des 
dispositions  peu  bienveiilantes  de  MM.  de  Courcelles  et  Talon  ji 
regard  de  Mgr,  et  des  sentiments  peu  favorables  au  clerge  et  k 
FKglise  qui  se  manifestaient  quehjuefois  au  Conseil.  A  la  page  163, 
il  dit  encore  que  M.  de  Courcelles  ne  prenait  pas  la  peine  de 
demander  le  concours  de  Teveque.  La  plupart  des  historiens  cons- 
tatent  ces  dispositions  peu  bienveiilantes,  tout  en  louant  les  qualitds 
superieures  de  Talon  et  les  qualites,  moins  grandes  sans  doute  que 
celles  de  I'intendant,  mais  tres  reelles  du  gouverneur,  M.  de  Cour- 
celles. Le  jugement  de  Mgr  de  Laval  et  de  son  grand-vicaire, 
M.  Dudouyt,  etait  severe  sur  M.  Talon,  k  en  juger  par  ce  quo 
M.  Dudouyt  dit  k  Colbert,  en  1677,  dans  une  audience  qu'il  cut  du 
ministre  au  sujet  de  la  traite  :  «  M.  Talon  est  cause  de  la  peine  dans 
la  quelle  nous  nous  trouvons  presentement ;  d'autant  qu'un  jour 
etant  pretde  mettre  le  pied  sur  le  vaisseau  pour  passer  en  France, 
il  fit  lever  toutes  les  peines  et  ordonnances,  desquellcs  la  justice  et 
ceux  qui  avaient  eu  Tautorile  en  main  s'^taient  servis  pour  reprimer 
les  ddsordres  qui  etaient  causes  par  la  trop  grandc  quantite  de 
boissou  que  Ton  baillait  aux  sauvages.  »  Ces  paroles  sont  tirecs  d'un 
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de  la  colonie,  et  le  P.  d'Ablon,  sup?rieur  des  missions  de 
la  Nouvelle-France,  consacra  ces  quelques  lignes  d'adieu, 
en  tete  de  la  Relation  de  1672,  au  g^ouverneur  et  k  Tinten- 
dant  :  «  Nous  ne  pouvons  regurder  sans  quelque  chagrin 
les  vaisseaux  qui  partent  de  notre  rade,  puisqu'ils  enlevent 
en  la  personne  de  M.  de  Courcelles  et  en  celle  de  M.  Talon, 
ce  que  nous  avions  de  plus  precieux.  Eternellement  nous 
nous  souviendrons  du  premier,  pour  avoir  si  bien  range 
les  Iroquois  k  leur  devoir ;  et  eternellement  nous  souhai- 
terons  le  retour  du  second,  pour  mettre  la  derniere  main 
aux  projets  qu'il  a  commence  d'executer  si  avantageu- 
sement  pour  le  bien  de  ce  pays  *.  »  On  avouera  que  le 
r6dacteur  des  Relations  a  une  maniere  de  se  venger  qui  ne 
manque  ni  de  grandeur  ni  de  dignite  :  il  loue  le  bien  que 
ces  deux  administrateurs  ont  fait,  il  passe  sous  silence  les 
actes  blamables  de  leur  administration. 

Le  successseur  de  M.  de  Courcelles,  Louis  de  Buade, 
comte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  est  le  gouverneur  le 
plus  eminent  que  Louis  XIV  ait  donne  k  la  Nouvelle- 
France.   Mais    quel  caractere    complexe  !    Quelle  nature, 


recit  adrcsse  t\  Mgr  dc  Laval,  on  1677,  i)ar  M.  Dudouyt,  rocil  des 
diverses  audiences  qu'il  obtint  du  ministre.  Le  liapporl  sup  les 
Archives  canadicnneSj  I880,  a  imprime  ce  recit  en  entier,  p.  XCA'^II, 
Note  C,  «  M.  Dudouyt  a  Mgr  de  Laval.  »  —  M.  Gosselin  dil,  apros 
avoir  cite  les  paroles  de  M.  Dudouyt  que  nous  venous  de  rapporlcr  : 
«  Talon  s'occupait  peu  de  Tetat  moral  de  la  colonie,  pourvu  qu'il  la 
vit  prosperer  sous  le  rapport  du  commerce,  de  Tindustrie  et  des 
richesses.  »  Ce  jugcment  n'est-il  pas  trop  severe? 

1.  Relation  de  1662,  p.  1.  —  M.  de  Courcelles  elait  arriv6  au 
Canada  le  12  sept.  1665.  (Relation  de  1663,  p.  4;  —  Journal  des 
JesuiteSf  juin  et  scptembre  1663).  II  i)artitpour  la  France  k  Taulomne 
de  1672,  ayant  dcmand6  lui-nieme  sou  rappel  h  cause  de  sa  sant6 
tres  ehranlee.  —  Jean  Talon,  ([ui  avait  debarque  ^  Quebec  le 
12  sept.  1665,  en  compagnie  de  Mgr  do  Laval,  fut  anobli  en  1671  sous 
le  litre  de  baron  des  Islets. 
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singulier  melange  des  plus  belles  qualites  et  des  plus 
grands  defauts  !  Gascon,  n^  k  Paris  en  1G22  ',  il  lui  eiit  ^te 
difficile  de  dissimuler  son  pays  d'origine,  tellement  il 
sentait  le  terroir  :  hAbleur,  vantard,  exagerateur,  et  mdme, 
dit  M"®  de  Montpe'nsier,  poseur  et  un  peu  bretteur,  il  se 
mon trait  k  ses  heures  gai,  communicatif  et  gen^reux.  II 
aimait  k  se  vanter  de  sa  table,  de  sa  vaisselle,  de  ses  che- 
vaux,  de  tout  ce  qui  lui  appartenait. 

Les  aventures  romanesques  de  sa  jeunesse  tiennent  de 
lalegende.  Une  seule  est  restee  vraie.  Un  jour,  il  enleve  et 
epouse  une  de  ses  voisines,  k  Paris,  «  fille  d'un  maitre  des 
comptes,  Lagrange-Trianon,  laquelle  n'etait  ricriy  mais 
etait  belle,  f/alante^  tres  spirituelle,  cxtrcmcmont  du  grand 
monde  et  du  plus  recherche'.  Lui  aussi  etait  homme  de 
beaucoup  d' esprit,  fort  du  monde.  Autre  trait  de  ressem- 
blance  :  tous  deux  avaient  un  caractere  tres  independant  et 
imperieux.  Le  jeune  menage  ne  resta  pas  longtemps  uni  : 
chacun  s'en  alia  de  son  cot^.  M^^  de  Frontenac  se  lia 
d'abord  d'amiti^  avec  M"^  de  Montpensier,  fille  de  Gaston 
d'Orleans,  et  demeura  des  annees  aupres  d'elle ;  elle  se 
retira  ensuite  en  compagnie  de  M"®  d'Outrelaise  k  1* Ar- 
senal, dans  un  appartement  que  lui  avait  donne  le  due  de 
Lude,  grand  maitre  de  Tartillerie ;  et  Ik,  ces  deux  Divines, 
comme  on  les  appelait,  donnerent  le  ton  k  la  meilleure 
societe  de  la  ville  et  de  la  cour,  sans  y  aller  jamais  -. 

i.  Son  pere  otait  a  premier  maitre  d'holcl  ct  capitaine  du  chateau 
de  Sainl-Germain-cn-Layc  »  (^Journal  criUroard ,  mMccin  de 
Louis  XIII.  Edit.  Didot,  t.  II,  p.  22).  Louis  de  Buade  ful  le  fdleul  dc 
Louis  XI 1 1. 

2.  M^moires  de  Saini-Simon,  Hachette,  1856,  t.  II,  p.  5;  — 
t.  Ill,  p.  374;  —  ColL  Petitot,  deuxiome  serie,  XLII,  pp.  112  et  398; 
—  Count  Frontenac  par  Parkman,  pp.  5  et  6;  —  arch,  des  AtTaires 
elrangeres,  fondsFr.,vol.  1591,  p.3i9;  voL  1592,  pp.22  et  42;  — Talle- 
mant  des  R6aux,  IX,*  p.  214. 


Digitized  by 


Google 


—  96  — 

Quant  au  jeune  comte,  qui  avail  v^cu  de  la  vie  des  camps 
des  TAge  de  quinze  ans,  se  montrant  toujours  brave,  meme 
temeraire,  dans  toutes  les  batailles  oil  il  assista,  il  se 
detacha  volontiers  de  Texistence  prosa'ique  et  monotone 
du  toit  conjugal  pour  se  remettre  k  guerroyer.  Plac^  k  la 
t^te  du  regiment  de  Normandie,  il  se  distingua  en  Flandre, 
en  AUemagne,  en  Italic ;  k  la  bataille  d'Orbitello,  il  cut  un 
bras  casse;  en  1664,  il  assistait  a  la  journee  de  Saint- 
Gothard;  en  dernier  lieu,  Turenne  Tenvoya  combattre  les 
Turcs,  dans  Tile  de  Candie,  d*ou  il  revint  k  Paris,  convert 
de  gloire,  apres  une  resistance  heroique  K 

A  Paris,  Frontenac,  qui  avait  peu  de  bien,  veut  vivre 
comme  s'il  en  avait ;  il  est  bient6t  parfaitement  ruine  '-. 
Que  faire  d*un  homme  de  sa  valeur,  n'ayant  plus  le  sou  ? 
«  Pour  lui  donner  de  quoi  vivre,  on  lui  procure  le  gouver- 
nement  du  Canada  ;  et  lui,  il  n'a  pas  de  peine  k  se  r^soudre 
d'aller  vivre  et  mourir  k  Quebec,  plut6t  que  de  mourir  de 
faim  en  France  ^.  » 

Le  gouvernenient  de  la  Nouvelle-France  etait  certes  une 
grande  faveur  accordee  au  seigneur  mine  ^ ;  on  doit  cepen- 

1.  Oraison  funebre  du  tr^s  haut  et  tr^s  puissant  seigneur,  comte 
de  Frontenac,  etc... ;  prononc6e  dans  T^glise  des  Fr^res  Recollets  de 
Quebec,  le  i9  d6cembre  1698,  par  le  R.  P.  Olivier  Goyer,  lecteur  en 
th<5ologie  et  commissaire  provincial  et  superieur  de  tons  les  RccoUets 
de  la  mission  du  Canada.  (Conserv6e  a  la  Bibliotheque  nationale, 
dep'  des  Archives,  fonds  fran^ais,  vol.  13516.)  —  Celte  oraison 
funebre  est  d'un  bout  i  I'autre  le  pancgyrique  de  M.  de  Frontenac, 
qui  n'a  que  des  vertuset  des  qualites,  et  les  plus  belles.  Fo/r  aussi  la 
Preface  de  VEsfablissement  de  la  Foy,  qui  resume  la  carriere  de  Fron- 
tenac, et  les  Mdmoires  de  Monlglat  dans  la  coll.  Petitot,2«  serie,  L. 

2.  Mdrnolres  de  Saint-Simon,  t.  II,  p.  6. 

3.  Ibid, 

4.  Dans  ses  Mdmoires  de  rAmdrique^  t.  II,  p.  73,  La  Hontan  dit  : 
«  Le  gouverneur  general  de  Quebec  a  20.000  ecus  d'appointement 
annuel,  y  compiHJuant  la  paye  de  la  Compagnie  de  ses  gardes  et  le 
gouvernement  particulier  du  fort ;  outre  cela,  les  fermiers  du  Castor 
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dant  dire  qu'il  la  meritait  par  ses  services  rendus  sur  les 
champs  de  bataille,  et  le  roi,  en  le  pla^ant  k  la  tete  du 
nouveau  domaine  de  sa  couronne  au  dela  des  mers,  faisait 
don  k  la  colonic  d'un  general  distingu^.  Les  qualites 
necessaires  k  un  bon  administrateur  ne  lui  auraient  pas 
manque,  si  des  defauts  de  premier  ordre,  quelques-uns 
tres  dangereux,  ne  les  eussent  emp^ch^es  de  se  produire 
pleinement.  «  II  avail,  ecrit  Charlevoix,  le  coeur  encore 
plus  grand  que  la  naissance,  Fesprit  vif,  penetrant,  ferme, 
fecond  et  fort  cultivd...  Sa  valeur  et  sa  capacite  etaient 
egales...  Ses  vues  pour  Tagrandissement  de  la  colonic 
etaient  grandes  et  justes  *.  »  EnCn,  il  savait  prendre  de 
Tascendant  sur  ceux  qu'il  gouvernait  et  mdme  gagner  leur 
amitie  2.  II  avait  le  don  de  se  faire  es timer  et  craiiidre  des 
sauvages  ^.  A  cote  de  ces  hautes  qualites ,  qui  font  les 
grands  administrateurs,  on  regrettait  de  trouver  un  carac- 
tere  tranchant^  absolu^  dominateury  violent  et  emporte  ^.  11 


lui  font  encore  mille  ecus  de  present.  D'aillcurs  ses  vins  et  toutes 
les  autres  provisions  qu'on  lui  porte  de  France  no  payent  aucun 
fret ;  »ans  compter  quit  retire  pour  le  moins  autant  d^ argent  du  Pais 
par  son  savoir-faire.  L'intendant  en  a  18.000  ;  mais  Dieu  s^ait  ce 
qu'il  peut  acquerir  par  d'autres  voies  :  cependant  je  ne  veux  pas 
toucher  cette  cordc  Ik,  de  pcur  qu'on  ne  me  mettc  au  nombre  de  ces 
mddi^ans,  qui  disent  trop  sincerement  la  verite.  L'eveque  tire  si  pcu 
de  revenu  de  son  6veche,  que  si  le  roy  n'avait  eu  la  bonte  d'y 
joindre  quelques  autres  benefices  situez  en  France,  ce  prdlat  ferait 
aussi  maigre  cherc  que  cent  a u Ires  de  son  caractere  dans  le  royaume 
de  Naples.  »  La  I  Ionian  etait,  comme  on  le  verra,  le  proleg6  et  Tami 
de  Frontenac.  —  D'apres  les  comptes  de  Talon  (Arch,  coloniales, 
Canada,  corresp.  g^n.,  II)  le  traitcment  du  gouvcrneur  de  Quebec  etait 
de  8.000  livres.  Harrisse  (Notes,  p.  175)  dit  qu'il  touchait  12.000  livres. 

1.  Charlevoix,  t.  I,  p.  453. 

2.  Ibid.,  p.  454. 

3.  Ibid. 

4.  Gosselin,  t.  II,  pp.  158  et  494  ;  —  Gauthier,  Histoire  du  Canada'^ 
—  Ferland,  t.  II,  ch.  VII  et  VIII,  passim. 

Us.  cl  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  1 
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se  livrait  k  des  colercs  noires,  a  des  acces  de  rage^.  La 
resistance  Texasperait  et  rentrainait  k  des  emportements 
d'enfant  g4te.  II  etait  surtout  ambitieux,  extr^meinent 
jaloux  du  pouvoir  -.  «  II  voulait  dominer  seul  et  il  n'est 
rien  qu'il  ne  fit  pour  ^carter  ceux  qu'il  craignait  de  trouver 
en  son  chemin...  II  poussait  aux  extremes  son  acharnement 
contre  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage  ^.  » 

Au  niois  de  septembre  1672,  le  comte  de  Frontenac 
debarque  k  Quebec.  Cette  petite  ville  n'avait  rien  du  bril- 
lant  Paris  qu'il  venait  de  quitter  :  pas  de  societe,  pas  de 
fetes  bruy antes,  pas  de  vie  luxueuse  et  agit^e.  Les  colons 
vivaient  de  travail  et  de  privations,  et  bien  que  leur  condi- 
tion se  flit  considerablement  amelior^e  depuis  quelques 
annees,  et  qu'on  ne  rcncontrAt  plus  au  foyer  I'austerite  de 
moeurs  d'autrefois  et  la  foi  naive  et  franche  des  premiers 
temps,  la  colonic  prdsentait  cependant  dans  son  ensemble 
un  certain  air  de  rudesse  et  de  simplicite,  qui  ne  se  voit 
guere  en  France  qu'au  bord  de  la  mer,  dans  la  cabane  des 
pecheurs,  ou  au  sein  des  montagnes,  sous  le  chaume  des 
paysans. 

La  premiere  impression  du  nouveau  gouverneur  fut  plutot 
la  surprise,  u  J'ai  trouve  ce  pays,  dit-il,  beaucoup  moins 
sauvage  queje  ne  pensais  ■*.  »  Du  reste,  le  cadet  de  Gascogne, 
fertile  en  ressources,  se  promit  bien  de  faire  du  chateau 
Saint-Louis  un  petit  Louvre,  ou  il  aurait  cour  choisie,  bel 
etat-major,  gardes  nombreux.  Tout  cela  se  fit  rapidement, 
car  le  regiment  de  Garignan  lui  fournit  les  elements  neces- 
saires.  Les  ofliciers  ny  manquaient  pas,  et  du  meilleur 
monde.  Puis  le  Roi  lui  avait  donnc  6.000  livres  pour  se 

i.  J.  Edmoiul  Roy,  Le  Courrier  du  Canada,  23  oct.  1890. 

2.  Garneau,  t.  I,  p.  207  ;  —  Bibaud,  t.  I,  p.  104. 

3.  Charlevoix,  t.  I,  pp.  453  ct  454  ;  —  Fcrland,  t.  II,  p.  87. 

4.  Clemciit,  III,  p.  559. 
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mettre  en  equipage,  et  9.000  environ  pour  former  une  com- 
pagnie  de  vingt  hommes  de  guerre  a  cheval  ^ . 

Dans  les  actes  publics,  son  predecesseur  signait  : 
Gouverneur  et  lieutenant-general  pour  le  roi  en  la  Xouvelle- 
France,  Ce  litre  ne  sembla  pas  asscz  imposant  k  Frontenac 
qui  le  fit  preceder  de  cet  autre  :  Haut  et  puissant  seigneur  -, 
La  nature  ingrate  ne  Tavait  pas  cree  prince,  mais  ce  role 
ne  lui  deplaisait  pas  et  il  le  joua  k  Quebec  le  plus  bril- 
lamment  qu'il  put.  Aussi  organisa-t-il  au  chateau  Saint- 
Louis  un  train  princier.  Diners,  fetes,  rc^ceptions,  soirees, 
bientot  rien  n  y  manqua ;  et  dans  toutes  les  reunions,  sa 
verve  gasconne  se  montrait  intarissable,  parlant  de  tout^ 
discutant  sur  tout,  principalement  sur  les  questions  de 
morale  et  de  theologie,  sur  les  querelles  des  Quietistes  et 
des  Jansenistes  ^.  II  aimait  k  poser  pour  le  defenseur  de  la 
liberte  de  conscience  et  des  opinions. 

La  Hontan  fut  plus  tard  un  des  botes  assidus  du  chtL- 
teau  *.  Ce  farceur,  comme  Tappelle  B.  Suite,  ne  au  pays 
gascon,  apres  avoir  fait  les  cent  coups  dans  son  pays, 
s'etait  vu  reduit  a  servir  comme  simple  soldat.  La  compa- 
gnie  k  laquelle  il  appartenait  ay  ant  ete  envoy  ec  dans  la 
Nouvelle-France,  ce  garyon  incommode  suivit  de  force  ses 
cbefs  ■*.    ))  La,  il  vit  Frontenac  et  lui  plut  par  son  esprit 

1.  Ordon.  royale  du  15  avril  1672. 

2.  La  commission  de  M.  de  Frontenac  est  du  6  avril  1672.  II  pre- 
side, pour  la  premiere  fois,  en  qualite  de  gouverneur,  le  conseil 
souverain,  le  17  septembre  {Jugements  el  delibfirationSj  t.  I,  p.  689). 

3.  J.  Edmond  Roy,  Le  (lourrier  du  Canada,  23  oct.  1890. 

4.  Ibid.  ;  —  Nouveaux  voyages  de  M,  le  baron  de  La  Ilonlan,  t.  I, 
p.  198. 

5.  B.  Suite,  Histoire  des  Canadiens-Franq.ais,  pp.  108  et  109.  — 
La  Hontan  a  compose  un  livre  intitul6  :  Nouveaux  voyages  dans 
V AmMque  septentrionale\  d,  La  Ilaye,  Pour  composer  ce  livre,  «  qu'a- 
t-il  vu  du  Bas-Canada,  dit  B.  Suite,  surtout  que  savait-il  de  notro 
histoire  et  des  originesde  notre  population  ?...  II  traversa  prestement 
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gaulois,  passablement  sceptique,  fort  leger ;  il  n'aimait  ni 
le  clerg^,  ni  les  J  ^suites,  autre  point  de  rapprochement 
entre  les  deux  Gascons.  Leurs  relations  furent  si  intimes, 
qu'ils  purent  bien  «  comploter  ensemble  quelques  malices 
contrele  clerge  *  »  canadien.  La  Hontan  assure  du  moins  que 
c'est  k  la  suggestion  de  Frontenac,  et  souvent  sous  sa 
dictee,  qu'il  ecrivit  le  dialogue  du  sauvage  Adario,  dialogue 
imaginaire  oil  Tauteur  revele  ses  pensees  fort  peu  ddifiantes 
et  orthodoxes  sur  la  religion  2. 

la  r<5gion...  Ces  sortes  dc  proscrils  n'ont  jamais  616  meles  h  notre 
population,  on  le  voit  asscz  par  leurs  lettres  ;  ils  ignoraient  le  pre- 
mier mot  de  ce  qui  so  passait  en  Canada.  »  (B.  Suite,  loc,  ci7.) 
La  Hontan  nc  parle  pas  seulemcnt  dans  son  livre  de  choses  qu^il 
ignore,  il  est  encore,  au  dire  du  critique  americain  Sparks 
(N.  A.  Review  for  January,  1845,  Life  of  La  Salle),  de  cette  classc 
d*6crivains  qui  semblent  dire  la  vt^rite  par  accident  et  mentir  par 
inclination.  Ce  farceur,  ce  gar^on  incommode,  qui  fut  oblig6  dc 
quitter  son  pays  apres  y  avoir  fait  les  cent  coups,  n'*aimait  pas  les 
missionnaires,  cela  se  comprend ;  le  contraire  seul  pourrait  etonner. 
II  inventc  done  contre  eux  les  accusations  les  plus  absurdes  ;  G.  Gra- 
vier,  de  Rouen,  qui  ccrit  Thisloire  en  dilettante,  na  pas  manque  de 
le  prendre  au  serieux,  meme  de  Fappeler  auteur  de  bonne  foi  et  de 
jugemcnt  sain  ;  son  livre,  dit-il,  est  restA  et  resfera  comme  ^expression 
de  la  vdritd  {D^couvertes  et  6tablissements...,  p.  67.)  —  On  saitqu'eufait 
de  critique,  le  Criterium  de  M.  Gravier  est  bien  simple  :  les  seuls 
historiens  v<^ridiques  et  de  bonne  foi  sont  ceux  qui  pensent  comme 
Im.La  Hontan,  1.  II,  pp.  91-93,  raconte  avec  une  simplicite  gasconnc 
admirablement  jouee  que  les  RecoUets  et  les  Jesuites  «  se  sont 
grossierement  trompes  dans  le  recit  qu'ils  font  des  moeurs,  des 
mani^res,  etc.,  des  sauvages  »;  mais  on  pent  croii^e  tout  ce  qu'il  en 
dit,  lui  !  Impossible  d'avoir  plus  d'aplomb. 

4.  J.  Ed.  Roy,  Le  Courrier  du  Canada,  23  oct.  1890. 

2.  Ce  dialogue  se  trouve  dans  les  M^moires  de  VAmdrique  ou  la 
suite  des  voyages.,.,  seconde  edit..  La  Haye,  1705.  —  «  On  a 
retranche  dans  cette  edition  {Vovages  du  baron  de  La  Hontan,,.,  et 
M^moires  de  FAmdrique,  2«  edit..  La  Ilaye,  1705,  2  vol.  in-12.)  le 
voyage  de  Portugal  et  de  Danemark,  ou  le  baron  de  La  Hontan  se 
fait  voir  aussi  mauvais  Fran^ais  que  mauvais  chretien,  et  Ton  y  a 
retouche  son  style  embarrassd  et  souvent  barbare  »  {Charlevoix, 
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A  peine  installs  au  chateau  Saint-Louis,  le  ham  et 
puissant  seigneur  de  Frontenac  se  met  k  trancher  du 
monarque  * .  II  r^unit  le  Gonseil  souverain ;  il  en  prend  la 
pr^sidence  avec  la  direction  absolue  des  affaires  et  exige 
de  chacun  des  membres  le  serment  de  fid^lit^.  Tous, 
conseillers,  substitut  et  greffier,  «  jurent  et  promettent  k 
Dieu  de  bien  et  fidellement  servir  le  Roy  dans  la  fonction 
de  leurs  charges  sous  Vautorite  de  celle  qu'il  a  plu  k 
Sa  Majeste  luy  donner  dans  la  province  -.  »  Quelque  temps 
apres,  il  assemble  dans  la  chapelle  des  J^suites  tous  les 
ordres  de  la  colonic,  le  clerg^,  la  noblesse,  les  gens  de 
justice  et  le  tiers-^tat,  «  aGn  de  donner,  suivant  son  expres- 
sion, une  forme  k  ce  qui  n  en  avait  point  encore,  »  et 
devant  plus  de  mille  personnes,  il  fait  prater  le  serment 
aux  ecclesiastiques,  k  la  noblesse  et  k  tous  les  officidrs  de 
justice  3.  Cinq  mois  plus  tard,  il  reunit  de  nouveau  dans  la 
mdme  chapelle  les  habitants  de  Quebec,  et,  stance  tenante, 
il  les  prie  de  nommer  six  des  principaux  notables  pour 
examiner  un  long  reglement  de  police  qu'il  a  lui-m^me 
prepare  *.  Par  ce  reglement,  il  ^tablissait  de  son  chef  des 

t.  II,  Liste  des  Auteurs,  LV).  En  ce  memo  endroit,  Charlevoix  dit 
que  «  Tauteur  passe  communi^ment  en  Canada  pour  un  romancior... 
La  grande  liberie  qu'il  a  dpnnee  h  sa  plume,  a  beaucoup  contribuc  k 
fairc  lire  son  livrc  et  Ta  fait  rechercher  avec  aviditd  partout  oCi  Ton 
n'etait  point  k  portee  de  savoir  que  le  vrai  y  est  tellement  confondu 
avec  le  faux,  qu'il  est  n^cessaire  d'etre  bien  instruit  de  I'histoire  du 
Canada  pour  Ten  demeler,  et  que  par  consequent  il  n'apprend 
rien  aux  uns  et  ne  pent  que  jeter  les  autres  dans  Terreur.  » 

1.  Beaudoncourt,  p.  428. 

2.  La  reunion  eut  lieu  le  47  sept.  1672.  Voir  Jugemenls  et  ddlib^- 
radons^  p.  689. 

3.  D'apres  la  Collection  de  Manuscrils,  p.  225,  I'assemblee  se  tint 
dans  les  premier*  jours  de  novembre  1672. 

4.  Bibliotheque  de  I'Arsenal,  k  Paris,  recueil  4258,  fol.  21  et  22  : 
4)  Harangue  prononcee  par  Monseigneur  le  comle  de  Frontenac  en 
Tassembk^e  tenue  k  Quebec  dans  Tcglise  des  RR.  PP.  Jesuites,  le 
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^chevins  k  Quebec,  et,  centre  les  droits  de  la  compagnie 
•des  Indes  occidentales  qui  subsistait  encore,  il  leur  attri- 
buait  le  pouvoir  de  juper  de  la  police. 

Le  conseil  superieur  de  Quebec  se  composait,  aux  termes 
•de  Tedit  royal  de  1663,  du  gouverneur,  de  Teveque,  de 
Tintendant,  de  cinq  conseillers,  du  substitut  et  du  greffier. 
L'^veque,  en  son  absence,  —  Mgr  de  Laval  etait  alors  a 
Paris  —  devait  etre  remplace  par  le  grand  vicaire.  En 
outre,  chacun  avait  sa  place  determinee.  Le  conite  de 
Frontenac,  qui  veut  etre  le  seul  arbitre  de  la  justice, 
•compose  le  conseil  k  sa  devotion,  en  exclut  et  y  fait  entrer 

"12  mars  1673  ;  2)  Ordonnanco  dc  police  du  comic  de  Frontenac, 
23  mars  1673.  CcUe  ordonnanco  conlienl  31  arlicles,  dont  Ics  deux 
premiers  sont  ainsi  concus  : 

«  Art.  I.  On  eslira  trois  eschevins  dont  le  premier  sera  juge  de 
police  avec  les  deux  autrcs  pour  adjoints  et  aura  soin  que  toutles 
les  choses  aillent  selon  I'ordre  et  les  reglemens  qui  seront  cy  apivs 
faicts,  laquelle  election  se  fera  pour  la  premiere  annee  de  tons  les 
trois  ensemble,  et  ensuite  d'un  seulement,  par  chaque  ann^e,  en 
"CommeuQant  par  le  dernier,  affm  qu'il  en  reste  tousjours  deux  des 
antiens,  et  en  sorte  n<5antmoings  que  celui  qui  aura  este  esleu  pour 
le  premier  ne  puisse  estre  que  trois  ans  dans  lad.  charge,  h  moins 
qu'il  n'y  soit  continue  par  une  nouvelle  Election  et  ce  pour  une  fois 
seulement  et  ainsy  des  autrcs. 

«  Art.  II.  Laditte  esleclion  se  fera  pour  cette  annee  seulement  le 
lendemain  du  jour  de  Pasques,  et  les  suivantes  aux  jour  et  fcste  dc 
Saint-Joseph,  patron  de  ce  pays,  par  la  plurallite  des  sufTrages 
•des  habittans  de  la  ville  de  Quebecq,  mais  elle  ne  sera  point 
vallable  qu'elle  ne  soit  confirmee  par  nous  ou  par  ceux  qui 
nous  succederont  dans  ce  gouvernemcnt,  iesquels  pourronl^  scfon 
quails  Ic  (rouveront  a  propos  el  n^cessaire  pour  le  serrice  du  Boy^  les 
changer  el  en  nommer  (Faulres  en  leur  place.  »  Les  autrcs  articles  de 
Vordonnance  ou  rdglemenl  de  police  sont  sur  le  marche,  qui  devait 
se  tenir  deux  fois  par  semaine,  sur  Tacquisilion  des  terrains,  les 
constructions,  la  propretc  des  rues,  les  poids  et  mesures,  le  prix  du 
pain  et  de  diverses  marchandises,  le  mesureur  de  grains,  le  cordeur 
de  bois,  les  cabaretiers,  les  taillandiers,  les  serruriers,  etc... 
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qui  bon  lui  semble,  n'invite  pas  le  grand  vicaire  aux 
reunions  et  se  donne  le  droit  d*assigner  k  chacun  sa 
place  *. 

line  fois  sur  la  pente  de  Tarbitraire,  il  ne  s'arrete  pas  k 
mi-chemin.  II  exige  un  passe-port  de  tout  eccl^siastique 
qui  va  d'un  lieu  k  un  autre,  meme  de  sa  residence  au  village 
voisin  2 ;  il  intercepte  les  lettres  des  pr^tres,  surtout  celles 
qu'ils  ecrivent  en  France  ou  qu'ils  en  rec^oivent  3,  il  les 
mande  k  Quebec  des  pays  les  plus  6loignes,  pour  les 
raisons  les  plus  futiles  *. 

Nous  avons  vu  quels  motifs  le  determinerent  k  construire 
le  fort  de  Frontenae,  lequel,  dtabli  en  lieu  sur  et  commode, 
rendit  de  si  grands  services  au  commerce  de  la  colonic. 
Mais,  suivant  s'es  habitudes,  il  se  langa  dans  cette  entre- 
prise  sans  I'autorisation  prealable  du  ministre  de  la  marine, 
et  il  obligea  les  habitants  de  Montreal  de  contribuer,  k 
leurs  frais  et  au  prix  des  plus  rudes  fatigues,  k  Texecution 

1.  Jugements  du  Conseil  souverain,  t.  I,  pp.  707,  786,  889;  — 
Ferland,  t.  II,  p.  100  ;  —  (losselin,  t.  II,  chap.  X,  p.  id'J. 

2.  Letlres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  587  ;  —  Faillon,  t.  Ill, 
p.  492 ;  —  Archives  do  la  marine,  Leltre  dc  M.  de  Frontenae  h 
Colbert  :  <*  Les  Jesuites  avaient  coutume  de  passer  el  de  repasser 
dans  ces  differents  pays  sans  prendre  aucuns  passe-ports  ni  conges. 
J'ai  fait  connaitre  adroitement  et  civilement  au  P.  Sup^rieur  que  cela 
n'etait  pas  dans  Tordre  »  (2  nov.  1672)  ;  —  Mdmoire  dc  M.  d'Urfe, 
superieur,  a  Colbert  :  «  J'ai  bien  droit  de  me  plaindre  et  en  toute 
justice,  de  la  rigueur  avec  laquelle  M.  de  Frontenae  exige  que  nous 
prenions  des  passe-ports  pour  aller  administrer  les  sacrements  hors 
de  notre  proprc  residence.  Les  malades  meurent  ainsi  abandonnes..... 
De  Kenl<^,  ou  est  notre  residence,  nous  n'oserions  pas  aller  au. village 
le  plus  proche  de  nous,  non  pas  nieme  pour  y  secourir  un  Franca  is, 
ou  pour  y  assister  un  pauvre  sauvage  agonisant,  y  baptiser  un  enfant 
qui  se  meurt,  sans  en  avoir  re^u  auparavant  la  permission  do 
Quebec »  (Cite  par  Faillon,  t.  Ill,  p.  493.) 

3.  Faillon,  t.  Ill,  p.  49i. 

4.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  587. 
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des  travaux.  Ces  corvees  onereuses  souleverent  des  mur- 
mures  et  des  reclamations  *. 

Nous  ne  signalons  que  les  principaux  actes  de  despotisme 
des  trois  premieres  ann^es  de  son  gouvernement,  car  il  se 
passa  peu  de  jours  qui  ne  fussent  marquds  par  des  decisions 
arbitraires  ou  des  coups  de  vigueur.  «  On  se  plaignait,  dit 
Fhistorien  de  la  Nouvelle-France,  qu*il  tenait  tout  le 
monde  sous  le  joug,  qu'on  ne  voyait  que  sergents  en 
campagne,  et  que  depuis  six  ou  sept  mois  il  y  avait  eu 
plus  de  proces  au  Canada  qu'on  n  y  en  avait  vu  depuis 

soixante  ans Tous  ses  coups  de  vigueur  ne  furent  pas 

rdpr^hensibles  quant  au  fond ;  mais  lors  m^me  qu'il  usait 
le  plus  k  propos  de  severite,  il  le  faisait  avec  un  air  de 
violence  et  des  mani^res  si  hautaines,  qu'il  diminuait 
beaucoup  le  tort  des  coupables,  en  rendant  le  chMiment 
odieux  2.   » 

C'est  ce  qui  lui  arriva  avec  le  gouverneur  de  Montreal, 
Francois  Perrot,  et  avec  Tabbe  de  F^nelon,  pretre  de  Saint- 
Sulpice.  Aucun  evenement  ne  fit  alors  plus  de  bruit  dans 
la  colonic  et  ne  partagea  davantageles  esprits.  Le  caractere 
du  comte  de  Frontenac  s'y  r^vele  dans  toute  Timpdtuosite 
de  sa  violence  et  Topinigltrete  d'une  Anergic  qui  ne  recule 
devant  aucun  moyen  pour  aflirmer  son  autorite  et  faire 
plier  ses  adversaires. 

Perrot,  nomm^  gouverneur  de  Montreal  le  13  juin  1669  3, 

i.  Failloriy  ibid,^  pp.  47  i  et  472.  —  Get  historien  dit  avoir  puise 
ses  renseignemonts  aux  «  Archives  de  la  marine  :  7  mai  1674, 
Declaration  de  M.  Migeon ;  —  45  mai,  Declaration  de  Claude 
Bracour.  » 

2.  Charlevoix^  t.  I,  p.  451. 

3.  Marie-Fran<;ois  Perrot  avait  epoiise  Madeleine  de  Laguide,  ni^ce 
do  Talon.  Celui-ci  le  fit  nommcr  gouverneur  par  M.  de  Bretonvillicrs, 
sup(!>rieur  du  seminairc  de  Saint-Sulpicc  a  Paris.  M.  de  Breton- 
villicrs lui  ayant  donne  une  commission  qui  le  placait  sous  la  dcpen- 
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profita  de  sa  situation  pour  trafiquer  avec  les  sauvages,  non 
pas  directement,  mais  par  le  moyen  de  ses  agents  et  des 
coureurs  de  bois  ^ .  Le  lieutenant  de  Brucy  ^tait  son  prin- 
cipal agent  d*aiTaires,  il  partageait  les  benefices.  Sous 
M.  de  Courcelles  et  Tintendant  Talon,  son  oncle,  ce 
commerce  illicite  passa  inaper9u ;  du  moins  Tautorit^ 
ferma  les  yeux  et  laissa  faire.  Perrot,  qui  6tait  uniquement 
charge  du  gouvernement  de  Tile  de  Montreal,  s'attribua 
encore  le  droit  d'administrer  la  justice  et  de  r6gler  de  son 
chef  les  diiTerends  des  particuliers.  Des  remontrances  lui 
ay  ant  ete  faites,  au  nom  des  citoyens  les  plus  influents  de 
Villemarie,  par  M.  Migeon,  juge  d*oHice,  et  par  M.  Dollier, 
superieur  des  Sulpiciens,  il  y  repondit  en  mettant  le 
premier  en  prison  et  en  traitant  le  second  fort  lestement  ^. 

Le  comte  de  Frontenac  n'dtait  pas  homme  k  tolerer  les 
abus  de  pouvoir  et  le  trafic  des  pelleteries  chez  le  gouver- 
neur  de  Montreal,  bien  qu*il  se  rendit  coupable  lui-meme 
des  memes  fautes  ^.  II  parle  de  s^vir  et  envoie  le  lieutenant 

dance  des  Sulpicicns,  seigneurs  de  Tile  de  Montreal,  Perrot  oblint, 
le  14  mars  1671,  une  commission  royale  par  laquelle  il  relive 
egalement  du  roi. 

1.  FaiUon.X,  IIF,  p.  475. 

2.  Ibid. 

3.  Faillony  t.  Ill,  p.  474,  dit  :  «  Cc  que  nous  avons  dit  pourrail 
faire  soupconner  M.  de  Frontenac  de  n'avoir  favorise  le  sieur  de  la 
Salle  que  parce  qu'il  etait  assur<^'  de  partagcr  avec  lui  les  benefices 

de  son   trafic   avec  les   sauvages Ce  qui   donne  une    nouvelle 

couleur  de  vraiscmblance  h  cette  conjecture,  c'cst  que  quelques-uns 
lui  reprochaient  d'inquieter  au  contraire  et  de  troublcr  dans  leur 
commerce  ceux  des  colons  qui  refusaient  de  le  meltre  en  part  de 
leurs  gains.  »  La  declaration  de  M.  Migeon,  7  mai  1674,  conscrvee  au 
ministere  de  la  marine,  confirme  cette  conjecture.  Faillon  ajoute 
dans  la  Nole,  p.  475  :  «  On  pent  penser  avec  quclque  fondement  que 
M.  de  Frontenac  ne  craignait  pas  de  rendre  suspectcs  de  commerce 
les  personnes  les  plus  recommandablcs  {les  J^suites^  par  exemple, 
memc  Ic  clergd)^  pour  ^carter  plus  surement,  par  ce  zele  apparent, 
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de  ses  gardes,  Bizard,  avec  mission  de  s'emparer  de 
quelques  6fRciers  de  Montreal  engages  dans  le  commerce  et  de 
les  conduire  prisonniers  a  Quebec.  Bizard  execute  I'ordre  de 
son  chef  :  sans  prevenir  Perrot,  il  arrete  un  certain  Carion, 
associe  de  commerce.  Perrot,  mecontent  de  n'avoir  pas  ete 
prevenu,  plus  mecontent  encore  de  voir  son  ami  Carion 
arrete,  entre  dans  une  violente  colere  et  met  Bizard  sous 
la  garde  d*un  sergent  et  dun  soldat.  II  traite  de  memc 
Jacques  Le  Ber,  qui  a  sign<§  le  proces-vcrbal  de  Tarres- 
tation  de  Bizard,  dresse  par  ce  dernier  *. 

L'affaire,  s'envenimant  peu  k  peu,  ne  tarda  pas  i\  prendre 
une  tournure  tragique.  Frontenac,  exasperc  par  ce  qui 
vient  de  se  passer,  dissimule  sa  grande  irritation,  et  fait 
savoir  k  Fabbd  dc  Fenelon,  pr^tre  de  Saint-Sulpice,  ami  de 
Perrot,  qu'il  desire  terminer  kTamiable  le  differend  survenu 
entre  le  gouverneur  general  et  son  subordonn^ ;  en  conse- 
quence, il  Tinvite  k  se  rendre  avec  Perrot  k  Quebec,  ou  la 
reconciliation  se  fera  facilement  -.  Le  28  Janvier  1674,  le 
gouverneur  de  Montreal  et  Tabbe  de  Fenelon  arrivent  k 
Quebec,  Tun  et  Tautre  pleins  de  confiance.  Le  lendemain, 
Perrot  est  saisi  et  enferm6  au  chateau  Saint-Louis  ;  il  y  resta 
pres  de  dix  mois,  jusqu'au  jour  ou,  sur  ses  vives  instances, 
on  le  conduisit  en  France  pour  y  etre  juge  par  le  Roi  ^. 

Ics  soupcons  auxquels  sa  conduite  pouvail  donner  lieu.  »  Nous 
vtM-rons  dans  la  suite  que  Tititendant  Duchesneau  Taccusa  hautement 
aupres  du  roi  de  faire  le  commerce,  et  de  favoriser  dans  ce  but  les 
coureurs  de  bois. 

1.  Faillon,  t.  Ill,  pp.  475-478.  —  Cavelier  de  la  Salle  avait  aussi 
signe  le  proces-verbal  ;  mais  craignant  d'etre  saisi  a  son  tour,  il 
s'echapi)a  pendant  la  nuit  et  se  rendit  h  Quebec,  ou  il  apprit  au 
gouverneur  tout  ce  qui  s'etait  passe.  La  prudence  normande  ne  se 
reconnait-elle  pas  la  ? 

2.  Ibid,,  pp.  478,  479  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  97. 

3.  Ibid.,  pp.  479,  485  et  486  ;  —  Belmont  dit,  dans  son  Memoire 
de  la  guerre  des  Iroquois,  que  Perrot  fut  pris  par  adresse  et  tenu  un 
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Montreal  ne  pouvait  resCer  sans  gouverneur.  Frontenac 
confie  de  sa  propre  autorit^  le  gouvernement  de  Tile  k  un 
de  ses  amis  devoues,  M.  de  la  Nauguere,  enseigne  d'une 
compagnie  d'infanterie  *.  C'etait  une  atteinte  aux  droits 
des  Sulpiciens,  auxquels  il  appartenait  par  lettres  patentes 
du  Roi  de  16i4  «  de  commettre  tel  capitaine  ou  gouverneur 
particulier  qu'ils  voudraient  nommer  ».  lis  protesterent, 
ou  plutot  ils  se  contenterent  par  prudence  de  r^server 
leurs  droits.  Frontenac  maintient  la  Nauguere  en  fonction  ; 
et,  afin  d'etre  le  seul  maitre  k  Montreal,  il  confie  la  place 
de  juge  k  un  autre  de  ses  amis,  Gilles  de  Boisvinet, 
autrefois  avocat  au  Parlement  de  Paris  -. 

A  Quebec,  comme  k  Montreal,  on  sentait  qu'on  avait 
afTaire  k  un  homme  d'autorite  et  d'energie,  capable  de  tout 
briser  pour  arriver  a  ses  fins ;  on  courba  la  tete  et  on  se 
tut  sous  sa  main  de  fer.  Meme  les  membres  du  eonseil 
souverain  prirent  fait  et  cause  pour  le  gouverneur  genc^ral 
contre  le  prisonnier  de  Saint-Louis,  personnage  du  reste 
fort  peu  interessant. 

L'abbe  de  Fenelon,  peine  d'avoir  conduit,  contre  son 
attente,  Franc^ois  Perrot  dans  un  guet-apens,  se  croit 
oblige  de  soUiciter  sa  gr^ce.  Pour  toute  reponse,  Frontenac 
Taccuse  d'avoir  voulu  corrompre  ses  gardes  pour  faciliter 
Tevasion  du  prisonnier,  et  il  ecrit  au  superieur  des  Sulpi- 
ciens de  Montreal  que  Tabbe  s'etait  livre  k  son  egard  a  des 
emportements  indignes  d'un  homme  de  son  caractcre  et  de 


an  en  prison.  —  Garneau  (T.  1,  p.  213)  protend  qu'il  rcsta  plus  d'un  an 
prisonnier.  —  Cf.  Ferland,  t.  II,  p.  07. 

1.  Les  lettres  dc  commission  donnees  k  de  la  Nauguere  par  M.  de 
Frontenac  sont  du  40  fev.  1674.  (Archives  du  seminaire  de  Villemarie, 
to  fev.  1674.  Greffe  de  la  justice  de  Villemarie.)  Le  texte  de  la 
commission  est  cit6  par  Fnillon^  t.  Ill,  pp.  482  et  483. 

2.  Failion,  t.  Ill,  pp.  484  et  485. 
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sa  naissance  *.  II  n*y  avail,  parait-il,  rien  de  vrai  dans  ces 
accusations ;  si  Ton  s'en  rapporte  an  recit  de  Tabbe  Faillon, 
les  inventions  calomnieuses  eoutaient  peu  an  gouverneur 
general,  quand  il  s*agissait  de  sc  justider. 

M.  de  Fdnelon  revient  k  Montreal  au  commencement  de 
fevrier,  et  tout  rentre  dans  le  silence  jusqu'k  Paques.  Le 
jour  de  Paques,  Tabbe  monte  en  chaire  k  la  grand*niesse, 
et,  dans  son  sermon  sur  la  Resurrection  du  Christ,  il 
s'etend  sur  les  devoirs  de  chacun  dans  les  divers  etats  de 
la  societ(^  ^^ 

Robert  Cavelier  de  la  Salle  se  trouvait  parmi  les  audi- 
teurs  3.  II  vivait  en  froid  avec  les  Sulpiciens  depuis  la 
fameuse  expedition  de  1669  avec  MM.  DoUier  et  de  Galli- 
nee  ;  en  revanche,  il  s'etait  fait  Thumble  serviteur  et  I'ami 
devoue  du  comte  de  Frontenac.  II  ne  permettait  pas  qu'on 
TattaquAt  en  sa  presence,  et  il  disait  w  ouvertcment  qu'il 
fallait  se  mefier  de  lui,  parce  qu'etant  k  M.  de  Frontenac, 
il  ne  manquerait  pas  de  Tinformer  de  tout  ce  qui  pourrait 
interesser  sa  personne  *  ». 

Ce  r61e  de  rapporteur  que  s*attribuait  La  Salle,  est-il 
digne  d'un  esprit  ^lev^?  La  Salle  ne  descend-il  pas  au  metier 
de  policier?  Quoiqu'il  en  soit,  il  croit  voir  une  censure 
de  la  conduite  du  gouverneur  gendral  dans  ces  paroles 
du  prddicateur   :   «  Celui  qui   est  nanti  de    Tautorite   ne 

doit  pas  inquieter  les  peuples   qui  dependent  de  lui 

II  ne  doit  point  fouler  le  peuple  ni  le  vexer  par  des 
corvees  extraordinaires  qui  ne  servent  qu'k  ses  int^rets 

1.  Faillon,  1.  Ill,  p.  480- i81. 

2.  Ibid.,  p.  498. 

3.  FfiUlon,  I.  Ill,  p.  496  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  98. 

4.  //>/>/.,  p.  495.  —  Faillon  cite  ici  la  declaration  de  M.  Remy, 
16  mai  1674,  qui  se  trouverait  aux  Archives  de  la  marine.  —  Inutile 
de  faire  remarqucr  Taltitude  peu  honorable  dc  Cavelier. 
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II  ne  faut  pas  qu'il  se  fasse  des  creatures  qui  le  louent 
partout,  ni  qu'il  opprime  sous  des  pretextes  recherches  des 
personnes    qui    servent   les    m^mes    princes,    lorsqu'elles 

s'opposent  k  ses  entreprises  * »  D*apres  ces  paroles,  au 

dire  de  Cavelier  de  la  Salle,  M.  de  Fenelon  aurait  accus^ 
de  despotisme  M.  de  Frontenac,  il  aurait  bl&me  Tarres- 
iation  de  Perrot  et  les  corv^es  imposees  aux  habitants  de 
Montreal  pour  la  construction  du  fort  de  Catarakoui.  II 
informe  de  tout  son  protecteur,  k  sa  maniere  bien  en- 
tendu  -. 

M.  de  Fenelon  a-t-il  censur^  r^ellement  le  gouverneur 
de  Quebec?  Eu  egard  aux  circonstances,  on  pent  le 
supposer,  et  les  Sulpiciens  le  jugerent  ainsi  ^.  En  eut-il 
Tintention  ?  Lui-meme  le  nia  sur  son  honneur  d'honn^te 
homme  et  de  pretre.  «  J^ai  parle,  dit-il,  d'une  maniere 
gen^rale,  k  tous  ceux  qui  sont  revdtus  de  Tautorite  dans 
ce  pays;  si  le  gouverneur  eut  et^  present,  je  serais  entre 
dans  les  m^mes  details.  Ceux  qui  ont  applique  mes  paroles 
k  M.  de  Frontenac  lui  ont  fait  plus  d'injure  que  moi  ^.  » 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  susceptible  gouverneur 
s'emporte  au  re9U  de  la  lettre  de  Cavelier,  et  demande 
r expulsion  de  Tabbe  de  sa  communaute,  avant  m^me  de 
Tavoir  entendu  ^.  Pour  ne  pas  compromettre  ses  confreres 
pris  de  peur,  M.  de  Fenelon  se  retire  de  sa  propre 
volonte  ^. 

Le  gouverneur  exige  de  plus  une  copie  coUationnee  du 
sermon.  L'abbe  refuse.  «  J'ai  prononcemon  discours  devant 


i.  Ferland,  t.  II,  p.  98. 

2.  Faillon,  ch.  IV,  p.  495,  passirny  pp.  501,  502. 

3.  Faillon,  p.  499. 

4.  Ibid.,  p.  500. 

5.  Ibid.,  p.  502. 

6.  Ibid.,  p.  503. 
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deux  cents  personnes,  repond-il ;  qu'on  les  interroge,  si 
Tonveut.  Quant  k  moi,  si  je  suis  innocent,  on  n'a  rien  a 
me  demander ;  si  je  suis  coupable,  ce  que  je  nie  formel- 
lement,  on  n*a  pas  droit  de  pretendre  que  je  travaille  k  ma 
condamnation  *.  » 

Battu  de  ce  c6te,  le  gouverneur  veut  obtenir  des  Sulpi- 
ciens  des  armes  contre  leur  ancien  confrere  et  leur  envoie 
un  questionnaire  k  signer.  Cette  demande  etait  de  mauvais 
gout ;  ils  refusent  de  deposer  contre  Tabbe  2. 

Une  derniere  ressource  lui  restait.  II  cite  M.  de  Fenelon 
a  comparaitre  devant  le  conseil  superieur,  pour  s  y  justiGer 
du  crime  de  rebellion  et  de  provocation  k  la  sedition  ^, 
M.  de  Fenelon  avait  du  caractere,  une  noble  fierte  d'ame. 
II  refuse  au  sein  du  conseil  de  repondre  en  accuse  ^ ;  il 
recuse  le  gouverneur,  qui  etant  partie,  se  constitue 
juge ;  il  recuse  egalement  les  conseillers  dont  les  uns  sont 

d .  Ferlandy  t.  II,  p.  98  ;  —  Archives  de  la  marine. 

2.  Faillon,  p.  505. 

3.  M.  d'Urfo  <5crit  dans  son  Mdnioire  k  Colbert  {Letfres  de 
M,  Tronson,  t.  I)  :  «  L'esprit  de  M.  de  Frontenac  etait  exti^niement 
aigri  contre  Tabbe  de  Fenelon.  II  lavait  exile  de  Quebec,  fait 
rcnvoycr  du  seniinaire  de  Montreal,  et  decrie  dans  tout  le  pays,  le 
faisant  passer  par  ses  discours  et  ses  lettres,  pour  uu  homme  de 
cabale,  de  sedition  et  de  monopole.  II  Tavait  r6duit  k  une  extremite 
si  grande  qu'A  peine  M.  de  Fenelon  pouvait-il  trouver  un  seul 
habitant  dans  toule  i'ile  de  Montreal  qui  voulut  lui  donner  le 
convert,  attendu  Tanimosite  de  M.  de  Frontenac  contre  lui.  »  CM 
par  M.  Faillon,  t.  Ill,  p.  509. 

4.  M.  de  Fenelon  voulant  protester  contre  la  juridiction  du 
conseil,  des  son  entree  dans  la  salle,  s'approcha  d'un  siege  comme 
pour  sasseoir.  M.  de  Frontenac,  qui  comprit  les  consequences  de 
cette  action  significative,  prit  aussitot  la  parole  et  lui  dit  qu'il  dcvait 
rester  debout  pour  entendre  dans  cette  posture  ce  que  le  conseil 
avait  A  lui  demander ;  et,  de  son  cote,  M.  de  Fenelon,  s'asseyant,  lui 
r^pondit  qu'il  ne  voulait  pas  deroger  aux  privileges  que  les    rois 

donnaient   aux   ecclesiastiques    de    parler   assis   et    couverts II 

refusa  de   prendre    Tattitude    des   criminels »   {Faillon^   t.    Ill, 

pp.  515-516.) 
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les  amis  du  comte  et  les  autres  ses  obliges  * ;  il  en  appelle 
k  la  cour  ecclesiastique,  qui  seule  a  le  droit  de  prononcer 
sur  cette  affaire.  La  prison,  les  menaces,  rien  ne  peut 
Tebranler ;  et  le  gouverneur,  qui  ne  voulait  pas  le  faire 
juger  par  le  tribunal  ecclesiastique  '-,  renvoie  Taffaire  au 
i*oi  et  Tembarque  avec  Perrot  pour  la  France  vers  la  fin  de 
I'automne  1674. 

II   ecrivait    en    meme    temps    k    Colbert    cette    lettre, 
chef-d'ceuvre  d'habilete  et  d'bypocrisie  :   «  Je  fais  repas- 
ser  M.  Perrot  en    France,   avec  M.    Tabbe    de   Fenelon, 
afin  que  vous  jugiez  de  leur  conduite.  Pour  moi,  je  soumets 
la  mienne  k  tout  ce  qu'il  plaira  k  Sa  Majeste  de  m'imposer ; 
et  si  j'ai  manque,  je  suis  pret  de  subir  toutes  les  correc- 
tions qui   lui    plairont.  Un    gouverneur    serait  ici  bien  k 
plaindre  s'il  n'etait  pas  appuy^,  n*ayant  personne  en  qui  il 
puisse  se  Her,  etant  meme  oblige  de  se  defier  de  tout  le 
monde ;  et  quand  il  commettrait  quelque  faute,  elle  serait 
assurement  bien  pardonnable,    puisqu'il  ny    a    point  de 
panneaux  qu'on  ne  lui  tende,  et  qu'apres   en   avoir  evite 
cent,  il  serait  bien  difficile  qu'il  ne  donne  dans  quelqu'un. 
L'eloignement  meme  ou  il  est  de  la  cour,  et  Timpossibilite 
de  recevoir  de  no¥iveaux  ordres  qu'apres  un  fort  long  espace 
de  temps,  fait   que   ses  fautes   ne    sauraient  jamais    etre 
courtes.   Ainsi,  Monseigneur,  j'espere   que,    quand   il  me 
serait  arrive  de  faire  quelque  fausse  demarche  qui  pourrait 
deplaire  k  Sa  Majeste,  elle  aura    assez  de  bonte  pour  y 
compatir,  et  pour  croire    que  9'aurait  ete  plut6t  par  un 
exces  de  zele  k  faire  mon  devoir  et  a  accomplir  ses  inten- 
tions, que  par  aucun  autre  motif  j|  » 

1.  Ces  conseillers  etaicnt  dc  Tilly,  d'Amours,  Diipont,  do  Peyras, 
dc  Vitre. 

2.  Faillon,  eh.  V,  pp.  514  et  suiv.  ;  —  Ferland,  pp.  98  et  suiv. 

3.  Frontenac   h  Colbert,    14  novembre     167 i    (Archives    de     la 
marine).  —  Lettre  cit6e  par  M.  Faillon,  t.  Ill,  pp.  52'*  et  525. 
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Tous  ces  coups  d'autorite  que  nous  avons  signales 
pendant  les  trois  premieres  annees  du  gouvernenient  du 
comte  de  Frontenac,  n'eurent  pas  le  don  de  plaire  au  Roi 
ni  au  minis tre  de  la  marine.  lis  semblerent,  les  uns  exces- 
sifs,  les  autres  arbitraires  ;  encore  n'avons-nous  indique  que 
les  principaux.  Malgre  tout,  il  ne  fut  pas  un  seul  instant 
question  de  rappeler  Tautoritaire  gouverneur.  On  pensait 
avec  raison  que  le  bien  dejk  fait  par  lui  dans  la  colonie,  ou 
il  avait  ^tabli  plus  d'ordre  et  ou  il  maintenait  la  paix, 
devait  attirer  Tindulgence  sur  ses  incartades.  Et  puis,  les 
sauvages  Testimaient  et  le  craignaient,  les  soldats  fran^ais 
avaient  confiance  dans  la  decision  de  son  caractere  et  la 
fermete  de  son  courage ;  s'il  s'etait  cree  des  ennemis,  il 
avait  aussi  de  chauds  partisans.  Les  creatures  ne  lui  man- 
quaient  pas  non  plus.  En  outre,  de  puissants  protecteurs  le 
soutenaient  k  la  cour,  ou  M™*'  de  Frontenac,  la  Divine^ 
comptait  plus  d'un  ami  devout  ;  elle  dtait  meme  parvenue, 
en  1672,  k  faire  ecarter  la  candidature  du  gendre  de  la 
marquise  de  Sevigne,  M.  de  Grignan,  qui  soUicitait  le 
poste  envi^  de  gouverneur  de  Quebec.  EnGn,  le  ministre 
de  la  marine,  qui  tenait  par  dessus  tout  k  soumettre  dans 
la  Nouvelle-France  le  spirituel  au  temporcl^  n'etait  pas 
f  dche  de  voir  k  la  tete  de  ce  pays  un  homme  de  la  trempe 
du  comte  de  Frontenac,  jaloux  k  Texces  de  son  autorite. 
Peut-^tre  aussi  ne  connaissait-il  pas  bien  alors  la  v^rite 
sur  son  subordonni5 ;  car  ce  gascon  avait  un  talent  mer- 
veilleux,  dans  ses  lettres  pleines  de  bonfeommie  mais 
denudes  de  franchise,  pour  mettre  le  bon  droit  de  son  c6te 
et  aggraver  les  f antes  d#  ses  adversaires  *.  II  y  aurait  une 
etude  curieuse  k  faire  sur  Frontenac  avec  sa  correspon- 
dance. 

i.    Voir    principalemcnt    les  lettres   citees   sur    I'affairc    Perrot- 
Fdnelon,  par  M.  Faillon,  pp.  486-488,  523-524. 
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Le  roi  et  le  ministre  se  bornerent  done  k  adresser  au 
gouverneur  des  remontrances  et  des  eonseils. 

Le  13  mai  167S,  Colbert  lui  6crit  :  «  Sa  Majesty  m'a 
ordonne  de  vous  expliquer,  en  particulier,  qu'il  est  abso- 
lument  necessaire  pour  le  bien  de  son  service...,  d'adoucir 
votre  conduite,  et  de  ne  pas  relever  avec  trop  de  s^v^rit^ 
les  fautes  qui  pourraient  ^tre  commises,  soit  contre  son 
service,  soit  contre  le  respect  qui  est  du  k  votre  personne 
et  k  votre  caractere  K  » 

La  mdme  ann^e,  22  avril,  il  avait  ^crit  :  «  Vous  ne 
devez  user  qu'avec  beaucoup  de  temperament  et  de  douceur 
du  pouvoir  que  je  vous  donne,  plus  particuli^rement  k 
regard  des  ecclesiastiques,  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
maintenir  dans  toutes  leurs  fonctions  en  paix  et  concorde, 
sans  leur  donner  aucun  trouble  2.  » 

Des  eonseils,  le  ministre  passe  aux  representations. 

II  dit  au  gouverneur,  dans  ime  lettre  du  13  juin  1673  : 
«  L'assembl^e  et  la  division  que  vous  avez  faite  de  tons  les 
habitants  en  trois  ordres  ou  estats  pour  leur  faire  preter  le 
serment  de  fid^lite  pouvait  produire  un  bon  effet  en  ce 
moment  1^ ;  mais...  vous  ne  devez  donner  que  tres  rarement 
et,    pour  mieux   dire,  jamais    cette  forme    au    corps  des 

habitants  dudit  pays  ^ »  II  dit  ailleurs  :  «   Goncernant 

les  reglements  de  police  que  vous  avez  faits  et  F^tablis- 
sement  des  echevins  de  la  ville  de  Quebec  auxquels  vous 
avez  donne  le  pouvoir  de  juger  de  la  police  ^,  Sa  Majesty 
m'ordonne  de  vous  dire  que  vous  avez  en  cela  pass^  les 
bornes  du  pouvoir  qu'elle  vous  a  donne,  d'autant  que  ce 
reglement  de  police  devait  ^tre  fait  par  le  conseil  souve- 

1.  Letfres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  590. 

2.  Ibid,,  p.  585. 

3.  Letfres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  p.,  p.  558. 

4.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haul  du  rdglement  de 
Police. 

U9.  et  Nouy.-Fr.  —  T.  III.  8 
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rain,  auquel  vous  devez  pr^sider,  et  non  par  vous  seul.  A 
regard  du  pouvoir  de  juger  que  vous  avez  donne  aux 
^chevins,  la  police  appartient  de  droit  au  premier  juge  qui 
est  ^tabli  par  la  Gompagnie,  et  vous  n'avez  pas  pu  lui  oter 
une  partie  de  sa  juridiction  qu'il  tient  du  Roy,  en  conse- 
quence du  pouvoir  que  Sa  Majesty  a  donne  k  leur 
Gompagnie,  et  la  donner  k  un  autre  juge  que  vous  avez 
etabli  sans  aucune  autorit^  ^  » 

Le  22  avril  1675,  Golbert  ^crit  encore  au  gouverneur  : 
«  On  dit  ici  que  vous  n'avez  pas  voulu  permettre  que  le  grand 
vicaire  de  Teveque  de  Petree  prit  sa  seance  suivant  le  regie- 
men  t  du conseil  souverain  du  mois  d'avril  1663. . .  Vous  devez 
faire  ex^cuter  le  reglement  du  conseil,  tant  h.  Tdgard  de 
Tev^que  que  de  son  grand-vicaire ;  laisser  k  tons  les 
ecclesiastiques  la  libertd  d'aller  et  venir  par  tout  le  Ganada, 
sans  les  obliger  de  prendre  aucun  passe- port,  et  en  meme 
temps  leur  donner  une  entiere  liberty  pour  leurs  lettres, 
les  laissant  dans  leur  s^jour  ordinaire  sans  les  obliger  de 
venir  k  Quebec,  que  pour  des  raisons  indispensables,  qui 
doivent  estre  fort  rares  2.  » 

Le  ministre  nomme  ensuite  procureur  g^n^ral  M.  d'Au- 
teuil,  etretablit,  desa  propre  autorite,  «  le  sieur  de  Villeray 
en  sa  charge  de  premier  conseiller  du  conseil  souverain,  » 
d'ou  le  comte  de  Frontenac  Tavait  renvoy^  ^.  II  lui  rend 
aussi  la  recettc  qu'il  avait  regue  de  la  Gompagnie  des  Indes 
et  que  le  gouverneur  lui  avait  enlevee  k  cause  de  son 
amitie  pour  les  J^suites  ^. 

1.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  p.,  p.  576.  —  Lettrc  de  Colbert  au 
comte  (le  Frontenac,  Paris,  17  mai  1674. 

2.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  pp.  587  ct  588. 

3.  Ibid.,  p.  580. 

4.  Ibid.,  p.  580  :  «  Puisque  la  Gompagnie  (des  hides)  avait  donn^ 
audit  de  Villeray  la  commission  de  recevoir  les  droits  de  10  ^j^^ 
vous  ne  pouviez  et  ne  deviez  pas  donner  cette  recette  Ji  un  autre, 
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Sur  Taffaire  de  Perrot  et  de  Fenelon,  Louis  XIV  n'est 
pas  moins  net  et  expressif  que  son  ministre  :  «  J'ai  blame, 
dit-il,  Taction  de  Tabb^  de  Fenelon  (le  discours  prononce  le 
jour  de  Paques),  et  je  lui  ai  ordonne  de  ne  plus  retourner 
au  Canada,  mais  je  dois  vous  dire  qu'il  c^tait  diflicile  d'in* 
struire  une  procedure  criminelle  contreluy,  ni  d'obliger  les 
pretres  du  seminaire  de  Saint-Sulpice  qui  sont  k  Montreal 
de  deposer  aussi  contre  luy ;  il  fallait  le  remettre  entre  les 
mains  de  son  eveque  ou  du  grand  vicaire  pour  le  punir  par 
les  peines  ecclesiastiques,   ou  Tarreter  et  le  faire  ensuitc 

repasser  en  France  par  le  premier  vaisseau Quant  au 

sieur  Perrot.  pour  le  punir  S  je  Tai  fait  mettre  k  la  Bas- 

sous  le  pi^texte  qu'il  est  attach^  aux  Jesuites.  »  —  A  propos  de  la 
nomination  dc  MM.  d'Auteuil  et  de  Vilieray,  ses  ennemis  personnels, 
M.  de  Frontenac  ecrivit  au  ministre,  le  14  novembre  1674  :  «  Si  je 
suis  si  malbeureux  que  vous  n  ayez  pas  de  creanco  a  ce  que  je  vous 
^cris,  il  vaudrait  autant  avoir  mis  dans  le  conseil  le  P.  sup^rieur  des 
PP.  Ji^suites  que  les  sieurs  de  Vilieray  et  d'Auteuil.  »  (Arch,  des 
colonies,  Canada,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n^  11.) 

M.  dc  Vilieray  avait  6i6  dejh  exlus  du  conseil  en  1670  par  M.  de 
Courcelles,  d'apr^s  ceque  nous  lisons  dans  un  Mfimoirede  Tintendant 
Patoulet  k  Colbert,  25  Janvier  1672  :  «  M.  de  Courcelles,  en  1670, 
estima,  dit-il,  devoir  cong<^dier  le  conseil  form<5  par  M.  dc  Tracy, 
lui  et  M.  Talon,  pour  en  exclure  M.  de  Vilieray,  soupgonnc  par  lui 
d'avoir  de  trop  fortes  liaisons  avec  M.  TcvtHjue  de  P^trc^e  et  les 
Jt^suites.  Et  comme  il  n'a  peut-etre  pas  fait  reflexion  que  Sa  Majeste 

ne  lui  a  pas  conlie  ce  pouvoir il  serait  bon  de  faire  rentrer  au 

conseil  le  sieur  de  Vilieray,  seul  honime  capable  de  judicature.  » 
(Arch,  des  colonies,  Canada,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n°  1.) 
Vilieray  rentra,  en  efTet,  au  conseil ;  mais  il  en  fut  de  nouveau  ren- 
voye  par  M.  de  Frontenac,  qui  ecrivait  au  ministre,  le  2  iiovembre 
1672  :  «  M.  de  Vilieray  est  un  des  membres  du  conseil  qui,  sans 
porter  Thabit  dc  Jesuite,  ne  laisse  pas  d'en  avoir  fait  les  va?ux.  » 
Dans  cette  meme  lettre,  il  se  plaint  «  de  Tascendant  que  les 
Jesuites  ont  sur  quelques  membres  du  conseil  »  ;  il  nomme  entre 
autres  M.  de  Vilieray. 

1.  «  Dc  Taction  qu'il  a  faite  d'avoir  donne  un  sergcnt  el  un  soldat 
A  Tofficier  de  vos  gardes  (Bizard)  que  vous  aviez  envoy 6  k  Mont- 
real   »  (JLeltre9  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  586.) 
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lille...  ;  mais  pour  vous  instruire  de  mes  sentiments,  apres 
avoir  donne  cette  satisfaction  k  mon  autorite,  qui  a  est^ 
violee  en  votre  personne,  je  vous  dirai  que  sans  une 
necessite  absolue,  vous  ne  devez  point  faire  executer  vos 
ordres  dans  Testendue  d'un  gouvernement  particulier  sans 
en  avoir  donne  part  au  gouverneur ;  et  la  punition  de  dix 
mois  de  prison  que  vous  lui  avez  fait  souffrir  m'a  paru 

assez  grande  pour  la  faute  qu41  avait  faite Aussi^  apres 

Tavoir  laisse  quelques  jours  k  la  Bastille,  je  le  renven'ay  en 
son  gouvernement  ^  » 

Cependant  ni  les  conseils  de  moderation,  ni  les  remon- 
trances,  ni  les  blames  ne  parurent  devoir  sufRre  pour 
maintenir  le  comte  de  Frontenac  dans  le  calme  et  Timpar- 
tialit^  qui  conviennent  a  un  gouverneur.  Son  caractere 
hautain  et  dominateur  faisait  craindre  qu'il  ne  se  portAt  de 
nouveau  k  de  criants  abus  de  pouvoir,  si  Ton  ne  donnait 
au  plus  t6tun  contre-poids  kson  autorite.  Une  circonstance 
favorable  permit  de  le  faire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  ministre  de  la  marine, 
en  arrivant  au  pouvoir,  avait  supprime  la  Compagnie  des 
Cent-Associes  fondee  par  Richelieu ;  et  il  avait  partage 
notre  domaine  colonial  entre  deux  grandes  Cprnpagnies, 
celle  des  Indcs  orientales  et  celle  des  Indcs  occid en  talcs.  La 
premiere  avait  le  monopole  du  commerce  au  Senegal,  k  la 
cote  de  Guinee,  a  Madagascar,  k  Bourbon  et  dans  Tlnde , 
la  seconde  exploitait  le  Canada,  TAcadie,  la  Guyane  et  les 
Antilles. 

Colbert  ne  negligea  ricn  pour  assurer  leur  succes.  L'une 

1.  Lcttre  dc  Louis  XIV  au  comic  de  Frontenac;  Versailles, 
22  avril  1675.  [Lellres  de  Colbert,  t.  Ill,  2^  part.,  p.  585.)  —  Perrot 
dut,  croyons-nous,  son  rclour  h  Montreal  k  Tintervention  de  son 
oncle,  I'intendant  Talon.  II  devint  en  1684  gouverneur  de  I'Acadie  et 
alia  definitivement  se  faire  tuer  h  la  Martinique. 
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et  Tautre  disposaient  de  capitaux  considerables ;  le  roi  et 
les  courtisans  figuraient  en  t^te  des  listes  de  souscriptions, 
et  des  arrdts  du  conseil  leur  accorderent  le  monopole 
exclusif  du  commerce,  des  primes  de  sortie,  des  exemp- 
tions de  droits  et  autres  faveurs  exceptionnelles.  Mais  le 
plan  du  ministre  souleva  au  Canada  de  violentes  et  tres 
justes  protestations.  Colbert  d'abord  n'en  persista  pas 
moins ;  puis,  reconnaissant  la  legitimit^  des  reclamations 
des  colons  canadiens,  il  revoqua  en  1674  le  privilege  de  la 
Compagnie  des  Indes  occiden tales  *,  et  ainsi,  toutes  les 
possessions  de  TAmerique,  le  Canada,  TAcadie,  la  Guyane 
et  les  Antilles,  devinrent  des  Colonies  royales^  administrees 
par  des  fonctionnaires  royaux,  delivrees  du  monopole  et 
placees  sous  un  rc^gime  liberal. 

Cet  evenement  fut  le  point  de  depart  de  plusieurs 
refomies  dans  le  domaine  colonial  de  TAmdrique  du  Nord  : 
la  liberte  de  culture,  de  commerce  et  d'industrie  est  pro- 
clamee,  sauf  pour  les  strangers  ;  la  prevote  de  Quebec  est 
supprim^e ;  le  conseil  est  charge  de  rendre  la  justice  en 
premiere  instance;  le  roi  pourvoit  k  la  subsistance  des 
cures  et  autres  ecclesiastiques,  il  subvient  aux  depenses  du 
culte  divin. 

Toutefois,  un  des  actes  les  plus  importants  de  Colbert, 
apres  la  revocation  de  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales,  fut  la  confirmation  par  lettres  patentes,  avec  quelques 
mesures  nouvelles  d'une  haute  gravity,  du  conseil  souve- 
rain  de  1663.  Le  nombre  des  conseillers  est  porte  k  sept  au 
lieu  de  cinq;  ils  sont  inamovibles  et  nomnies  direclement 
par  le  roi  2.  Le   gouverneur  preside  le  conseil,  auquel  il 

i.  Edits  el  ordonnances,  t.  I,  p.  74. 

2.  Archives  dc  la  marine,  Canada^  t.  II,  25  avril  1675  :  —  Registre 
des  Depcches,  1674-1675,  fol.  21,  20  mai  d675.  —  Les  sept  conseillers 
elus  furent  :  dc  Villeray,  Ch.  Le  Gardcur  de  Tilly,  d' Amours, 
N.  Dupont,  Chartier  de  Lotbiniere,  de  Peyras  et  Denys. 
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n'assiste  que  pour  donner  json  avis.  Le  president  effectif, 
c'est  rintendanty  qui  r^gle  les  discussions,  prend  les  voix 
des  conseillers  et  proclame  le  resultat  des  deliberations  ; 
il  n'occupe  cependant  que  la  troisieme  place.  La  seconde 
place  revient  de  droit  k  I'ev^que,  et,  en  son  absence,  au 
grand  vicaire ;  w  il  doit  toujours  se  rencontrer  au  conseil 
quelqu'un  des  membresqui  soitdans  Tetat  eccl^siastique.  » 
L'intendant  est  charge  specialement  de  la  justice,  de  la 
police  et  des  finances ;  il  doit  a  tenir  la  main  k  ce  que  les 
juges  inferieurs  et  les  autres  ofliciers  de  justice  soient 
maintenus  et  proteges  dans  leurs  fonctions,  k  ce  que  le 
conseil  souverain  juge  toutes  les  matieres  civiles  et  crimi- 
nelles  conformement  aux  ^dits  et  ordonnances  du  Roi  et  k 
la  coutume  de  Paris  ;  faire  avec  le  concours  des  conseillers, 
les  reglements  necessaires  pour  la  police  generale  du  pays, 
pour  les  foires  et  les  marches,  pour  Tachat  et  la  vente  des 
denrees  et  des  marchandises  ».  L'intendant  a  encore  le 
pouvoii*  de  juger  seul  et  souverainement  en  matiere  civile  ; 
il  a  la  direction  du  maniement  et  de  la  distribution  des 
deniers,  vivres,  munitions  et  fortifications  appartenant  k 
TEtat  1. 

Ce  nouveau  r^glement  du  conseil  souverain  ^tait  evi- 
demment  dirig^  contre  Ic  gouverneur  de  Quebec  :  il  limitait 
ses  attributions  et  diminuait  du  meme  coup  son  autoritd. 
Des  historiens  ont  voulu  voir  dans  la  part  de  pouvoir 
accordee  k  Tintendant  autre  chose  qu*un  contre-poids ;  ils 
ont  signaled  en  sa  personile  une  sorte  de  rival  du  gouverneur, 
un  obstacle  materiel,  un  censeur ;  ils  ont  ecrit  que  ce 
dualisme    dans    Texercice    du   pouvoir    fut   une   faule   de 

i.  Ferland,  t.  II,  pp.  100  et  dOl  ;  —  Faillon,  t.  Ill,  pp.  536-558  ; 
—  Complement  des  ordonnances^  Quebec,  1856,  pp.  42  et  43 ;  —  Edits 
et  ordonnances^  Quebec,  1854,  pp.  83  et  84 ;  —  Jugemcnts  et  d^Iib^^ 
rations,  t.  I,  pp.  988-993. 
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premier  ordre,  et  que  la  lulte  en  permanence  entre  les 
deux  dignitaires  les  plus  eleves  de  la  Nouvelle-France 
retarda  de  beaucoup  les  progres  du  pays  *.  Ces  apprecia- 
tions, il  faut  le  reconnaitre,  ont  un  fond  de  verite ;  mais, 
des  lors  que  le  comte  de  Frontenac  ^tait  maintenu  dans  sa 
charge,  les  modifications  introduite%  dans  le  conseil  et  la 
commission  donn^e  k  Tintendant  ne  pouvaient  qu'^tre 
utiles  au  bien  de  la  colonic.  Si  elles  n'obtinrent  pas  tout  le 
resultat  que  le  ministre  en  attendait,  a-t-on  le  droit  d'en 
rejeter  la  faute  sur  I'institution  elle-mdme,  et  sur  elle 
seulement? 

Ce  fut  M.  Duchesneau^,  president  des  tresoriers  de  la 
generalite  de  Tours,  qui  fut  charge  de  porter  au  gouverneur 
le  nouveau  reglement  du  conseil,  et  de  veiller,  en  quality 
d'intendant,  k  son  execution.  II  arriva  k  Quebec  au  commen- 
cement de  septembre  1675,  en  compagnie  de  Mgr  de  Laval 
et  de  quelques  ecclesiastiques.  Monseigneur,  absent  depuis 
quatre  ans,  rentrait  dans  sa  ville  episcopate  avec  le  titre 
d'^v^que  de  Quebec  et  de  suffragant  imm<5diat  du  Saint- 
Siege.  Qement  X,  apres  de  nombreux  pourparlers  avec  la 
cour  de  France,  avait  definitivement  erige,  le  1"  octobre 
1674,  la  petite  ville  de  Quebec  en  siege  Episcopal. 

Integre,  tout  d'une  piece,  k  cheval  sur  ses  droits,  bon 
administrateur,  Jacques  Duchesneau  ne  connaissait  que  la 
ligne  droite.  De  son  cotd,  le  comte  de  Frontenac  pretendait 
bien  garder  la  premiere  place  et  le  faire  sentir.  Un  conflit 
devait  inevitablement  eclater  entre  ces  deux  hommes,  d'un 
caractere    si    different,    si    peu  faits    pour   s'entendre.    II 

1.  B.  Suite,  t.  V,  p.  47. 

2.  D'aprcs  les  Documents  et  deliberations  du  conseil  souverain, 
t.  I,  p.  989,  Duchesneau  fit  pour  la  premiere  fois  les  fonctions  de 
president  le  23  sept.  1675. 


Digitized  by 


Google 


—  120  — 

commen^a  des  les  premieres  seances  du  conseil  souverain, 
ou  le  gouverneur,  ddsign^  comme  president,  voulut  en 
exercer  les  fonctions,  ainsi  qu*il  le  faisait  depuis  trois  ans  : 
il  ne  pouvait  se  r^soudre  k  y  assister  uniquement  pour 
donner  son  avis.  L*intendant,  quoique  k  la  troisieme  place, 
agissait  en  veritable  president,  puisqu'il  en  avail  les  attri- 
butions, r^dit  de  1675  le  chargeant  de  diriger  les  delibe- 
rations^ de  demander  les  avis,  de  recueillir  les  suffrages  et 
de  prononcer  les  arrets. 

Plus  de  dix  stances  du  conseil  se  passerent  dans 
les  plus  vives  discussions  k  ce  sujet  *,  le  comte  de 
Frontenac  se  livrant  parfois  k  des  emportements  et  k  des 
grossieretes  de  langagc,  qui  ne  lui  donnerent  pas  le 
beau  role.  Un  jour,  il  se  mit  en  travels  de  la  porte,  pour 
empdcher  Tintendant  Duchesneau  de  sortir  de  la  salle  2. 
En  dehors  du  conseil,  les  conflits  ne  furent  ni  moins 
vifs,  ni  moins  frequents ;  ils  avaient  lieu  k  propos  de  tout, 
meme  de  questions  de  pr^s^ance,  des  honneurs,  par  exemple, 
A  recevoir  dans  les  eglises^,  Aucune  union,  pas  d'entente 
dans  Tadministration  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances ;  chacun  tirait  de  son  cote.  M.  de  Frontenac  tra- 
vaillait  par  tous  les  moyens  k  contrecarrer  Taction  de 
rintendant,  du  moins  ne  facilitait-il  pas  sa  tAche  laborieuse. 
Colbert,  renseigne  par  Tun  et  par  Tautre,  avait  beaucoup 
de  peine  k  voir  clair  dans  la  situation ;  il  donnait  des 
conseils,  il  tra^ait  k  chacun,  du  mieux  qu'il  pouvait,  la 
ligne  de  conduite  k  suivre  ;  le  Roi  aussi  intervenait.  Hdlas  ! 
qu'obtenir  d^uh  gouverneur,  qui  ne  craignait  pas  de  rc^p^ter 
«  qu'il  pouvait  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  sauf  k  en 
repondre  de  sa  t^te  *  ?  » 

1.  Voir  les  proccs-verbaux  des  rcgistres  imprimes  du  conseil. 

2.  Gosselin,  t.  II,  p.  i65. 

3.  B.  Suite,  t.  V,  p.  47. 

4.  Gosselin,  t.  II,  p.  168. 
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Le  10  mai  1677,  le  ministre  lui  6crit  :  «  Sa  Majesty 
voulant  que  Tintendant  prenne  soin  de  tout  ce  qui  regarde 
la  justice,  la  police  et  les  finances,  veut  qu'il  agisse  en  cela 
de  concert  avec  vous  et  qu'il  vous  communique  toutes  ses 
pensees ;  mais  elle  veut  aussi  que  vous  concouriez,  avec 
Tautorite  qu'elle  yous  donne,  sur  tout  ce  qui  concerne  ces 
trois  points,  et  que  tous  ses  sujets  du  Canada,  soit  eccle- 
siastiques  ou  autres,  connaissent  toujours  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  volonte  entre  vous  et  une  union  entiere  et 
parfaite,  pour  faire  reussir,  chacun  dans  vos  fonctions,  tout 
ce  que  vous  estimez  necessaire  pour  le  service  du  Roy,  le 

bien  des  peuples  et  Taugmentation  de  la  colonic Sur 

ces  trois  points  vous  ne  devez  faire  autre  qu'ayder  et  appuyer 
Tintendant  de  votre  autorite  en  tout  ce  qu'il  estimera 
necessaire  et  k  propos  de  faire  * .  » 

Le  ministre  ecrivait  vers  la  meme  epoque  -  k  Tintendant  : 
«  Quoique  Sa  Majeste  croye  que  vous  avez  apporte  de  votre 
part  toutes  les  facilites  pour  vivre  en  bonne  intelligence 
avecM.  le  comte  de  Frontenac,  neanmoins  elle  m'a  ordonne 
de  vous  dire  que  vous  devez  avoir  de  la  deference  pour  lui 
et  agir  en  toutes  choses  de  concert  avec  lui...  Pour  eviter 
tous  les  petits  sujets  de  plain te  que  M.  de  Frontenac  pour- 
rait  avoir,  Sa  Majeste  m'ordonne  de  vous  expliquer  bien 
clairement  qu'elle  ne  veut  pas  que  vous  vous  mesliez  de 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre  et  le  commandement  des 
habitants » 

Le  1*^'  mai,  Colbert  revient  sur  Taccord  qui  doit  r^gner 
entre  le  gouvemeur  et  rintendant"^ ;  il  veut  que  dans  les 
ceremonies  publiques  Tintendant  ne  se  mette  pas  sur  le 
pied  d'egalite  avec  le  gouverneur,  et  qu'il  vive  avec  lui  avec 

\.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  622. 

2.  28  avril  1677  (r7>«/.,  p.  614). 

3.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  619. 
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toute  la  deference  qui  lui  est  due  et  qui  ne  lui  est  pas 
rendue  * .  Ces  observations  pressantes  et  multipli^es  finirent 
par  amener  une  paix  de  quelques  mois,  apparente  seu- 
lement ;  comme  nous  le  verrons,  la  guerre  qui  la  suivit  fut 
irreconciliable. 

Cependant  il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas. 

Apr^s  ce  que  nous  avons  dit  du  comte  de  Frontenac,  de 
son  temperament  despotique  qui  mettait  sans  scrupule  la 
puissance  de  Tautoritd  au  service  de  ses  prejuges  ou  de  ses 
caprices  2,  de  son  caractere  violent,  capable  de  sacrifier  k 
des  haines  personnelles  ^  le  repos  et  Thonneur  de  ses  adver- 
saires,  les  droits  de  la  justice  et  le  respect  des  lois,  le 
lecteur  comprendra  mieux  les  evenements  qui  vont  suivre. 

Ce  gouverneur  etait  arrive  k  Quebec  plein  de  prejugt^s  et 
de  preventions  contre  le  clerge  canadien-fran^ais.  II  croyait 
surtout  que  les  ecclesiastiques  etendaient  leur  autorite  sur 
le  temporel ;  il  feignait  du  moins  de  le  croire,  car  si  ces 
derniers  gouvernaient  avec  autorite  les  consciences  de  la 
grande  majorite  des  colons,  si  les  decisions  de  TEglise 
etaient  acceptees  avec  respect  et  soumission  de  la  plupart 
des  fideles,  la  puissance  du  clerge  ne  depassait  pas  cette 
limite  de  ses  droits,  quoiqu'en  aient  dit  certains  brouil- 
lons ,  interesses  k  le  decrier.  Cette  influence  blessait 
Tamour-propre  du  haut  et  puissant  seigneur,  qui  ne  pouvait 
tolerer  aupr^s  de  lui  une  puissance  rivale,  encore  moins 
superieure,  fiit-elle  de  Tordre  spirituel.  II  r^solut  done, 
des  les  premiers  jours  de  son  gouvernement,  ainsi  que  le 
prouve  sa  correspondance,  de  la  soumettre  ou  de  la  briser. 
Pour  cela,  il  lui  fallait  un  point  d'appui.  II  le  prit,  d'apres 

i.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  632.  —  Lettre  de  Colbert 
A  M.  Duckesncau,  Paris,  15  mai  1678. 

2.  Gaiithier,  Ilistoire  du  Canada. 

3.  Ihid. 
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les  conseils  de  Colbert,  chez  les  Sulpiciens  de  Montreal  et 
les  R^coUets  de  Quebec*. 

Les  premiers,  dont  nous  avons  raconte  les  penibles 
d^meles  avec  Mgr  de  Laval,  n^avaient  pas  encore  fait  alors 
(1672)  leur  complete  soumission  k  Tev^que.  M.  Gosselin  en 
donne  la  raison  :  «  Tant  que  Mgr,  dit-il,  ne  fut  que  Vicaire 
apostolique  et  que  les  Sulpiciens  purent  conserver  Tespoir 
de  voir  arriver  M.  de  Queylus  ou  un  des  leurs  au  siege 
episcopal  du  Canada,  leurs  aspirations  et  leurs  projets 
revetirent  une  certaine  teinte  d'ind^pendance ;  ils  parais- 
saient  s'appliquer  plutot  k  regarder  le  present  comme  provi- 
soire  qu'k  fortifier  par  une  soumission  parfaite  la  situa- 
tion du  Vicaire  apostolique  ^.  »  II  y  avait  done,  dans  ce 
parti  de  Topposition  ou  chez  ces  independants,  un  point 
d*appui  k  prendre  contre  Tev^que,  son  clerge  etles  Jesuites. 
Frontenac  s'en  empara  des  son  arrivee  k  Quebec ;  toutefois 
il  ne  le  garda  pas  longtemps,  car  le  proces  de  Tabbe  de 
Fenelon  le  brouilla  avec  la  communaute  de  Saint-Sulpice ; 
et  puis,  les  Sulpiciens  de  Montreal  se  rapprocherent  com- 
pletement  de  Mgr,  apres  sa  nomination  definitive  de 
premier  ev^que  de  Quebec  ^. 

Restaient  les  Recollets.  Ils  ^taient  rentr^s  au  Canada 
contre  le  d^sir  de  Mgr  eipour  se  battre  contre  le  clerge  \  de 
plus,  ils  en  voulaient  aux  Jesuites  qu*ils  accujsaient  k  tort 

i.  «  La  colonic  de  Montreal  recevant  beaucoup  de  soulageinent 
et  de  consolation  des  ecclesiastiqucs  du  seminaire  de  Saint-Sulpice 
qui  y  sont  etablis,  il  sera  necessaire  que  le  sieur  de  Frontenac  leur 
donne  toute  la  protection  qui  d^pendra  de  lui  comme  aussy  aux 
P^res  Recollets  qui  se  sont  etablis  k  Quebec,  ces  deux  corps  eccle- 
siastiques  devant  etre  appuyes  pour  balancer  I'aulorit^  que  les  Peres 
Jesuites  se  pourraient  donner  au  prejudice  de  Sa  Majesty.  » 
{M^moire  de  Colbert  au  comtc  de  Frontenac ;  Versailles,  7  avril 
1672.) 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  137. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  137. 
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de  leur  avoir  ferme  en  1 632  la  porte  de  la  Nouvelle-France , 
ils  partageaient  les  idees  du  gouYerneur  general  sur  des 
points  ou  il  se  trouvait  en  desaccord  avec  Teydque,  par 
exemple,  sur  la  dime,  le  systeme  des  cures,  la  traite  et 
Teducation  des  jeunes  sauvages ;  enfin,  ils  ne  tarissaient 
pas  d'eloges  sur  le  comte  de  Frontenac,  beaucoup  par  poli- 
tique et  necessite  de  situation,  beaucoup  aussi  par  recon- 
naissance, en  souvenir  de  son  Pere  qui  les  avait  ^tablis 
A  Saint-Germain-en-Laye.  Le  gouverncur  les  mit  done  sans 
difficulte  aucune  dans  ses  interets  ;  il  voulut  m^me  remplir 
h  leur  dgard  la  charge  de  Pcre  spiriluel  et  de  syndic 
aposlolique,  Et  comprenant  que  ces  religieux  pourraient 
bien  etre  un  jour  entre  ses  mains  une  arme  pour  combattre 
la  puissance  des  Jesuites  et  un  bouclier  pour  se  couvrir,  il 
demanda  au  ministre  d'en  augmenter  le  nombre  au  Canada. 
Le  ministre  ne  se  fit  pas  prier  :  «  Le  Provincial  des 
Recollets  a  fait  partir  depuis  huit  jours  deux  religieux, 
repondit-il  le  13  juin  1673...  ;  pour  en  augmenter  toujours 
le  nombre,  je  fais  dire  aujourd'hui  au  meme  provincial  qu'il 
en  fasse  partir  deux  autres  des  plus  foris,..,  et  meme  je 
tiendrai  la  main  k  ce  que  Ton  en  fasse  passer  tous  les 
ans  quelques-uns,  afin  de  pouvoir  balancer^  par  ce  moyen, 
la  trop  grande  autorite  que  les  Jesuites  se  sont  donnee  en 
ce  pays-Ik  *.  » 

En  1675,  il  fait  passer ^  dit-il,  en  Canada  cinq  Recollets 
pour  fortifier  la  communaute  de  ces  religieux  ^  A  deux 
cents  ans  de  distance,  on  serait  tente  de  sourire  k  la  vue 
de  ces  renforts  successifs  envoyes  contre  les  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jesus  ;  mais,  de  nos  jours,  quels 
gouvernements  trouveraient  parmi  les  religieux  des  engages 

1.  Leitres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«*  part.,  p.  559. 

2.  Letfres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  589.  —  Lcttre  de  Colbert 
au  comte  de  Frontenac,  Versailles,  22  avril  1675. 
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volontaires  si  complaisants  que  les  Recollets  d'alors? 
Ceux-ci  remplirent  du  reste  fort  bien  leurs  engagements^ 
comme  en  temoignent  leurs  actes,  leurs  correspondances  et 
leurs  ouvrages  *. 

En  dehors  des  Recollets  et  des  Sulpiciens,  le  comte  de 
Frontenac  chercha  d'autres  points  d'appui.  Le  principal^ 
celui  qui  devait  le  mieux  fortifier  son  autorit^  et  au  besoin 
la  d^fendre,  fut  le  conseil  souverain,  qu'il  composa  uni- 
quement  de  ses  creatures.  Puis,  autour  de  ces  premieres 
forces  vinrent  peu  k  peu  se  grouper  les  gros  commer<?ants. 
de  Quebec,  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres,  auxquels  il 
laissait  une  grande  liberte  de  commerce,  les  oiliciers  qui 
recevaient  facilement  de  lui  des  congas  ',  des  amis  devours 
qu'il  comblait  de  ses  faveurs.  Cavelier  de  la  Salle  fut  le 
plus  en  vue  parmi  ces  derniers  et  le  plus  largement 
favorise. 

1.  Voir  en  parliculier  les  histoires  de  Le  Clercq,  Douay,  Ilcunepin 
et  Le  Tac,  ou  les  Jesuites  sont  fort  malmcn6s  ;  et  Ics  chap.  VI  et  VII 
du  t.  II  de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  M.  Gosselin. 

2.  «  La  traite  avec  les  sauvages  n'etait  permise  que  dans  les  villes 
de  Qui^bec,  des  Trois-Rivi^res  et  de  Montreal ;  hors  de  Ik^  il  fallait^ 
pour  s'y  livrer,  un  cojigA  d<51ivre  par  le  gouverncment  general  de  la 
colonie.  Ces  conges,  dont  le  roi  avail  flxe  le  nombre  h  vingt-cinq, 
etaicnt  accordes  aux  families  nobles  les  moins  aisles,  ou  ^  ceux  des 
colons  dont  on  voulait  recompenser  les  services.  On  pouvait,  k  son 
gre,  exploiter  par  soi-meme  les  conges  obtenus  ou  les  vend  re  h  un 
tiers.  Chacun  d'eux  conferait  k  son  proprietaire  le  droit  d'envoyer  ou 
de  conduire  chez  les  sauvages  un  canot  charge  de  marchandises,  en 
echangc  desquelles  ceux-ci  livraient  leurs  pelleteries.  Au  retour,  on 
divisait  le  profit  net  en  deux  parts  ^gales,  dont  une  revenait  au 
proprietaire  du  conge,  et  I'autre  aux  voyageurs  ou  coureurs  de  bois 
qui  conduisaient  le  canot  et  traitaient  avec  les  tribus.  »  (Mdmoires  de 
Nic,  Perroty  par  le  P.  J.  Tailhan,  p.  296.  —  Consulter  sur  les  conges  : 
La  Potherie,  t.  II,  p.  142  ;  —  La  Hontan,  t.  I,  p.  69  ;  t.  II,  pp.  75 
et76. 

«  Le  nombre  des  conges  est  limite  k  25  par  ann^e,  dit  La  Hontan, 
quoiqu*il  y  en  ait  davantage  d'accordez,  Dieu  s^ait  comment.  » 
(t.  I,  P-  69). 
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Ses  positions  une  fois  prises,  le  gouverneur  engagea  la 
lutte  contre  Tautorit^  spirituellc.  Nous  avons  assists  aux 
premiers  engagements.  Le  proces  de  Tabbd  de  Fenelon,  la 
violation  du  secret  des  lettres  des  eccl^siastiques,  le  passe- 
port  exig^  des  pretres  reguliers  et  s^culiers,  Texclusion  du 
conseil  souverain  soit  des  amis  des  Jesuites,  soit  du  grand 
\icaire,  le  remplagant  de  droit  de  Mgr,  tout  cela  n'etait  que 
combats  d'avant-garde.  Insensiblement,  Tagression  s*eten- 
dit.  Un  jour,  Frontenac  s'emporta  contre  Tabbe  d*Urfe,  au 
point  de  lever  sur  lui  sa  canne  et  de  le  chasser  de  sa 
chambre ;  une  autre  fois,  il  le  mena^a  avec  colere  de  la 
prison,  parce  qu'il  dtait  venu  k  Quebec  intercMer  en  faveur 
de  Tabbe  de  Fenelon  ;  au  m^pris  du  droit  ecclesiastique  en 
vigueur  k  cette  epoque,  il  assigna  M.  DoUier,  superieur 
du  seminaire  de  Montreal,  k  comparaitre  devant  le  conseil 
<le  Quebec ;  et,  en  cas  de  refus,  il  le  mena9a  de  faire  saisir 
le  temporel  de  sa  communaute ;  contre  le  m^me  droit,  il 
cita  Tabbe  Rdmy  devant  le  meme  conseil,  et,  sur  son  refus 
de  comparaitre,  il  le  condamna.  k  toute  une  serie  d*amendes  ; 
il  refusa  de  reconnaitre  la  juridiction  du  grand  vicaire  de 
Mgr,  M.  de  Berni^res,  sur  le  clerge  colonial,  et  les  droits 
de  rofficialite  en  matiere  ecclesiastique ;  enfin,  empietant 
de  plus  en  plus  sur  le  domaine  religieux,  il  pretendit  regler 
la  dime  k  sa  mani^re  et  forcer  Teveque  k  substituer  le 
systeme  des  cures  fixes  k  celui  des  vicariats  amovibles  K 
Sur  cesdeux  dernidres  questions,  les  R^coUets  lui  preterent 


1.  Faillon,  t.  Ill,  pp.  490,  492,  494,  510,  511,  512,  520,  525,  et 
passim  ;  —  Ferland,  I.  II,  chap.  VIII  ct  IX,  passim ;  —  Gosselin,  1.  II, 
chap.  VI,  X,  XI  et  XII,  passim. 

Ceux  qui  voudront  avoir  de  plus  amplcs  details  sur  les  faits  que 
nous  citons  n'auront  qu'h  consul ter  ces  historiens  qui  en  ont  parl6 
longueinent.  Nous  devions  signaler  ces  faits,  mais  il  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  noire  travail  d'en  dire  davantage. 
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ouvertement  leur  appui,  suivant  Texpression  originate  de 
Mgr  de  Laval,  ils  soufflerent  dans  ce  sens  *. 

Toutefois,  la  traite  de  Teau-de-vie  fut  le  vrai  champ  de 
batailleentre  les  deux  autorites  civile  et  religieuse.  Comme 
Talon,  comme  plusieurs  des  gouverneurs  precedents, 
Frontenac  pretendait  que  la  traite  ^tait  n^cessaire  k  Tali- 
mentation  du  tresor,  au  developpement  du  commerce  et  de 


1.  Gosselin,  t.  II,  pp.  88  et  suiv.  —  Nous  avons  dit  que  Mgr  de 
Laval  avail  erigd  uii  seminaire  k  Quebec,  afin  de  pourvoir  au  rccru- 
tement  du  clerge  canadicn.  Le  seminaire  percevait  les  dimes  levies 
sur  les  colons  et  pourvoyait  k  la  nourriture  des  pretres  et  au  service 
divin  dans  les  cures  etablies.  De  \h\  Mgr  envoy  ait  dans  les  paroisses 
les  pretres  dont  elles  avaient  besoin  et  il  les  rappelait  quand  il  le 
jugcait  h  propos  ;  ils  ctaieut  amovibles  et  r^vocables  k  sa  volonte.  ■ 
Ce  systcme  avail,  entreaulres,  ce  grand  avantage,  de  mettre  tous  les 
eccl^siastiques  dans  la  main  de  Tdveque  et  de  former  de  lous  une 
vaste  famille ;  meme,  quant  au  temporel,  le  prelrc  d6pendait  du 
prelat.  Frontenac  comprit  que  le  systfeme  des  cures  amovibles 
6tait  une  force  entre  les  mains  de  Tautorit^  religieuse  ;  il  resolut 
done  d*etabHr  des  cures  fixes  et  perpHuelSy  qui  percevraient  direc- 
tement  la  dime  de  leure  fidMes  ;  par  Ift,  il  esp<5rait  les  rendre  ind<5- 
pendants  du  seminaire  et  moins  d(^pcndants  de  Mgr.  «  Les  r^coUets, 
dit  Gossclin,  ne  craignirent  pas  d'appuyer  le  gouverneur  dans  cetto 

question lis    s'offrirent   meme,    ne    vivant   que    de    quotes,    k 

desservir  les  paroisses  pour  rien.  Au  fond,  cY»tait  tromper  le  public; 
car,  que  les  lideles  paient  en  aum6nes  ou  en  dimes,  il  faut  toujours 
qu'ils  pourvoient  k  Tentretien  de  Icurs  pasteurs  »  (t.  II,  pp.  88 
et  89).  Mgr  de  Laval  ecrivait,  le  15  fevrier  1686,  h  son  successeur^ 
Mgr  de  Saint- Vallier  :  «  ^a  toujours  6i^  Tidee  de  Frontenac,  de 
de  Meulles  et  autres,  que  la  cour  ne  devrait  pas  aider  le  clerge,  que 
celui-ci  doit  se  contenter  du  peu  que  lui  donnent  les  habitants  et 
meme  que  les  Recollets  feraient  laffaire  pour  rien  ;  et  les  Recollets 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  soufiler  dans  ce  sens.  »  (Cite  par 
M.  Gosselin,  t.  II,  p.  89.) 

On  sait  que  les  cur^s  fixes  furent  definitivement  etablis  plus  tard  ; 
ils  jouirent  du  revenu  de  leurs  dimes,  et  ceux  qui  eurent  de  la  peine 
k  subsister  re^urent  un  supplement.  (De  la  Potherie,  Histoire  de 
VAmMque,  t.  I,  p.  236  ;  —  Gosselin,  t.  II,  ch.  XIII.) 
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Tindustrie  et  k  la  prosperite  de  la  colonie.  A  ses  yeux  ou  k 
son  dire,  elle  6tait  indispensable  pour  attacher  les  sauvages 
aux  Franyais  et  les  empdcher  de  porter  leurs  pelleteries 
aux  Anglais ;  il  soutenait  encore  que  les  abus  n'^taient  pas 
aussi  nombreux  ni  aussi  graves  que  les  ecclesiastiques  le 
disaient.  Faut-il  ajouter  que  son  opinion  n'etait  pas  tout  k 
fait  desinteressee,  sa  fortune  personnelle  etant  nuUe  et  ses 
seuls  appointements  ne  lui  permettant  pas  de  subvenir  aux 
depenses  de  sa  vie  princiere?  Lahontan,  son  panc^gyriste  et 
son  ami,  attribue  au  savoir-faire  du  gouverneur  les  profits 
qu41  retirait  du  commerce  des  pelleteries.  L'expression  est 
heureuse.  «  Le  gouverneur  g^n^ral  de  Quebec,  dit-il,  a 
vingt  mille  6cus  d'appointements  annuels,  y  comprenant 
la  paye  de  la  Gompagnie  de  ses  gardes  et  le  gouvernement 
particulier  du  fort ;  outre  cela,  les  fermiers  du  Castor  lui 
font  encore  mille  ^cus  de  prescns.  D'ailleurs,  ses  vins  et 
toutes  les  autres  provisions  qu'on  lui  porte  de  France  ne 
payent  aucun  fret ;  sans  compter  qu'il  retire  pour  le  moins 
autant  d' argent  du  pays  par  son  savoir-faire  ^  » 

1.  Mdmoires,  t.  II,  p.  73.  —  Que  M.  de  Frontenac  ait  tir^  de 
grands  benefices  de  la  traite,  les  hisioriens  nd  Ic  nient  pas  et  ne 
peuvent  le  nier ;  mais  nous  croyons  que  quelques-uns  ont  augments 
ses  torts.  Les  faits  h  sa  charge  sont  ddja  assez  graves  pour  qu'on 
n'aille  pas  encore  les  exagerer.  Pcut-ctre  que  Ferland  est  dans  le 
vrai,  lorsqull  dit,  t.  II,  p.  88  :  «  Quoique  le  traitomenl  fait  au  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Francc  ne  fut  pas  considi^rablc,  il  lui  dtait 
facile  de  se  crder  d'autres  sources  de  revenus,  en  prenant  quelque 
part  aux  profits  de  la  traite  des  pelleteries.  »  Cette  part,  il  la  prit. 
L'intcndant  Ducbesneau  Taccuso,  dans  ses  Mdmoires  k  Colbert,  mais 
en  cxag^rant  les  choses,  croyons-nous,  de  faire  la  traite  avec  les 
sauvages  et  de  vendre  ses  pelleteries  aux  Anglais  (13  novembre 
1681.  Arch,  coloniales,  Canada,  correspondance  generale,  1672-1681, 
t.  V,  fol.  320,  321  et  322).  M.  G.  Gravicr,  qui  fait  un  si  grand  eloge 
de  ce  gouverneur,  dit  dans  sa  brochure  Cavelier  de  la  iSalle^  p.  36  : 
« .11  etait  mine,  avait  des  habitudes  de  depenses,  et  son  ^minente 
position  le  for^ait  h  un  grand  train  de  maison.  11  y  avait  done  pour 
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Frontenac  favorisa  done  la  traite  de  Teau-de-vie,  contrai- 
rement  k  Farret  du  conseil  souverain  du  26  juin  1669,  qui 
defendait  sous  les  peines  les  plus  s^veres  de  porter  des 
boissons  aux  sauvages  dans  les  bois,  tout  en  permettant  de 
leur  en  vendre  dans  les  habitations  frangaises  *.  Sinon  les 

lui  necessiU^  d'enfi-eindrc  les  ordonnances  royales  sur  la  traite,- et 
La  Salle  etait  rhomme  du  mondc  avec  lequel  il  lui  ^lait  le  plus  facile 
de  s'entendre.  »  II  s'entendit,  en  efTet,  avec  La  Salle.  «  II  rdsulle 
positivement,  dit  F.  Parkman,  d'une  denonctation  faite  &  Tinstigation 
de  son  ennemi,  Tintendant  Duchesneau,  que  le  gouverneur,  La  Salle, 
son  lieutenant  La  Povert  et  un  nomm^  Boisseau,  avaient  form6  une 
society  pour  faire  le  trafic  du  fort  Frontenac.  »  Aussi,  ce  fort  ne 
fut-il  jamais  qu'un  comptoir,  au  dire  de  M.  Faillon.  Ce  comptoir 
«  eul  pu  fourner  au  bien  de  la  coloniCy  mais  en  r^alite,  il  ue  fut 
reellement  avantageux  qu'&  ceux  qui  en  furent  les  proprietaires, 
c'est-li-dire  au  sieur  de  La  Salle  di  qui  de  PVontenac  le  fit  donner  » 
(1.  Ill,  p.  458);  et,  d'aprcs  le  meme  historien,  Frontenac  n'aurait 
ainsi  «  favorisd  le  sieur  de  La  Salle  que  parcc  qu'il  etait  assure  de 
partager  avec  lui  les  benefices  de  son  trafic  avec  les  sauvages.  » 
(Ibid.,  p.  474.) 

II  se  faisait  k  Montreal  un  grand  commerce  de  pelleteries 
{Lahont ^n,  t.  I,  pp.  25-27),  et  le  gouverneur  Perrot  y  trouvait  son 
profit.  M.  de  Frontenac  fut  soupgonnd  de  I'avoir  emprisoun<^,  afin  do 
le  remplacer  par  un  gouverneur  de  son  choix  et  de  participer  par 
Tentrcmise  de  ce  dernier  aux  benefices  de  la  traite  (Faillon,  t.  Ill, 
pp.  474,  475,  488  et  489.  —  Archives  de  la  marine,  7  mai  1674; 
declaration  de  M.  Migeon  ;  cit^  par  M.  Faillon). 

M,  Gosselin,  t.  II,  p.  185,  dit  que  Frontenac  «  accusait  les 
ecclesiastiques  de  negoce  illicite,  peut-etre  pour  detourncr  rattcntion 
de  ses  propres  mdfaits  dans  le  commerce  des  boissons  ». 

1.  Les  arrets  du  conseil  souverain  de  1663,  1664  et  1667  defen- 
daient  la  traite  de  Teau-de-vie.  Mais  ce  meme  conseil  sc  dejugea  en 
1668  en  voyant  MM.  de  Courcelles  et  Talon,  ce  dernier  surtout,  se 
prononcer  en  faveur  des  boissons ;  et,  par  une  cote  mal  taillt^e,  il 
permit  k  toute  personne  de  vendre  des  boissons  aux  sauvages  tout 
en  defendant  k  ceux-ci  de  s'enivrer.  Mgr  de  Laval  refusa  de  signer 
eel  arret.  Apres  sa  promulgation,  le  desordre  cause  par  les  boissons 
devint  si  grave  que  le  conseil  fut  oblige  de  defendre,  Tannee  sui- 
vante,  de  porter  de  I'eau-de-vie  aux  sauvages  dans  les  bois.  (Juge- 
merits  du  conseil,  t.  I,  pp.  351-358.) 

Jtfs.  et  Nouv.'Fr,  —  T.  III.  9 
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premiers  mois,  du  moins  a  partir  de  la  seconde  annee  de 
son  gouvernement,  les  colons  purent  en  toute  liberie, 
sans  crainte  d'etre  inquietes,  donner  de  Teau-de-vie  en 
^change  de  pelleteries.  Les  mauvais  exemples  partirent 
meme  de  haul,  car  les  magistrals  el  les  gouverneurs  iirenl 
et  encouragerenl  ce  commerce  *.  On  mulliplia  les  conges,, 
les  coureurs  de  bois  devinrcnl  de  plus  en  plus  nombreux ; 
les  canols,  charges  de  liqueurs  enivrantes,  allerenl  porter 
au  loin  aux  Iribus  indiennes  Teau  de  feu  falale.  Ge  fut 
bienl6t,  de  TAcadie  aux  grands  lacs  et  audelk,  un  desordre 
effrayant  parmi  les  sauvages ;  plus  enclins  k  Tivrognerie 
que  les'peuples  d'Europe,  ils  s'enivrerenl  partoul  pour  le 
plaisir  de  s'enivrer ;  Tivresse  engendra  des  crimes  de  loute 
nature ;  beaucoup  de  neophytes  perdirenl  la  foi,  on  dut 
m^me  fermer  deux  ou  Irois  eglises  en  Acadie ;  les  paiens. 
se  montrerenl  plus  rebelles  que  jamais  k  T^vangile  2, 

T^moin  atlristc  de  tanl  de  maux  causes  par  la  liberte  de 
la  traite,  que  fit  Mgr  de  Laval  ?  II  presenla  d'abord  au 
Gouverneur  general  ses  observations  respectueuses ;  puis, 
le  mal  grandissant,  il  reserva,  comme  il  Tavail  dejk  fait 
plusieurs  annees  auparavant,  le  cas  de  ceux  qui  enivraient. 
les  sauvages  et  d^fendil  aux  confesseurs  de  les  absoudre. 
G'elait  son  droit  et  son  devoir  d'evdque,  el  les  docteurs  de 
la  Sorbonne,  apres  un  examen  attenlif  de  Tetat  des  choses. 
au  Ganada,  repondirent  dans  ce  sens  de  la  fa^on  la  plus 

1.  Par  exomplc,  le  gouverneur  de  Montreal,  Perrot,  ouvrit  un 
comptoir  dans  Tile  de  son  nom ;  La  Salle  en  avail  un  autre  k 
Catarakoui.  Voir  Gosselin,  t.  II,  pp.  181  et  182. 

2.  Archives  du  Canada,  1885,  p.  XCVII,  note  C  ;  —  D^pot  de  la 
marine  et  des  colonies,  carton  V,  n®  281  :  MHnoire  historique  k 
M^r  le  comte  de  Pontchartrain  sur  les  mauvais  effets  de  la  reunion 
des  Castors  dans  une  meme  main  ;  —  Gosselifiy  t.  II,  ch.  IX,  XII  et 
XllI ;  —  Ferland,  t.  II,  ch.  IX,  p.  lOt ;  —  Chrestien  Le  Clercq,. 
Nouvelle  relation  de  la  Gaspesie^  pp.  423  et  suir. 
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formelle  :  «  Afin  d'emp^cher  un  commerce  si  pr^judiciable 
au  salut  des  ames,  Monseigneur,  disenU-ils,  peut  user  de 
la  puissance  que  Dieu  lui  a  donnee,  et  meme  il  est 
obligee  en  conscience  de  se  servir  k  cet  effet  des  moyens 
les  plus  eilicaces  et  qu'il  jugera  les  plus  convenables,  tels 
que  serait  par  exemple  de  faire  un  cas  reserve  du  p^ch^ 
que  Ton  commet  par  le  malheureux  d^bit  de  ces  sortes  de 
liqueurs  et  boissons  ^ .  » 

La  decision  ^piscopale  re^ut  la  pleine  approbation  de 
rintendant  Duchesneau,  du  clerge  seoulier,  des  Sulpiciens 
de  Montreal,  des  J^suites,  de  tons  les  colons  sincerement 
Chretiens  et  soucieux  des  interdts  moraux  et  religieux  des 
sauvages  ;  mais  elle  souleva  dans  le  camp  de  ceux  qui  favori- 
saient  la  traite  k  leur  profit,  une  profonde  et  bruyante  irrita- 
tion. II  fallait  s'y  attendre.  Les  Recollets,  pour  d'autres 
motifs,  se  rang^rentparmilesm^contents^.  L'oppositioncon- 

i.  Mandements  des  H4ques^  t.  I,  p.  94.  —  Dans  ce  meme  volume, 
p.  149,  on  trouve  une  reponse  Ires  bien  faite  aux  raisons  de  ceux 
qui  demandaient  la  liberie  de  la  traite  :  «  Cc  document,  conserve 
dans  les  archives  de  I'Hotel-Dieu  de  Quebec,  porte  plusieurs  cor- 
rections et  additions  faitcs  de  la  main  meme  de  Mgr  de  Laval  » 
(note  dc  lediteur). 

2.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  M.  Gosselin, 
t.  II,  p.  90  :  «  Ge  qui  fit  surtout  b  cette  epoque  un  grand  tort  k  la 
religion,  ce  fut  Topposition  que  montr6renk  les  Recollets  aux  prin- 
cipes  de  Mgr  de  Laval  et  des  J^suites  sur  la  traite  de  Teau-de-vie 
avec  les  sauvages.  Les  idc^es  de  Frontenac  et  des  politiques  du 
temps  allaient  done  eufin  triompher !  On  avait  trouv^  des 
pretres  qui  partageaient  ces  iddcs,  qui  les  pr6naient  et  s'en  faisaient 
les  d^fenseurs.  »  En^ce  meme  endroit,  M.  Gosselin  cite  une  lettre 
de  M,  Dudouj^t  h  Mgr  de  Laval,  dai6e  de  Paris,  15  juin  1681,  qui 
montre  quelle  fut,  sur  cette  question,  la  conduite  des  Recollets. 
Cependant,  nous  devons  dire  que  Texp^rience  eclaira  plusieurs  de 
ces  religieux,  sinon  tous.  C'est  ainsi  que  le  P.  Chrestien  Le  Clercq, 
dans  sa  Nouvelle  Relation  de  la  Gasp^sie,  imprimee  h  Paris  en  1691, 
condamne  la  traite  de  Teau,  apres  avoir  constate  par  lui-meme  les 
d^ordres  incalculables  qu'elle  causa  parmi  les  peuplades  de  TAcadic 
et  de  la  Gasp^sie.  [Voir  pp.  425  et  suiv.) 
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damnale  cas  reserve  comrtie  oppressifdes  consciences,  nuisible 
k  la  colonic  et  attentoire  aux  droits  de  la  puissance  civile  ; 
elle  alia  jusqu'k  pretendre  que  cette  mesure  etait  nouvelle 
dans  Teglise,  inouie  dans  les  temps  passes  ^. 

L'irascible  et  ombrageux  gouverneur  fut  le  plus  profon- 
d^ment  irrit^,  le  cas  reserve  Tatteignant  du  mdme  coup 
dans  ses  int^rets  et  son  administration.  En  outre,  dispose 
qu'il  ^tait  k  voir  un  peu  partout  .des  empietements  sur 
son  autorit^,  il  s'imagina  ou  voulut  s'imaginer  que 
Tev^que  avait  outrepasse  ses  droits,  qu'il  avait  usurps 
ceux  du  Gouverneur  ou  du  Conseil  souverain.  Ses 
longues  d^peches  d'alors  au  ministre  de  la  marine,  celle 
de  1677  particulierement  -^^  sont  on  ne  pent  plus  instruc- 
tives  k  ce  point  de  vue ;  elles  temoignent  toutes  d'un 
immense  orgueil  bless^,  d'un  esprit  haineux  et  vindicaiif^y 
que  ne  parvient  pas  k  dissimuler  la  r«$serve  ^tudi^e  de  la 
forme.  II  y  represente  tons  les  ecclesiastiques  du  Canada, 
k  Texception  des  RecoUets,  comme  des  hommes  ambitieux, 
riches,  avides  de  pouvoir,  dangereux  pour  Tautorit^  civile. 
<(  Quasi  tous  les  desordres  de  la  Nouvelle-France,  dit-il, 
tirent  leur  source  de  Tambition  des  ecclesiastiques,  qui 
voulant  joindre  k  Tautoritd  spirituelle  une  puissance  abso- 
lue  sur  les  choses  temporelles,  font  souffrir  et  murmurer 
tous  ceux  qui  ne  leur  ,sont  pas  entierement  soumis  *.    » 


i.  Archives  dc  1885  du  Canada,  note  C,  p.  XCVU;  —  Mandements 
des  evcques,  t.  I,  p.  149  :  R^ponse  aux  raisons  qui  prouvent  qu'il 
faut  laisser  la  liberie  dc  trailer  des  boissons  aux  sauvages ;  —  Leltres 
de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partie,  p.  635  :  M4moire  sur  la  traite  des 
boissons  spiritueuses,  envoy e  par  Colbert  k  Tintendant  Duches- 
neau. 

2.  />.  Margry,  t.  I,  p.  301. 

3.  AT.  Gosselin,  t.  11,  p.  187. 

4.  P.  Margry,  t.  I,  p.  302. 
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Cette  accusation  etrange  donne  la  mesure  des  autres.  EUes 
trouvereni  si  peu  de  cr^ance  k  la  Gour,  qu'on  n'osa  pas 
communiquer  les  d^p^ches  du  Gouverneur  au  grand  vicaire 
de  Mgr,  M.  Dudouyt,  qui  ^tait  alors  k  Paris.  Get  eccl^- 
siastique  avait  pour  mission  d'obtenir  le  renouvellement 
des  defenses  royales  contre  la  traite  de  Teau-de-vie  et  de 
regler  Timportante  question  des  dimes  et  des  cures.  Or, 
dans  le  Memoire  ou  il  rend  compte  k  Mgr  de  Laval  de  ses 
entrevues  avec  le  ministre  de  la  marine,  il  dit  en  propres 
termes. :  «  M.  de  Frontenac  a  ecrit  ce  qu'il  a  coutume  de 
dire  k  Quebec  contre  vous  et  votre  clerg^  et  contre 
M.  rintendant.  L'on  ne  m*a  point  communique  ses  lettres 
pour  y  repondre.  Je  crois  que  c*estait  k  cause  qu'elles 
etaient  remplies  de  calomnies  trop  grandes  ^  »  M.  de 
Frontenac  employait,  en  effet,  sans  scrupule,  Tarme  de  la 
calomnie  contre  ses  adversaires ;  c'est  un  reproche  que 
lui  adressent  la  plupart  des  historiens,  comme  nous  Tavons 
vu. 


1.  Archives  du  Canada,  1885,  note  C,  p.  CVIII. 
M.  de  Frontenac  ne  sc  contentait  pas  d*ecrire  ;  il  envoyait  h  Paris 
des  hommes  peu  recommandables,  charges  d'appuyer  ses  calomnies. 
Dans  le  meme  Memoire,  M .  Dudouyt  raconte  ce  qui  suit  (p.  CIII) : «  Saint- 
Aubin  a  fait  ici  ou  plutot  le  sieur  Barrois  lui  a  fait  trois  placets.  Le 
premier  etait  tout  k  fait  ombrageux  contre  vous,  Monscigneur,  et 
M.  rintendant.  II  a6t6  empeche  de  le  presenter  par  M.  Daullier...  Le 
second  n'^tait  pas  si  mauvais,  particulieremcnt  au  regard  de  rin- 
tendant. J*ai  fait  une  r^ponsc  par  ecrit  k  ses  calomnies...  II  a  fait  un 
troisicme  placet  seulement  pour  me  lo  faire  voir  et  se  justifier, 
disant  qu'il  n'avait  rien  dit  contre  vous  et  M.  rintendant,  car  il  ne 
savait  pas  que  j'avais  vu  les  deux  autres...  J'ai  dit  k  M.  de  Ballinzani 
(Directeur  des  Compagnies  des  Indes  orientales)  que  c'etait  M.  de 
Frontenac  qui  avait  envoye  ces  sortes  de  gens  expres  pour  crier  et 
faire  du  bruit  contre  M.  rintendant  et  contre  vous,  qu'on  avait  sol- 
licile  Saint-Aubin  de  signer  un  ecrit  et  de  publier  les  calomnies 
qu'il  debitait  k  Paris  dans  les  placets  et  partout  ailleurs,  qu'il  me 
Tavait  dit  a  Quebec...  » 
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Cependant  les  eccl^siastiques  les  plus  malmenes  furent 
sans  contredit  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  J^sus. 
Cela  devait  ^tre,  ceux-ci  ayant  ei6  de  tout  temps,  suivant 
une  expression  triviale,  la  b^te  noire  du  Gouverneur.  Au 
mois  de  novembre  1672,  quand  il  ne  connaissait  pas 
encore  Tetat  g^n^ral  de  la  colonie,  ^tant  k  peine  installe 
au  ch&teau  Saint-Louis,  il  se  plaignait  d€]k  de  ces  religieux 
dans  une  lettre  k  Colbert.  II  voyait  partout  leur  influence 
souterraine,  leur  puissance  faisant  ^chec  k  la  sienne.  lis 
exercent,  ecrivait-il  avec  douleur,  un  grand  ascendant  sur 
les  membres  du  Conseil  souverain ;  ils  ont  meme  gagne  le 
gardien  des  Capucins !  Puis  il  ajoutait  :  «  Une  autre 
chose  qui  me  d^plait,  c'est  Tentiere  d^pendance  dans 
laquelle  les  prdtres  du  s^minaire  de  Quebec  et  le  grand 
vicaire  de  Teveque  (Mgr  de  Laval  ^tait  en  France  a  cette 
epoque)  sont  pour  les  J^suites;  car  ils  ne  font  pas  la 
moindre  chose  sans  leur  ordre,  ce  qui  fait  qu'indirectement 
ils  sont  les  maitres  de  ce  qui  regarde  le  spirituel,  qui  est 
une  grande  machine  pour  remuer  tout  le  reste  *.  » 

Cette  peur  du  Jesuite,  ce  m^contentement  s*expliqUent 
dans  un  homme  comme  Frontenac,  qui  ne  pouvait  souffrir 
aucune  influence  un  peu  saillante  en  dehors  de  la  sienne. 
Ce  qui  s'explique  moins,  c'est  cette  calomnie  qu'il  ose 
bien  ecrire  k  Colbert,  en  la  deguisant  toutefois  sous  le 
voile  de  chiffres  convenus  :  «  Pour  vous  parler  franche- 
ment,  ils  songent  autant  k  la  conversion  du  Castor  qxik 
celle  des  dmes ;  car  la  plupart  de  leurs  missions  sont  de 
pures  moqueries  "2.  » 

1.  Lettre  du  comte  de  Frontenac  h  Colbert,  2  novembre  1672. 
(Arch,  des  Colonies,  Canaday  carton  de  la  Noiivelle-Francc,  n**  II.) 

2..  Lettre  du  comte  de  Frontenac  h  Colbert,  2  novembre  1672.  — 
A  propos  de  ces  paroles,  M.  Faillon,  qui  n'a  pas  I'habitude^de 
d^fendre  les   J^suites;  dit,  t.  Ill,  p.  475,  note  :  «  On  pent  pcnser 
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Les  ann^es  ne  modifierent  pas  les  preventions  injustes 
d\i  Gouverneur  k  regard  des  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jesus,  bien  que  dans  ses  dep^ches  k  Colbert,  il  se  montre 
quelque  temps  plus  mod^rd  dans  Texpression  de  ses  anti- 


avec  quelque  fondcment  que  M.  de  Fronlenac  ne  crai^nait  pas  de 
rendre  suspectes  les  personnes  les  plus  recommandahles ,  pour 
ecarter  plus  siirement,  par  ce  zMe  apparent,  les  soup^ons  auxquels 
sa  propre  conduitc  pouvait  donner  lieu.  Parlant  des  J<^suites,  qu'il 
n'aima  jamais,  il  osait  bien  ^crire  h  Colbert,  en  ddguisant  ses  paroles 
sous  le  voile  de  chilTres  convenus  :  «  Pour  vous  parler  franche- 
mcnt...  »  M.  Gosselin  (t.  II,  p.  185)  ditegalement  :  «  Frontenac,  peut- 
etre  pour  detourner  Tattention  de  ses  propres  mofaits  dans  le  com- 
merce des  boissons,  avait accuse  les  Jesuites  de  negoce  illicite...  Cette 
accusation  de  commerce  portc^e  centre  les  Jesuites  etait  tres  ancienne 
-et  avait  vi6  cent  fois  rdfutce...  lis  ne  firent  jamais  le  commerce  dans 
le  veritable  sens  du  mot.  (lis  donnaient  comme  tout  le  monde  des 
pelleteries  en  guise  de  monnaie.  pour  se  procurer  les  objets  de  pre- 
miere n^cessild ;  nous  Tavons  dejJi  dit.)  Frontenac,  cependant,  etait 
bien  aise  de  renouveler  Taccusation,  dans  Tespoir  qu'elle  produirait 
quelque  efTet.  »  —  Voir  Relations  incites  de  la  Nouvelle-France^ 
I,  II,  p.  360. 

La  Hontan,  le  grand  ami  de  Frontenac,  qui  ne  manque  jamais  I'oc- 
casion  do  d^crier  les  religieux  de  la  Compagnie,  dit  au  t.  II,  p.  76,  de 
ses  Memoires  :  «  Plusieurs  personnes  m'ont  assur<^  que  les  Jesuites 
faisaient  un  grand  commerce  de  marchandises  d^Europe  et  de  pelle- 
teries du  Cannda,  mais  j'ai  de  la  peine  h  le  croirc,  ou  si  cela  est,  il 
faut  qu'ils  aient  des  correspondants,  des  commis  ot  des  facteurs 
aussi  secrets  [et  aussi  fins  quVux  :  ce  qui  ne  saurait  etre.  »  Conclu- 
sion :  il  n'est  pas  possible  qu'ils  fassentle  commerce,  cela  se  vcrrait. 
Ce  temoignage  a  son  prix,  venant  d'un  personnage  tres  peu  sou- 
cieux  de  la  reputation  des  ecclesiastiques  et  en  particulier  des 
Jesuites,  centre  lesquels  il  se  livre,  chaquc  fois  qu'il  en  trouve  I'oc- 
casion,  aux  attaques  les  plus  deplacees  et  les  plus  injustes.  —  La 
Salle  aurait  bien  du  iniiter  la  franchise  de  La  Hontan  ;  mais  pour  cela, 
il  eut  fallu  qu'il  fut  moins  infeode  au  comte  de  Frontenac,  dont  la 
haute  protection  lui  ^lait  indispensable  pour  ses  entreprises  et  dont 
il  reconnaissait  le  chaleureux  appui  en  lui  donnant  une  part  dans  ses 
b<^nefices.  II  adressa  done  h  Colbert,  en  1677,  un  long  menioire, 
plein  de  racontars,  dans  lequel  il  accusait  les  Jesuites  d'exercer  en 
grand  le  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages.  Accused  lui- 
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pathies.  II  est  vrai  qu'ils  ne  donnaieni  pas  prise  k  la  cri- 
tique, tout  entiers  k  la  vie  de  priere  et  k  leurs  ceuvres  de 
devouement;  ce  qui  n'empeche  pas  Frontenac  de  voir 
dans  toutes  les  affaires  desagreables  qui  lui  arrivent  leur 

mome  de  commerce  illicite,  pout-etre  csperait-il,  comme  Frontenac, 
en  calomniant  ]es  missionnaires  de  la  Compagnie,  se  lavcr  du 
I'eproche  tres  m^ritc^  qu'on  lui  faisait.  Dans  ses  leltres  d'alors  et 
mcmoires,  il  parle  des  persecutions  (!)  qu'il  endure  de  la  part  de  ses 
ennemis,  et,  bicn  entendu,  des  fameux  Jesuites.  S'il  <^choue,  c'est  a 
cause  de  leurs  intrigues;  s'il  I'^ussit,  c'est  malgre  et  contre  eux.  Cette 
correspondance,  ou  La  Salle  a  I'esprit  hante  de  persecutions,  a  donne 
lieu  k  de  belles  tirades  contre  les  Jesuites  dans  quelques  ouvrages 
de  nos  jours.  P.  Margry,  MM.  Gravier  et  Suite,  eih  leur  suite  M.  Lorin 
ont  intitul6  pompeusement  les  sottes  inventions  de  Cavelier  :  Luttes 
do  La  Salle  avec  les  Jesuites  et  leurs  partisans.  (Le  comte  de  Fron- 
tenac, p.  193.)  —  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  historien  de  valeur 
du  Canada  ait  pris  au  serieux  les  racontars  de  La  Salle  et  de  ses 
amis. 

B.  Suite,  qui  se  plait  k  revcnir  si  souvent  sur  le  commerce  des 
Jesuites,  parle  k  la  page  41,  t.  V,  des  accusations  formulees  en  1677 
par  La  Salle  contre  ces  religieux,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  La 
Salle  soutenait  que  la  concurrence  des  Jesuites  6tait  la  plus  redou- 
table  pour  les  traiteurs  attitres,  vu  qu'ils  ^taient  prives  d'absolution 
s'ils  vendaient  de  Teau-de-vie  et  (|ue  les  Jesuites  ne  s'infligeaient 
point  cette  punition  k  eux-memes.  La  Salle  etait  emporte  et  d'un 
entetement  fort  desagr<^able,  aussi  doii-on  le  lire  avec  reserve,  »  II 
faut  le  Vive  avec  d'autant  plus  de  reserve,  qu'il  avait  tout  interet  h 
parler  contre  les  Jesuites  et  comme  son  patron,  Frontenac.  Le  Recol- 
let  Hennepin,  auquel  on  ne  reprochera  pas  une  amitie  excessive 
pour  les  Jesuites,  raconte  dans  la  Nouvelle  ddcotiverfe,  p.  114,  une 
scene  interessante,  que  nous  reproduisons  ici.  «  Pendant  que  nous 
etions  k  Tembouchure  du  lac  Erie,  le  sieur  de  la  Salle  me  dit  qu'il 
avait  appris  d'un  de  ses  homnies,  que  j'avais  blame  I'intrigue  de 
(|uelques  ecclesiastiques  du  Canada  (il  s'agit  des  Jesuites)  avec  les 
Iroquois  et  leui*s  voisins  de  la  Nouvelle-York,  pr^s  de  la  Nouvelle- 
Orange.  Je  me  tournai  vers  nos  religieux  (les  Recollets),  kquije  dis 
({ue  le  sieur  de  la  Salle  voulait  me  surprendre,  en  m'obligeant  d'in- 
vectiver  contre  des  gens  qu'il  voulait  faire  passer  pour  des  n^go- 
cinnts  ;  apres  quoi,  baissant  mon  ton  de  voix,  je  finis  le  discours  en 
disant  que  les  faux  rapports  qu'on  lui  avait  faits,  ne  rn  empccheraient 
pas  d'avoir  bonne  opinion  des  gens,  avec  qui  je  voyais  qu'il  avait 
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main  invisible,  toujours  agissante,  mais  trds  habile  k  se 
caeher  *. 

C'esl  en  1676  seulement  qu'il  recommence,  pour  les. 
besoins  de  sa  cause,  a  donner  un  libre  cours  k  ses  accusa- 
tions ealomnieuses,  apres  la  promulgation  du  cas  reserve 
contre  les  traitants.  Forc6  de  garder  une  certaine  mesure, 
quand  il  attaque  Teydque,  il  ne  se  croit  oblige  k  aucun  mena- 
gement  envers  les  Jesuites  qu'il  represente  sous  les  cou- 
leurs  les  plus  odieuses  2.  VoilSi  les  instigateurs  de  toutes 
les  decisions  ^piscopales,  et  par  consequent  de  la  defense 
d'absoudre  les  traitants  d'eau-de-vie  !  Ces  religieux  ont 
obtenu  et  augmentent  leur  immense  credit  par  tous  les 
moyens ;  dans  leurs  missions,  ils  se  proclament  les  egaux 
d'Ononthio ;  ils  se  melent  de  toutes  les  affaires  civiles 
directement  ou  indirectement ;  tous  ceux  qui  leur  font  de 
Fopposition,  mdme  les  gouverneurs  et  les  RecoUets,  sont 
victimes  de  leur  ambition  demesuree  ;  ils  possedent  de 
vastes  terrains    defrich^s,    de    belles    seigneuries,    et    ils 

riiilentlon  de  me  brouiller.  »  Que  penscr  de  Cavelier  de  la  Snllo 
qui  U\chc,  par  de  perfides  insinuations,  d'amener  Hennepin  &  dire, 
contrairement  k  sa  pensee,  que  les  Jesuites  sont  descommercants?.. 

1.  Le  14  noverabre  1674,  Frontenac  ^crivait  h  Colbert  ^  I'occa- 
sion  du  proces  de  Perrot  et  de  Tabb^  de  Fenelon  :  «  II  nV  a  que  les 
Jesuites  qui  n'aieut  point  paru  dans  tout  ceci,  quoiqu'ils  y  aient 
peut-etre  autant  de  part  que  les  autres.  Mais  ils  sont  plus  habiles  et 
couvrenl  mieux  leurjeu,  leur  superieur(le  P.  Claude  d'Ablon)  etant 
un  homme  fort  sage  et  prudent,  point  brouillon,  avee  qui  je  me  suis 
toujours  bien  maintenu,  et  qui,  je  crois,  se  loue  de  moi,  comme  je 
suis  force  de  me  louer  de  lui.  »  (Arch,  de  la  marine.) 

2.  Le  vicomte  de  Lastic  dit  dans  son  Hisfoire  du  Canada 
(p.  168)  :  «  Le  comte  de  Frontenac  dechargea  sa  mauvaise  humeur 
sur  les  Jesuites  qu'il  savait  etre  devours  au  prdlat.  Sa  correspon- 
dancc  avee  le  ministre  temoigne  de  ses  preventions  injustes  et  de  ses 
plaintcs  ridicules.  »  —  M.  Gosselin  (t.  II,  p.  187)  est  du  meme  avis  : 
M  Le  comte  de  Frontenac  n*osant  s'attaquer  directement  k  Teveque, 
s'en  prit  aux  Jesuites.  » 
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demandent  encore  de  nouvelles  terres,  soi-disant  pour  les 
sauvages,  mais  en  reality  pour  s'en  emparer  ensuite ;  enfin, 
ils  sont  absolument  les  maitres  de  quelques  membres  du 
Conseil,  de  Fev^que  et  de  Tintendant,  qui  ne  font  rien  sans 
■eux,  qui  font  tout  par  eirx.  lis  ont  pouss^  le  prelat  a  user 
•contre  les  vendeurs  de  boissons  des  peines  ecclesiastiques  ; 
•et  ils  ne  se  montrent  si  opposes  k  la  traite  de  Teau-de-vie 
avec  les  sauvages  que  par  des  motifs  intdresses,  k  savoir, 
pour  cacher  leur  propre  n^goce  de  peaux  de  castor ;  ils 
font  la  traite  m^me  avec  les  Anglais  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre  *. 

1.  Lcttre  du  comte  de  Frontenac  h  Colbert,  29  octobre  1676  ;  — 
Autre  lettre  du  meme  au  meme,  1677,  cit^e  par  P.  Margery,  t.  I, 
p.  301.  P.  Margry  n^insere  cette  denii6re  lettre  ou  m^moire  dans 
ses  D^couvertes  qu*avec  une  certaine  hesitation,  comme  cela  ressort 
■de  la  note  p.  301.  Dans  la  note  p.  325,  il  trouve  que  le  comte  de 
Frontenac  traite  trop  mal  dans  ce  memoire  les  Sulpicicns,  et  trop 
bien  La  Salle  et  les  Rdcollets.  Nous  sommes  du  meme  avis.  P.  Mar- 
gry ne  dit  rien  de  Mgr  et  de  son  clerg6,  ni  des  Jesuites  :  il  croit 
probablement  que  le  gouverneur  les  traite  comme  ils  le  m^ritent. 
Les  accusations  contre  les  Jesuites  furent  egaleraent  portoes  k 
Rome,  meme  dans  des  lettres  anonvmes.  La  principale  6imt  cello 
<iu  commerce.  Pour  en  finir  avec  cette  question,  dont  nous  avons 
d^jA  parl6  longuement,  qu'il  nous  suffise  de  citer  deux  responses 
peremptoires,  Tune  du  P.  d'Ablon,  sur  le  trafic  fait  au  college  de 
<Ju6bec,  I'autre  du  P.  Garnier  sur  le  commerce  fait  par  les  Peres 
•dans  leurs  missions. 

a)  Une  lettre  anonvme,  adresst^e  au  R.  P.  General,  prdtendait  que 
le  Fr^re  Boursier,  acheteur  du  college  de  Quebec,  se  livrait  au  tra- 
fic. Le  P.  d'Ablon,  alors  recteur  du  college  et  superieur  g(5neral  de 
la  mission  du  Canada,  r^pond  ainsi  k  cette  accusation,  dans  une 
lettre  du  25  octobre  1678  au  R.  P.  Boucher,  assistant  de  France  h 
Rome  :  «  Je  vais  6clairer  Votre  Reverence,  sur  ce  qu'elle  m'ecrit  du 
trafic  qu'un  anonvme  a  mande  h  Notre  Paternite,  que  fait  notre 
frere  Boursier  jusqu'h  vendre  des  sabots,  des  anneaux,  des 
epingles,  etc...  J'ai  communique  la  lettre  de  N.  P.  et  celle  de  V.  R.  h 
nos  PP.  CC.  Nous  avons  tout  examine  soigneusement  et  nous  avons 
jug6  :  !*>  que  le  F.  Boursier,  qui  est  Tacheteur  de  cette  maison,  ne 
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Ces  inventions  de  la  calomnie  etaient  graves  ;  et  encore 
nous  en  passons,et  pas  desmoindres.Adress^esk  tout  autre 
qu  k  Colbert,  elles  auraientpu  porter  atteinte  k  la  reputation 
de  piete  et  de  devouement  desint^ress^  des  missionnaires,  k 

fait  que  cc  qui  s'est  fait  par  ses  preddcesseurs ;  2<»  qu'il  ne  fait  que 
ce  que  font  les  ecclosiastiqucs  de  Mgr  Teveque  et  ceux  de  Saint- 
Sulpice  qui  sont  &  Montreal,  et  que  cc  que  font  les  religieuses 
ursulines  et  hospitalieres ;  3®  que  c'est  une  necessity  d'agir  dans 
ces  pays  par  permutation,  commc  on  fait  aux  isles  par  le  sucrc, 
aui  Indes  par  les  perles,  et  parce  qu'en  ces  pays  il  n'y  a  point 
d'argent  monnaye,  ou  si  peu  que  rien,  de  sorte  que  pour  acheter 
les  provisions  necessaires  pour  vivre,  il  faut  donncr  les  dtofTes,  les 
toiles  et  les  autres  choses  qui  nous  viennent  de  France  ou  que  nous 
achetons  des  marchands,  permutant  ces  choses  avec  les  bleds,  les 
viandes,  et  autres  necessitds  quo  nous  achetons ;  4°  sile  F.  acheteur 
fait  venir  de  France  quantite  de  petites  choses,  commc  du  fil, 
aiguilles,  etc.,  ce  n'est  que  par  charite  pour  en  accommoder  les 
paysans  qui  travaillcnt  pour  lui,  lesqucls  ne  trouveraient  p>as  ces 
choses  ailleurs,  et  tant  s'en  faut  qu'on  trouve  k  redire  en  cela,  qu  au 
contraire  tout  le  monde  lui  en  donne  mille  benedictions ;  5°  notre 
frere  ne  donne  ces  choses,  qui  tiennent  lieu  de  monnaie  que  pour 
deux  sujets,  premierement  pour  payer  ses  dettes,  secondemcnt  pour 
acheter  les  necessitesde  la  maison,  commebled,  viande,  laitage,  etc... 
D'ou  Ton  doit  juger  que  c*est  avec  une  tres  grande  malignitc  dc 
Tanonyrae,  qui  nous  veut  faire  passer  pour  marchands,  quand  nous 
faisons  ce  qui  s'est  toujours  fait  dans  ce  pays,  ce  que  font  les  eccle- 
siastiques  et  les  religieuses,  et  ce  qui  se  fait  ou  par  charite  ou  par 
necessite,  estant  la  fa^on  du  pays,  o^  il  n'y  a  point  de  monnaye,  de 
se  pourvoir  par  permutation.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
^  b)  Le  P.  Gamier  ecrivait  plus  tard  au  General  cette  lettre  fort 
interessante  sur  Temploi  que  faisaient  les  missionnaires  des  pcllcte- 
ries,  dans  les  missions  :  «  Libentissimc  obsequar  mandatis  R*  V« , 
quce  scire  k  me  cupit  quid  flat  aliquibuse  missionarils  nostris  in  mer- 
catura  pellium.  1.  In  regionibus  remotissirais  unde  pellcs  plurimas 
hCic  afferunt  Galli,  habent  nostri  in  mandatis  ne  ullam  omnind  mer- 
caturam  pellium  excrceant,  neque  directs,  neque  indirect^;  imo  pas- 
ciscuntur  cum  servis  conductitiis  ne  ullam  mercaturam  excrceant 
quamdia  apud  nos  erunt,  et  si  clam  aliquidnotatu  dignum  mercentur 
isti,  coguntur  stare  promissis  vel  ejiciuntur.  2.  Est  isthic  unus  e  nos- 
tris coadjutor  temporalis,  faber  ferrarius,  cujus  opera  subministran- 
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leur  patriot ismc  au  dessus  de  tout  soup^on ;  mais  le 
ministre  connaissait  les  Jesuites ;  s'il  n*approuvait  pas 
leurs  idees  sur  la  traite,  leur  pretendu  rigorisme  dans  la 
direction  des  fideles ;  s'il  craignait,  bien  k  tort,  quits  ne 
voulussent  porter  Vauioriie  ecclesiastic/ ue  plus  loin  quelle 
ne  doit  s'etendre^  ou  mdme  quits  ne  vinssent  a  se  donner 


tur  nostris  necessaria  ad  vilam.  Ipse  rcficit  arma  ct  alia  instrumenta 
ad  venationem,  ad  piscalionera  et  ad  alios  usus  necessaria.  Petit 
qiiidem  in  mercedem  laboris  k  sylvestribiis  carnes,  pisces,  frumen- 
tum  indicum,  etc. ;  ab  iisautem  qui  nihil  habent  obsonii,  accipit  quod 
offertur,  etiam  pelles.  A  Gallis  autcm,  accipit  mcrces,  pannum,  lintea- 
mina,  etc.;  ncque  enim  istic  ullus  est  usus  argcnti,  auri  vel  monctee. 
3.  Accipiunt  nostri  pelles  vel  alia  qua?  gratis  ofTeruntur  a  Barbaris, 
quia offendun tur  si  non  recipiantureoruni  niunera,quamquam  nihil  fere 
dant  nisi  spe  aliquid  amplius  accipiendi.  4.  Saepius  istic  Galli  offe- 
nint  in  templo  pelles,  vel  ad  implenda  quae  in  periculis  voverunt, 
vel  ut  inde  cmantur  qua;  sunt  ad  usum  vel  ad  ornatum  templi. 
5.  In  missionibus  vicinisubi  omncs  jam  (idem  susceperunt,  cum  qiiis 
moritur,  omnia  quae  ejus  fuerunt  quibus  etiam  proximi  addunt  dc 
suo.  public^  in  templo  dantur  vel  ferventioribus  christianis  vel  pau- 
perioribus,  vel  et  maxime  ecclcsiae  ut  oretur  pro  defuncto,  ut  cele- 
brentur  sacra  solemnia.  Quae  dantur  ecclesia?  vocantur  res  templi ;  ea 
curat  missionarius  cpiasi  aedituus.  Cum  proficiscuntur  sylvestres  ad 
venandum,  quisque  mutuatur  ab  ecclesia  id  quo  magis  indiget,  et 
spondet  se  daturum  ecclesia?  partem  venationis  pro  eo  quod  abstulit; 
alii  etiam  sponte  prout  bene  cessit  venatio  pelles  templo  ofTerunt  quo 
Dei  beneficium  agnoscunt,  alii  ut  petant  celebrari  missam  solemnem 
pro  parentibus  deiunctis.  Haec  omnia  servat  missionarius  ad  tempus 
quo  appellunt  naves  ex  Gallia  ut  minori  pretio  emat  qua?  necessaria 
sunt  ad  usum  vel  ad  ornatum  templi.  Missionarius  subit  suspicio- 
nem  mercaturae  apud  quosdam  rudiores  Gallos  qui,  lucro  soli  inhiantes, 
sibi  eripi  putant  quidquid  vident  in  aliorum  manus  incidere  ;  nihilo 
tamen  fit  ditior  nee  intendit  fieri  missionarius;  sed  quae  sunt  tempi! 
curat  et  indulget  caritati. 

Non  desunt  Galli  adeo  lucri  cupidi  ut  per  fas  el  nefas  silvcstribus 
vellent  pelles  eripere ;  cum  mutuum  ab  illis  rogant  summo  pretio  et 
duplo  magis  illis  vendunt,  adiguntur  silvestres  ut  adeant  anglos 
non  longe  hinc  distantes  et  quidem  cum  periculo  fidei  tum  ab  anglis 
tum  a  contribulibus  suis.  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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line  au tor ite  au  prejudice  de  celle  de  Sa  Majeste  *,  toujours 
cependant  cet  esprit  droit  et  honnete  rendit  justice  k  leur 
valeur  morale  et  religieuse.  «  Les  Peres  J^suites,  disait-il 
k  Frontenac  en  Tenvoyant  au  Canada^  etant  les  premiers 
qui  aient  porte  les  lumieres  de  la  foi  et  de  Tevangile  en  la 
Nouvelle-France,  et  qui,  par  leurs  vertus  et  leur  piete, 
aient  contribue  k  IVtablissement  et  a  Taugmentation  de 
cette  colonie,  Sa  Majeste  desire  que  le  sieur  de  Frontenac 
ait  beaucoup  de  consideration  pour  eux  2.  »  H  n'apparait 
pas,  k  en  juger  par  ses  lettres,  que  le  Gouverneur  ait  tenu 
compte  des  recommandations  du  ministre. 

Le  ministre,  de  son  cote,  ne  se  laissa  pas  prendre  aux 
belles  declamations  de  son  subordonn^  contre  les  religieux 
de  la  Compagnie.  Dans  ses  reponses,  pas  un  mot  sur  leur 
commerce  illicite,  sur  leur  immense  fortune,  sur  leurs 
coupables  agissements  3.  H  savait  k  quoi  s'en  tenir  sur  ses 
vieilles  calomnies,  rajeunies  au  Canada.  En  revanche,  il  le 
blSme  fortement  d'avoir  trop  contribue  k  la  division  qui  est 
en  ce  pays-Ik  :  «  Le  point  principal  de  vos  instructions, 
ajoute-t-il,  de  tout  ce  qui  vous  a  ^t^  dit  avant  votre  depart 
pour  la  Nouvelle-France  et  de  tout  ce  qui  vous  a  ete  ecrit 
depuis  que  vous  y  ^tes  consistait  uniquement  k  ^tablir  cette 

1.  Mimoire  de  Colbert  au  comte  de  Frontenac,  Versailles; 
7  avriH672.  (Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partic,  p.  533.) 

2.  Ibid. 

3.  Colbert  ajouta  si  peu  de  foi  aux  declamations  du  gouverneur  sur 
les  pretendues  richesses  et  les  immenses  possessions  des  Jdsuites, 
qu'il  ^crivit  cette  meme  annec  1677  h  Duchesueau  de  donner  6.000 
francs  k  ces  religieux  pour  leurs  missions  sauvages  (minist^re  de  la 
marine,  Archives  coloniales,  ann6e  1677).  —  De  plus,  Tannce 
suivante,  le  roi  accorda  des  lettres  patentes  d'amortissement^  en 
faveur  des  P^res  Jdsuites,  pour  leurs  differentes  possessions,  terres, 
batiments  au  pays  de  la  Nouvelle-France  ;  elles  sont  du  12  mai  1678 
ei  sign^cs  Louis  Colbert,  (Inst.  Conseil  supdrieur,  registre  A, 
foi.  81.) 
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union  qui  est  Tame  et  le  souiien  de  toutes  les  colonies ;  et 
non  seulement  vous  n  y  avez  pas  rc^ussi,  mais  mdme  vous 
y  avez  mis  une  division  telle  que  Sa  Majesty  ne  pent  pas> 
trouver  d'exp^dient  de  la  faire  linir  qu*en  vous  reti- 
rant  * .  » 

Louis  XIV,  rench^rissant  sur  le  bl^me  inflig^  par  Col- 
bert au  comte  de  Frontenac,  ecrit  k  ce  dernier,  le  30  avril 
1681  :  «  Je  vous  exhorte  k  agiravec  douceur  et  moderation 
k  regard  de  tons  les  habitants,  k  vous  depouiller  de  toutes 
sortes  d'animosites  particulieres,  qui  ont  6i^  jusqu*k  present 
presque  le  seul  motif  de  toutes  vos  actions...;  voulant 
bien  vous  dire  sur  ce  sujet  qu'il  est  bien  diflicile  que  vous 
obteniez  la  cr^ance  que  vous  devriez  avoir,  et  que  j'aie  une 
confiance  entiere  k  ce  que  vous  m*ecrivez  sur  ce  qui  se  passe 
dans  r^tendue  de  votre  gouvernement,  quand  je  vols  clai- 
rementque  tout  cede  a  vos  inimities particulieres^.  » 

Toutcedaity  en  effet,  a  ses  inimities  particulieres^  et,  pour 
les  satisfaire,  il  acceptait  volontiers  les  faux  rapports  qu'on 

i.  Lettres  de  Colbert,  1.  Ill,  2«  partic,  p.  643.  Lettrc  de  Colbert  b 
de  Frontenac,  4  d^'c.  i679. 

2.  Ibid,,  p.  648.  —  Le  29  avril  1680,  le  roi  ^crivait  a  Fron- 
tenac :  «  Tons  les  corps  et  presque  tons  les  particuliers  qui  viennent 
de  ce  pays  sc  plaignent,  avec  des  circonstances  si  claires  que 
je  n'en  puis  douter,  de  beaucoup  de  mauvais  traitements  qui  sont 
entierement  contraires  a  la  moderation  que  vous  devez  avoir 
pour  contenir  tons  les  habitants  de  ce  pays  dans  I'ordre  et  dans 

Tunion  que  je  vous  ai  tant  recommandee Les  fermiers  de  mes 

droits  se  plaignent  que  le  commerce  se  perd  et  s'anc^antit  par  les 

coureurs  de  bois L'eveque    et   ses    ecclesiastiques,    les    Peres 

Jesuites  et  le  conseil  souverain,  en  un  mot,  tons  les  corps  et  les 
particuliers  se  plaignent.  Mais  je  veux  croire  que  vous  changeret 
et  que  vous  agirez  avec  la  moderation  necessaire  pour  augmenter 
cette  colonic,  qui  courrait  risque  de  se  detruire  entierement,  si  vous 
ne  changiez  de  conduite  et  de  maximes.  »  (Arch,  coloniales,  Gorres- 
pondance  gen^rale,  Canada,  1679-1681,  fol.  198-208.) 
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lui  faisait  sur  ses  ennemis,  quand  il  ne  se  livrait  pas  lui- 
meme  sur  eux  k  des  jugements  et  k  des  appreciations  de 
pure  fantaisie,  pour  ne  pas  dire  de  mauvais  gout,  peu 
dignes  d'un  homme  de  sa  qualite  et  de  sa  situation.  Pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  qu*^  lire  son  Memoire  de  1677  k 
Colbert  *.  Heureusement  qu'on  etait  sur  ses  gardes  k  Paris 
et  qu'on  triait  soigneusement  tous  ses  dires  ^.  Le  roi 
pouvait  alors  lui  ecrire  en  toute  verite  :  «  II  est  bien 
diilicile  que  vous  obteniez  la   creance   que  vous   devriex 

avoir ;  je  vois  clairement  que  tout  c^de  k  vos  inimiti^s 

particulieres  3.  » 

Si  le  ministre  de  la  marine  n'approuvait  pas  les  rapports 
calomnieux  du  gouverneur  de  Quebec  sur  r^vdque,  les 
ecclesiastiques  seculiers,  le$  Sulpiciens  et  les  Jesuites,  il 
6tait  au  contraire  parfaitement  d'accord  avee  lui  sur  la 
liberty  de  la  traite.  Comme  le  dit  tres  bien  M.  Gosselin, 
«  Talon,  qui  s'occupait  peu  de  T^tat  moral  de  la  colonie, 
pourvu  qu'il  la  vit  prosperer  sous  le  rapport  du  commerce, 
de  rindustrie  et  des  richesses  ^,  »  etait  parvenu  k  lui  faire 

1.  Margry,  I.  I,  p.  301. 

2.  Louis  XIV  et  Colbert  —  c'cst  un  fait  curieux  k  remarquer  —  ne 
.  parlent  plus,  h.  partir  du  1*'  mai  1677,  dans  leurs  dcpeches  h.   Fron- 

tenac  et  k  Duchesneau,  de  Vautorii^  excessive  que  les  J^suiles  se  sont 
donn^e  au  Canada^  ni  de  leur  s^vMte  au  confessionnal ;  aucune  accu- 
sation n*est  formulec  centre  eux;  en  revanche,  Colbert  blame  Mgr  de 
Laval  d'outrepasser  les  droits  de  I'autorite  6piscopale  {Lettres  de 
Colbert^  t.  Ill,  2«  p. ;  lettre  ^  Duchesneau,  !•'  mai,  p.  619)  ;  il  regrette 
que  le  prelat  ait  fait  un  cas  reserve  centre  les  traiteurs  (Archives  du 
Canada,  1885,  p.  XCVII,  note  C;  Leitres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part., 
p.  619,  lettre  a  Duchesneau,  1«'  mai  1677)  ;  il  se  repent  de  lui  avoir 
donn^  place  au  conseil  souverain  {Lettres  de  Colbert,  ibid.,  p.  621). 
Ce  silence  de  Colbert  sur  les  missionnaires  de  la  Compagnie,  surtout 
apres  la  fameuse  lettre  du  comte  de  Frontenac  en  1677  ou  il  faisait 
peser  sur  eux  tant  d'accusations,  n'est-il  pas  une  preuve  6vidente 
que  le  ministre  voyait  clair  dans  les  calomnies  du  gouverneur  ? 

3.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  part.,  p.  648.  ' 

4.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  195. 
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partager  toutes  ses  idees  sur  le  commerce  de  Teau-de-vie. 
Colbert  admettait  done  Tarret  du  10  octobre  1668,  qui 
permel  sans  restriction  la  vente  aux  sauvages  des  boissons 
enivrantes  et  condamne  seulement  k  certaines  pdnalites 
ceux  qui  s'enivreront ;  en  outre,  il  d^sapprouvait  le  cas 
reserve.  Mgr  de  Laval  etait  d'un  avis  tout  oppose ;  il  trou- 
vait  m^me  que  I'arrM  du  26  juin  1669,  qui  permettait  de 
vendre  des  boissons  aux  sauvages  dans  les  habitations  fran- 
'^aises  seulement,  ne  prot^geait  pas  assez  la  morale 
publique ;  il  aurait  voulu  des  mesures  plus  restrictives 
encore  de  la  liberty  de  la  traite.  II  fallait  cependant  trancher 
definitivement  cette  question,  cause  des  plus  f^cheuses 
divisions  entre  les  deux  autorit^s  civile  et  religieuse,  et  de 
continuelles  recriminations  de  la  part  des  traitants,  tres 
peu  scrupuleux  du  reste,  contre  les  repr^sentants  de  T^glise 
au  Canada. 

Colbert  eut  k  ce  sujet  deux  entretiens  avec  le  grand 
vicaire  de  Quebec,  M.  Dudouyt  * ;  Mgr  de  Laval  en  parla 
•au  Roi2;  Tarchev^que  de  Paris  et  le  P.  de  la  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV,  furent  officiellement  charges 
d'examiner  la  question.  Enfin,  apres  maints  pourparlers  et 
un  examen  approfondi,  il  fut  d^cidd,  par  une  ordonnance 
du  18  mai  1679,  qu'il  serait  expressement  interdit  aux 
Fran^ais  de  porter  des  boissons  enivrantes  dans  les  habi- 
tations des  sauvages.  Cette  decision  ne  r^pondait  pas  entie- 
rement  aux  desirs  de  Tev^que  de  Quebec  ;  il  Taccepta 
neanmoins,  et  «  r^duisit  le  cas  reserve  aux  termes  de  cette 
ordonnance  ^.  » 


1.  Archives  du  Canada,  annee  1883,  p.  XGVII,  note  C. 

2.  Gossclin,  t.  II,  ch.  XIII ;  —  Fcrland,  t.  II,  p.  107. 

3.  Ihid,y  et  Letlres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partie,  Lettre  de  Colbert  h 
Duchcsneau,  pp.  638  et  641.  Le  26  octobre  1678,  il  y  eut  h  Quebec, 
par  ordre  du  Roi,  une  assemblec  dc  vingt  des  principaux  habitants 
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Le  24  mai  1679,  le  gouverneur  et  rintendant  du  Canada 
farent  avises  dc  cette  decision  * ,  laquelle  fut  enregistree  au 
conseil  souverain  le  16  octobre  de  cette  mdme  annee  *;  et 
ainsi  se  termina  cette  troublante  question  de  la  traite,  qui, 
depuis  des  ann^es,  entretenait  Tagitation  dans  la  colonic 
fran9aise  de  TAmerique  septentrionale  ^, 

Toutefois,  cette  malheureuse  colonic,  k  peine  sortie  d'une 
dif&culte,  retombait  dans  une  autre.  Le  conite  de  Frontenac 
ressentit  une  vive  contrari^te,  en  recevant  Tordonnance 
du  18  mai,  qui  condamnait  ses  vues  sur  la  liberte  entiere 
de  la  traite  et  peut-etre  le  frappait  dans  ses  inter^ts.  II  fut 
^galement  froisse  de  n'avoir  pu  faire  partager  k  la  cour  ses 
jugements  mensongers  sur  Mgr  de  Laval,  ses  pretres  et  les 
Jesuites.  Aussi  essaya-t-il  de  se  venger  de  ses  echecs  par 
de   mesquines  tracasseries,    qu'il  est  inutile   de  rapporter 

de  la  Nouvelle-France,  pour  avoir  leur  avis  touchanl  la  traite  de 
Teau-de-vie.  A  peu  d'exceptions  pres,  )es  membres  dc  la  reunion 
voterent  pour  la  liberte  du  commerce.  Cela  devait  etre,  car  «  ccux  qui 
furent  appeles  h  cette  assemblee,  dit  FerlaAd,  etaient  engages  dans  le 
commerce  avec  les  nations  sauvages  »  (Ferland,  t.  II,  p.  106).  Voir 
sur  cette  assemblec,  Jugements  du  conseil  souverain,  t.  II,  pp.  247 
et  262. 

1.  Saint-Germain,  24  mai  1679,  Colbert  k  Duchesneau  :  «  Le 
Roy    a  fait  examiner  h   fond  par   M.   Tarchevequc   de    Paris   et  le 

R.    P.    de    la    Chaise ,    la    difflcult^    concernant    les    boissons 

enivrantes  ;  ils  ont  ^te  d'avis,  apres  en  avoir  conferc  avec  M.  1  eveque 
de  Quebec,  que  Sa  Majesty  lit  de  tres  expresses  defenses  aux  Fran- 
cais  de  porter  desdites  boissons  dans  les  habitations  des  sauvages. 
J'envoie  i  M.  le  comte  de  Frontenac  Tordonnance  qui  a  ei6  expediec 
en  conformite  de  cet  avis  ;  et  comme  M.  I'Evesque  dc  Quebec  a  assure 
qu'il  peduirait  son  cas  r^erve  aux  termes  de  cette  ordonnance,  vous 
devez  lenir  la  main  &  la  faire  ponctuellement  exdcuter  pour  faire 
finir  cette  grande  difficulte.  »  [Leitres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partie, 
p.  641.) 

2.  Jugements  e(  d4Ub4rationSy  t.  II,  p.  320. 

3.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partie,  p.  635  :  M4moire  sur  la  traite 
des  boissons  spirit ueuses, 

Jca.  et  i\om"Fr.  —  T.  Ill,  10 
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ici  *.  II  s'en  prit  surtout  a  rintendant  Duchesneau, 
dont  les  rapports,  toujours  favorables  au  clerg^,  tHaient  le 
contre-pied  de  ceux  du  gouverneur  '*. 

i.  C'esl  ainsi  qu'il  refuse  d'accorder  aux  Jesuites  la  terre  du  Saut- 
Salnl-Louis  (Lettre  de  M.  de  Fronlenac  au  roi,  6  nov.  1679.  Arch,  des 
colonics,  Ca/iac/a,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n®  III),  qui  leur  dlait 
utile,  d'apr^s  les  Leltres  pntcnfes  du  Roi  (24  oct.  1680)  a  pour  retcnir 
les  Iroquois,  memo  en  augmenter  le  nombre  et  iHendre  parce  moyen 
les  lumi^res  de  la  foi  ct  de  Tevangile  ».  Les  Jesuites  n'ayant  pu 
obtenir  de  Frontenac  la  concession  de  cette  terre,  s'adresserent  au 
roi,  qui  ecrivit  au  gouverneur,  le  29  avril  1680  :  «  J'ai  accorde  aux 
Jdsuites  la  concession  qu'ils  m'ont  demandde  du  lieu  appele  le  Sault, 
joignant  la  prairie  de  la  Madeleine  pour  retablissement  des  Iroquois, 
et  j'ai  ajoute  ^  cc  don  les  conditions  qu'ils  m'ont  demandee,  parce 
que  j'estime  que  cet  etablissement  est  avautageux  non  seuleinent 
pour  les  convertir  et  mainteuir  dans  la  religion  chretienne,  mais 
meme  pour  les  ac.coutumer  aux  moeurs  et  famous  de  vivre  fran- 
yaises.  »  (Arch,  des  colonies,  Canac/a,  Corresp.  gen.,  1679-1681,  t.  V.) 

L'intendant  Duchcsneau  ecrivait  k  Colbert,  le  10  novembre  1679, 
sur  cette  mission  des  Peres  h  la  prairie  de  la  Magdeleine  :  «  La 
mission  des  Iroquois  retires  k  la  prairie  de  la  Madeleine,  pres  de 
Montreal,  est  tr^s  florissante,  tres  nombreuse.  (Les  Jt^suites)  suivant 
les  intentions  de  Sa  Majoste  et  les  ordres  que  vous  m'avez  envoyes, 
y  ont  aussi  etabli  une  ecole  pour  instruire  et  franciser  les  enfants 
sauvages...  »  (Arch,  des  colonies,  Canada^  Corresp.  g6n.,  t.  III.) 

2.  Le  40  novembre  1679,  Tintendant  Ecrivait  k  Colbert  que  les 
eccl^siastiques  dtaient  «  assur^ment  tres  regies  et  trcs  pieux  »  ; 
puis  il  ajoutait  :  «  Pour  le  sujet  de  tons  les  ecclesiastiques  en 
gen<5ral,  je  dois  vous  dire,  Monseigneur,  que  je  les  vois  fort  soumis ; 
et  il  est  de  mon  devoir,  quoiqu'on  se  soit  efiforc^  de  me  faire  passer 
pour  un  homme  qui  leur  est  d^vou^,  de  ne  vous  pas  taire  la  v^ritc.  » 
(Arch,  des  colonies,  Canada,  Corresp.  g6ner.,  t.  III.)  —  Toutes  les 
lettres  de  cet  intendant  au  ministre  de  la  marine,  de  1676  k  1679, 
approuvent  la  conduite  de  Mgr,  des  pretres  et  des  Jesuites  dans  la 
question  de  la  traite  ;  et  Colbert,  qui  n'est  pas  de  son  avis,  qui 
patronne  la  libert6  du  commerce,  lui  fait  plusieurs  fois  le  reproche 
d'etre  trop  favorable  au  clerge,  surtout  k  Mgr,  et  d*exag6rer  les 
desordres  causes  chez  les  sauvages  par  Teau-de-vie.  Voir,  k  ce  sujet, 
dans  les  Leitres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partie,  les  lettres  k  Tintendant 
du  28  avril  1677  (p.  614),  l"-*  mai  1677  (p.  619),  15  mai  1678  (p.  632) 
et20  avril  1679  (p.  638). 
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Nous  avons  raconte  quelques  pages  plus  haut  la  querelle 
qui  s'eleva  enire  ces  deux  homines  au  sujet  de  la  presidence 
du  conseil  et  de  leurs  pouvoirs  respectifs,  el  comment  elle 
s'apaisa  k  la  suite  des  reprimandes  s^veres  adressees  k  Tun 
et  a  Tautre  par  le  ministre  de  la  marine.  Apres  quelques 
mois  d'une  paix  apparente,  de  nouvelles  contestations  sur- 
girent.  «  Le  caractere  imperieux  et  les  manieres  hautaines 
du  comte  de  Frontenac,  dit  Ferland,  avaient  vivement 
froisse  M.  Duchesneau,  qui  perdit  enfin  patience,  et  manqua 
aux  egards  qu'il  devait  k  son  sup^rieur ;  et  si  les  plus 
grands  torts  6taient  du  cote  du  gouverneur,  Ton  ne  pent 
s'empecher  de  reconnaitre  que  Tintendant  ne  prenait  pas 
les  moyens  de  ramener  la  paix  et  Tunion  *.  » 

L'ordonnance  du  18  mai  ne  fit  qu'accentuer  la  lutte,  qui 
passa  bientot  k  Tetat  aigu.  Les  conflits,  les  scandales,  les 
actes  de  resistance  se  multiplierent ;  ce  fut  la  guerre  en 
permanence,  tantot  sourde,  tantot  ouverte.  Aucune  entente 
dans  radministration  :  Tintendant  agissait  un  peu  k  sa 
guise,  en  dehors  du  gouverneur,  s'arrogeant  des  droits 
qu'il  n'avait  pas  en  vertu  de  sa  charge,  et  ne  rendant  pas 
compte  de  ses  actes  k  son  sup^rieur  hierarchique  - ;  le 
gouverneur,  de  son  c6t^,  suscitait  de  continuelles  difficultes 
k  Tintendant,  ne  manquait  pas  une  occasion  de  legfiner  dans 
Texercice  de  ses  fonctions  ;  des  scenes  grotesques  succe- 
daient  aux  emportements  les  plus  violents  3.  Les  amis  de 

4.  Ferland,  1. 11,  p.  H9. 

2.  Lettres  de  Colbert  k  Duchesneau,  15  mai  1678,  20  avril  1679. 

3.  Ferland,  t.  II,  p.  122  :  «  A  la  fin  d'une  seance  du  conseil, 
Duchesneau  voulut  se  retirer  avec  le  greffier  pour  mettre  au  net  le 
proces-verbal  de  la  stance  ;  le  gouverneur  Tarreta  et  lui  ordonna  de 
signer  la  feuille  dans  la  salle  meme,  6t,  se  mettant  devant  la  porte, 
declara  que  Tintendant  ne  sortirait  qu'apres  avoir  obdi  k  son  injonc- 
tion.  Celui-ci  declare  qu'il  sortirait  par  la  fenetre,  ou  demeurerait  \k 
toute  la  journ^e,  plut6t  que  de  signer  la  feuille  sans  Tavoir  examinee. 
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rintendant,  de  T^v^que  et  des  J^suites  au  conseil  souve- 
rain  furent  Tobjet  de  poursuites  les  plus  injustes  de  la  part 
du  comte  de  Fronlenac  *.  II  exila  le  conseiller  de  Tilly  k 
Beauport,  le  procureur  g^ndral  Dauteuil  k  Sillery,  ou  il 
mourut  de  chagrin,  et  M.  de  Villeray  k  Tile  d'Orldans,  d'ou 
il  partit  pour  la  France  k  Tautomne  de  1679*.  Ruette 
Dauteuil,  qui  succ^da  k  son  Pere  dans  la  charge  de  procu- 
reur gdn^ral,  ne  fut  pas  mieux  traite  que  celui-ci  ^. 

Les  registres  du  conseil  sup^rieur  et  les  dep^ches  k 
Colbert  du  gouverneur  et  de  Tintendant,  de  1679  k  1682, 
ne  parlent  que  d'actes  arbitraires,  de  violences,  de  recrimi- 
nations. Les  deux  fonctionnaires  s'accusent  mutuellement 
de  faire  la  traite  et  de  pratiquer  la  contrebande  *  ;  ils  n*ont 
entre  eux  et  ne  veulent  avoir  aucun  rapport.  Colbert 
intervient  souvent,  ecrivant  k  Tun  et  k  Tautre,  prdchant  la 
paix,  blAmant,  menagant.  II  dit  k  Frontenac  :  «  Sa  Majesty 
ne  pent  pas  trouver  d'expedient  de  faire  finir  la  division 
qu'en  vous  retirant. . .  II  faut  que  vous  changiez  entierement 

L'imp^tuosite  militaire  dut  cufin  cMer  k  la  calme  obstination  de 
rhomme  de  loi,  et  Tintendant,  &  la  suite  de  cette  sc^nc  extraordi- 
naire, put  se  retirer  dans  une  chambre  a  fin  d'y  formuler  2i  tete 
reposi^e  le  proc^s-verbal  de  la  stance.  » 

1.  De  Frontenac  pretend  dans  sa  lettre  du  2  novembre  1681  que 
r^veque  et  les  J6suites  souliennent  ViUeray  contre  lui, 

2.  Registres  du  conseil  sup^rieur  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  120. 

3.  Ferland.i,  II,  p.  121. 

4.  Mdmoire  de  Duchesneau  du  13  nov.  1681,  aux  Arch,  coloniales^ 
Corresp.  g^n^r.,  1672-1681,  t.  V,  fol.  320-322.  —  Louis  XIV  ne  croyait 
pas  aux  accusations  du  gouverneur  contre  Tintendant  au  sujet  du 
commerce,  car  il  ^crivait  k  de  Frontenac,  le  30  avril  1681  :  «  Je  vous 
r6peterai  encore  sur  ce  sujet  ce  que  je  vous  ai  dejJi  marqu6  plusieurs 
fois  par  nos  pr^cedentcs  lettres,  que  tout  ce  que  vous  dcrivez  contre 
ledit  intendant  sur  le  fait  de  son  commerce  et  de  Tinteret  qu'il  prend 
avec  les  coureurs  de  bois  parait  all^gu6  plut6t  par  esprit  de  recrimi- 
nation qu'avec  aucun  fondement  vdritable.  »  {Lettres  de  Colbert^ 
t.  Ill,  2«  partie,  p.  645.) 
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la  conduite  que  vous  avez  tenue  jusqu'k  present  *.  »  II  dit 
k  Duchesneau  :  «  Tant  que  vous  ne  connaitrez  pas  bien  la 
difference  qu'il  y  a  entre  Tofficier  qui  represente  la  personne 
duroi  et  vous,  vous  courrez  risque  d'etre  souventcondamne, 
ou  pour  mieux  dire  d'etre  r^voqud  de  votre  emploi  2.  »  Le 
roi  se  monire  plus  severe  encore  que  le  minislre.  II 
renvoie  Villeray  k  Quebec,  en  le  r^tablissant  dans  ses 
fonctions  de  conseiller,  et  le  charge  de  remettre  au  gou- 
vemeur  une  lettre,  ou  il  lui  exprime  tout  son  meconten- 
tement  ^.  «  J'ai  ^te  surpris  d'apprendre  toutes  les  nouvelles 
diilicultes  et  les  nouvelles  divisions  qui  sont  survenues 
dans  men  pays  de  la  Nouvelle-France... ;  d'autant  plus  que 
je  vous  avais  bien  clairement  et  formellement  fait  connaitre 
que  votre  unique  application  etait  de  maintenir  Tunion  et 
le  repos  dans  tous  les  esprits  de  tous  mes  sujets...  Ce  qui 
roe  surprend  davantage  est  que  presque  tous  les  dem^l^s 
que  vous  avez  fait  naitre,  il  y  a  pen  de  raisons  qui  puissent 
autoriser  ce  que  vous  avez  pr^tendu...  L'abus  que  vous 
avez  fait  de  Tautorite  que  je  vous  ai  commise  en  exilant 
deux  conseillers  et  le  procureur  g^n^ral  pour  une  cause 
aussi  l^gere  que  celle-lk  ne  me  pent  pas  plaire ;  et  n'^tait 
les  assurances  precises  que  vos  amis  m*ont  donn^es  que 
vous  a^iriez  avec  plus  de  moderation  k  Tavenir  et  que  vous 
ne  toniberiez  plus  en  des  fautes  de  cette  qualite,  j'aurais 
pris  la  resolution  de  vous  faire  revenir...  L'^vSque,  ses 
ecclesiastiques,  les  Peres  Jesuites  et  le  conseil  souverain, 
en  un  mot,  tous  les  corps  et  les  particuliers  se  plaignent ; 
mais  je  veux  croire  que  vous  changerez  4.  » 

1.  Lettres  de  Colbert^  i.  Ill,  2«  partie,  p.  641  :  Saint-Germain, 
4  d^cembre  1679. 

2.  Ibid,  :  Saint- Germain,  20  avril  1679. 

3.  Ferlandy  t.  II,  p.  120. 

4.  Archives  coloniales  ;  Canada,  Correspondance  gen6rale,  1679- 
1681,  t.  V,  fol.  198-208;  lettre  dat^e  de  Saint-Germain,  29  avril 
1680. 
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Cette  lettre  est  du  29  avril  1680 ;  Tannee  suivante, 
30  avril,  Louis  XIV  6crit  k  Frontenac  :  «  J'ai  lieu  de  croire 
par  tout  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  le  sieur  Duchesneau, 
intendant,  que  vous  n'avez  pas  execute  mes  ordres  sur  Tun 
des  principaux  points  et  des  plus  importants  pour  mon 
service,  qui  est  la  bonne  intelligence  et  Tunion  entre 
vous...  »  Le  roi  termine  sa  lettre  par  cette  exhortation 
suivie  de  menace  :  «  Je  vous  exhorte  encore  une  fois  k  bien 
profiter  des  ordres  que  je  vous  donne  par  cette  lettre,  etant 
impossible  que,  si  je  n'en  vois  un  succes  plus  grand  dans 
le  cours  de  cette  ann^e  que  par  le  passe,  je  puisse  m'emp^ 
cher  de  vous  rappeler  du  commandement  que  je  vous  ai 
confie  *.  » 

Les  remontrances,  les  exhortations,  les  ordres  et  les 
menaces  de  Louis  XIV  et  de  Colbert  n'aboutirent  k  aucun 
r^sultat  serieux.  Le  gouverneur  et  Tintendant  continuerent 
k  vivre  en  hostilite.  Le  gouverneur  oublia  m^me  k  ce  point 
les  regies  ordinaires  du  savoir-vivrey  que  les  conseillers  et  le 
procureur  general  ne  voulurent  plus  dtre  envoyis  en  depu- 
tation aupris  de  lui  -.  II  mit  et  retint  en  prison  pendant 
deux  mois  le  conseiller  Dam  ours  ^ ;  il  fit  arr^ter  le  fils  de 
rintendant,  jeune  ecolier  de  dix-sept  a  dix-huit  ans,  pour 
s'dtre  plaint  d'avoir  etd  frappe  par  le  comte  de  Fron- 
tenac ^.  Les  canots,  qui  partaient  chaque  annee  avec 
permission  pour  la  traite,  porterent  librement  de  Teau-de- 
vie  aux  sauvages  ^.  Enfm  les  coureurs  de  bois  devinrent  si 
nombreux,  que  le  gouverneur  ecrivit  au  roi  en  1680  «  qu'il 
y  en  avait  plus  de  huit  cents  qui  ^taient  des  cinq  ou  six 

1.  Lettres  de  Colbert,  t.  Ill,  2«  partie,  p.  644. 

2.  Ferland.i,  II,  p.  122. 

3.  Ibid,,  pp.  121  eH22. 

4.  Ibid,,  p.  122. 

5.  Ibid. 
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mois  hors  de  chez  eux  k  faire  le  commerce  avec  les  sau- 
vages  *  ».  Sans  y  etre  autorises,  ils  allaient  chercher  des 
pelleteries  partout  ou  ils  esp^raient  en  trouver,  et  ils  les 
transportaient  k  la  Nouvelle-York,  ou  ils  les  vendaient  beau- 
coup  plus  cher  qu'k  la  compagnie  des  fermiers  royaux  *.  Le 
Memoire  historique  que  nous  avons  dejk  cite,  adresse  en 
1705  au  comte  de  Pontchartrain,  parle  de  la  vie  d'aven- 
tures  de  ces  coureurs  de  bois,  des  desordres  auxquels  ils  se 
livraient.  «  Leur  vie,  esl-il  dit,  est  une  perp^tuelle  oisivete, 
qui  les  conduit  k  toutes  sortes  de  debauches.  Ils  dorment, 
ils  fument,  ils  boivent  de  Teau-de-vie  quoiqu'elle  coute... 
Le  jeu,  rivrognerie  et  les  femmes  consument  souvent  le 
capital  et  les  profits  de  leurs  voyages.  Ils  vivent  dans  une 
entiere  ind^pendance ;  ils  n'ont  k  rendre  compte  de  leurs 
actions  k  personne  ;  ils  ne  reconnaissent  ni  sup6rieur,  ni 
juge,  ni  lois,  ni  police,  ni  subordination  3.  » 

C^est  ainsi  que  la  colonic  frauQaise  du  Canada  se  trouvait 
en  proie  aux  plus  grands  desordres,  et  la  division  qui 
existait  entre  les  deux  premiers  administrateurs  du  pays 
ne  pouvait  que  les  aggraver.  II  importait  done  de  prendre 
au  plus  t6t  une  decision  a  leur  sujet,  si  Ton  ne  voulait 
augmenter  dans  la  colonic  le  malaise  et  le  disaccord  d6jk 
considerables,  ni  porter  une  atteinte  grave  au  commerce 
des  pelleteries  et  aux  revenus  du  domaine  royal  d*outre- 
mer.  Louis  XIV  se  decida  k  rappeler  en  France  le  gouverneur 
et  rintendant. 

D'apres  une  lettre  de  M.  Dudouyt  a  Mgr  de  Laval,  il 
parait  que  cela  n'alla  pas  tout  seul.  «  M.  de  Frontenac, 
dit-il,  a  ete  fortement  soutenu  par  ses  amis... ;  et  s'il  n'avait 

1.  Lettre^  de  Colbert,  I.  Ill,  2«  partie,  p.  645. 

2.  Ferland,  t.  II,  p.  i23. 

3.  Archives  coloniales,  Canada,  carton  V,  n®  281. 
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pas  port^  les  choses  &  de  si  grandes  extremites,  il  aurait 
et6  continue  ;  mais  les  informations  etaient  si  fortes  et  en  si 
bon  etat,  qu'il  n*a  pas  ete  possible  de  le  soutenir.  On  a 
jug^  qu'on  ne  pouvait  remettre  la  paix  dans  le  paA's  qu'en 
rappelant  M.  de  Frontenac.  M.  Duchesneau  est  aussi 
rappele,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  r^voquer  Fun  sans 
Tautre,  pour  ne  pas  paraitre  donncr  atteinte  k  Tautorite  du 
gouverneur...  Cela  n'empeche  pas  que  la  revocation  de 
M.  de  Frontenac  ne  soit  la  justification  de  la  conduite  de 
M.  Duchesneau  K  » 

Ainsi  finit  la  premiere  administration  du  comte  de  Fron- 
tenac dans  la  Nouvelle-France,  administration  «  remplie  de 
luttes  et  de  querelles  mesquines  avec  les  autorites  de  la 
colonic  -  ».  Souple  et  soumis  dansses  rapports  avec  la  cour 
et  le  secretaire  d'fitat,  il  se  montra  toujours  vis  k  vis  des 
inf^rieurs  qu*il  n'aimait  pas,  autoritaire,  despote,  injuste, 
meme  dur.  A  Tdgard  du  clerg^,  les  R^collets  except^s,  il 
ne  sut  pas  se  tenir  dans  les  limites  de  la  moderation  et  du 
respect ;  il  eut  recours  contre  lui,  sans  aucun  scrupule, 
aux  armes  de  la  calomnie,  surtout  contre  les  J^suites,  dont 
il  exag^rait  Tinfluence  sur  Mgr  de  Laval  et  sur  les  eccle- 
siastiques,  et  dont  il  travailla  par  tous  les  moyens,  mdme 
les  moins  honn^tes,  k  detruire  aupres  du  roi  et  de  son 
minis tre  la  reputation  de  vertu  et  de  devouement. 

Ce  general,  dou^  d'incontestables  qualit^s,  n'eut  pas 
Foccasion  de  donner  au  Canada  la  mesure  de  ses  capacites 
militairesy  ayant  trouv^,  k  son  arrivde,  le  pays  en  paix,  et 
la  paix  n'ayant  pas  ete  troubiee  durant  son  sejour  de  dix 
annees.  II  eut,  du  reste,  le  merite  de  la  maintenir;  Tappa- 
reil  dont  il  s'entourait,  sa  reputation  d'homme  ferme  et 

i.  Lett  re  cit^e  par  M.  Gossclin,  I.  II,  p.  217. 
2.  Gauthier,  Ilistoire  du  Canada, 
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resolu,  sa  fa^on  de  trailer  avec  les  sauvages,  melange 
calculi  de  fierte  hautaine  et  de  bonhomie,  n*y  contribuerent 
pas  peu.  Nul  ne  le  surpassa  dans  la  politique  indigene. 
L'administrateur,  k  Tinterieur  de  la  colonie ,  ne  se  montra 
pas  k  la  hauteur  de  sa  t^che.  La  v^rite  historique  veut 
m^me  qu'on  dise  qu'il  ne  (it  pas  preuve  de  hautes  qualit^s 
administratives  pendant  son  premier  gouvernement,  tant 
ses  d^fauts  pr^dominerent  alors  et  projeterent  de  Tombre 
sur  ses  reels  talents.  Que  gagna,  sous  son  gouvernement, 
la  colonisation  proprement  dite  ?  Son  grand  admirateur, 
M.  Lorin,  se  pose  cette  question,  et  resume  sa  reponse  en 
cette  ligne  :  «  Nous  ne  pouvons  le  dire  tres  pr^cis^ment ; 
mais  dans  Tensemble  (I),  le  progres  est  ind^niable  ^  » 
C'est  bien  peu  pour  la  gloire  d'un  homme,  il  faut  Tavouer ; 
et  si ,  d*apres  cet  historien ,  Frontenac  con^ut  de  beaux 
projets,  eut  des  intentions  g^n^reuses,  il  n*en  reste  pas 
moins  vrai  qu'il  ne  crea  rien  d'important,  et  qu'il  sema  la 
division  dans  la  Nouvelle-France. 

Si  la  disgr&ce  qui  vint  le  frapper  vers  le  milieu  de  1682, 
Taffligea  profondement,  elle  lui  fut  tres  profitable.  II  sortit 
de  cette  epreuve  meilleur  qu'il  n'y  etait  entr6.  Dans 
quelques  ann^es,  il  reviendra  au  Canada  conquerir  la 
double  couronne  d'habile  administrateur  et  de  bon  general. 

1.  Le  comte  de  Fro.itennCj  pp.  2ii-2i8.  Les  trois  ou  quatre  pages 
que  M.  Lorin  consacre  a  la  Colonisation  proprement  dite  sous  M.  de 
Frontenac,  son!  vraiment  &  lire;  ellos  justificnt  pleincment  noire 
maniere  de  voir  sur  la  premiere  administration  de  cc  gouverncur. 
Cette  maniere  de  voir  ne  sera  pas  du  goiit  de  tout  le  monde,  elle  est 
cependant  le  r^sumd  exact  des  faits ;  et,  malgre  sa  bonne  volonte, 
rhistorien  de  Frontenac  ne  peut  signaler  une  seule  de  ces  oeuvres, 
qui  consacrent  la  valeur  administrative  d'un  gouverneur.  En 
revanche,  il  fait  une  reflexion  qui  fera  sourire  plus  d'un  lectcur  :  La 
Society  Canadienne  prenait  conscience  d'elle-mime  (/),  sous  le  gouver- 
nement de  Frontenac,  bien  entendu.  Nous  devons  aussi  ajouter  qu'il 
a  recours,  comme  tons  les  admirateurs  k  outrance,  aux  intrigues 
des  partis  pour  att<^nuer  ou  cxpliquer  les  6checs  de  son  heros. 
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M.  de  la  Bari'e,  gouverneur  general.  —  Etat  de  la  colonic  k  son 
arriv6e.  —  Son  expedition  contre  les  Iroquois.  —  Opinion  du 
P.  Jean  de  Lamberville  sur  la  guerre  contre  les  sauvages.  —  Le 
marquis  de  Denonville  nomme  gouverneur  general.  —  Son  eip^i- 
lion  contre  les  Tsonnontouans.  —  Les  Jesuites  forces  de  s'^loi- 
gner  des  cinq  cantons.  —  Nouvelles  incursions  des  Iroquois.  — 
Le  P.  J.  de  Lamberville  et  le  P.  Vaillant  de  Gueslis  envoy^  en 
ambassade,  le  premier  chez  les  Onnontagu<5s,  le  second  aupres  du 
Gouverneur  de  la  Nouvclle-York.  —  Kondiaronk  empochc  la 
conclusion  de  la  paix  entre  le  marquis  de  Denonville  et  les  Iro- 
quois. —  Massacre  de  La  Chine. 

Le  comte  de  Frontenac  et  Tintendant  Duchesneau 
furent  remplac^s  au  mois  de  mai  1682,  le  premier 
par  M.  Lefevre  de  la  Barre,  le  second  psfr  M.  de 
Meules  * . 

M.  de  la  Barre,  ancien  conseiller  du  Parlement,  ancien 
maitre  des  requetes,  puis  successivement  intendant  du 
Bourbonnaisy  de  TAuvergne  et  de  Paris,  entra  entin  dans 
la  marine,  ou  il  obtint  le  grade  de  capitaine.  Gouverneur 
de  la  Guyane  en  1663,  il  reprit  Cayenne  sur  les  HoUan- 
dais,  qui  s'en  etaient  empares;  plus  tard  il  battit  aux 
Antilles  les  Anglais,  qu'il  for^a  de  lever  le  blocus  de  Saint- 
Christophe.  Intendant,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur, 
il  s*acquit,  dans  les  differents  postes  ou  le  pla^a  la  con- 
fiance  du  roi,  la  reputation  d  un  bon  administrateur  et  d'un 

1.  Les  lettres  patentes  du  Roi  qui  nomment  M.  de  la  Barre  gou- 
verneur et  M.  de  Meules  intendant  sont  da  tees  de  Saint-Cloud, 
!•**  mai  1682.  lis  n'entr^rent  cependant  en  fonction  que  le  vendredi 
0  octobre  1682.  [Jugements  et  deliberations,  t.  II,  pp.  827-829.) 
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officier  distingue'.  Sa  nomination  au  poste  de  lieutenant 
general  de  la  Nouvelle-France  sembla  done  d'abord  d'un 
heureux  choix,  de  bon  augure  pour  Tavenir  de  la  Colonie 
fran^aise. 

Malheureusement  il  n'etait  plus  jeune,  TAge  et  les  tra- 
vaux  faisaient  sentir  leur  poids  bien  lourdement.  Ce  vieil- 
lard  faible  et  infirme  n'avait  plus  assez  d*ind^pendance  ni 
assez  d'energie  de  caractere  pour  remplir  ses  nouvelles 
fonctions ;  il  manquait  de  decision,  du  moins  les  annees 
Tavaient-elles  rendu  hesitant,  et,  s'il  faut  en  croire 
quelques  historiens,  peut-^tre  n'avait-il  pas  le  sentiment 
tres  haut  place  de  I'honneur  du  pays  qu'il  representait.  On 
ne  pent  cependant  lui  refuser,  quoi  qu'en  aient  dit  ses 
adversaires  interesses  k  le  decrier,  des  intentions  droites, 
une  grande  honnetete  de  vie,  du  desint^ressement.  Cela 
suflisaiUil  au  bon  gouvernement  d*un  pays  que  son  pr^- 
decesseur,  le  comte  de  Frontenac,  lui  livrait  trouble  au 
dedans  et  menac^  au  dehors  ? 

Le  22  novembre  1682,  le  chevalier  de  Baugy,  lieutenant 
de  M.  de  la  Barre**,  ecrivait  confidentiellement  a  son  frere  : 
«  Les  gens  de  ce  pays  sont  fort  doubles,  tenans  du  sau- 
vage,  de  grands  causeurs  qui  pour  la  plupart  ne  s^avent  ce 
qu'ils  disent,  la  pluspart  se  fesans  gentilshommes ;  comme 
ils    ne    sont    nuUement   d'accord    ensemble,    il   faut   les 


\.  Biographic  universelle ,  Supplement,  vol.  57;  —  Ferland , 
I.  II,  p.  123;  ^Bibaud  (jeune),  p.  152. 

2.  Le  chevalier  Henri  de  Baugy,  issu  d'une  famille  tres  ancienne 
du  Berry,  ^tait  fils  de  Guillaume  de  Baugy,  conseiller  du  roi  et 
capitaine  de  chevaux  lagers  dans  les  regiments  du  cardinal  Mazarin. 
II  alia  au  Canada  en  1682,  ou  il  fut  aide  de  camp  du  Gouvemeur, 
M.  de  Denonville.  II  nous  a  laiss6  le  Journal  d'une  expedition  contre 
les  Iroquois  en  4687,  et  des  lettres,  qui  ont  ^t6  imprimees  en  1881^ 
par  M.  E.  Scrrigny,  ancien  magistrat. 
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entendre  parler  les  uns  des  autres ;  c'est  a  qui  se  dechirera 
le  mieux  et  Ton  a  que  faire  de  leur  donner  la  question  pour 
tout  sgavoir...  Tous  les  plus  honnestes  d*icy  sont  des  ofR- 
ciers  qui  sont  venus  avee  des  troupes  et  qui  se  sont  esta- 
blis,  k  la  verity  c'est  de  fort  honnestes  gens  et  qui 
s^avent  fort  bien  vivre  ;  pour  le  reste  e'est  tout  bancrou- 
tiers  ou  gens  qui  ont  eu  des  affaires  qui  sont  venus  esta- 
blir  et  en  un  mot  presque  tous  gens  de  sac  ou  de 
corde ;  Mgr  T^v^que  qui  est  icy  et  les  Peres  J^suites  vou- 
draient  bien  les  faire  devenir  honnestes  gens;  mais  ils 
auront  bien  de  la  peine,  tant  ils  sont  enclins  au  liberti- 
nage*.  » 

Ce  portrait,  exager^  ou  faux  par  certains  details,  indique 
assez  le  grand  esprit  de  division  qui  r^gnait  dans  la  colo- 
nic k  Tepoque  du  rappel  de  M.  de  Frontenac.  II  regnait 
entre  les  colons  d'abord,  puis  entre  les  commer^ants  et  les 
militaires,  entre  le  Gouverneur  et  Tlntendant,  entre  les 
autorit^s  civiles  et  ecclesiastiques.  Cette  division  devait 
avoir  son  contre-coup  et  elle  Teut,  en  effet,  dans  la  reli- 
gion et  la  morality  publique,  dont  le  niveau  baissa  sensi- 
blement,  comme  le  constatent  les  ecrivains  du  temps.  Un 
terrible  incendie,  qui  d^vora  presque  toute  la  basse  ville 
de  Quebec,  vint  encore  augmenter  Tetat  de  malaise  ou  se 
trouvait  la  colonic  ;  car,  au  dire  de  la  chronique  de  Teppque, 
«on  perdit  plus  de  richesses  dans  cette  triste  nuit  que  le 
Canada  n'en  possddait  plusieurs  annees  apres-.  » 

En  dehors  de  la  Colonic  fran^aise,  la  situation  apparais- 
sait  sombre,  grosse  de  menaces  :  Torage  montait  rapide- 

\.  Lettre  confidcnticUe  de  M.  de  Baugy  h  son  frero.  Quebec, 
22  nov.  1682.  Citee  parM.  E.  Serrigny  dans  Journal  d^une  expedition 
conire  les  Iroquois  en  46S7,  p.  152. 

2.  Ilistoire  de  VHotel-Dieu  de  Quebec,  pp.  2o6-258. 
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ment,  grandissant  chaque  jour  de  plus  en  plus,  au  sud  de 
VOntario  et  de  TEri^,  du  cote  de  la  baie  d'Hudson,  de 
New- York  et  d'Albany^  Au  nord,  les  Anglais  s*etaient 
empares  de  plusieurs  postes  de  la  baie  d'Hudson,  apparte- 
n.ant  aux  Frangais,  qui  j  faisaient  un  commerce  lucratif. 
Au  sud,  le  colonel  Thomas  Dongan,  nommd  gouverneur  de 
la  Nouvelle-York,  avait  le  dessein  tres  arrete  d'attacher 
les  Iroquois,  ses  voisins,  k  TAngleterre,  et  de  reclamer 
pour  cette  puissance  tout  le  territoire  situ6  au  sud  des 
grands  lacs.  Son  ambition  allait  plus  loin  :  il  voulait 
etendre  ses  possessions  sur  toute  la  valine  de  TOhio  et 
celle  du  Mississipi,  et,  une  fois  maitre  de  ces  vastes  pays, 
accaparer  au  profit  de  sa  nation  le  commerce  des  pellete- 
ries  du  nord  et  de  Touest,  en  fournissant  aux  sauvages  k 
meilleur  compte  que  les  Fran^ais  tons  les  objets  de  pre- 

i.  Dans  une  lettre  au  marquis  de  Soignelaj-,  datdcdc  1682,  un  mois 
apr^s  son  arrivee  a  Quebec  (Arch,  coloniales,  Canada,  Corresp. 
gen.,  vol.  6),  M.  dc  la  Barre,  apK»s  avoir  dit  un  mot  des  schismes 
que  la  division  d'enlre  M.  de  Frontanac  et  Duchesneau  a  fait  naitre 
dans  le  p>ays,  s'etend  longuement  sur  les  menaces  de  la  guerre :  «  J'ai, 
trouv^  ce  pays  Ji  la  veille  d'une  guerre  forcee  avec  les  Iroquois,  et 
en  etat  d'y  succomber.  M.  de  Frontenac  travaillait  k  mon  arrivee,  & 
Montreal,  pour  empecher  la  chose,  comme  vous  le  verrez  par  les 
papiers  qu'il  m'a  remis  entre  les  mains  et  que  je  vous  envoie  avec  le 
double  d*une  deliberation  des  principaux  du  pays  que  j'ai  assemblez 
sur  ce  sujet.  Notre  Colonic  h  present  est  du  cote  du  Nord  et  du  Sud 
bornee  par  les  Anglais  qui  ne  visent  et  buttent  qu'h  nous  incommo- 

der  et  nous  enlever  le  commerce Les   Iroquois  ont    et6    bien 

armes  par  les  Anglais  et  les  Hollandais,.. ;  apres  quoi  cette  nation 
<lnorgucillie  n'a  songd  qu'aux  conquetes  et  k  se  fortifier  de  la  meil- 
Icure  partie  des  prisonniers  de  guerre  et  de  ccux  qui  se  sont  venus 
rendre  a  eux  apres  en  avoir  etc  battus  ;  en  sorte  qu'ils  ont  mainte- 
naut  plus  de  2.500  bons  guerriers  et  bien  arm^s... »  —  M.  de  la  Barre 
fait  ensuite  connaitre  les  desseins  de  ce  peuple  :  detruire  les  nations 
de  rOuest,  les  Illinois,  les  Miamis  et  les  Outaouais,  nos  allies,  et 
nous  enlever  notre  commerce  avec  ces  peuples  pour  le  donner  aux 
Anglais,  qui  payent  les  castors  plus  cher  que  les  Franca  is. 
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miere  n^cessit^  et  k  leur  convenance.  Cette  politique, 
Dongan  la  suivit  des  son  arriv^e,  en  depit  des  ordres  qu'il 
recevait  de  son  gouvernement,  lequel  lui  recommandait 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  Fran9ais  du 
Canada.  Tout  en  paraissant  tenir  compte  des  recommanda- 
tions  du  due  d'York,  proprietaire  de  la  province  de  la 
Nouvelle-York,  il  poussait  en  dessous  les  Iroquois  k  la 
guerre  contre  les  Fran^ais  et  il  leur  promettait  son 
appui^ 

Quant  aux  Iroquois,  ils  n'etaient  pas  domptes,  bien  que 
Texpedition  du  general  de  Tracy  les  eut  grandement 
humilies  et  reduits  pour  quelques  annees  k  Timpuissance. 
Depuis  longtemps  ils  eussent  voulu  prendre  leur  revanche ; 
les  jeunes  guerriers  surtout  desiraient  se  signaler,  et,  si 
Daniel  Garakontie,  le  plus  fameux  capitaine  des  Onnonta- 
gues,  n'avait  pas,  pendant  quinze  ans,  us^  de  sa  grande 
autorite  pour  les  contenir,  peut-etre  auraient-ils  entraine 
toute  la  nation  dans  une  guerre  generale  contre  la  colonie 
fran^aise.  Tant  qull  v^cut,  la  hache  de  guerre  resta 
enterree.  Mais  en  1677,  la  mort  surprit  ce  vaillant  capi- 
taine, ferme  chretien,  devenu  rh6te  et  le  defenseur  des 
missionnaires.  La  jeunesse,  avide  de  combats,  n'attendait 
que  ce  fatal  evenement  pour  se  soulever,  et,  sans 
roinpre  ostensiblemeni  avec  les  FratiQais,  elle  observa  assez 
mal  les  articles  de  la  paix  et  s'appliqua  a  semer  la  division 
parmi  les  nations  alliees  de  la  France^.  Cependant,  les 
Tsonnontouans  seuls   se  mirent  en    campagne  ;    ils  atta- 


1.  Ferland^  t.  II,  pp.  36  et  suiv.  ;  —  Charlevoix,  t.  1, 1.  X;  —  Ban- 
croft, History  of  the  United  States,  t.  II,  ch.  XVII,  p,  647  ;  —  Lettre 
de  M.  de  la  Barrc  au  marquis  de  Seigneiay,  nov.  1682,  de  Quebec 
(Archives  colonialcs,  Canada,  Corresp.  generale,  vol.  6). 

2.  Ferland,  t.  II,  p.  132. 
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querent  les  Illinois,  en  luerent  cinq  ou  six  cents  et 
firent  sept  cents  prisonniers  * ;  leur  but ,  apres  avoir 
completement  detruit  ce  peuple,  etait  d'exterminer  ensuite 
les  Miamis  ^^  les  Kiskakous  et  les  Ontaouais  ^,  puis  de  se 
precipiter  sur  la  colonie  fran^aise. 

Le  10  septembre  1682,  le  P.  Jean  de  Lamberville  ecri- 
vait  d*Onnontaguc  au  comte  de  Frontenac  :  «  Les  Iroquois 
sup^rieurs  ne  craignent  nuUemcnt  les  Frangais,  et  sont 
prets  k  se  jeter  sur  le  Canada  au  premier  sujet  qu'on  leur 
en  donnera.  Plusieurs  insultes  faites  par  eux  aux  Fran^ais, 
sans  qu'on  leur  ait  fait  donner  aucune  satisfaction,  les  per- 
suadent  qu'on  les  craint.  lis  profitent  tous  les  ans  de  nos 
pertes ;  ils  an^antissent  nos  allies  dont  ils  font  des  Iroquois, 
et  ne  font  point  difficult^  de  dire  qu'apres  s*^tre  enrichis 


1.  On  lit  dans  une  lettre  in^dite  {krch,de  I'^cole  Sainte-Genevieve, 
Paris)  du  P.  Jean  de  Lamberville,  Onnontague,  25  aoiit  1682,  au 
P.  Beschefer,  superieur  des  missions  du  C&nada,  h  Quebec  :  «  Lc 
grand  succes  qu^il  plait  h  Dieu  de  donner  aux  arnies  des  Iroquois  les 
rend  extremement  fiers,  hardis  et  entrcprenants.  Ils  emmenerent 
Tan  passe  700  captifs  Illinois  qui  ont  tous  cu  la  vie.  Ils  en  tu^ront 
et  mangerent  plusde  600  sur  les  lieux,  sans  ceux  qu'ils  briilerent  par 
les  chemins.  Ils  ont  conserve  les  enfants  qui  pouvaient  vivre  sans  lc 
lait  de  leurs  meres  qu'ils  ont  tu^es,  mais  les  autres  furent  enibroches 
et  devores.  » 

2.  II  est  dit  dans  la  meme  lettre  :  u  Ils  commcncent  d'attaquer  nos 
alliens  les  Oumiamis  (Miamis)  qui  est  une  nation  de  la  baye  des 
Puants ;  ils  en  ont  d^jk  briile  6  ou  7,  sans  ceux  quMls  ont  massacres. 
Un  de  leurs  gens  tu6,  discnt-ils,  par  trahison  par  un  Oumiamis  cau- 
sera  leur  mine.  »  Dans  une  autre  lettre  du  10  sept.  1682  h  M.  de 
Frontenac,  le  meme  P^re  dit  :  «  Quoique  le  fort  de  la  guerre  doive 
tomber  sur  Tlllinois,  TOumiamis  sera  enlev^  comme  en  chemin  fai- 
sant,  et  peut-etre  quelque  autre  nation  de  la  baie  des  Puants;  car  les 
brouillons  (Les  Tsonnontouans)  comprennent  sous  le  nom  d'lllinois, 
les  Oumiamis,  les  Pouteatamis,  les  Ousakis,  etc...  » 

3.  Ferlandy  t.  II,  p.  135  ;  —  Lettre  de  nov.  1682  du  gouvcrneur, 
M.  de  la  Barre,  au  marquis  de  Seignelay  (Archives  coloniales, 
Canada y  Corresp.  g^n.,  vol.  6.) 
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de  nos  depouilles  et  fortifies  de  ceux  qui  auraient  pu  nous 
aider  k  leur  faire  la  guerre,  ils  fondront  tous  ensemble  sur 
le  Canada,  pour  Taccabler  en  une  seule  campagne.  Ils  se 
sont  fortifies  cette  ann^e  et  la  pr^c^dente  de  plus  de  neuf 
cents  fusiliers  K  » 

Les  Tsonnontouans,  qui  guerroyaient  3euls  contre  les 
tribus  de  TOuest,  devaient  done,  ces  tribus  detruites, 
fondre  sur  le  Canada,  II  ne  faudrait  cependant  pas  croire 
qu'ils  ne  pussent  compter,  en  cas  de  guerre  avec  les  Fran- 
9ais,  sur  le  concours  des  quatre  autres  cantons  iroquois. 
«  Toutes  les  bourgades  etant  confeder^es,  ecrivait  le 
P.  Jean  de  Lamberville  k  M.  de  la  Barre,  on  ne  pent  en 
attaquer  une  sans  se  brouiller  avec  les  autres  2.  » 

Tel  etait  I'etatde  la  Nouvelle-France  en  1682  :  Divisions 
au  dedans  et  menaces  de  guerre  au  dehors.  Et  pour  faire 
face  k  cette  situation  tres  difficile,  la  cour  envoy  ait  k  Que- 
bec un  vieillard,  qui  avait  perdu  avec  les  forces  physiques 
une  bonne  partie  de  ses  forces  morales.  Le  nouveau  gou- 
verneur  du  Canada  n 'etait  plus  que  Tombre  de  Tancien 
gouverneur  de  la  Guyane. 

Aussit6t  apres  son  arriv^e,  on  s'apergut  que,  dans  le 
conflit  des  divers  partis  ou  se  debattait  la  colonic,  il  serait 
un  instrument  facilement  maniable  entre  les  mains  des 
habiles  et  des  intrigants,  si  toutefois  il  ne  se  mettait  du 
cote  des  adversaires  du  comte  de  Frontenac,  ou  plutot  du 
c6t«$  de  ses  victimes,  de  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  don  de 
lui  plaire.  C'est  parmi  ces  derniers  qu'il  chercha,  en  effet, 
ses  soutiens  et  ses  amis.  Sans  sacrifier  les  droits  du  pou- 

1.  Archives  coloniales,  Nouvelle-France,  Corresp.  gen.,  vol.  6  ; 
—  Lettrc  de  M.  de  la  Barre  au  marquis  de  Seignelay,  nov.  1682, 
ibid. 

2.  10  juillet  1684,  Archives  coloniales,  Nouvelle-France,  cartoa 
des  ann^cs  1684  et  1685. 
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voir  civil,  il  accorda  k  Mgr  de  Laval  ioute  Tautorit^  qui 
lui  ^tait  n^cessaire  pour  raccomplissement  de  sa  mission 
religieuse  et  civilisatrice ;  il  r^gla  definitivement  la  ques- 
tion de  la  dime  et  des  cures  fixes  *. 

Les  pr^tres,  les  Sulpiciens  et  les  Jesuites  *  n*eurent  quk 

i.  L'ordonnance  de  1679  avait  reg\6  que  la  dime  ne  scrait  payable 
•qu'a  des  cur^s  fixes  et  perpHuels,  Cette  restriction  rendait  les  cures 
independants  du  sdminaire  et  empechait  ainsi  le  seminal  re  dc  perce- 
voir  les  dimes ;  mais  la  plupart  des  cures  y  rcsterenl  quand  memo 
!unis,  quoique  entierement  libres  de  s'en  separer.  Avant  I'ordonnance, 
Mgr  de  Laval  avait  ^tabli  des  cures  fixes  auxquelles,  du  rcstc,  11 
n'dtait  pas  oppos^ ;  il  en  6tablit  encore  apres,  mais  il  voulait  qu'elles 
Xussent  en  ^tal  de  faire  vivre  leurs  cures,  et  T^dit  de  1679  n'y  pour- 
voyait  pas  suffisamment.  M.  dc  la  Barre  put  obtenir  une  gratification 
raisonnable  du  roi  pour  la  subsistance  des  pretres  [Gosselin^  t.  II, 
iih.  XVIII).  Dans  sa  leltre  de  novembrc  1682  au  marquis  de  Seigno- 
Jay,  il  est  dit  :  «  Nous  entrons  M.  Tlntendant  et  moi  dans  les  senti- 
ments de  rdgler  les  revenus  de  chaque  cur6  &  450  liv.  monnaye  de 
France,  parce  qu'il  lui  faut  un  homme  pour  Taider  h  mener  son  canot 
dans  une  estendue  de  5  k  6  lieues  que  contient  la  cure,  ou  pour  por- 
ter sa  chapelle  sur  les  neiges  en  hyver  aux  lieux  ou  il  est  oblige 
-d'aller  dire  la  messe.  »  (Archives  coloniales,  Canada^  vol.  6).  Dans 
«etle  nieme  Icttre,  M.  de  la  Barre  parlc  pen  favorablement  dc  Mgr  de 
Laval;  on  voit  qu'il  ^tail  alors  pr6venu  contre  lui  :  w  L'eveque, 
dit-il,  veut  par  toutes  sortcs  de  moyens  maintcnir  une  autorite  dans 
la  politique  et  le  civil  comme  il  I'a  dans  le  spirituel,  et  se  sert  de 
Tun  k  tons  propos  pour  parvenir  a  Tautre.  »  Quand  le  Gouvcrncur 
connut  davantage  Mgr  de  Laval,  son  opinion  sc  modifia.  En  tout  ens, 
tous  les  deux  finircnt  par  s'entendre  sur  toutes  les  questions  mixtos, 
la  dime,  les  cures  fixes  et  la  traile  de  Teau-de-vie. 

2.  Dans  les  instructions  donnees  ^  M.  de  la  Barre  a  son  depart  de 
France  pbur  le  Canada,  il  ^tait  dit  :  «  Les  Peres  J^^suistes  ayant  un 
•etablissement  considerable  audit  pays  et  ayant  beaucoup  contribue 
par  leur  vertu  et  parleur  piete  h  estendre  audit  pays  la  lumiere  de  la 
foy  et  de  Tevangile,  Sa  Majest<5  desire  qu'il  les  assiste  de  son  auto- 
rite, sans  ndanmoins  souffrir  qu'ils  portent  Vauthorit^  eccUsiastique 
plus  loin  qu'elle  ne  doibt  s' estendre.  »  {Collect,  de  manuscrits,  t.  I, 
p.  288.)  Le  ministre  craignait  toujours  que  I'autorite  ecclesiastique 
n'empi^tat  sur  les  droits  du  pouvoir  civil,  et  que  les  Jesuites  no 
vinsent  k  la  pousser  dans  cette  voie.  11  en  parla  iiM.de  la  Barro, 
J^s,  et  Sout\'Fr.  —  T,  III,  11 
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se  louer  de  son  ^quite  et  de  sa  bienveillance  ;  les  Recollets 
n'eurent  pas  non  plus  k  se  plaindre  de  ses  precedes ;  de  sorte 
qu'il  etait  «  impossible  d'imaginer  une  entente  plus  parfaite 
entre  Tautorite  civile  etTautorit^  religieuse  au  Canada  ^  »>' 
Les  creatures  du  comte  de  Frontenac  ne  trouverent  pas  dans 
son  successeur  la  m^me  protection  et  les  memes  faveurs. 
Cavelier  de  la  Salle  en  particulier  fut  de  la  part  de  celui-ci 
Tobjet  des  plus  injustes  attaques ;  s'il  j  preta  par  son  attitude 
un  peu  trop  independante  au  fort  Saint-Louis,  ou  il  s'^tait 

qui  lui-meme  fit  part  h  M.  Dudouyt  des  craintes  du  gouveniement* 
Celui-ci  le  rassura  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  long:temps  qu'on  a  donne 
CCS  impressions  k  la  Cour,  quoiqu'il  n*y  ait  pas  dc  clerge  dans  Ic 
royaume  qui  ait  plus  de  respect  et  dc  deference  pour  les  personnes 
qui  sont  revetues  de  Fautorite  ;  vous  le  vorrez  par  experience.  » 
(Gosselin,  t.  II,  p.  292.)  M.  de  la  Barre  le  vit,  en  efTet,  et  n'eut  qu'k 
se  louer  de  I'dveque  et  de  son  clerg6  ;  aussi  vtVut-il  en  bonne  intel- 
ligence avec  eux  (Ibid,,  p.  293).  II  montra  egalement  aux  Jesuites 
beaucoup  dc  bienveillance  et  une  grande  confiance.  On  lit  dans  les 
Instructions  au  s^  de  la  Durantayes  pour  le  voyage  qu'il  va  faire  aux- 
Outaoiiax  et  Meamis  :  «  Comme  les  RR.  PP.  Jesuites  sont  les  plus 
s^avants  dans  la  mani^re  de  traitter  avec  les  sauvages  et  les  plus 
zelez  pour  le  christianisme  il  aura  confiance  en  eux,  leur  fera  tons  les 
plaisirs  qui  seront  en  son  pouvoir  et  les  traittera  comme  gens  pour 
qui  j'ai  un  profond  respect  et  une  grande  estime  »  (E.  Serrigny, 
Journal  d'une  expedition  contrc  les  Iroquois,.. ,  p.  166).  M.  de  la 
Durantaye,  ancien  capitainc  au  n^iment  de  Chambellay,  partit  le 
23  avril  1683  pour  Michillimakinac,  ou  il  resta  en  qualit<^  de  comman- 
dant du  fort  etfut  I'un  des  meilleurs  amis  des  Jesuites.  Le  chevalier 
do  Baugy,  officier  de  dragons,  I'accompagna  et  I'csta  quelque  temps 
k  Michillimakinac,  o(x  les  Jesuites  lui  firent  faire,  parait-il,  maigrc- 
chair  :  «  Les  Peres  Jesuites,  ecrit-il  k  son  frere,  k  la  date  du  3^ 
juillct  1683,  me  font  passer  le  temps  assez  doucement,  quoique  la 
nourriture  soit  fort  ni^chantc,  qu'ils  n^aient  ny  pain,  ny  vin,  ny 
viande,  mais  seulement  un  peu  de  bled  d'Inde  moulu  que  Ton  fait 
cuire  dans  Teau  avec  un  peu  de  poisson.  VoilJl  la  vie  que  nous 
mcnons  ici  »  (E,  Serrigny,  p.  181).  De  \h,  M.  de  Baugy  se  rendit  k 
Saint-Louis  des  Illinois,  dont  il  prit  le  commandemcnt  en  remplace- 
mentde  M.  de  Tonty. 
d.  Gosselin,  t.  II,  p.  294. 
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retire  apres  son  expedition  au  golfeduMexique,  ilnemerita 
pas  neanmoins  les  graves  reproches  que  M.  de  la  Barre 
dirigea  contre  lui.  Pr^venu  contre  ce  d^couvreur  ou  mal  ren- 
seign^,  le  gouverneur  ecrivit  k  la  cour,  entre  autres  choses, 
que  ses  decouvertes  etaient  imaginaires  ou  mensongeres, 
qu*il  songeait  plutot  h  ses  affaires  personnelles  qu'^  cellesdu 
roi.  II  s'empara  du'fort  Catarakoui<,  qui  appartenait  k  La 
Salle,  et  de  celui  de  Saint-Louis,  aux  Illinois,  ou  comman- 
dait  Tonti,  et  ou  il  envoya  k  sa  place  le  chevalier  de  Baugy , 
lieutenant  de  ses  gardes. 

La  Salle  se  justifia  k  la  cour,  grkce  k  la  protection 
devouee  du  prince  de  Conti  et  du  comte  de  Frontenac,  et 
le  roi  lui  fit  restituer  les  forts  de  Saint-Louis  et  de  Cata- 
rakoui  ^ 

1.  Margry^  t.  II,  pp.  302-373;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  457;  — 
E.  Serrigny,  Journal  dTune  expedition  contre  les  Iroquois  :  Ordon- 
nance  de  M.  de  la  Barre  contre  Cavelier  de  la  Salle,  9  mai  1683 ; 
—  Ordonnance  de  M.  de  la  Barre  h  M.  de  Baugy  de  saisir  au  fort 
Saint-Louis  les  biens  de  M.  de  La  Salle,  26  juillet  1684.  —  Quels 
motifs  pouss^rent  M.  de  la  Barre  k  depouiller  La  Salle  du  gouver- 
nement  de  Saint-Louis  et  de  Catarakoui?  D'apres  la  correspondance 
du  gouverneur  et  ses  diverses  commissions  k  MM.  de  Baugy  et  de  la 
Durantaye,  La  Barre  accusait  La  Salle  de  Irancher  du  mattre 
chez  les  Miamis,  d'attirer  k  Saint-Louis  le  commeix^e,  d'avoir  pill<^ 
des  canots  frangais,  porteurs  des  congds  du  comte  de  Frontenac,  et 
d'avoir  ddlivrd  des  congds  en  son  propre  nom,  enfin  d'avoir  attire 
chez  les  Miamis  les  Chaouanons,  ennemis  declares  des  Iroquois,  et 
d'avoir  ainsi  compromis  la  paix  avec  ces  derniers  {Commission  de 
M.  de  la  Barre  au  s^  de  la  Durantayes  pour  aller  h  Missilimakinac, 
21  avril  1683).  Cavelier  de  la  Salle  ayant  remis  le  fort  Saint-Louis 
h  M.  de  Baugy  [Margry,  t.  I,  pp.  662  et  suiv. ;  G,  Gravier,  p.  241)  se 
rendit  en  France,  ou  il  parvint  k  se  justifier  avec  Tappui  du  prince 
de  Conti  et  du  comte  dc  Frontenac.  Le  roi  le  remit  en  possession 
des  deux  forts.  (Ordre  du  roi  hM.de  la  Barre  de  prot^ger  M.  de  la 
Forest  qui  retourne  aux  forts  de  Frontenac  et  de  Saint-Louis  rendus 
k  M.  de  La  Salle,  15  avril  1684;  —  Ordre  de  M.  de  la  Barre  au 
chevalier  de  Baugy,  de  remettre  k  M.  de  Tonty  le  fort  Saint-Louis, 
29  sept.  1684.) 


Digitized  by 


Google 


—  IGi  — 

La  conduite  du  gouverneur  k  Tegard  de  ce  voyageur  etait 
bl^mable ;  elle  fut  blsLm^e  en  France  et  au  Canada.  Tou- 
tefois  son  inaction  et  sa  faiblesse  en  face  des  provocations 
chaque  jour  plus  insolentes  des  Iroquois  lui  attirerent  des 
reproches  bien  plus  graves.  Les  historiens  Taccusent  de  s'etre 
conduit  avec  mollesse,  de  s'Mre  laisse  amuser  par  des 
deputations  et  des  promesses  mensongeres,  d*avoir  com- 
promis  la  colonie  et  ses  allies,  les  Illinois  et  les  Outaouais, 
par  des  d^lais  et  des  hesitations  inexplicables. 

Ce  jugement  de  I'histoire  est  peut-^tre  un  pen  severe. 
En  le  portant,  on  n'a  pas  suflisamment  tenu  compte  du 
milieu  ou  se  trouva  le  g^n^ral  et  des  influences  de  toutes 
sortes  auxquelles  son  grand  %e  ne  lui  permit  pas  de  se 
soustraire.  Puis,  les  opinions  ^taientbien  partag^essur  Top- 
portunite  et  les  consequences  de  la  guerre  avec  cette  valeu- 
reuse  confederation  des  cinq  cantons.  II  y  avait  trois  partis 
principaux  :  le  parti  de  la  repression  prompte  et  exem- 
plaire,  le  parti  de  la  paix,  et  un  parti  interm^diaire  entre 
ces  deux  extremes. 

Le  premier  etait  celui  «  des  marchands  qui  n'envisa- 
geaient  pas  tant  la  destruction  des  Iroquois  que  leurs 
propres  inter^ts  *  ».  lis  citaient  Texemple  du  marquis  de 
Tracy,  et  pr^tendaient  qu'une  descente  au  pays  des  Tson- 
nontouans,  que  Tincendie  de  leurs  villages  humilieraient 
leur  orgueil  et  les  r^duiraient  pour  longtemps  k  Timpuis- 
sance.  lis  ne  se  demandaient  pas  si  le  gouverneur  disposait 
de  forces  suffisantes  pour  ce  coup  de  main,  ni  si  un  echec 
etait  possible.  M.  de  la  Barre  ne  pouvait  suivre  ce  conseil 
imprudent,  surtout  k  son  %e  ;  il  ne  le  suivit  pas  2. 

i.  M^moires  de  Peridot,  p.  132. 

2.  Le  P.  Jean  de  Lamberville  conscilla  Ji  M.  de  la  Barre  de  ne  pas 
le  suivre  ;  il  lui  ecrivit  du  moins  qu'il  rendrait  service aux  marchands 
en  ne  faisant  pas  la  guerre.  Onnontague,   17  aout  1684  |(Arck.  colo- 
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Le  parti  intermediaire  ne  s'opposait  pas  k  la  guerre : 
mais  il  ne  voulait  pas  Tentreprendre,  avant  d'avoir  fait 
venir  de  France  de  nouvelles  troupes  et  d'avoir  ^puis^ 
toutes  les  ressources  de  la  diplomatie  pour  niaintenir  la 
paix.  Une  importante  assembl^e,  tenue  k  Quebec  le 
lOoctobre  1682,  se  pronon9a  dans  ce  sens.  Y  assistaient  : 
le  gouverneur  et  Tintendant,  Mgr  de  Laval,  M.  DoUier, 
superieur  du  seminaire  de  Saint-Sulpice  a  Montreal, 
plusieurs  Peres  J^suites,  MM.  de  Varennes,  gouverneur 
des  Trois-Rivieres,  d*Aillebousl,  Brussy,  Le  Moine  et 
d'autres  personnages  influents  du  pays  ^  Le  Roi  avait 
aussi  recommande  k  M.  de  la  Barre  de  ne  point  rompre 
avec  les  Iroquois  sans  une  pressante  necessite  et  sans  une 
certitude  morale  de  terminer  la  guerre  en  peu  de  temps  et 
avec  succes  2.   M.   de  la  Barre  se  rangea    k    cet  avis ;    il 

niales,  Canada,  Corresp.  g6n.,  carton  dcs  ann^es  i684  et  1685).  — 
Dans  le  «  M^moirc  historique  adresse  le  22  fevrier  i705  k  Mgr  le 
comte  de  Pontchartrain  sur  les  mauvais  elTcts  de  la  reunion  des 
Castors  dans  une  meme  main  ».  (Arch,  coloniales,  carton  V9 
n®  281),  Tauteur  du  M^moire  revient  k  plusieurs  reprises  sur  Tin- 
fluencc  n^faste  des  raarchands  :  c<  Les  marchands,  dit-il,  dont  toutc 
la  fortune  6tait  dans  le  commerce  dcs  bois,  se  croyaient  perdus  si  on 
n*exterminait  pas  len  Iroquois \  lis  demandaient  la  guerre...  Le 
gouverneur  et  Tintendant  (MM.  de  la  Barre  et  dc  Meulles)  arrivaient 
dans  le  pays,  ils  n'en  connaissaient  pas  encore  les  int^ri'ls  et  les 
dispositions  ;  mais  quand  ils  auraient  prevu  les  funestes  suites  de  la 
guerre,  les  engagements  qu'ils  avaient  avec  les  marchands  ne  leur 
auraient  pas  perm  is  de  r^sisteraux  empressements  qu'ils  avaient  de 
la  voir  commencer...  »>  M.  de  la  Barre  demande  en  France  des 
secours  qui  arrivent  vers  la  fin  de  1683,  et  Tauteur  du  M^moire 
ajoute  :  «  L'arrivee  de  ce  petit  secours  anima  encore  davantagc  les 
marchands  qui  redoubl^rent  leurs  assiduites  aupres  du  gouverneur. 
Six  dcs  principaux  ne  le  quittaient  plus,  de  crainte  qu*il.  ne  changeat 
de  resolution.  » 

i.  Ferland,  t.  II,  p.  435.  —  Archives  coloniales,  (lanada, 
Correspondance  generale,  1 682-4 68i,  vol.  6,  fol.  68. 

2.  Ferland,  ibid. ;  —  Instructions  du  roi  k  M.  de  la  Barre,  40  mai 
i6H2. 


Digitized  by 


Google 


—  106  — 

ecrivit  plusieurs  fois  au  ministre  pour  demander  des  sol- 
dats^,  et,  en  attendant,  <(  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  vigilance,  comme  Tecrit  Mgr  de  I^val  dans 
une  lettre  kM.de  Seignelay,  k  tout  ce  qui  regardait  le 
bien  du  pays,  et  particulierenient  k  tocher  de  d^tourner  la 
guerre  des  Iroquois  ^.  »  De  fait,  il  reussit  k  la  conjurer  en 
1683  et  jusqu'au  printemps  de  Tannee  suivante.  Vers  cette 
^poque,  elle  lui  parut  inevitable  et  il  s  y  prepara,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  lorsque  survint  le  parti  de  la  paix,  qui 
arr^ta  les  armies  pretes  k  en  venir  aux  mains. 

Ge  parti  etait  presque  exclusivement  represente  par  les 
missionnaires  des  Iroquois  ^,  qui,  vivant  au  milieu  de  ces 

1.  Archives  coloniales,  (Canada,  Correspondance  genorale,  vol.  6  : 

1682,  lellre  de  M.  de  la  Barre  au  roi,  fol.  59;  —  1682,  le  meme 
au  mome,  fol.  66  ;  —  i683,  30  niai,  le  memo  au  meme,  fol.  126  ;  — 
i684,  5  juin,  lettre  de  M.  de  la  Barre  au  ministre,  fol.  273  ;  — 
1684,  5  juin,  autre  lettre  au  meme,  ou  il  pric  le  ministre  de  lui 
envoyer  les  renforts  qu'il  demande  ou  de  le  rappolcr,  fol.  279  ;  — 
1684,  5  juillet,  le  meme  au  roi,  fol.  284. 

2.  Gosselin,  t.  II,  p.  290. 

3.  Les  missionnaires  chez  les  Illinois  et  les  Outaouais,  et  les 
Jesuitcs  de  Quebec,  tout  en  pr^f^rant  la  [>aix,  pensaient  que  Ja 
d^faite  des  Iroquois  par  les  Fran^ais  pourrait  seule  sauver  nos  allies 
de  Touest,  les  Illinois,  les  Miamis,  etc.,  et  pri^sen-er  la  colonic  des 
massacres  et  des  brij^andages  dont  elle  6lait  mcnacee.  Le  P.  Nouvel, 
J^suite,  ecrivait  kM.de  la  Barre,  le  23  avril  1684,  de  la  mission  de 
Saint-Frangois-Xavier  h  la  baie  des  Puans  :  <'  Plaise  au  ciel  que 
le  Roy  vous  ait  escout6  en  vous  envoyant  des  troupes  pour  ranger 
ces  superbcs.  »  Le  P.  de  Carheil  ecrivait  de  Quebec,  le  10  novembrc 

1683,  k  son  Pere,  M.  de  la  Guichardaye  de  Carheil,  ii  Redon  :  «<  J'ai 

et^  obligd  de  quitter  ma  mission  de  GoyogoOen Je  suis  presen- 

tement  k  Quebec,  en  attendant  le  rc^tablissement  de  ma  mission  ;  je 
ne  crois  pas  qu'elle  se  i*etablissc  que  par  la  guerre.  »  (Voir  sa  Vie; 
par  le  P.  Oihand,  p.  222.)  —  Le  proccs-verbal  de  Tassembl^e  tenuc 
k  Quebec,  le  10  oct.  1682  (Archives  coloniales,  Canada ,  Corresp. 
gen^r.,  vol.  6,  fol.  68)  indique  assez  la  maniere  de  voir  des  Peres  de 
Quebec.  De  plus,  au  dire  de  Tauteur  du  M^moire  hintorique  au  comte 
de  Pontchartrain,  »  les  ecclesiastiques  regardaient  de  tout  temps  les 
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populations,  n'entrevoyaient  pas  sans  un  grand  effroi  ei 
une  profonde  douleur  les  tristes  consequences  de  la  rupture 
de  la  paix.  lis  savaient,  et  en  cela  ils  n'avaient  pas  tort, 
qu'on  n'aurait  pas  facilement  raison  de  ce  peuple  au  g^nie 
guerrier,  insaisissable  dans  ses  fordts,  qu'on  allait  inau- 
gurer  une  guerre  de  -brigandages  et  de  razzias  ;  ils  croyaient 
que  cette  guerre  serait  inevitablement  le  prelude  de  la 
guerre  contre  TAngleterre,  car  les  Anglais,  qui  excitaient 
sous  main  les  Iroquois,  prendraient  certainement  fait  et 
cause  pour  eux  k  un  moment  donn^ ;  et  alors  la  Nouvelle- 
France,  dont  la  population  ^tait  de  beaucoup  inf^rieure 
k  celle  des  colonies  anglaises,  ne  succomberait-elle  pas 
sous  les  forces  reunies  de  la  Nouvelle-York  et  de  la  con- 
federation des  cinq  cantons?  En  outre,  ils  pr^voyaient, 
et  les  agissements  de  Thomas  Dongan  confirmaient  leurs 
previsions,  que  tout  le  pays  de  la  confederation  ne  tarde- 
rait  pas  k  passer  sous  la  domination  de  TAngleterre  protes- 
tante ;  leur  foi  et  leur  patriotisme  soufTraient  grandement 
k  cette  pensee.  Enfin,  la  guerre  devait  dtre  la  ruine  d'une 
mission,  ou  ils  avaient  beaucoup  iravaille  et  beaucoup  souf- 
fert,  ou  ils  avaient  baptise  k  la  derniere  extremite  nombre 
d'enfants  et  d'adultes.  Les  fideles,  il  est  vrai,  etaient  peu 
nombreux  et  les  conversions  des  adultes  tres  rares  en 
pleine  sante  ;  mais  les  missionnaires,  surtout  les  Peres  Jean 
et  Jacques  de  Lamberville,  jouissaient  d'une  grande  conside- 
ration, qui  allait  jusqu'k  la  veneration  aupres  des  chefs  et 
des  anciens.    Ils   residaient  tons    deux    k   Onnontague  ^ 

Iroquois  commc  Tuniquc  obslaclc  h.  la  conversion  des  autres  nations 
sauvages...  ;  ils  demandaient  done  la  guerre  »  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas,  comme  les  marchands,  qu*on  Tentreprit  k  Taveugle,  sans  s'y 
etre  prepare,  ni  sans  avoir  epuisc  les  moycns  de  conciliation.  Ils 
appartenaient  au  parti  intermediaire. 

i.  Les  PP.  Jean  et  Jacques  de  Lamberville,  d  apr^s  une  let t re  in^- 
diie  du  P.  Jean,  conservee  aux  Archives  de  Tecole  Sainte-Genevieve^ 
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Les    Peres    Milet ' ,    Vaillant    de    Gueslis  *,    Julien    Gar- 

h  Paris,  ct  datee  d'Onnontagu^,  25  aout  1082,  baptizerent  dans  le 
courant  de  cette  ann6c  ct  dans  les  demicrs  mois  do  Tannee  pivce> 
dente,  au  bourg  d'Onnontagu^,  50  enfants,  doni  la  plupart  moururent 
apr^s  le  bapteme,  ct  quelqucs  adultcs.  —  Lc  P.  Thierry  Beschcfer, 
sup^ricur  dcs  missions  du  Canada,  ecrit,  en  parlant  de  ecs  deux 
Pdres  dans  sa  ReLition  in^dite  du  21  oct.  1683,  datee  de  Quebec 
(Arch,  de  T^cole  Sainte-Genevieve)  :  «  La  grande  reputation  que  le 
P.  Jean  de  Lambervillc  s'est  acquisc  h  Onnontague  lui  sort  beaucoup 
pour  avoir  entree  dans  les  cabancs  dcs  sauvagcs,  mais  il  avoue  qu'iL 
doit  uno  partie  du  bien  qu'il  y  fait  avec  le  P.  Jacques  de  Lambervillc^ 
son  fr^re,  aux  mcdecincs  que  M.  le  marechal  de  BcUcfons  a  eu  la 
bontc  de  lui  procurer  auprcs  de  M.  Pcllisson  ;  dies  ont  fait,  dit-il,  de 
I>etits  prodiges  pour  la  sant(^  des  corps  et  des  &mes.  Elles  leur  ont 

attire  la  confiance  de  tous  les  malades  de  leur  bourg Le  grand 

finiit  qu*ils  en  retirent  est  que  les  barbares  con^oivent  par  Ih  une 
grande  estime  pour  Icurs  bienfaiteurs,  qu'ils  diniinuent  beaucoup  de 
celle  qu'ils  avaient  pour  les  Jongleurs,  qui  sont  1^  les  grands  medc- 
cins ;  qu'ils  appcUent  les  Peres  pour  voir  tous  les  malades,  enfants 

et  adultcs »    (Voir  cc  que  nous   avons  dit  de  ces  deux  Peres, 

vol.  II,  chap.  Ill,  pp.  412  et  413.) 

1.  Le  P.  Pierre  Milet  ou  Millet,  ne  h  Bourgcs  le  19  nov.  1635,  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jesus,  k  Paris,  le  3  oct.  1655,  apres  avoir  etc 
regu  maiire-^s-arls,  Au  sortir  du  noviciat,  il  passa  une  annee  Ji  la 
Fleche  dans  TcHude  de  la  philosophie  (1657-1658),  puis  il  fut  succes* 
sivement  professeur,  k  la  Fleche,  de  cinquieme  (1658-1659),  de 
quatrieme  (1659*1660),  de  tmisieme  (1660-1661);  k  Compi^gne,  de 
seconde  (1661-1663).  En  1663-1664,  il  etudie  encore  une  annee  la 
philosophie  h  la  Fleche,  puis  il  se  rend  au  college  Louis-le-Grand,  ir 
Paris,  pour  y  faire  quatre  ans  de  tht^ologie  (1664-1668).  En  1668,  il 
part  pour  le  Canada,  ou.  pcu  de  temps  apres  son  arrivee,  on 
Tappliquc  aux  missions  iroquoises.  Longtemps,  il  evangelisa  les. 
Onneiouts.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Le  P.  Beschefer  dit  de  lui  dans  la 
Relation  incite  citec  plus  haut  :  «  Le  P.  Milet  a  la  consolation  de 
voir  tous  les  jours  h  Onneiout  des  fruits  considerables  de  scs  travaux 
par  la  conversion  de  plusicurs  sauvagcs  qui  y  font  une  profession 
publique  de  christiauisme.  II  leur  a  donne  une  si  grande  estime  de 
la  Croix  que  ceux  meme  qui  nc  sont  pas  Chretiens  ne  la  regai*dent 
qu'avec  respect.  » 

2.  Le  P.  Vaillant  de  Gueslis,  dont  nous  avons  dd^h  parle,  vol.  II,  ch.  Ill , 
p.  413,  i^tait  missionnaire  chez  les  Agniei*s,  h  cette  epoque.  «  Les 
Agniers,  ecrit  le  P.  Beschefer  dans  la  meme  Relation^  sont  ceux  qui 
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nier  *  el  Jean  Morain  -  parlageaient  leurs  laborieux  travaux ; 
le  P.  Etienne  deCarheil"*,  missionnaire  kGovogoiien  depuis 

out  Ic  plus  de  disposition  pour  se  faire  chr^tiens.  Lc  P.  Vaillant  y  en 
a  baptize  jusques  k  deux  cent  vingt  en  un  an  qui  moururent  peu 
apres,  sans  compter  un  grand  nombrc  qui  quittent  tous  les  jours 
pour  venir  s^establir  au  Sault-Saint-FranQois-Xavier,  h  trois  lieues  de 
Montreal.  Comme  ils  ont  maintenant  beaucoup  de  leurs  parents,  le 
Pt»re  aimc  mieux  les  envoyer  se  baptizer  \k  que  de  les  retenir  h 
Agnie,  ou  lc  voisinage  d'Orange  et  les  meschants  exemples  de  leurs 
compagnons  les  met  toujours  en  danger  de  se  pervertir.  11  en  est 
descendu  depuis  deux  ans  jusques  k  deux  cents.  Cela  n'empeche  pas 
neanmoins  qu*il  n*y  ait  k  Agnic^  plusieurs  fervents  Chretiens  qui 
tiennent  bon  contre  tous  les  desordres  du  pays.  » 

1.  Le  P.  Julicn  Gamier  etait  charge  de  la  mission  des  Tsonnon- 
touans,  de  toutes  la  plus  ingrate.  Et  cependant  tel  etait  son  zMe  qu'il 
parvcnait  k  baptiser  la  plus  grande  partie  des  mourants.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  la  meme  Relation  du  P.  Beschefer  :  «  Le  P.  Jean  de 
Lamber\'ille  m'ecrivait,  il  y  a  quelque  temps,  qu'il  ne  niourrait 
prcsque  personne  k  Tsonnontouan,  qui  nVut  voqxi  auparavant  le 
bapteme,  quoique  ce  soit  ceux  qui  sont  le  plus  eloignes  du  christia- 
nismc  avec  ceux  du  GoiogoQen.  II  y  en  a  baptiz6  cent  trente-huit  en 
un  an,  entre  lesquels  il  y  avail  beaucoup  d*adultes.  »  —  Ce  P^re,  ne 
k  Saint-Brieux,  le  6  Janvier  1643,  et  entre,  apres  sa  philosophic,  au 
noviciat  des  J6suites,  k  Paris,  le  25  sept.  1660,  partit  jeune  encore 
pour  Quebec  (1662),  ou  il  professa  trois  ans  la  grammaire  (1662- 
1665);  de  1665  k  1668,  il  iHudia  la  theologie ;  et  aussit6t  ordonne 
pretre  (1668),  il  partit  pour  la  mission  des  Iroquois.  (Arch.  gen. 
S.J.) 

2.  Le  P.  Jean  Morain,  egalement  missionnaire  chez  les  Tsonnon- 
touans,  residait  dans  un  gros  bourg  situ6  k  quatre  lieues  de  celui  ou 
habitait  le  P.  Gamier.  Ne  k  Coutances  le  20  Janvier  1650  et  entre 
dans  la  Compagnie,  k  Paris,  le  10  oct..  1667,  il  professa,  apres  le 
noviciat,  la  cinqui^me  k  Blois  (1669-1670),  puis  il  fit  sa  philosophic 
k  la  Fleche  (1670-1672) ;  enfin  il  professa  la  cinquieme  k  Orleans 
(1672-1673)  el  la  troisieme  k  Eu  (1673-1674).  En  1674,  il  partit  pour 
Quebec,  oil  il  professa  deux  ans.  II  fut  oixionn6  pi'etre  en  1678. 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  On  lit  dans  la  Relation  in^dite  du  P.  Beschefer  :  «  Le  P.  do 
Carheil  rdsidait  k  GoiogoQen.  Les  insultes  continuelles  que  lui  faisait 
un  capitaine,  qui  le  voulait  faire  sortir  du  village  et  qui  le  menagait 
continuellement  de   le   tuer,  Tayant  oblig6  k  c^der  pour   quelque 
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<juinze  ans,  quitta  sa  mission  vers  la  fin  de  Tannee  1683, 
la  situation  etant  devenue  pour  lui  intenable. 

Le  P.  Jean  de  Lamberville  etait  le  superieur  de  ce  petit 
groupe  d*ap6tres.  Ne  k  Rouen  le  27  decembre  1633,  il  fit, 
ainsi  que  son  frere  Jacques,  plus  jeune  que  lui  de  huit  ans, 
toutes  ses  etudes  litteraires  et  sa  philosophic  au  college  de 
la  Compagnie  de  Jesus  dans  sa  ville  natale.  A  vingt-trois 
ans,  il  entra  au  noviciat  des  Jesuites  k  Paris,  et,  apres 
avoir  enseigne  la  grammaire  et  les  humanites  et  fait  son 
•cours  de  theologie,  il  partit  en  1669  pour  la  Nouvelle- 
France.  «  Sa  grandeur  d'&me,  sa  patience  et  son  humility 
semblaient  rappeler  la  physionomie  du  P.  Jean  de  Brdbeuf  *.  » 
C'etait  en  m^me  temps,   suivant  Texpression  du  marquis 

temps,  il  se  reiira  k  Onnontagu<^  (en  1682)  avec  les  P^res  de  Lamber- 
ville. Ces  Pores  jettt^rent  un  collier  k  quelques  anciens  de  Goiogoiien 
qui  passaient  pour  lors  par  Onaontagud  pour  les  engager  k  rappeler 
le  P.  de  Carheil  dans  leur  village  et  h  le  proteger  contre  les  empor- 
tements  d'OreoOah(^.  C*est  le  nom  de  ce  furieux.  lis  promirent  qu'ils 
n'cpargneraient  rien  pour  cela.  lis  font  revenir  le  Pere,  apres  avoir 
mis  dans  sa  cabane  le  bled  qui  lui  etait  necessaire.  lis  mettent  meme 
dans  celle  d'OreoUahe  quelques  presents  afin  quHl  les  tix)uvat  au 
retour  de  la  guerre  ou  il  etait  alio.  Le  Pere  en  ajoute  d'autres  qu'il 
pr^sente  lui-meme  h  son  pers<^cuteur.  Mais  cet  homme  en  devient 
plus  furieux.  II  entre  dans  la  cabane  du  Pere  apres  s'etre  enivre.  il 
se  jctte  sur  lui  comme  pour  le  tuer,  et  il  pille  la  chapelle  et  toute  la 
maison.  Les  anciens  lui  presentent  de  rechef  un  collier  pour  le  prier 
de  les  delivrer  des  inquietudes  oik  les  persecutions  qu'il  faisait  au 

Pere  les  mettaicnt  continuellement Mais  il  le  refusa,  disant  qu'il 

ne  pouvait  pas  repondre  de  ce  qu'il  fei-ait  lorsqu'il  serait  ivre,  et  qu'il 
n'etait  pas  dans  la  rt^solution  de  s*abstenir  de  boire.  C'est  ce  qui 
obligea  le  P6rc  par  le  conseil  des  anciens  k  se  retirer  encore  une 
fois.  »  II  se  rendit  k  Onnontagu6  et  de  Ik  il  partit  pour  Quebec  vers 
la  fin  de  1683. 

1.  Mdnologe  de  la  Compagnie  de  Jdttus^  assistance  de  France, 
I'*  partie,  p.  225.  —  Lettre  circulaire  pour  annoncer  sa  mort 
(Archives  de  la  maison  professe,  rue  de  Sevres,  Paris).  —  Elogium 
defunctoinim  Prov.  Franc.  (Arch.  gen.S.  J.) 
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de  Denonville,  un  hommc  d  esprit,  fort  habile  k  manier  les 
sauvages  ^  II  les  aimait,  defendait  leurs  inter^ts  et  faisait 
les  plus  grands  efforts  pour  les  garder  unis  k  la  France  et 
les  empecher  de  s'allier  a  la  Nouvelle-York  '*\  Les  autres 
Jesuites  secondaient  Yaillamment  son  patriotisme  ^.  Tons 
croyaient  servir  d'une  fa^on  plus  utile  leur  pays  en  prechant 
la  paix  entre  les  sauvages  et  les  Fran9ais. 

Aussi  le  P.  Jean  de  Lamberville  ecrit-il,  au  mois  de 
fevrier  1684,  k  M.  de  la  Barre  qui  avait  aimablement 
re^u  les  ambassadeurs  iroquois  et  les  avait  renvoy^s 
•combles  de  presents  :  «  Je  viens  vous  t^moigner  la  joie  que 
j*ai  que  votre  arrivee  au  Canada  ait  detourne  le  fl^au  de  la 

guerre  de  la  colonie Les  presents  joints  k  la  douceur 

sont  les  armes  dont  Tlroquois  ne  se  defend  presque  point, 
au  lieu  que  des  menaces  ou  m^me  la  guerre  auraient 
^galement  est^  fatales  k  la  colonie.  Vous  savez  mieux  que 
moi  que  peu  de  bandits  en  Italie  ont,  malgr^  des  troupes 
six  fois  plus  nombreuses  que  les  leurs,  donne  de  la  peine 
autrefois  ^Monsieur  le  Prince.  De  bons  soldats  au  milieu  dela 
plaine  seraient  deconcert^s  dans  ces  for^ts-ci,  et  Tlroquois 
d'ailleurs  hardi  et  bien  arm^,  et  qui  fait  la  guerre  en 
voleur,  aurait  fait  bien  des  maux  aux  Fran<jais.  La 
prudence  d*un  chef  va  de  pair  avec  sa  valeur  et  son 
intrepidity.  Le  pays  doit  k  votre  prudence  sa  conservation  ; 
une  guerre  prematuree  Taurait  indubitablement  mis  k  son 
^xtr^mite  *.  » 

Cette  lettre  est  du  10  fevrier.  Le  P.  de  Lamberville  est 

\.  M.  de  Denonville  au  ministre,  Quebec,  nov.  1686  ;  —  Le  meme 
41U  roi,  6  nov.  1688  (Arch,  colonlales,  (Canada,  Corresp.  generalc, 
vol.  8). 

2.  Memoire  du  marquis  de  Denonville,  1690,  ihid, 

3.  Ihid. 

4.  Archives  colonialcs,  Canada,  Correspbndance  gt^n^rale,  carton 
1684  et  1685. 


Digitized  by 


Google 


-  172  — 

tellement  desirejix  de  la  paix  qu'il  se  figure  que  les  bons 
proeed^s  du  gouverneur  k  Tegard  des  deputes  iroquois 
Font  assuree,  du  moins  pour  quelque  temps,  et  dans  la 
mdme  dep^che  il  lui  fait  savoir  que  ces  mdmes  deputes  * 
ont  tenu  plusieurs  conseils  et  engage  les  anciens  et  les 
soldats  k  ne  pas  molester  les  Fran^ais  ni  leurs  allies,  a 
s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilite  pouvant  compromettre'' 
les  bonnes  relations. 

Malheureusement  il  ne  s'etait  pas  ecoule  trois  semaines 
depuis  renvoi  de  cette  lettre,  que  les  Tsonnontouans 
surprenaient  quatorze  Fran9ais  se  rendant  aux  Illinois.  lis 
les  attaquent,  les  defont  et  leur  enlevent  toutes  leurs 
marchandises.  G'dtait  le  dernier  jour  de  fevrier.  Quelques 
temps  apres,  ils  s'avancent  contre  le  fort  Saint-Louis,  ou 
commande  le  chevalier  de  Baugy.  Le  lieutenant  ^tait  sur 
ses  gardes ;  soutenu  de  sa  petite  troupe,  il  les  re^oit 
resolument,  en  tue  quelques-uns  et  force  les  autres  k  se 
retirer. 

Le  gouverneur  croit  ne  pouvoir  laisser  de  pareils  actes 
impunis,  k  moins  de  se  deconsid^rer  aux  yeux  des 
Frangais  et  des  sauvages  '^,  II  envoie  un  detachement  de 
soldats  fortifier  Catarakoui ;  d'autres  troupes  s'embarquent 
pour  Montreal,  ou  lui-meme  les  rejoint  au  commencement 

i.  Les  principaux  etaicnt  Garakontie,  capitaine  d*Onnontague ; 
Haaskouan,  surnomm<^  la  Grand-gueule  paries  Frangais;  Ilannatacta, 
etc...  (Lettre  du  P.  de  Lambervillc,  40  fev.  1684.) 

2.  11  est  dit  dans  le  M^moire  de  M,  de  la  Barre  sur  ce  qui  s*€st  pass4 
dans  la  paix  faile  avec  les  Iroquois^  dat6  du  l®"*  oct.  1684  et  adress6 
au  ministre  de  la  marine  (Arch,  colonialcs.  (Innada,  Corresp.  gen., 
vol.  6)  :  ((  Ayanl  6te  oblige  les  premiers  jours  de  juin  apres  la 
resolution  prise  entrc  M.  Tlntendant,  M.  TEveque,  les  principaux  du 
pays  et  moi  de  faire  la  guerre  aux  Tsonnontouans  pour  avoir  de  sang- 
froid pille  sept  canots  de  Francais,  iceux  au  nombre  de  quatorze 
arrestez  et  retenus  prisonniers  pendant  neuf  jours,  et  ensuite  attaque 
le  fort  Saint-Louis  des  Illinois  ou  le  chevalier  de  Baugy  se  sei*ait 
vaillamment  defendu » 
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de  juin,  k  la  tete  d  un  millier  d'hommes,  soldats  ^, 
miliciens  et  sauvages ;  puis  il  ordonne  au  commandant  de 
Michillimakinac,  M.  de  la  Durantaye,  de  venir  fortifier 
son  armee  d'attaque,  avee  les  Fran^ais  et  les  Indiens  qu'il 
pourra  recruter.  Son  but  6tait  de  frapper  un  grand  coup, 
de  briser  Torgueilleuse  puissance  des  Tsonnontouans  ^. 

La  nouvelle  de  ces  preparatifs  de  guerre  arrive  k 
Onnontague,  ou  elle  trouve  les  missionnaires  des  Iroquois 
toujours  favorables  k  la  paix.  Le  10  juillet,  le  P.  Jean  de 
Lamberville  ecrit  au  gouverneur  et  lui  conseille  de  demander 
une  reparation  convenable,  au  lieu  d'en  venir  aux  armes ; 
il  assure  que  les  Onnontaguds,  nomm^s  arbitres  par  les 
Tsonnontouans,  sont  tres  disposes  k  Taccorder,  que, 
suivant  les  usages  du  pays,  le  pillage  de  quelques  canots 
est  une  de  ces  affaires  qui  se  doivent  r^gler  par  des 
n^gociations  et  des  reparations  3.  «  Si  vous  voulez,  dit-il, 
maintenir  la  paix  par  quelque  satisfaction  qu'on  -vous  fera 
faire  par  le  Tsonnontouan,  on  en  sera  bien  aise  pour  ne  pas 
etre  oblig^  d'en  venir  k  des   extremit^s  qui   seront  bien 

funestes Je  crois  toujours  que  la  paix  vous  doit  etre 

plus  pr^cieuse  que  tons  les  avantages  qu*on  vous  aura  pu 
suggerer  vous  devoir  revenir  de  la  guerre  '^  » 

i.  Le  roi  avail  envoys  de  France  au  gouverneur  quelques  centaines 
de  soldats  qui  etaicat  arrives  k  Quebec  Tannee  pr^c^dente  (i683),  au 
mois  de  novembre. 

2.  M^moire  de  M.  de  la  Barre  sur  ce  qui  s'est  passd D'apr^s  ce 

M^moire^  le  gouverneur  arriva  le  iO  juin  k  Montreal,  ou  il  vit 
M.  Dollier,  superieur  des  Sulpiciens,  et  le  P.  Bruyas,  J^suite, 
superieur  du  Saut-Saint-Louis,  lesquels  approuverent  la  guerre 
contre  les  Tsonnontouans. 

3.  Archives  coloniales ,  Canada ,  Correspondance  generale , 
carton  de  1684  et  1685  :  lettres  du  P.  de  Lamberville  des  dix,  onze 
et  /reise  juillet. 

4.  Lettre  du  10  juillet  1684.  —  Afin  do  mettre  plus  facilcment  les 
Tsonnontouans  2i  la  raison,  M.  de  la  Barre  eut  I'idc^e  de  separer  la 
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Le  H  juillet,  le  mdme  missionnaire  ecrit  :  «  Je  ne  croia 
pas  que  vous  tiriez  cette  annee  aucun  avantage  de  la  guerre 
si  vous  la  faites ;  car,  outre  que  presque  tous  les  Iroquois 
iront  faire  la  guerre  au  Canada,  vous  ne  trouverez  pas  les 
Tsonnontouans  dans  leurs  bourgs,  ou  ils  disent  qu'ils  ne 
s'enfermeront  pas ;  mais  ils  se  cacheront  dans  les  herbes 
et  vous  dresseront  partout  des  embarras.  Sur  ce  que  vou» 
avez  declare  aux  Iroquois  que  vous  nen  vouliez  qu'aujr 
Tsonnontouans y  ils  ont  convoque  une  diete  generale  ici  ou 
Von  concluera  de  se  liguer  contre  vous,  si  vous  ne  voulez 
pas  agr^er  les  propositions  de  paix  auxquelles  TOnnontague 
veut  faire  consentir  le  Tsonnontouan,  qui  a  d^jk  mis  en 
surety  les  vieux  bleds,  et  fait  une  retraite  dans  les  bois  aux 
enfants,  aux  femmes  et  aux  vieillards,  qui  vous  sera 
inconnue.  Les  soldats  doivent  courir  partout  pour  tuer 
sans  etre  tuds,  s'ils  peuvent.  Si  Ton  coupe  leurs  bleds 
d'inde,  il  en  coiitera  bien  du  sang  et  des  hommes.  II 
faudra  aussi  se  resoudre   k  perdre   la    recolte    des   bleds 

cause  dc  ce  canton  de  celle  des  quatre  autres  ;  il  envoya  done  des 
Iroquois  Chretiens  du  Saut-Saint-Louis  dans  ccs  quatre  cantons 
pour  les  prevenir  qu'il  allait  faire  la  guerre  au  canton  dc  Tsonnon- 
touan, mais  qu'il  voulait  rester  en  paix  avec  eux  ;  en  consequence 
«  il  les  pria  de  ne  se  point  mesler  de  la  guerre  qu'il  allait  faire  aux 
Sonnontouans  qui  Tavaient  cruellement  offense  en  la  persoune  des- 
Frangais  qu'ils  avaient  pill6s  et  pris  et  du  fort  Saint-Louis  qu'ils 
avaient  attaqud  depuis  et  au  prejudice  de  la  paix  faite  I'annee  pr<^ce- 
dente  au  Montreal.  »  (M6moire  de  M.  de  la.  Barre  sur  ce  qui  s'esl 

pas8^ )  Cette  demarche  de  M.  de  la  Barre  hlessa  profondement  les- 

quatre  cantons,  et  le  P.  Jean  de  Lamberville  le  fit  savoir  au 
gouverneur  le  iO  juillet  1684  :  «  II  sera  tenu  icy,  dit-il,  une  diete  de 
tous  les  Iroquois,  ou  Ton  se  doit  unir  contre  vous,  et  raconter  aux 
Sonnontouans  que  vous  avez  voulu  persuader  aux  quatre  nations 
iroquoises  de  ne  les  pas  secourir  en  cas  de  guerre.  Je  m*<5tonne  que 
M.  Le  Moyne  ou  quelque  autre  gens  ne  vous  ont  pas  dit  que  toutes 
ces  bourgades  ^taient  confederees  et  (ju'on  ne  pouvait  en  attaquer 
une  sans  se  brouiller  avec  les  autres.  »  (Arch,  coloniales,  Canada^ 
Corresp.  gen.,  vol.  6. 
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fran^ais,  ou  les  Iroquois  metlront  le  feu.  Pour  ce  qui  est 
des  habitations  fran^aises,  les  Iroquois  supposent  qu'on  les 
a  toutes  abandonnees  et  qu'on  s'est  retire  dans  des  forts ; 
autrement  elles  seraient  la  proie  d6  Tennemi.  L'on  croit 
que  si   vous  commeneez   la   guerre,    elle   sera  de  longue 

duree L'Iroquois  croit  qu'il  detruira  lacolonie  si  Ton  fait 

la  guerre,  car  jamais  il  ne  se  battra  regulierement  contre 
vous  et  ne  s'enfermera  dans  aucun  fort  ou  il  pourrait  ^tre 
force.  Les  sauvages  supposent  aussi  que  personne  n'osant 
venir  dans  des  bois  inconnus  les  poursuivre,  ils  ne  peuvent 
etre  detruits  ny  pris,  ayant  un  vaste  pays  de  chasse  derriere 
eux  du  cost6  de  M^rilande  *  et  de  Virginie,  que  les  Fran<;ais 
ne  connaissent  nullement,  non  plus  que  les  lieux  circon- 
voisins  de  leurs  bourgs.  Si  Thiver  n'etait  pas  trop  froid  en 
ce  pays,  le  temps  de  faire  la  guerre  serait  Thiver,  car  Ton 
voit  partout  autour  de  soi,  et  les  pistes  ne  se  peuvent 
cacher ;  mais  il  faut  tout  porter,  ses  vivres,  ses  armes, 
poudre  et  plomb.  Vous  ne  croiriez  pas,  Monsieur  le 
Gouverneur,  avec  quelle  joie  les  Tsonnontouans  ont  appris 
que  vous  pourriez  bien  vous  r^soudre  k  la  guerre ;  et  au 
rapport  que  les  sauvages  leur  font  des  pr^paratifs  qui 
paraissent  h  Catarakoui,  ils  t^moignent  que  les  Fran^ais 

ont  bien   envie  d'etre    depouilles,    brules    et    manges 

Tout  considcre,  si  vous  vous  contentez  d'une  satisfaction 
que  nous  allons  tacher  de  vous  faire  donner  par  les  Tsonnon- 
touans, vous  previendrez  de  grands  maux  qui  doivent 
fondre  sur  le  Canada  en  cas  de  guerre  ;  vous  en  detournerez 
la  famine  et  bien  des  miseres ;  surtout  vous  ^pargnerez 
bien  de  la  confusion  et  de  grandes  douleurs  aux  Fran9ais, 
qui  tomberont  entre  les  mains  des  Iroquois,  qui  exercent 
les    dernieres    cruautes   et  les    plus   honteuses    sur  leurs 

1.  Maryland. 
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captifs ;  outre  qu'il  nV  a  nul  profit  k  se  battre  avec  ces 
sortes  de  bandits,  qUe  nous  n'attraperons  pas  assur^ment 
et  qui  attraperont  bien  de  vos  gens  *.  » 

Le  13  juillet,  nouvelle  lettre  du  P.  Jean  de  Lamberville. 
A  son  avis,  une  reparation  k  Tamiable  est  preferable  k 
tout ;  les  chefs  d'Onnontagu^,  d'Onneiout,  de  Goiogoiien 
el  des  Agniers  la  desirent  et  ils  esperent  bien  la  faire 
accepter  par  les  Tsonnontouans,  qu'ils  ont  k  cet  effet 
convoques  k  une  diete  gt^n^rale.  Le  missionnaire  ajoute  : 
«  Pour  detourner  les  fl^aux  de  la  guerre  et  les  miseres  qui 
les  peuvent  suivre,  surtout  du  cdte  des  Francais,  j'ai 
fortement  port^  les  Onnontagu^s  k  vous  donner  satis- 
faction ^.  » 

Le  18  juillet,  encore  une  lettre.  «  La  diete  convoqude  k 

Onnontagu^,  dit-il,   s'est  tenue   le    16    et  le    17 Les 

Tsonnontouans  m'ont  fait  dire  de  nuit  par  des  expres  qu'ils 
vous  donneraient  plus  de  satisfaction  que  vous  n'en 
attendiez,  parce  qu'ils  voulaient  en  votre  consideration  ne 
plus  faire  la  guerre  aux  Oumiamis,  si  vous  le  souhaitez 
^insi,  et  mdme  quelqu'autre  nation,  si  vous  les  en 
pressiez  3.  » 

Le  P.  Jean  de  Lamberville  ecrit  avec  bonheur  ce  r^sultat 
de  la  diete  k  M.  de  la  Barre,  et  afin  de  le  decider  a 
accepter  la  reparation  qui  lui  est  offerte,  il  fait  partir  pour 
Montreal  son  frere  Jacques  et  le  P.  Milet  ^.  Le  P.  Jacques 

i .  Archives  coloniales,  Correspondance  generale,  Canada^  carton 
<lcs  annees  1684  ct  1685. 

2.  Ihid. 

3.  Ibid. 

4.  Le  P.  Jacques  de  Lamberville  etait  porteur  de  toutes  les  Ictlres 
■de  son  frere  Jean.  II  les  remit  au  gouverneur,  le  1®^  aout,  au  lac 
Saint-FranQois.  «  Le  premier  d'aoiit,  dit  M.  de  la  Barre  dans  le 
M^moire  cite  plus  haut,  esiant  dans  le  lac  Saint-FranQois  environ 
deux  cents  canots  et  nos  quinze  batteaux,  je  fus  joins  par  le  P.  de 
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de  Lamberville  ne  tarde  pas  k  revenir  k  Onnontagu^, 
porteur  de  propositions  de  paix  ^  II  arrive  k  minuit.  Les 
deux  freres  passent  le  reste  de  la  nuit  k  s'entretenir  de  la 
situation,  et,  aux  premieres  lueurs  du  jour,  ils  r^unissfent 
les  chefs,  les  anciens  et  les  soldats  du  bourg  avec  quelques 
Tsonnontouans,  pour  leur  faire  part  des  intentions  du 
gouverneur,  et  leur  annoncer  qu'il  attend  k  Chouegen  les 
d^put^s  de  la  confederation.  Aussitot  apres  la  reunion,  les 
Tsonnontouans  partent  pour  leur  pays,  et  les  Onnontagu^s 
vont  porter  a  Agnie,  k  Onneiout  et  k  Goiogoiien  la  bonne 
nouvelle  qu'Ononthio  accepte  une  reparation  2. 

Lamberville,  le  jcune,  venant  de  la  part  de  son  frere  d'Onnontague, 
et  par  le  R.  P.  Millet,  venant  d'Onneiout.  Par  les  lettres  d'Onnon- 
tague  cy-jointes,  vous  connaitrcz  que  ces  peuples  ayant  est^  joints 
des  Onnciouts  et  Oiogoins,  avaient  oblig^  les  Sonnontouans  de  les 
rendre  mediateurs  de  la  rdparation  qu'ils  conviendraicnt  me  faire 
pour  rinsulte  qui  avait  este  malheureusement  commise  au  mois  de 
mars  contre  les  Fran^ais,  et  mc  priaient  de  leur  envoyer  M.  Le  Moyne 
avec  lequel  ils  pussent  terminer  cette  afTairc.  »  (M^moire  de  M,  de  la 
Barre ,  1"  oct.  1684.) 

1.  M.  de  la  Barre  arriva  le  9  aout  h  la  Galette.  «  J'y  fus  joins, 
dlt-il,  par  le  P.  Jacques  de  Lamberville  que  je  fis  partir  le  lendemain 
pour  allcr  Irouver  son  frere  h  Onnontague,  auquol  je  mandais 
d'assurer  ceux  de  cette  nation  que  j'avais  tant  de  consideration  pour 
leur  pri^re  et  pour  celle  des  deux  autres,  que  pourvu  qu'ils  me 
fissent  faire  une  satisfaction  raisonnablcje  pref6rcrais  leur  mediation 
&  la  guerre.  »  (Mimoire  de  M,  de  la  Barre Ihid,) 

2.  Lettre  du  P.  Jean  de  Lamberville  k  M.  de  la  Barre,  17  aout 
4684,  d'Onnontagud  (Archives  colonialcs,  ibid,)  :  u  Vos  gens  ont 
ramene  icy  mon  fr^re  avec  la  plus  grande  diligence  qu'ils  ont  pu 

faire 11  arriva  icy  avec  le  sieur  Le  Due  h  minuit,  et  ayant  pass^  le 

reste  de  la  nuit  k  convcrser  ensemble,   d6s   le  matin  nous  fismcs 

assembler  les  anciens  et  les  soldats Nous    avons   d6clar6  vos 

intentions  en  presence  de  plusieurs  Tsonnontouans,  qui  partirent  le 

mcme  jour  pour  retouruer  dans  leur  pays Les  Onnontagucs  ont 

fait  partir  de  leurs  gens  pour  avcrtir  k  Onneiout,  a  Agni6  et  h 
GoiogoOcn  de  se  trouver  k  Chouegen  pour  vous  y  saluer  et  pour 
r^pondre  k  vos  propositions.  » 

Jds.  et  Nouv.-Fr,  —  T,  111.  12 
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D^sormais  on  pouvait  done  considerer  la  hache  de  guerre 
comme  enterree,  grAce  k  Tactivite  €i  aux  representations 
des  J^suites. 

Mais  pendant  que  le  P.  Jean  de  Lamberville  entretenait 
une  correspondance  si  active  avec  le  gouverneur  pour  le 
detourner  de  la  guerre  et  Tamener  k  se  contenter  d'une 
reparation  convenable,  suivant  la  coutume  des  sauvages, 
Tarmee  frangaise,  reunie  k  Montreal,  s'^tait  mise  en 
mouvement  dans  la  direction  du  lac  Ontario.  Divisee  en 
trois  corps  sous  les  ordres  de  Robineau  de  Becancour, 
capitaine  de  dragons ;  de  Ghorel  d'Orvilliers,  capitaine 
d'infanterie,  et  du  capitaine  Duguay,  ancien  officier 
au  regiment  de  Carignan  *,  elle  arriva  le  l**""  aoiit  au 
lac  Saint-Frangois,  et  le  21  k  Tanse  de  la  famine^  sur  le 
bord  oriental  du  lac  Ontario,  k  quelques  lieues  de  Ghouegen 
(aujourd'hui  Oswedo  2). 

Les  pr^paratifs  de  cette  expedition  avaient  ete  faits  k  la 
h&te  et  avec  peu  d'ordre  ;  la  marche  fut  lente  et  p^nible,  et 
le  lieu  du  campement  mal  choisi  k  cause  de  son  insalubrite. 
De  plus,  les  vivres  se  gatereat  et  manqu^rent  bientot ;  les 
maladies  se  mirent  dans  la  petite  armee,  et  la  mortality 
suivit  de  pres  avec  son  cortege  de  plaintes  et  de  d^coura- 
gements  ^,   C'est   dans   ces  circonstances    alarmantes   que 

4.  «  Je  me  jcltai  h  la  tetc  du  premier  corps  que  je  commandais 

pour  prendre  le  dcvant J'avais  choisi  pour  major  de  celte  brigade 

le    sieur   de    Becancour Je    laissai    la    conduilc    du    second    ii 

M.    d'Orvilliers ;    le   Iroisieme   etait    conduit    par    M.    Dugue » 

QUmoire  de  M.  de  la  Bar  re Ibid,) 

2.  M.  de  la  Barre,  qui  s'etait  arrote  h  la  Galette,  fit  partir  dc  la 
«  les  deux  brigades  Dorvilliers  et  Dugu6  et  deux  cens  sauvagcs 
chrestiens  pour  aller  camper  a  la  Famine,  posle  avantagoux  pour  la 
pesche  et  pour  la  chassc  et  a  (juatre  lieiies  dc  la  riviere  d'Onnon- 
taj^^ue.  »  [Mrmolro  de  M.  de  la  Barre Ibid.) 

3.  Memoire  dc  M.  de  In  Barre Ibid. 
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M.  de  la  Barre  rejoignit  a  I'anse  de  la  Famine  la  troupe 
expeditionnaire.  Malgr^  Tenergie  des  chefs  et  le  patient 
courage  des  soldats,  elle  ressemblait  plus  k  une  armee  qui 
doit  battre  en  retraite  qu'k  un  corps  de  combattants  et 
d'envahisseurs.  Aussi  le  gouverneur,  ddjk  fort  ^branle  par 
les  lettres  du  P.  Jean  de  Lamberville  et  par  les  rensei- 
gnements  du  P.  Jacques  de  Lamberville  et  du  P.  Milet, 
n'hesita-t-il  plus  a  entrer  en  accommodement  avec  les 
Iroquois  * ;  et  de  crainte  d'etre  oblig^  de  lever  le  camp 
avant  Tarriv^e  des  ambassadeurs  de  la  confederation,   il 

1 .  On  lit  dans  le  M^moire  historique  au  comte  de  Ponlcharirain  : 
m.  Les  fievpcs  commencerent  h  maltraiter  la  petite  arm<5e  de  M.  de  la 
Barre.  L'extreme  chaleur  du  jour,  les  fraicheurs  excessives  des 
nuits,  les  fatigues  continuelles  d'une  longue  marche  presque  toujours 
dans  Teau  la  r^duisirent  h  Textremitd.  Les  vivres  lui  manquereut . 
et  ce  fut  alors  que  M.  de  la  Barre  vit  mieux  que  jamais  qu'il  s'elait 
embarque  trop  I^gerement  dans  une  si  mauvaisc  alTairc.  II  ne  s'cn 
serait  jamais  tir^  sans  le  secours  d'un  gentilhomme  du  pays  (Charles 
Le  Moine)  et  du  missionnaire  (le  P.  Jean  de  Lamberville)  qui  residait 
alors  avec  les  Iroquois,  lis  firent  tons  deux  k  sa  pri^re  des  efforts 
incroyables  pour  leur  persuader  que  le  gouverneur  ne  venait  pas 
pour  lour  faire  la  guerre,  et  que  c'etait  au  contraire  pour  renouveler 

les  alliances  avec  eux.  lis  n*en  voulurent  rien  croire Pcu  sVn 

fallut  que  quinze  cents  de  lours  guerriers  ne  vinssent  fondre  sur  le 
camp  du  gouverneur.  Le  missionnaire  et  le  gentilhomme  detour- 
nerent  ce  terrible  coup  par  le  moyen  des  chefs  qu'ils  gagnerent  et 
qu'ils  engagerent  a  deputer  vingt  (il  n'y  en  out  que  14)  de  lours 
anciens  qu'ils  amonerent  au  gouverneur.  »  Ce  recit  est  exact;  il  faut 
copendant  dire  qu'avant  Tarrivoe  de  M.  Le  Moine,  a  Onnontaguo,  le 
P.  Jean  de  Lamberville  avait  dejSi  calme  les  osprits  et  fait  consentir 
los  Tsonnontouans  {\  une  reparation.  En  outre,  Tenvoi  de  deputes  5 
Tanse  de  la  famine  etait  decide,  et  ceux-ci  etaient  prevonus. 

M.  de  la  Barre,  dont  les  lettres  du  P.  Jean  de  Lamberville  avaicnt 
beaucoup  calme  I'ardeur  guerriere,  pretend  dans  son  Momoire  que 
trois  raisons  le  determinerent  h  accepter  la  mediation  des 
Onnonlagues  et  la  reparation,  u  La  premiere,  dit-il,  parcecpie  par 
les  lettres  que  j'avais  rogues  du  colonel  Dongan,  il  paraissait  I)ieii 
eloigne  dc  la  bonne  intelligence  que  Sa  Majoste  m'avait  assure,  mais 
fort  portc  a  sc  niesler  conimc  nostre  ennemy  dans  colic  afl'airc  ;  la 
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chargea  M.  Le  Moine  ^  qui  ^tait  tres  connu  et  estinie  des 
Onnontagues,  de  hftter  le  depart  des  deputes.  Quand  il 
arriva  a  Onnontague,  ceux-ci  avaient  deja  ^t^  pr^venus  et 
on  les  attendait  tous  dans  ce  bourg  2.  Us  s'y  trouverent,  au 
nombre  de  quatorze,  sur  la  fin  du  mois  d'aout;  le  2 
septembre,  ils  etaient  k  Tanse  de  la  Famine,  les  Tsonnon- 
touans  repr^sentes  par  deux  orateurs  de  marque,  T^ganis- 
sorens  et  Haaskouan,  et  les  Onnontagues  par  Oureouate 
et  Garakontie,  ce  dernier  neveu  du  chef  chretien  qui 
avait  porte  ce  nom. 

La  conference  s'ouvrit  ce  mdme  jour.  Avant  de  s  y 
rendre,  les  Tsonnontouans  avaient  bien  promis  d'accepter 
les  propositions  de  paix  du  gouverneur,  meme  de  ne  plus 
faire  la  guerre  aux  allies  de  la  France,  aux  Illinois  et  aux 
Miamis,  ni  (i  aucune  autre  nation,  si  M.  de  la  Barre 
Texigeait  ^ ;  mais,  k  la  vue  du  triste  ^tat  des  troupes 
fran9aises,  ils  devinrent  insolents ;  et,  oubliant  leurs 
promesses,  ils  dicterent  les  conditions  de  la  paix,  au  lieu  de 
la  recevoir.  Haaskouan  declara  en  leur  nom  qu'ils  etaient 
en  guerre  avec  les  Illinois  et  qu'ils  continueraient  a  les 
combattre ;  il  consentit  seulement  a  indemniser  les  traitants 
fran(jais  dont  on  avait  pill^  les  canots. 

scconde,  parccquc  j'avais  peu  de  vivres ;  la   troisiemc,  parceque 

les  vents  s'opiniatraient  si  fort  au  sud-ouest  que  ma  baixjuc  de  la 
Galette  nc  revenait  point » 

1.  Charles  Le  Moine,  sieur  de  Longueil,  est  le  chef  d'une  des  plus 
illustres  families  de  la  Nouvelle-France. 

2.  Le  P.  Jean  de  Lamberville  ecrit  d'Onnontague,  le  28  aout  1684, 
&  M.  de  la  Barre  :  «  L'arrivc^e  de  M.  Le  Moyne  a  bien  n^joui  nos 
bourgmestres  qui  lui  ont  fait  bien  des  amities.  Les  Onnontagues  ont 

appel6  les  deputes  de  chaque  nation,  comme  je  vousai  dejh  mande 

On  attend  ici  les  Tsonnontouans Nous  attendons    demain   les 

deputes  d'Onneiout.  »  (Archives  coloniales,  ibid.) 

3.  Lettre  du  P.  Jean  de  Lamberville  h  M.  de  la  Barre,  d'Onnon- 
tague, 18  juillet  lG8i.  (Archives  coloniales,  jZ>ic/.) 
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Les  deputes  demanderent  en  outre  que  les  troupes 
fran^aises  se  retirassent  le  lendemain  de  la  signature  du 
traits.  Cette  derniere  condition  etait  la  plus  dure,  absolu- 
mentinaccep table,  et  les  Francjais,  pr(5sents  k  la  conference, 
esp^raient  pour  leur  honneur  qu'elle  ne  serait  pas  acceptee ; 
ils  croyaient  ^alement  que  le  gouverneur  ne  consentirait 
jamais  k  abandonner  les  Illinois,  ses  allies,  k  la  vengeance 
des  Iroquois.  Quelles  ne  furent  pas  leur  honte  et  leur 
indignation ,  en  voyant  leur  chef  pousser "  la  faiblesse 
jusqii*k  se  soumettre  completement  aux  insolentes  condi- 
tions des  Tsonnontouans.  Le  traite  de  paix  fut  conclu  le 
5  septembre  et  Tarm^e  decampa  des  le  lendemain  * . 

Dans  Tetat  ou  se  trouvaient  les  troupes  du  Gouverneur, 
au  commencement  de  septembre,  soit  par  le  fait  d'une 
mauvaise  administration,  soit  par  une  direction  mal 
en  ten  due,  soit  pour  toute  autre  raison  independante  de  sa 
volonte,  il  n'etait  guere  possible  de  refuser  la  paix  sans 
sexposer   k  une  d^faite    prochaine    tres    humiliante.    Le 

i.  Le  M^moire  historique  au  comte  de  Pontchartrain  excuse  M.  de 
la  Barre  :  «  Tout  le  monde,  dit-il,  se  recria  contre  ce  trailo ;  les 
marchands  surtout  se  plaignirent  hauiement  que  les  sauvages  allies 
des  Fran^ais  y  elaient  abandonnes  k  la  discretion  des  Imquois.  lis 
ne  pouvaient  se  rassurer  sur  les  Castors  qu'ils  avaient  dans  le  pays 
des  Outaouaks  et  pretondaient  que  le  Gouverneur  les  avait  sacrifies. 
S'il  merita  quelque  blame  en  cette  occasion,  qc  fut  sans  doute 
d'avoir  pris  des  engagements  d'int6ret  avec  ces  marchands  et  de 
s'etre  mis  par  cette  conduite  dans  la  n^cessite  d'agir  contre  la 
dignite  do  son  emploi  et  contre  les  interets  de  Sa  Majeste,  lorsquMl 
se  determina,  pour  les  satisfaire,  h  faire  la  guerre  k  des  gens  qui  ne 
lui  en  avaient  pas  donne  sujet,  et  qui  etaient  plus  en  <^tat  de  se 
defendre  que  lui  de  les  attaquer.  Mais  on  doit  dire,  pour  lui  rend  re 
justice,  qu'il  avait  heureusement  reparc*  la  faute  qu'il  avait  faite,  en 
renouvelant  la  paix  avec  les  Iroquois  dans  le  temps  qu'ils  etaient 
en  etat  de  Taccabler  sans  I'cssource  avec  sa  petite  armoe.  On  n'cn 
jugea  pas  ainsi  hla  Cour.  On  y  avait  6crit  de  toutes  parts  contre  lui 
avec  tant  mepris  qu'il  fut  revoqu<5  sur  le  champ.  » 


Digitized  by 


Google 


—  182  — 

P.  Jean  de  Lamberville,  qui  connaissait  mieux  que  per- 
sonne  les  forces  et  les  ressources  des  Iroquois  et  dont 
le  patriotisme  etait  au  dessus  de  tout  soup^on,  le  pensa 
ainsi  et  il  Tecrivit  k  M.  de  la  Barre,  le  9  octobre  1684,  un 
mois  apres  la  conclusion  du  traite  :  «  Si  j'avais  eu  Thon- 
neur,  dit-il,  de  vous  entretenir  un  peu  plus  longtemps  que 
votre  peu  de  loisir  ne  me  Ta  permis  *,  je  vous  aurais  con- 
vaincu  que  vous  ne  pouviez  avancer  k  Kanientaragouat  ^ 
sans  etre  ddfait  entierement  en  Testa t  oil  estait  votre 
armee,  qui  estait  un  hopital  plustot  qu'un  camp.  Pour 
attaquer  des  gens  dans  leurs  retranchements,  et  battre  des 
bandits  dans  des  bois,  il  vous  fallait  mille  hommes  plus 
que  vous  n'aviez  encore.  Je  vous  ai  mande  deja  mes  pen- 
s^es,  et  je  crois  vous  avoir  dit  la  v^rit^  et  que  vous  avez 
m^rite  le  titre  de  liberateur  du  pays  en  faisant  la  paix  dans 
une  conjoncture  ou  vous  eussiez  vu  la  perte  de  la  Colonic 
sans  y  pouvoir  remedier  ''^.  » 

Cependant,  si  M.  de  la  Barre  se  vit  force  de  faire  la 
paix,  fut-il  oblig^  de  sacrifier  une  nation  alliee  de  la  France 
et  d*accepter  cette  condition,  blessante  pour  la  fierte  natio- 
nale,  de  lever  le  camp  et  de  repartir  pour  Quebec  lelende- 
main  du  traits  ?  A  Paris,  on  bUma  cette  double  faute.  L'aban- 
don  de  la  cause  d6s  Illinois  fut  particulierement  sensible 
au  Roi,  qui  en  temoigna  son  m^contentement  k  Tintendant 
general,  M.  de   MeuUes  ^.  M.   de  la  Barre  fut  rappele  et 

i.  Le  P.  de  Lambervillo  s'ctait  rendu  aupros  du  Gouvcrneur 
quclques  jours  aprds  la  paix  et  Tavait  rencontr6  un  peu  plus  loin 
que  Frontenac  en  route  pour  Montreal  (M4moire  de  M.  de  la  Barre... 
Vers  la  fin  ;  —  Lcttre  du  P.  J.  de  Lamberville  au  Gouverneur, 
27  sept.  1684-,  arch,  coloniales,  Canada^  vol.  6). 

2.  Rividre  des  Sables. 

3.  OnnontaguiS,  9  oct.  1684  (Arch,  coloniales,  ibid.), 

4.  Lettre  du  roi  k  M.  de  Meullcs  [Ferland,  t.  II,  p.  1K4,  note). 
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remplace  par  le  marquis  de  Denonville,  colonel  de  dra- 
gons, homme  ferme,  chretien  convaincu.  Ses  instructions 
lui  ordonnaient  de  soutenir  les  allies  de  la  France,  d'humi- 
lier  les  Iroquois,  enfin  d'^tablir  la  paix  sur  une  base  solide 
et  durable  ^ . 

Le  nouveau  gouverneur  arriva  k  Quebec  au  commence- 
ment d*aout  1685.  «  II  n  y  entendit  parler  que  de  guerre 
et  de  destruction  des  Iroquois,  dit  le  Memoire  hisiorique 
adresse  k  M.  le  comte  de  Pontchartrain ;  il  ecouta  tout  le 
monde  et  ne  fit  rien  connaitre  des  ordres  qu'il  avait  de  la 
Cour  a  cet  egard ;  il  voulait  les  surprendre  et  ce  n'^tait 
pas  le  moyen  d'y  reussir  que  de  se  declarer  avant  le 
temps  -.  » 

Apres  quelque  temps  de  sejour  k  Quebec,  le  marquis  de 
Denonville  monte  k  Montreal,  puis  k  Frontenac,  ou  il 
nomme  le  capitaine  d'Orvilliers  commandant  du  fort;  il 
^tudie  le  pays,  examine  tous  les  endroits  favorables  k  une 
descente  au  pays  des  Tsonnontouans,  se  renseigne  sur 
leurs  forces,  leurs  faits  et  gestes,  et  rentre  k  Quebec, 
convaincu,  si  on  Ten  croit,  que  cette  tribu  viole  impun6- 
ment  le  traits  de  Tanse  de  la  famine,  qu'elle  pille  les  trai- 
tants  fran^ais  et  continue  k  faire  la  guerre  aux  allies.  II  y 
avait  \k  un  ton  d'insolence  et  de  provocation  auquel  il 
importait  de  mettre  un  terme  ;  c'etait  du  moins  la  pens^e 
du  gouverneur.  Secretement  et  sans  bruit  il  se  prepare  k 
cha tierces  turbulents  ennemis.  II  fait  construire  deux  cents 
bateaux   plats,  fortifier  Montreal,   approvisionner  Catara- 

1.  Instructions  du  roi  au  marquis  dc  Denonville,  10  mars  1685.  — 
Les  provisions  du  gouvernement  g6neral  du  Canada  pour  le  marquis 
de  Denonville  sont  du  l*""  Janvier  1685;  mais  celui-ci  n'arriva  k 
Quebec  qu'au  mois  d'aout.  Scs  provisions  furent  enregistrc^es  le 
3  aout,  et,  le  6,  il  presida  pour  la  premiere  fois  le  conseil  souverain 
de  Quebec.  [Jugements  el  d^lib4rations^  t.  II,  pp.  1011  el  1012.) 

2.  Archives  col.,  22  fev.  1705. 
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koui,  emmagasiner  en  abondance  les  vivres  et  les  muni- 
tions necessaires  k  Texpedition.  L'intendant  general  de 
Ghampigny,  successeur  de  M.  de  MeuUes,  le  seconde  avec 
une  intelligence  et  une  activite  merveilleuses  *. 

Le  P.  Jean  de  Lamberville  disait  k  M.  de  la  Barre  que, 
pour  battre  les  Tsonnontouans  dans  leurs  bois,  il  lui 
aurait  falla  un  millier  d'hommes  deplus.  M.  de  Denonville 
est  persuade  lui  aussi  que  reffectif  des  troupes  reunies  k 
Tanse  de  la  famine  etait  insuffisant.  II  envoie  k  La 
Durantaye,  commandant  de  Michillimakinac,  k  Tonti,  com- 
mandant de  Saint-Louis  aux  Illinois,  k  Perrot,  comman- 
dant du  poste  de  la  baie  des  Puans ,  k  du  Luth  et  aux 
autres  traitants  les  plus  consideres  parmi  les  sauvages  de 
Touest,  I'ordre  de  r^unir  le  plus  possible  de  guerriers  et  de 
se  trouver  avec  eux  k  Niagara  au  commencement  de  juillet 
(1687)^.  Lui-m^me  met  sur  pied  pr^s  de  dix-sept 
cents  Fran^ais  et  350  sauvages  ^.  Le  marquis  de  Sei- 
gnelay  lui  avait  expedi^  de  France  huit  cents  recrues  de  la 
marine  *.  Vers  la  fin  du  printemps  de  1687,  tous  les  prepa- 
tifs  de  guerre  etaient  termines ;  les  mesures  furent  prises 
avec  tant  de  precaution  et  de  secret  que  les  ennemis  n'en 
eurent  aucune  connaissance  ^.  Le  marquis  de  Denonville 
poussa  si  loin  la  discretion  qu'il  ne  voulut  pas  decouvrir 
ses  desseins  aux  missionnaires  des  cinq  cantons.  Ce  silence 
pouvait  leur  couter  la  vie;  mais  il  ne  fut  pas  arrete  par 
cette  consideration,  tant  il  avait  k  coeur  de  surprendre  les 
sauvages ;  et  puis  il  meditait  contre  les  chefs  Iroquois  une 

1.  Ferland,  t.  T,  p.  151  ;  —  Journal  d'une  expedition.., ^  p.  53. 

2.  Histoire  du  Canada^  par  M.  Belmont,  annee  1687. 

3.  Journal  d'une  expedition  contre  les  Iroquois^  p.  82  :  t<  Lisle 
geaerale  des  officiers,  soldats,  habitants,  sauvages,  canots  et  bateaux 
(jui  sont  avec  M.  le  Marquis  pour  son  expedition.  » 

4.  Histoire  du  Canada,  par  M.  Belmont,  annee  1687. 

5.  Ibid, 
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trahison,  pour  le  succes  de  laquelle  il  avait  besoin  du  con- 
cours  des  J^suites,  concours  qu'ils  auraient  ceriainement 
refuse,  si  on  Teut  demande  ouvertement  et  franchement. 

Nous  allons  raconter  cet  incident  tel  que  nous  Tapprend 
une  longue  lettre  in^dite  du  P.  Jean  de  Lamberville,  un 
des  principaux  acteurs.  L'indignation  du  niissionnaire  et  du 
gentilhomme  perce  k  travers  chaque  ligne  du  recit ;  on  sent 
une  kme  r^voltee  par  la  deloyaut^  et  la  perfidie  du  repre- 
sentant  de  la  France  au  Canada  *. 

La  scene  commence  vers  la  fin  de  septembre  i68G.  <(  Le 
nouveau  Gouverneur,  dit  le  P.  de  Lamberville,  m*escrit 
de  le  venir  trouver  pour  s'aboucher  avec  moy  sur  les 
affaires  de  ces  gens-lk  (les  Iroquois).  Je  le  fus  trouver  a 
Kebec,  ou,  apres  bien  des  eclaircissements,  il  me  dit  que 
les  Iroquois  ne  luy  donneraient  pas  les  etrivieres  comme 
ils  avaient  fait  a  ses  predecesseurs,  qu'il  s<;avait  la  guerre 
et  le  moyen  de  les  reduire  k  leur  devoir ;  que  le  roy  lui 
donnerait  des  hommes  et  tous  les  secours  necessaires  pour 
venir  k  bout  de  ses  desseins.  Je  luy  repondis  que  je  voyais 
bien  que  des  gens  interesses  le  portaient  k  des  extremites 
qui  leur  seraient  prdjudiciables,  et  k  la  colonic  fran^'aise 
et  mdme  k  la  religion.  Le  Gouverneur  faisant  semblnnt  de 
se  rendre  k  mes  raisons,  me  deputa  vers  les  Iroquois  pour 
les  inviter  tous,  en  la  personne  de  leur  chef,  k  se  trouver 
le  printemps  au  rendez-vous  qu'il  marqua,  pour  y  parler 
de  la  continuation  de  la  paix  et  des  moyens  de  la  bien 
maintenir  avec  eux,  et  eux  avec  luy.  On  me  dit  d'cngager 

1.  Cettc  lettro  du  P.  Jean  dc  Lamberville  se  trouve  au  lirifish 
Museum,  h  Londres.  Add  :  16913,  fol.  173.  Elle  est  du  23  jaiivier 
1695,  daU'»e  de  Paris,  ou  le  Pere  se  trouvait  depuis  trois  ans  et 
adressee  h  un  Pere,  missionnaire  de  la  Compagnie  dc  Jesus  en 
Chine,  probablement  au  P.  Jean  de  Fontaney,  son  ami.  —  Voir  cette 
lettre  aux  Pidces  Justificaficcs  n®  II. 
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la  foy  et  la  parole  qu*on  leur  donnait  de  leur  seurete  et 
liberty  de  venir  a  ce  rendez-vous  et  de  Ik  de  retourner  chez 
eux.  » 

Catarakoui  fut  design^  comme  lieu  du  rendez-vous.  Le 
P.  de  Lamberville  retourna  aussit6t  k  Onnontagu^, 
«  charge  par  le  Gouverneur  de  presents  pour  gagner  les 
chefs  les  plus  intrigants  et  pour  arreter  la  fureur  de  toute 
la  jeunetese,  qui  tendait  k  marcher  contre  la  Colonic  *.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Deijionville  dans  une  d^peche, 

adressee  au  ministre  de  la  marine  le  8  novembre  1686. 

# 

Cette  dep^che  ajoutait  :  «  Le  P.  de  Lamberville  arriva 
assez  k  propos,  car  toutes  ces  nations  etaient  assembldes 
et  marchaient.  Mais  son  retour...  avec  ses  presents  dissipa 
cet  orage...  II  est  parti  avec  ordre  de  moi  de  convoquer 
les  cinq  nations  au  printemps  k  Catarakoui.  II  en  viendra 
peu,  mais  mon  dessein  principal  est  dy  attirer  le 
P.  J^suite  restant  seul,  car  des  cette  ann^e  il  doit  renvoyer 
son  frere  cadet.  Ce  pauvre  Pcre  ne  sait  pourtant  rien  de 
nos  desseins.  C'est  un  homme  d'esprit...  II  me  fache  fort 
de  le  voir  expose,  mais  si  je  le  retirais  cette  annee,  sans 
doute  qu'aussitot  Torage  tomberait  sur  nous,  car  ils  s'assu- 
reraient  de  nos  desseins  par  sa  retraite.  Les  Hurons  de 
Michillimakinac  n'attendent  que  le  moment  favorable 
pour  se  donner  aux  Anglais.  Si  des  cette  annee  je  n'avais 
pas  ^vit4  heureusement  la  guerre  par  les  soins  du  P,  de 
Lamberville y  il  ne  sera  it  pas  venu  un  seul  canot  de  pelle- 
teries  2.  » 

Cette  dep^che,  dont  tous  les  termes  sont  k  dessein  tres 
etudies,   laisse  entrevoir,   sans  les    d^voiler,    des  projets 

1.  Archives  colonialos  au  ministerc  de  la  marine,  Canada,  Corres- 
pondance  gcnerale,  vol.  8  :  M^moire  de  M.  de  Denonville  sur  Tdtat 
present  des  afTaircs  du  Canada...;  Quebec,  8  novembre  1686. 

2.  Ibid. 
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d'une  gravite  preoccupante.  Le  P.  de  Lamberville  ne  les 
soup^onnait  pas,  il  ne  pouvait  les  soup^onner. 

De  retour  k  Onnontague,  il  execute  sans  arriere-pensee, 
sans  mefiance,  les  ordres  quil  a  re<r*us.  «  J'assemblay, 
dit-il,  quarante  des  principaux  chefs  de  toutes  les  bourgades 
,  iroquoises.  Je  leur  donne  la  parole  du  Gouverneur.  Je  leur 
proteste  qu'estant  chrestien  et  choisy  par  le  Roy  pour  estre 
son  lieutenant  general  en  ce  pays,  il  fallait  qu'ils  crussent 
qu*il  estait  un  homme  incapable  de  manquer  k  sa  parole 
ny  de  tromper  contre  le  droit  des  gens.  Sur  quoy  ils 
acquiescerent  k  mes  instances  * ;  »  et  ils  promirent  de  se 
trouver  fidelement  a  Catarakoui  vers  le  milieu  de  Tete 
de  1687,  epoque  fixee  par  le  gouverneur  pour  le  rendez- 
vous. 

Or,  pendant  que  le  missionnaire  les  engageait  et  les 
decidait  k  aller  trait er  de  la  paix,  le  marquis  de  Denonville 
s'embarquait  avec  ses  troupes  k  Quebec  sur  deux  cents 
bateaux  et  autant  de  canots  sauvages.  Le  11  juin,  il  laisse 
Montreal  derriere  lui,  faisant  route  vers  T Ontario,  et  il 
descend  au  fort  de  Frontenac  le  dernier  jour  de  juin  ^. 

Les  deputes  iroquois  ne  tardent  pas  k  se  montrer  au 
loin  sur  leurs  canots  d'^corce. 

lis  portaient  une  grande  quantity  de  pelleteries,  pour 
en  faire  present  aux  Fran^ais,  en  signe  de  paix,  suivant 
leurs  habitudes.  A  peine  ont-ils  mis  pied  k  terre,  qu'on* 
les  saisit  et  les  emprisonne  ;  pelleteries,  armes,  canots,  tout 
est  confisque  3.  Au  lieu  d'un  rendez-vous,  c'etait  un  guet- 
apens.  On  s'empare  ^galement  de  deux  capitaines  iroquois 
qui  vont   k   Montreal,    et    des   Iroquois  de    Kente  et  de 

4.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pidces  jusfificatives,  n®  II. 

2.  Journal  (Fune  expedition,  pp.  53  et  suiv. 

3.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pidces  justificaiives  n^  II ;  — 
Ferland,  t.  II,  pp.  456  et  457  ;  —  Charlevoix,  t.  I,  pp.  509  et  540. 
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Ganneyousse,  petils  villages  aux  environs  de  Frontenac, 
ou  ces  sauvages  vivaient  sous  la  protection  des  colons. 
Ces  prisonniers  sont,  peu  de  jours  apres,  expedies  en 
France  pour  y  servir  sur  les  galeres  du  roi  ^ 

Comment  expliquer  une  pareille  conduite  de  la  part 
d'un  Gouverneur,  dont  plus  d'un  historien  vante  la  parfaite 
honorabilit^ ,  la  droiture  et  Thonneur  ^  ?  Fut-il  mal  con- 
seill(5  ?  Se  persuada-t-il  qu'il  n'avait  pas  de  managements  k 
garder,  ni  de  lois  k  respecter  avec  une  nation  fourbe, 
deloyale,  habituee  k  manquer  aux  engagements  les  plus 
sacres,  a  violer  les  plus  fermes  traites  de  paix?  S'imagina- 
t-il  que  la  paix  conclue  k  Tanse  de  la  Famine  n'etait 
quWe  paix  de  surface,  que  les  Iroquois  se  pr^paraient,  k 
la  faveur  de  cette  paix,  k  une  lutte  formidable  contre  la 
colonic ,  qu*il  etait  par  consequent  de  son  devoir  de  pre- 
venir  par  tous  les  moyens,  meme  les  moins  honnetes  en 
apparence,  ct  de  rendre  impossible  toute  revolte  de 
Tennemi?  Peut-etre  aussi  pensa-t-il  que  la  turbulente 
confederation  des  cinq  cantons  d^vait  etre  placee  en 
dehors  du  droit  des  gens?  C*est  par  ces  raisons  que  des 
historiens  trop  complaisants  ont  cru  devoir  justifier  la 
conduite  injustifiable  du  marquis  de  Denonville. 

Quels  qu'en  soient  du  reste  les  motifs,  quel  qu*en  soit  le 
mobile,  ce  qu'il  y  a  de  particulierement  odieux  dans  toute 
cette  affaire,   c'est  que  le  Gouverneur  ait  trompe  sciem- 

1,  Lamherville,  Ferland  et  Charlevoix,  loc.  cit. ;  —  Journal  d^une 
expedition,,.,  pp.73  ct  74 ;  —  Jlistoire  du  Canada,  par  Belmont, 
a  mice  4687. 

2.  Charlevoix,  t.  I,  p.  496  :  «  Le  marquis  de  Denonville  egalement 
estimable  par  sa  valeur,  sa  droiture  et  sa  piete.  »  —  Ferland,  t.  II, 
p.  48  :  «  C'ctait  un  homme  d'honneur,  de  veriu  et  de  courage.  » —  Gar- 
neau,  1. 1,  p.  2o6  : «  Denonville  etait  un  homme  pieux,  brave  et  dis(iugu6 
par  ce  sentiment  exquis  de  Thonneur  et  de  la  politesse,  que  la 
noblesse  frangaisc  I'Cgardait  comme  Tun  de  ses  plus  beaux  attrihuts.  » 
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ment  le  missionnaire,  qu'il  ait  fait  appel  k  son  devouement 
et  k  s©n  concours  avec  une  perfidie  froidement  et  longue- 
ment  calculee,  qu'il  se  soit  servi  de  lui  pour  attirer  les 
chefs  iroquois  dans  le  guet-apens  de  Catarakoui,  exposant 
ainsi  sa  vie  et  compromettant  du  m^me  coup  son  honneur 
et  son  ministere  apostolique  ^ 

Pendant  que  ces  tristes  evenements  se  passaient  k 
Fronteriac,  le  P.  de  Lamberville,  qui  les  ignorait,  rece- 
vait  k  Onnontague  la  visite  de  cavaliers  anglais,  envoy ds. 
par  le^ouverneur  de  la  Nouvelle-York.  «  Ces  cavaliers^ 
ecrit-il  dans  sa  lettre,  informes  par  des  Frangais  qui  s'es- 
taient  retires  de  Kebec  pour  demeurer  parmy  eux,  des 
preparatifs  qu'on  faisait  contre  les  Iroquois,  me  donnerent 
avis  de  ce  qui  se  tramait,  et  que  Ton  se  servait  de  moy 
pour  tromper  les  Iroquois,  et  qu'ainsy  ne  pouvant  plus 
exercer  doresnavant  mon  employ  de  missionnaire  chez. 
eux,  c'estait  utile  de  me  retirer  en  la  Nouvelle-York,  dont 
le  gouvemeur  ^tait  catholique...  Mais  tie  pouvant  me  per- 
suader  qu'on  eust  manqu^  de  parole,  je  me  rdsolus  de 
refuser  cette  offre  et  de  persuader  aux  Iroquois  de  suivre 
avec  moy  leurs  deputes,  qu'ils  ne  S9avaient  pas  encore 
avoir  este  arrestes,  Je  renvoie  done  les  cavaliers  anglais  et 
le  cheval  qu'ils  m*avaient  envoyd  pour  m'emmener  et  me 
mettre  en  seuret^  contre  la  colere  des  Iroquois  2.  » 

Les  cavaliers  s'en  retournent,  et  le  missionnaire  part 
pour  Catarakoui  avec  hull  des  plus  notables  Iroquois  3.  A 


1.  Charlevoix  (t.  I,  pp.  509  et  5iO),  Ferland  (t.  II,  pp.  157 
et  158),  Garneau  (t.  I,  pp.  256  et  257j,  etc.,  blament  la  conduite  de- 
M.  de  Denonville  et  croient  qu'il  fut  mal  conseille.  Le  chevalier  do 
Baugy  semble,  au  contraire,  approuver  le  Gouvemeur. 

2.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pieces  justificatives,  11°  II. 

3.  Pidces  juslificatives,  n°  II  :  lettre  du  P.  de  Lamberville. 
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peine  avaient-ils  fait  huit  lieues,  qu'ils  sont  rejoints  par 
quelques  deputes,  echappes  des  mains  des  Fran^ais^,  Les 
deputes  annoncent  la  fatale  nouvelle.  Une  lettre  venait  de 
la  confirmer  au  P.  de  Lamberville,  en  m^me  temps  qu'elle 
lui  conseillait  de  quitter  au  plus  vite  Onnontague  '^.  Grande 
fut  la  fureur  des  sauvages,  eela  se  con^oit,  et  Tun  des 
anciens,  s'adressant  au  Pere,  lui  dit  d'un  ton  calme,  mais 
ferme  :  «  On  ne  saurait  disconvenir  que  toutes  sortes  de 
raisons  ne  nous  autorisent  k  te  traiter  en  ennemi,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y  resoudre.  Nous  te  connaissons 
trop  pour  n'etre  pas  persuades  que  ton  coeur  n*a  point  eu 
de  part  k  la  trahison  que  tu  nous  as  faite ;  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  injustes  pour  te  punir  d'un  crime,  dont 
nous  te  croyons  innocent,  que  tu  de  testes  sans  doute 
autant  que  nous,  et  dont  nous  sommes  convaincus  que  tu 
es  au  desespoir  d'avoir  ete  I'instrument.  II  n'est  pourtant 
pas  k  propos  que  tu  restes  ici ;  tout  le  monde  ne  t'y  ren- 
drait  peut-^tre  pas  la  justice  que  nous  te  rendons,  et  quand 
une  fois  notre  jeunesse  aura  chante  la  guerre,  elle  ne 
verra  plus  en  toi  qu'un  perfide,  qui  a  li\T6  nos  chefs  k  un 
rude  et  indigne  esclavage ;  et  elle  n'ecoutera  plus  que  sa 
fureur,  a  laquelle  nous  ne  serious  plus  les  maitres  de  te 
soustraire  ^.  » 


1.  Pieces  juslificafives,  n"  II  :  lettre  au  P.  de  Lamberville. 

2.  Ibid. 

3.  Charlevoix,  1. 1,  p.  511.  —  Get  historien  tlit  qiril  tient  ce  dis- 
cours  de  la  houche  meme  de  Tancien  qui  le  proiionca.  —  D'apivs  la 
lettre  du  P.  de  Lamberville,  I'lroquois  lui  aurait  dit  «  qu'estant 
informe,  comme  ils  venaient  de  Testre,  qu'on  avait  viole  le  droit 
des  g:ens  a  leur  egard,  j'eusse  a  me  retirer  chez  les  Fran^ais,  ne 
voulant  pas  que  pour  m'estre  fie  a  eux,  ot  restc  dans  leur  pais,  on 
leur  pent  reprocher  que  j'y  estais  p<^ri,  et  que  jo  dovais  estre  enve- 
loppe  dans  le  malheur  de  cette  nouvelle  <^uorre ;  ce  ne  serait  pas 
cntre  leurs  mains  que  je  devais  estre  massacre,  y  eslant  de  I^onne 


Digitized  by 


Google 


—  191  — 

II  y  avail  de  la  grandeur  d'ame  et  de  la  dignite  dans  ces 
paroles ;  elles  prouvent  jusqu'k  quel  point  le  missionnaire 
avait  conquis  Testime  et  rafTection  des  Iroquois.  Des 
guides  surs  le  conduisent  k  la  frontiere,  et  non  loin  de 
Catarakoui ,  il  rencontre  le  gouverneur  k  Garoron. 
Que  se  passa-t-il  entre  eux?  Le  chevalier  de  Baugy,  qui 
signale  Tarriv^e  du  missionnaire,  ne  parle  pas  de  ses 
impressions,  et  le  missionnaire  se  contente  de  dire  qu'il 
obtint  Telargissement  de  sept  k  huit  deputes  ^ 

Ce  n'etait  du  reste  pas  le  moment  de  soulever  des  ques- 
tions irritantes ;  car  le  marquis  de  Denonville,  desireux  de 
surprendre  les  Tsonnontouans,  hdtait  sa  marche  pour  tom- 
ber  sur  eux  k  Timproviste.  Le  10  juillet,  ses  troupes 
arrivent  sur  la  rive  meridionale  de  TOntario,  k  Tembou- 
chure  de  la  riviere  des  Sables,  ou  MM.  de  Tonty,  du 
Luth  et  de  la  Durantaye  le  rejoignent  avec  un  fort  deta- 
chement  de  soldats  recrutes  au  nord  et  k  Touest  des  grands 
lacs.  Leur  nombre  s'elevait  a  cent  soixante  Franyais  et 
quatre  cents  sauvages  Ilurons  et  Outaouais,  qui  amenaient 
soixante  prisonniers  Anglais  et  Ilollandais  2. 

Le  P.  Enjalran,  superieur  des  missions  outaouaises, 
avait  tenu  k  les  accompagner  en  qualite  d'aumdnier. 
«  C'est  un  homme  d'esprit  et  de  grand  credit,  ecrivait  le 
gouverneur  au  ministre,  qui  a  bien  conduit  toutes  choses 

foy,  mais  que  s'ils  mc  tuaicnt,  ce  serait  parmy  les  Francais  h  quy 
ils.  allaicnt  faire  voir  leur  ressentimeiit.  »  [Pieces  justifica^ 
Uves,  n^  II.) 

1,  Journal  (Fune  expedition j  p.  77; —  Lettre  du  P.  dc  Lamberville 
aux  Pieces  justiftcatives,  11°  II. 

2.  Journal  (Tune  expedition^  pp.  94  et  suiv.  ;  —  Ferland^  t.  IT, 
p.  159;  —  Charlevoix,  pp.  312  et  513;  —  Belmont,  annoe  1687; 
—  Camparjne  de  M,  le  marquis  de  Denonville  dans  le  pays  des  IrO' 
quoiSy  p.  1)2  dc  la  lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallior  de  1088. 
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k  Michillimakinac  et  a  qui  le  pays  a  de  grandes  obligations. 
Sans  lui,  il  y  a  longlemps  que  TAnglais  serail  etabli  a 
Michillimakinac  *.  » 

Le  12,  Tarmee  s'ebranle,  et  s'avance  par  des  sen  tiers 
traces  k  travers  des  bois  de  haute  futaie,  vers  la  principale 
bourgade  des  Tsonnontouans,  b^tie  k  sept  lieues  environ 
de  Tembouchure  de  la  riviere  des  Sables.  L' avant-garde, 
commandee  par  M.  de  Calli^res,  se  composait  de  trois 
compagnies  :  au  centre,  les  Fran^ais  venus  de  Touest  avec 
MM.  de  Tonty,  du  Luth  et  de  la  Durantaye ;  k  droite,  trois 
cents    sauvages    chr^tiens     de    Saint-Louis-du-Saut,    de 

1.  Archives  colonialcs,  Canada,  Gorresp.  g^norale,  t.  9  : 
Lettre  de  M.  de  Denonville  au  ministre,  25  aout  1687.  Ellc 
contient  le  recit  de  son  expedition  chez  les  Tsonnontouans ;  — 
Journal  d\tnc  expedition,  p.  100  :  «  Le  P.  Enjah^an  est  un  homme 
k  qui  le  pays  a  obligation  ayant  maintenu  toujours  les  sauvages  en 
union.  »  —  Dans  la  lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  en  1688,  a  la 
page  92,  il  est  dit  que  «  60  Anglais  divis^s  en  deux  bandes  allaient 
par  deux  chemins  surprcndre  Michillimakinac  »...  Le  P.  Enjal- 
ran  ayant  rencontre  un  des  guides  d'une  bandc,  «  Tinterrogea  avec 
adresse,  tira  de  lui  tout  ce  qu'on  avait  interet  k  savoir  et  dans  le 
moment  en  fit  part  au  siour  de  la  Durantaye...  Celui-ci  sans  perdre 
de  temps,  prend  cc  qu'il  lui  reste  de  Frangais...,  et  va  au  dcvant  de 
ccttc  bande  d' Anglais ;  d^s  qu'il  les  rencontre  en  canot,  il  envoie 
faire  commandenient  au  capitaine  de  mcttre  bas  les  armes  et  de  le 
venir  trouver.  Get  homme  so  rend  avec  ses  gens  sans  r<^sistance.  » 
La  seconde  bande  d'Anglais  fut  prise  sur  le  lac  Eri6  «  avec  la  meme 
facility  que  la  premiere.  » 

Le  P.  Jean  Enjalran,  nc  k  Rodez  le  10  octobre  1639,  entra  dans  la 
Compagnie  de  J^sus  h  Toulouse  le  18  septembre  1656.  Aprcs  son 
noviciat,  il  fit  d'abord  deux  ans  de  philosophie  h  Toulouse  (1658- 
^660),  puis  il  professa  k  Gahors  la  cinquieme  (1660-1661),  la  quatrieme 
(1661-1662),  la  troisieme  (1662-1664),  ensuite  il  ^tudia  encore  une 
annee  la  metaphysique  (1664-1665)  et  enseigna  la  rhetorique  k 
Pamiers  et  k  Aurillac  (1665-1668) ;  de  1668  i\  1672  il  6tudie"la  theo- 
logie  k  Tournon,  en  1672-1673  il  fait  sa  troisieme  annde  de  proba- 
tion, puis  il  professe  deux  ans  la  philosophie  k  Clermont-Ferrand 
(1673-1675),  exerce  les  fonctions  de  pr<^fet  des  classes  en  1675-1676, 
et  part  pour  le  Canada. 
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Sillery,  de  Lorette  et  de  la  Montagne;  a  gauche,  les 
Hurons,  les  Outaouais,  quelques  Ouatamis  et  Illinois. 
Marchaient  ensuite,  k  une  assez  grande  distance,  les 
troupes  du  roi  et  les  mil  ices  de  la  colonic  sous  les  ordres 
du  gouverneur  lui-meme,  Un  petit  corps  de  sauvages  fcr- 
mait  la  marche.  «  C'etait,  dit  Mgr  de  Saint- Vallier,  le 
spectacle  le  plus  extraordinaire  qu'on  ait  jamais  vu  dans 
ce  pays  et  qu'on  puisse  se  figurer  en  Europe,  que  cette 
petite  arm^e  du  marquis  de  Denonville.  On  y  voyait  un 
fort  grand  nombre  de  visages  tout  differents  avec  une 
pareille  diversite  d'armes,  de  parures,  de  danses  et  de 
manieres.  On  y  entendait  des  chansons,  des  cris,  des 
harangues  de  toutes  sortes  de  tons  et  de  langues.  La  plu- 
part  de  ces  barb'ares  n'avaient  pour  tout  habit  que  des 
queues  de  b^te  derriere  le  dos  et  des  cornes  sur  la 
tete  ^  » 

L'armee  ne  parcourt,  le  premier  jour,  que  quatre  lieues  ; 
le  second,  elle  debouche,  apres  avoir  franchi  deux  defiles 
dangereux,  dans  un  vallon  etroit,  ou  Tattendaient  environ 
huit  cents  Tsonnontouans,  postes,  partie  sur  la  hauteur, 
partie  dans  un  endroit  marecageux,  par  oii  devaient  passer 
les  troupes  frangaises.  L'avant-garde  de  M.  de  Callieres 
-etait  &  peine  engagee  dans  le  vallon,  que  les  ennemis  Tat- 
taquent  avec  vigueur,  en  poussant  des  cris  horribles. 
Les  sauvages  de  Touest  prennent  aussitot  la  fuite;  les 
sauvages  chretiens,  soutenus  par  les  Fran<,'ais,  tiennent 
ferme,  «  se  battant,  dit  Mgr  de  ,Saint-VaIlier,  tantot  k  la 
frangaise,  tant6t  k  la  sauvage,  par  maniere  de  duels  k  coups 
de  fusils,  d'arbre  en  arbre  2.  »  Bientot  arrive  le  marquis 
de  Denonville  avec  le  corps  de  bataille.  La  chaleur  etait 

1.  Lettre  do  Mgr  de  Saint-Vallier  en  1688,  p.  93 ;  —  Journal  d'une 
expeditions  pp.  98  et  suiv. 

2.  Lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  p.  97. 

Ji9.  el  Nouv,'Fr,  —  T.  UU  13 
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accablante.  II  quitte  son  habit  et  se  met  h  la  tdte  de  scs 
troupes  pour  deloger  les  Tsonnontouans  masses  au  haut 
du  coteau.  Ceux-ci  s  y  ^taient  retranchds  dans  un  fort  de 
pieux ;  ils  se  pr^cipitent  sur  les  Fran^ais  avec  tant  d'im- 
petuosite  et  de  tels  cris,  que  les  soldats,  pour  la  plupart 
des  recrues,  lachent  pied  et  s'enfuient.  Le  general,  sans  se 
deconcerter,  fait  battre  les  caisses,  rallie  les  fuyards,  reta- 
blit  Tordre  dans  les  rangs,  et  de  nouveau,  il  conduit  ses 
troupes  k  Tassaut.  Pour  le  coup,  la  charge  est  si  vigoureuse 
que  les  Tsonnontouans  prennent  k  leur  tour  la  fuite, 
apres  avoir  jete  Icurs  couvertures,  pour  courir  plus  k 
Taise. 

Dans  cette  rencontre,  on  perdit  cinq  ou  six  Fran- 
9ais  ^  II  y  eut  une  vingtaine  de  blesses,  parmi  lesquels  le 
P.  Enjalran,  que  son  devouement  de  pretre  avait  conduit 
au  milieu  de  la  melee  -.  «  Les  Canadiens  se  battirent  avec 
bravoure ;  mais  les  soldats  se  firent  peu  d'honneur.  On  s'y 
etait  attendu  :  que  peut-on  faire  avec  de  tels  (/ensl  disait 
M.  de  Denonville  dans  une  lettre  au  ministre  ^,  »  La  perte 
des  Tsonnontouans  fut  de  quarante-cinq  hommes  tues  et 
soixante  bless<5s.  Les  sauvages  chretiens  se  distinguerent 

i.  Pour  tout  ce  qui  proci'de  sur  la  marchc  des  troupes  fran^aises 
et  le  combat  des  Tsonnontouans,  voir  :  Lcttrc  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  pp.  94-97;  —  Journal  d^une  exjMifion^  pp.  98-102;  — 
Belmont^  annc^'O  1687. 

2.  Mgr  de  Saint- Vallier,  leltrc  de  1(>88,  p.  97  :  «  On  sauva  lo 
P.  Anjelran  Jesuite,  qui  servant  d'aumonier  et  allant  intrepidement 
aux  coups,  avait  receu  une  blessure  assez  dangereuse  ^  la  hanche.  » 
—  Le  chevalier  dc  Baugy,  dans  son  Journal  (Vune  expedition^ 
p.  100,  dit :  «  Le  P.  Eusalran,  superieur  des  missionnaires,  a  eto 
des  blesses.  II  en  a  un  coup  de  fusil  prodigicux.  »  —  Charlevoix, 
t.  T,  p.  516  :  «  Le  Pere  se  trouva  engage  parmi  les  sauvages,  lorsque 
Tennemi  fit  sa  premiere  charge.  »  —  Lettre  du  marquis  de  Dcnou^ 
ville  h  M.  deSeignelay,  2o  aout  1687. 

3.  Charlevoix,  t.  I,  p.  l>17. 
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dans  cette  affaire  et  conlribuerent  grandement  k  la  vic- 
loire  * ;  les  autres,  ceux  de  Touest,  les  Outaouais  sur- 
tout,  se  firent  remarquer  par  leur  poltronnerie.  En  revanche, 
suivant  Texpression  originale  du  marquis  de  Denonville, 
iis  firent  beaucoup  mieux  la  guerre  aux  morts  qu*ils  ne 
Tavaient  faite  aux  vivants.  La  nuil  venue,  ils  se  signalerent 
par  leur  cruaute  :  ils  r6tirent  k  petit  feu  ou  firent  bouil- 
lir  dans  des  ehaudieres  les  cadavres  des  ennemis  et  il  les 
devorerent  -. 

L'armee  ne  resta  que  dix  jours  dans  le  canton  des  Tson- 
nontouans ;  ces  dix  jours  furent  employes  k  incendier  les 
quatre  bourgades  de  la  tribu,  detruire  les  moissons  et  tuer 
une  grande  quantite  de  pores  3. 

Les  ennemis  ne  reparurent  pas;  ils  avaient  6vacu^  le 
territoire  et  s'etaient  retires  dans  la  profondeur  des 
terres.  Humilies,  nuUement  abattus,  ils  esperaient  bien 
prendre  un  jour  leur  revanche,  quand  ils  auraient  releve 
leurs  villages,  ensemence  de  nouveau  leurs  champs  et 
recolte   leurs  bles  d'Inde.   Pour  le   moment,  la  resistance 

i.  Mgr  de  Saint- Vallier  dit,  p.  96  :  «  Tous  gd'ii^ralement  (les  sau- 
vages  convertis)  firent  voir  en  cette  journee  qu'ils  ^taient  6galement 
attaches  h  la  religion  chretienne  et  aux  int^rets  de  la  France;  ils 
essuyerent  le  premier  feu  des  ennemis  avec  un  courage  incroyable ; 
et  voyant  que  ces  furieux  s'etaient  post^s  h.  mi-c6te  pour  les  battre 
de  plus  pres,  ils  monterent  avec  vigueur  apres  eux  faisant  sans  cesse 
des  decharges,  et  quclques  uns  les  poursuivirent  k  grands  coups  de 
sabres  et  de  fleches.  »  Le  chevalier  de  Baugy,  p.  101,  rend  aux 
sauvagos  chretiens  le  meme  t<^moignage,  ainsi  que  le  marquis  de 
Denonville,  dans  sa  lettre  au  ministre  du  25  aout  1687  ;  tous  les 
deux  au  contraire  blament  les  Outaouais  d' avoir  ldch6  pied, 

2.  Journal  d'une  expedition,  pp.  100-403 ;  —  Lettre  de  M.  de 
Denonville  du  25  aofit  1687 ;  —  Charlevoix ^  t.  I,  p.  516  ;  —  Belmont, 
annee  1687. 

3.  Journal  d^une  expedition,  pp.  103-113  ;  —  Mgr  de  Saint-Vallier, 
p,  9gj  —  Lettre  de  M.  do  Denonville,  25  aoOit  1687;  —  Belmont, 
annde  1687. 
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^tait  impossible ;  car  si  les  FranQais  leur  avaient  tue  peu 
de  monde,  la  famine  et  la  misere  en  firent  perir  beaucoup ; 
et  puis  un  grand  nombre  de  families  se  refugierent  au 
delk  des  montagnes  ehez  les  Andastes,  ne  voulant  pas  ren- 
trer  dans  leur  pays  ravage,  ou  elles  craignaient  de  mourir 
de  faim  ^ 

Le  24  juillet,  Denonville  quitta  le  pays  des  Tsonnon- 
touans  :  ses  troupes  etaient  harass^es  de  fatigue,  en  proie 
aux  fievres  et  k  la  dyssenterie  2.  II  b&tit  sur  la  rive  droite 
du  Niagara,  k  I'endroit  ou  la  riviere  se  jette  dans  TOntario, 
un  fort  rectangulaire  destin^  k  maintenir  les  Tsonnontouans 
dans  la  crainte  et  la  soumission,  et  a  barrer  le  passage  aux 


1.  Ferland,  t.  II,  p.  162. 

2.  Estat  present  de  VEglise  dans  la  Nouvelle-France.  Mgr  de  Saint- 
Vallier  y  explique,  k  la  page  98,  pourquoi  M.  de  Denonville  quitta  si 
prompteraent  Ic  pays  des  Tsonnontouans.  Comme  plusieurs  <5cri- 
vains,  M.  Gameau,  par  exemple,  ont  assez  leg^rement  parle  de  ce 
brusque  depart,  nous  donnons  ici  le  tdmoignage  du  prelat :  «  On 
crut  pour  toutes  sortes  de  raisons  qu'il  fallait  se  contenter  de  tous 
ces  avantagcs  pour  cette  annee ;  que  c'c^tait  beaucoup  de  s'etre  ren- 
dus  maitres  du  commerce,  d'avoir  humilie  les  Iroquois  et  fait  porter 
de  leurs  chevelures  dans  toutes  les  tcrres  ;  qu'il  ne  fallait  pas  differer 
d'achever  le  fort  de  Niagara ;  qu'il  6lait  h  propos  de  renvoyer  les 
sauvages  et  surtout  les  Algonquins  et  les  Outaoiiaks ;  que  chaquc 
habitant  ^tait  press6  de  retourner  chez  soi  par  la  saison  de  la 
r^colte,  et  qu'6tant  k  200  lieues  de  Quebec,  et  nayant  plus  de 
vivres  que  pour  un  mois,  il  6tait  temps  de  licencier  les  troupes.  » 
—  Dans  le  Journal  d''une  expedition  contre  les  Iroquois  ^ 
M.  de  Baugy  ccrit  k  la  page  114  :  «  II  estait  temps  d'arriver  h  nos 
batteaux,  estant  tous  fort  fatiguez;  de  plus  nos  blesses  soufTrirent 
beaucoup  par  toutes  ces  marches...  Tout  le  monde  estait  sur  les 
dents  par  la  grande  chaleur  du  jour,  et  la  nuit  un  froid  ^  n'cn  pou- 
voir  plus ;  ce  qui  estait  de  pire,  personne  n'avait  de  quoy  se  couvrir; 
cela  causa  des  rhumes  et  fievres  en  fort  grand  nombre.  »  —  La  dys- 
senterie se  mit  parmi  les  troupes  :  «  Je  croy,  dit  Baugy,  que  le 
cochon  frais  que  Ton  mangca  contribua  beaucoup  au  flux.  >i 
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Anglais  qui  voudraient  aller  trafiquer  avec  les  Hurons  et 
les  Outaouais ;  il  en  confie  le  commandement  au  chevalier 
de  Troves,  auquel  il  laisse  une  centaine  de  sol  dais  *,  et  il 
part  pour  Quebec,  ou  il  arrive  au  commencement  de 
septembre  ^,  heureux  de  Tissue,  de  sa  campagne,  persuade 
que  Tennemi  ne  bougerait  pas  de  longtemps.  «  J*ai  r^tabli, 
ecrivait-il  au  ministre  de  la  marine,  la  reputation  fran^aise 
qui  estait  perdue  chez  toutes  les  nations  sauvages  alli^es  et 
autres ;  le  nom  fran^ais  6tait  avili,  et  gr&ces  k  Dieu,  je 
croy  toutes  choses  en  bon  train  et  en  estat  de  bien  esp6- 
rer  ^,  » 

Les  choses  n'etaient  malheureusement  pas  en  aussi  bon 
train  qu*il  voulait  bien  lecroire  et  Tecrire. 

.  A  rinstigation  des  Anglais  ^,  les  Iroquois  rouvrirent  les 
hostilites  contre  la  Nouvelle-France,  et  cela,  au  mois 
d'aout  ^,  Tannee  m^me  de  la  campagne  du  marquis  de 
Denonville  contre  les  Tsonnontouans.  Le  confiant  general 
ne  s  y  attendait  pas,  puisqu'il  ecrivait  le  25  de  ce  mois  au 
ministre  de  la  marine,  q\iil  croyait  toutes  choses  en  bon 
train  et  en  estat  de  bien  esperer.  Un  Iroquois  chrotien  du 
Saut-Saint-Louis  Tavait  cependant  prevenu,  mais  le  succ^s 
rend  si  aveugle  et  si  imprevoyant !  «  Ecoute,  Ononthio,  lui 
avait  dit  le  chretien  avant  la  campagne,  tu  vas  attaquer 
un    nid  de  gu^pes  ;    ^crase-le,   si  tu   veux  ensuite  vivre 


i,  Ferland,  t.  II,  p.  162;  —  Charlevoix^  t.  I,  p.  518;  —  Journal 
(Tune  expeditions  pp.  117  et  118;  —  Lettrc  du  M'"  de  Denonville  k 
M.  de  Seignelay,  25  aout  1687. 

2.  Journal  d^une  expedition,  p.  126. 

3.  Lettre  du  25  aout  1687. 

4.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  gener.,  ann<Se  1687,  t.  9, 
correspond ance  cntre  le  colonel  Dongan  et  M.  de  Denonville;  lettre 
de  M.  de  Denonville  au  ministre,  7  nov.  1687. 

5.  Belmont,  Histoire  du  Canada,  ann6e  1687. 
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tranquille ;  si  tu  te  contentes  de  les  effrayer,  elles  se  r^u- 
niront  toutes  pour  tomber  sur  toi  * .  » 

Denonville  se  contenta  d'effrayer  les  Tsonnontouans  et 
les  autres  cantons,  il  ne  les  ecrasa  pas,  il  ne  pouvait  les 
ecraser;  c'est  ce  qu'ecrivait  depuis  longtemps  le  P.  Jean 
de  Lambei'ville^.  Comment  detruire  des  populations 
insaisissables  au  milieu  de  leurs  forets,  ou  qui  vont  se 
r^fugier  au  loin  chez  d'autres  peuplades,  pour  y  attendre 
rheure  sanglante  des  represailles? 

Les  Tsonnontouans  etaient  trop  alTaiblis  pour  reprendre 
sit6t  leur  revanche,  mais  ils  trouverent  des  vengeurs  dans 
les  autres  cantons  dont  Tirritation  contre  les  Fran^ais  6tait 
au  comble  k  cause  de  Temprisonnement  periide  des  chefs 
iroquois  k  Frontenac  et  des  durs  traitements  infliges  k  leurs 
compatriotes  de  Kent^  et  de  Ganneyousse. 

Vers  la  fin  du  mois  d'aoAt,  des  bandes  nombreuses  de 
guerriers  font  irruption  sur  difTerents  points  du  Canada. 
Les  guerriers  d*Onnontagu^  vont  d^vaster  les  environs 
de  Catarakoui,  surprennent  quelques  Fran^ais  et  les 
emmenent  prisonniers  ;  les  Agniers,  soutenus  des 
Mahingans,  assi^gent  Chambly  et  prominent  Fincendie  le 
long  de  la  riviere  Richelieu,  k  Vercheres,  k  Contre-Cceur, 
partout  ou  ils  passent ;  d'autres  bandes  sauvages  marchent 
sur  la  colonic  par  des  routes  diff^rentes  ^.  La  parole  du 
vieux  Chretien  du  Saut-Saint-Louis  au  gouverneur  s'accom- 
plit  k  la  lettre.  «  Si  tu  te  contentes  d'effraj'^er  les  gu^pes, 
elles  se  r^uniront  toutes  pour  tomber  sur  toi.  »  Toute  la 
confederation  est  sur  le  pied  de  guerre,  menagante. 

1.  Ferland,  t.  II,  p.  167. 

2.  Lettres  du  P.  Jean  de  Lamberville  k  M.  de  la  Bari^e, 
10  sept.  1684;  10  juillet  1684;  11  juillet  1684;  etc.,  (Arch,  col., 
Canada^  Corresp.  gen^r.,  vol.  VI.) 

3.  Belmont,  Histoire  da  Canada,  annee  1687. 
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Quelles  mesures  prendre  en  face  de  eelte  revolte  gen^- 
rale?  L'invasion  a  ele  si  rapide,  si  inattendue,  que  le 
gouverneur  general,  les  gouverneurs  particiJiers  et  les 
commandants  de  poste  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se 
concerter;  les  villes  expos^es  aux  premieres  attaques  de 
I'ennemi,  comme  Montreal,  ou  commande  M.  de  Cal- 
lieres,  courent  au  plus  press^ ;  elles  se  mettent  sur  leurs 
gardes  et  se  fortifient.  Que  faire  en  dehors  de  Ik?  Impos- 
sible d'empecher  Tennemi  de  penetrer  dans  le  Canada, 
vaste  pays  ouvert  de  tous  c6t^s  ;  plus  impossible  encore  de 
le  poursuivre  sur  ses  propres  terres  et  de  ravager  les  cinq 
cantons,  car  Thiver  approche.  S'organiserpour  le  p.rintemps 
et  se  precipiter  sur  le  pays  des  conf^der^s  k  la  tdte  d'une 
puissante  armee?  II  fallait  avoir  cette  arm^e,  etleministre 
de  la  marine  e'crivait  au  marquis  de  Denonville  que  le 
Roi,  en  prevision  des  troubles  dont  TEurope  etait  menac^e, 
avait  bcsoin  de  ses.  hommes,  qu*il  ne  pouvait  venir  en 
aide  k  la  Nouvelle-France  *. 

Le  marquis  de  Seignelay  ajoutait  :  «  II  faut  se  contenter 
de  faire  la  paix  avec  les  Iroquois  par  tous  les  moyens,  et 
de  maintenir  doucement  la  colonic  jusqu'k  ce  que  les  temps 
^tant  diff^rents,  le  Roi  puisse  prendre  les  resolutions  les 
plus  convenables  pour  achever  de  se  rendre  maitre  des 
pays  voisins  *^.  »  Le  conseil  etait  sage,  puisque  la  necessity 
commandait  d'en  agir  ainsi ;  mais  il  n'en  etait  pas  moins 
penible  pour  Forgueil  national  de  demander  la  paix  aux 
Iroquois,  quatre  mois  apres  Texpedition  contre  les  Tsonnon- 
touans.  Les  Jesuites  furent  charges  de  la  n^gocier. 

II  n'y  avait  plus  qu'un  Jesuite,  le  P.  Millet,  dans  les  cinq 


\,  Ferland,  t.  11,  p.  170. 
2.  Ferland,  t.  11,  p.  170. 
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cantons*,  les  Anglais  ay  ant  r^ussi,  k  force  d'intrigues  et  de 
manoeuvres  odieuses,  k  faire  chasser  les  autres^. 

Le  P.  Millet  6vang6lisait  le  canton  d'Onneyout,  quand 
les  deputes  iroquois  furent,  par  trahison,  mis  aux  fers  k 
Frontenac.  A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  les  Onneyouts 
arr^tent  le  missionnaire,  le  condamnent  au  feu  et  lui  font 
subir  les  plus  indignes  traitements.  Touches  de  piti(^,  un 
homme  et  une  femme  se  presentent,  ils  declarent  qu'ils 
Tadoptent  pour  leur  Pere,  ils  Tarrachent  aux  mains  de  ses 
bourreaux,  le  retirent  dans  leurcabane  et  lui  sauvent  la  vie  3. 

i.  Le  P.  Jacques  do  Lamberville  s'etait  retire  h  Fronlenac;  le 
P.  Julicn  Gamier,  missionnaire  chez  les  Tsonnontouans,  se  Iixa  en 
1685  h  Saint-Francois-Xavier-du-Saut,  et  le  P.  Vaillant  de  Gueslis, 
apotre  des  Agniers,  a  Quebec,  oCi  il  exer^a  les  fonctions  de 
ministre. 

2.  M.  de  Denonville  (^crivait  au  marquis  de  Seignelay,  Janvier 
1690  :  «  Tout  leur  savoir  faire  (des  Anglais  et  des  Ilollandais)  a 
toujours  6i6  employe  h  faire  chasser  tons  les  missionnaires  qui  ont 
ete  chez  les  nations  qui  sont  k  port€»e  d'eux  (Iroquois  et  AWnakis). 
Ils  y  ont  si  bien  reussi  que  nous  n'en  avons  plus  aucun  chez  les 
Iroquois  de[)uis  plusieurs  annees.  Quand  I'interet  do  I'Kvangile  ne 
nous  engagerait  pas  k  tenir  des  missionnaires  dans  les  villages 
sauvages  Iroquois  et  autres,  I'interet  du  gouvcrnement  civil  pour  le 
bien  du  commerce  nous  doit  engager  h  faire  en  sorle  d'y  en  avoir 
toujours.  (-ar  ces  peuples  sauvages  ne  se  peuvenl  gouverner  que  par 
les  missionnaires  qui  seuls  sont  capables  de  les  maintenir  dans  nos 
inlerets  et  les  empecher  de  se  revoller  tons  les  jours  contre  nous. 
Je  suis  convaincu  par  experience  que  les  Jesuiles  sont  les  plus 
capables  de  gouverner  Tespril  de  toutes  les  nations  sauvages,  estans 
seuls  maitres  des  differentes  langues,  outre  leur  savoir  faire  par  une 
tres  longue  experience  qui  s'est  acquise  chez  eux  successivement 
par  les  missionnaires  qu'ils  ont  eus  et  (ju'ils  conlinuent  d'avoir  en 
grand  nombre.  »  (Arch,  de  la  rue  Lhomond,  14  bis,  Paris,  cahier 
n®  10.)  —  Dans  une  autre  letlre  au  roi  du  6  novembre  1688, 
M.  do  Denonville  avait  aussi  ecrit  :  «  Si  vous  ne  trouvez  moyen  de 
faire  retourner  tous  les  Peres  (Jesuites)  dans  leurs  ancicnnes  missions 
(Iroquoises),  vous  devez  en  attendre  beaucoup  de  malheurs ;  car  je 
dois  vous  dire  que  jusqu'ici  c'est  leur  habilete  qui  a  soutenu  les 
affaires  du  pays.  » 

3.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pidcps  Justificaiivp€,  n®  II. 
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II  devait  rester  sept  ans  en  captivity  h  Onneyout  *. 
Quant  au  P.  Jean  de  Lamberville,  il  s'etait  refugie 
anpres  de  son  frere  k  Frontenac,  ou  il  soutenait  le  courage 
de  la  garnison  deeimee  par  le  scorbut  '-\  et  de  Ik  il  se  rendait 
de  temps  en  temps,  au  milieu  des  plus  grands  perils  3,  au 
fort  Niagara,  dont  les  soldats,  atteints  du  m^me  mal, 
succombaient  presque  tous ;  le  brave  chevalier  de  Troves  ^ 
commandant  du  fort,  fut  un  des  premiers  emporte. 

C'est  le  P.  Jean  de  Lamberville  que  M.  d'On'^illiers, 
commandant  de  Frontenac,  chargea  de  negocier  la  paix 
avec  les  chefs  d'Onnontague.  II  ne  pouvait  faire  un  choix. 
plus  heureux,  le  negociateur  s'entendant  admirablement  k 
gouverner  V  esprit  des  sauvages  ^,  et  Texil  ne  lui  ay  ant  rien 
fait  perdre  de  sa  grande  influence.  Lui-m^me  accepta 
volontiers  cette  mission,  car  il  avait  toujours  ete  oppos^  k 
la  guerre  et  il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  voir  se  retablir 
les    relations    pacifiques    d'autrefois    entre    les    peuplades 

4.  Le  P.  Jacques  Bruyas,  superieur  de  Quebec,  ^crivait  au 
R.  P.  General  Thyrse  Gonzales,  le  21  octobre  1693  :  «  Accepimus 
litlcras  h  P.  Millet,  jam  h  sex  annis  captivo  apud  iroquroos.  »  (Arch- 
gen.  S.  J.).  Le  P.  Millet  rentra  ^  Quebec  en  1694  seulement. 
Quoiqull  fut  reienu  captif  chez  les  Iroquois,  les  Catalogues  de  la 
Compagnie  le  portent  corame  resident  au  lac  Ontario  en  1688,  1689 
et  1690  ;  d  partir  de  1690  jusqu'en  169i,  ils  mettent  h  la  suite  de  son 
nom  :  Captivus  apud  Iroquxos, 

2.  On  lit  dans  la  lettre  du  P.  de  Lamberville  {Pidces  jusdf.f  n®  II)  : 
«  Je  fus  par  obeissance  oblig6  de  rester  dans  cet  infortune  rendez- 
vous avec  140  soldats,  dons  j'estais  Taumonier Les  Iroquois  nous 

ayant  si  fort  resserres  que  nous  ne  pouvions  plus  avoir  ny  bois,  ny 
eau,  ni  raffraichisscments,  le  mal  de  terre  se  mit  parmy  la  garnison, 
qui  en  enleva  environ  cenl.  » 

3.  On  trouvera  aux  Pidces  Justificatives,  n®  III,  une  seconde  lettro 
da  P.  de  Lamberville,  ou  il  raconte  le  danger  qu'il  courut  dans  un 
de  ses  voyages  au  fort  Niagara.  Cette  lettre  est  conservee  au  British 
Museum,  ou  nous  Tavons  fait  copier. 

4.  M^moire  de  M.  de  Denonville  au  roi,  6  nov.  1688. 
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iroquoises  et  la  colonie  fran^aise.  En  outre,  il  savait  que  la 
guerre  nuirait  aux  inler^ts  de  la  Nouvelle-France  et 
servirait  ceux  de  la  Nouvelle-Angleterre ;  que  la  paix  seule 
pourrait  permettre  aux  missionnaires  de  reprendre  leur 
apostolat  dans  les  cinq  cantons. 

II  sort  de  Frontenac  au  commencement  de  decembre ,  il 
se  presente  aux  chefs  et  aux  anciens  d'Onnontague  et  leur 
demande  pourquoi  ils  combattent  les  Fran^ais  qui  ne  sont 
en  guerre  qu'avec  les  Tsonnontouans.  «  Ononthio,  r^pon- 
dent-ils,  a  rompu  la  paix  en  arrdtant  nos  chefs  k  Cata- 
rakoui.  »  L'envoy^  de  M.  d'Orvilliers  ne  savait  pas  alors 
que  les  prisonniers  iroquois  fussent  d^jk  loin  du  Canada,  en 
route  pour  la  France.  II  r^plique  done  avec  assurance  : 
«  Vos  chefs  sont  k  Quebec ;  on  ne  les  a  arret^s  que  parce 
que  vous  nous  avez  donne  lieu  de  nous  defier  de  vous.  » 
—  «  Et  comment  sont-ils  trait^s  a  Quebec  ?  »  reprennent  les 
Onnontagues.  —  «  A  cela  pres  qu'on  leur  a  mis  les  fers 
aux  pieds,  de  peur  quails  ne  s'^vadent,  repond  le  Pere,  ils 
n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre  du  traitement  qu'on  leur 
fait^.  » 

L'historien  de  la  Nouvelle-France,  qui  rapporte  cette 
conversation  et  la  suite  de  la  negociation,  avait  tout  appris 
k  Quebec,  ou  il  sejourna  plusieurs  annees  au  commen- 
cement du  xviii®  siecle  2.  Aussi  lui  emprunterons-nous  la 
plupart  des  details  qui  vont  suivre. 

Apres  un  entretien  tres  courtois  avec  les  chefs  et  les 
anciens  d'Onnontague,  le  P.  de  Lamberville  «  leur  presente 

\ .  Charlevoix^  t.  I,  p.  524. 

2.  Le  P.  de  Charlevoix  fut  envoyd  ^  Quebec  en  1705,  et  U\  il  vecut 
avec  les  missionnaires  des  Iroquois  el  les  missionnaires  des  autres 
nations  sauvages  pendant  pr^s  de  cinq  ans.  Aussi  son  histoire 
contienl-elle  sur  la  fin  du  xvii®  siecle  et  sur  le  commencement 
du  xviii°  des  details  qui  confirment  pleinement  les  correspondances 
et  les  documents  officiels  de  Tepoque. 
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deux  colliers ;  Tun  pour  les  engager  k  ne  faire  aucun  mal 
aux  prisonniers  fran^ais,  et  Tautre  pour  les  exhorter  k  ne 
point  entrer  dans  la  querelle  des  Frangais  avcc  les  Tsonnon- 
touans »   lis  acceptent  les   colliers    et  on   se    s^pare. 

C'etait  un  premier  pas,  un  acheminement  vers  la  paix. 
Toutefois,  la  marche  des  n^gociations  devait  ^tre  lente,  plus 
lente  que  ne  le  croyait  peut-6tre  le  negociateur,  entravee 
qu'elle  fut  par  une  force  nouvelle  qui  vint  relever  le 
courage  des  sauvages,  accroitre  leur  audace.  Le  gouver- 
nement  de  la  Nouvelle- York  avait  habilement  exploite 
Fexp^dition  chez  les  Tsonnontouans  et  le  guet-apens  de 
Catarakoui  pour  pousser  les  cantons  k  la  revolte ;  il  s'etait 
engage  k  leur  fournir  de  la  poudre  et  des  armes,  et,  au 
besoin,  des  soldats.  Dans  les  colonies  de  la  Nouvelle- York 
et  de  la  Nouvelle- Angleterre,  tout  se  preparait  en  sous- 
main  k  une  invasion  de  la  colonic  fran^aise.  Les  cinq 
cantons  avaient  done  tout  int^ret  k  menager  ce  puissant 
allie,  k  ne  rien  entreprendre  d'important  sans  Tavoir 
prevenu ;  c'est  dans  ce  but  que  les  chefs  d*Onnontagu^ 
remirent  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- York  les  deux 
colliers  du  P.  de  Lamberville. 

Rien  de  plus  signidcatif  assur^ment  que  Tenvoi  de  ces 
colliers.  Les  Iroquois  ne  voulaient  pas  separer  leur  cause 
de  celle  des  Anglais ;  ils  voulaient  agir  de  concert  avec 
eux.  L'entente  etait  complete  entre  les  deux  nations ;  le 
colonel  Dongan  ^tait  le  r^gulateur  et  Tarbitre  de  la  paix 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  confederation  iroquoise. 

Ce  rdle  n'^tait  pas  pour  d^plaire  k  ce  gouverneur,  qui  se 
pretendait  le  legitime  possesseur  du  pays  des  Iroquois  au 
mSme  titre  que  le  gouverneur  de  Quebec  Tetait  de  toutes 
les  vastes  regions  occupees  par  les  Montagnais,  les  Algon- 
quins,  les  Hurons  et  les  Outaouais. 

Feignant  d'ignorer  la  signification  des  colliers,  il  les  fait 
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porter  au  marquis  de  Denonville  et  charge  son  envoye  d'en 
demander  rexplieation.  Le  marquis  n'etant  pas  encore 
informe  de  ce  qui  s'etait  pass^  entre  le  P.  de  Lamberville 
et  les  chefs  d'Onnontague,  repond  de  vive  voix  *  quil 
enverra   sa  reponsCy  quand  il  scaura  de  quoi  il  saqit. 

«  II  fait,  en  elTet,  partir  peu  de  temps  apres  pour  Manhatte 
le  P.  Vaillant  de  Gueslis,  auquel  il  recommande  de  ne  faire 
aucune  proposition  au  colonel  Dongan,  et  de  s^avoir 
seulement  si  ce  gouverneur  en  avait  quelqu'une  k  lui  faire. 
Le  P.  Vaillant  se  met  en  chemin  le  dernier  jour  de  Tannee 

1687,  etdans  le  premier  entretien  qu'il  a  avec  le  gouverneur 
anglais,  il  n*en  pent  rien  tirer,  sinon  qu'il  n'a  envoye  un 
expres  au  marquis  de  Denonville  que  pour  avoir  I'expli- 
cation  des  deux  colliers,  que  le  P.  de  Lamberville  a 
presentes  aux  Onnontagues.  Peu  k  peu  n^anmoins  le 
missionnaire  Vengage  k  s*expliquer  davantage,  et  Dongan 
lui  declare  enlin  nettement  que  les  Fran^ais  ne  doivent 
point  esperer  de  paix  avec  les  Iroquois  qu'k  ces  quatre 
conditions  :  1.  Qu'on  fera  revenir  de  France  les  sauvages 
qu*on    y    aura    envoyes    pour    servir    dans    les    galeres ; 

2.  Quon  obligera  les  Iroquois  Chretiens  du  Sault-Saint- 
Louis  et  de  la  Montague  h  retourner  dans  leurs  cantons ; 

3.  Qu'on  rasera  les  forts   de   Niagara  et   de  Gatarakoui; 

4.  Qu^on  restitucra  aux  Tsonnontouans  tout  ce  qu'on  avait 
enleve  dans  les  villages  ^.  » 

\.  Chfirlevoix,  t.  I,  p.  524. 

2.  Charlevoix,  t.  I,  p.  525.  —  Les  fails  que  nous  vonons  de  rap- 
porter,  (l*apres  Charlevoix,  sout  racont(5s  de  la  meme  mani^rc  dans 
un  manuscrit  qui  se  Irouve  aux  Archives  coloniales  {Canada,  Corrcsp. 
gen<'?r.,  1688-1689,  vol.  10,  fol.  86-93)  et  qui  a  pour  litre  :  «  Relation 
des  evenenients  qui  se  sonl  passes  en  Canada  ;  k  Quebec,  le  30  oct. 

1688.  »  Celte  relation  n'est  pas  favorable  au  marcpiis  de  Denonville, 
mais  elle  semble  ^crile  avec  impartialite.  Ellc  accuse  le  jifouverneup 
de  (jualre  grandes  faules   :  «    La  premiere  est   d'avoir  rompu  les 
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Le  P.  Vaillant  etait  fix^  sur  les  intentions  du  colonel 
Dongan  ;  il  reprend  la  route  de  Quebec,  surveille  et  conduit 
par  deux  sauvages  d'Onnontague,  qui  possedaient  toute  la 
confiance  du  gouverneur  anglais. 

Au  lieu  de  rentrer  directement  k  Quebec,  il  s'arrdte  k 
Montreal,  afin  d'y  entretenir  le  P.  de  Lamberville  sur  les 
conditions  de  paix  du  colonel.  On  touchait  k  la  fin 
de  fevrier,  et  le  P.  de  Lamberville  n'avait  pas  entendu 
parler  des  deux  colliers  depuis  plus  de  deux  mois.  Atteint 
du  scorbut  au  mois  de  Janvier,  il  avait  du  quitter  Cata- 
rakoui  et  se  laisser  trainer  jusqu'k  Montreal  plus  mort  que 
vif  *.  «  Lk,  ecrit-il,  on  me  porta  promptement  k  Thopital,  et 

premiers  la  paix  qui  esl  si  avantagcuse  k  la  colonie  et  d'avoir  fait  la 
guerre  (aux  Tsonnontouans)  sans  aucun  juste  prelexte  ;  la  2®  d'avoir 
pris  ceux  a  qui  par  un  manifeste  public  on  avait  declard  qu'on  n'en 
voulait  pas  et  de  les  avoir  envoyes  en  France  aux  galeres  pour  etre 
obliges  de  les  faire  revenir  ou  de  continuer  unc  guerre  tout  h  fait 
ruincusc  au  pays  ;  la  3®  apres  avoir  entrepris  la  guerre  de  ne  s'etre 

passervide  Tavantage  qu'on  y  avait  eu ;  la  4«  d'avoir  fait  le  fort 

de  Niagara  qu'on  a  ete  contraint  d'abandonner  des  la  premiere 
ann^e » 

1.  Lettre  du  P.  de  Laml)erville  aux  Pieces  justi/lcatives,  n°  11.  — 
C'est  M.  de  Sainte-Hel^ne  qui  transporta,  au  mois  de  fevrier  1688, 
le  P.  de  Lamberville  a  Montreal  (M^moire  de  la  guerre  des  Iroquois^ 
fevrier  1688,  par  M.  Belmont). 

Le  P.  de  Charlevoix  ecrit,  t.  I,  p.  526  :  «  La  seule  ressource  qui 
reslat  a  M.  de  Denonville  etait  de  gagner  les  Onnontagues  et  de  les 
detacher  de  la  ligue.  II  en  ecrivit  au  P.  de  Lamberville,  qui  Halt 
loujours  k  Caiarakouy,  oCi  on  Vavait  mend  sur  les  glaces  presque 
moribond  ;  et  dans  le  meme  temps  que  la  lettre  du  general  fut  renduc 
a  ce  missionnaire,  le  P.  Vaillant  arriva  k  Catarakouy  avec  deux 
sauvages,  que  le  colonel  Dongan  lui  avait  donnes  pour  Taccompagner 
k  son  re  tour,  et  pour  Tempecher  de  passer  dans  le  canton  d'Agnier.  » 
—  II  est  evident,  d'apr^s  la  lettre  du  P.  de  Lamberville,  que  le 
P.  de  Charlevoix  se  trompe  dans  ce  passage.  C'est  de  Catarakouy  ^ 
Montreal  que  le  P.  de  Lamberville  fut  men4  sur  les  glaces  presque 
moribond,  au  mois  de  f<5vrier.  C'est  done  a  Montreal  qu'il  re^ut  la 
lettre  du  gouverneur  de  Qu6bec  et  la  visitc  du  P.  Vaillant  de 
Gueslis. 
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on  me  mil  sur  une  paillasse  aupres  du  feu,  ou  je  restai 
quatre  heures  toujours  prest  a  rendre  TAme.  Par  les  soins 
des  officiers  et  de  quelques  personnes  charitables,  Ton  me 
lira  des  portes  de  la  morl.  Dez  le  matin  suivant,  Messieurs 
les  prestres  du  s^minaire  de  Saint-Sulpice  me  retirerent 
chez  eux  ^  » 

Le  missionnaire,  toujours  gravement  malade,  regoit  le 
P.  Vaillant  et  examine  avec  lui  les  conditions  de  paix  du 
gouverneur  de  la  Nouvelle-York.  Plusieurs  lui  paraissent 
inaccep tables,  blessantes  pour  Thonneur  national.  Mais 
que  faire?  II  connaissait  le  colonel  Dongan,  il  savait  qu'il 
ne  retrancherait  pas  une  syllabe  de  son  ultimatum^  et  que 
cet  ultimatum  serait  unanimement  approuve  dans  les 
conseils  de  la  Confederation  iroquoise. 

Au  milieu  de  ses  perplexit^s,  on  lui  remet  une  lettre  du 
gouverneur  de  Quebec,  qui  le  prie  d*agir  sur  les  Onnon- 
tagues  et  de  les  detacher,  si  c'est  possible,  des  autres 
cantons  :  Denonville  esperait  par  Ik,  sinon  arrdter  les 
hostilites,  du  moins  contrarier  les  efforts  et  affaiblirrattaquo 
des  ennemis. 

Dans  Tetat  oil  il  se  trouvait,  le  P.  de  Lamberville  ne 
pouvait  songer  a  se  rendre  k  Onnontagu^.  Mais  une  pensee 
lui  vient  :  s'il  pouvait  gagner  un  des  guides  du  P.  Vaillant, 
personnage  important  dans  son  canton  !  II  Tentretient 
longuement,  il  lui  soumet  les  conditions  de  paix  du  colonel 
et  s'efforce  de  lui  faire  comprendre  que  ce  gouverneur 
n'a  en  vue  que  sespropresinterets,  en  poussant  les  Iroquois 
k  la  guerre.  Si  vous  voulez  re  voir  vos  capitaines,  prisonniers 
en  France,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  par  la  guerre  que  vous 
obtiendrez  leur  liberte.  Le  sauvage  se  laisse  gagner,  et^ 
sur  rinvitation  du  missionnaire,  il  part  pour  Onnontague. 

1.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pieces  J usU/icaiiveSy  n^  IL 
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Plus  de  mille  guerriers  des  cinq  cantons  s  y  trouvaient 
reunis  en  assemblee  generale,  tous  animes  d'une  haine 
feroce  contre  les  Frangais,  determines  k  les  poursuivre  sans 
tr^ve  ni  merci.  Les  orateurs  ne  parlaient  que  de  vengeance, 
de  pillage,  d'incendie,  d'ex6cutions  sanglantes.  L'agitation 
des  esprits  etait  a  un  si  haut  point  que  Tenvoye  du  P.  de 
Lamberville  en  devine  promptement  la  cause.  A  n'en  pas 
douter,  Tanglais  avait  dii  passer  par  Ik  :  ce  fut  la  conviction 
du  sauvage,  il  ne  se  trompait  pas. 

En  effet,  aussitot  apres  le  depart  de  Manhatte  du  P.  Vail- 
lant  de  Gueslis,  le  colonel  Dongan  fit  connaitre  aux  chefs 
iroquois,  qui  lui  avaient  remis  les  deux  colliers  du  P.  de 
Lamberville,  les  conditions  de  paix  propos^es  par  lui  au 
gouverneur  de  Quebec.  II  avait  ensuite  ajoute  avec  sa 
perfidie  britannique  :  «  Je  souhaite  que  vous  mettiez  bas  la 
hache,  mais  je  ne  veux  point  que  vous  Tenterriez ; 
contentez-vous  de  la  cacher  sous  Therbe,  afin  que  vous 
puissiez  aisement  la  reprendre,  quand  il  en  sera  bcsoin.  Le 
roi  mon  maitre  m'a  defendu  de  vous  fournir  des  armes  et 
des  munitions,  au  cas  que  vous  coutinuiez  k  faire  la  guerre 
aux  Frangais,  mais  que  cette  defense  ne  vous  allarme  point. 
Si  les  Fran^ais  rejettent  les  conditions  que  je  leur  ai 
proposees,  vous  ne  manquerez  rien  de  ce  qui  vous  sera 
necessaire  pour  vous  faire  justice.  Je  vous  le  fournirai 
plutot  a  mes  depens,  que  de  vous  abandonner  dans  une  si 
jaste  cause.  Ce  que  je  vous  conseille  presentement,  c'est 
de  vous  tenir  sur  vos  gardes,  de  peur  de  quelque  nouvelle 
irabison  de  la  part  de  vos  ennemis,  et  de  faire  secretement 
vos  preparatifs  pour  fondre  sur  eux  par  le  lac  Ghamplain  et 
Catarocouy,  quand  vous  serez  obliges  de  recommencer  la 
guerre  *.  » 

i,  Charlevoix,    t.  I,  pp.  523-526. 
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Le  colonel  Dongan,  sans  le  dire  nettement,  montrait 
assez  par  son  langage  que  les  Fran^ais  pr^paraient  une 
nouvelle  trahison.  Les  chefs  iroquois  le  comprirent  ainsi. 
Toujours  sous  le  coup  du  guet-apens  de  Catarakoui,  d^cid^s 
k  ne  pas  se  laisser  surprendre  une  seconde  fois,  ils 
convoquent  a  Onnontague  lous  les  guerriers  du  canton  et 
ceux  d'Onneiout  et  deGoyogouen,  pour  arr^ter  en  commua 
un  plan  de  campagne. 

Ils  deliberaient  depuis  quelque  temps  quand  Tenvoy^  du 
P.  de  Lamberville  se  presente,  et  dcmande  k  faire  entendre 
des  conseils  de  paix.  L'heure  semblait  mal  choisie,  tant  les 
esprits  etaient  surexcites.  II  obtient  cependant,  a  force  de 
soUicitations,  Tenvoi  d'une  deputation  k  M.  d'Orvilliers  et 
au  marquis  de  Denonville,  k  la  condition  que  de  nombreux 
guerriers  Taccompagneront.  Cinq  cents  hommes  vont,  en 
effet,  avec  les  deputes,  d'abord  k  Frontenac,  puis  au  lac 
Saint-Frangois,  oil  les  attendent  cinq  cents  de  leurs 
compatriotes ;  et,  pendant  ce  temps,  beaucoup  d'Iroquois 
se  massent  autour  do  Catarakoui  ^ 

M.  de  Denonville  etait  alors  k  Montreal.  Les  deputes 
laissent  presque  tous  leurs  guerriers  au  lac  Saint-Frangois 
et  se  rendent,  au  mois  de  juin  1688,  aupres  du  gouverneur 


1.  La  deputation  se  composait  sculement  dcs  deputes  de  trois 
cantons,  d'Onnontaguo,  d'Onncioiit  et  de  Goiogoucn  (depoches  de 
MM.  de  Denonville  et  de  Champigny,  10  aout,  31  oct.  et  6  nov.  1688, 
aux  Arch,  col.,  Canada,  Corrcsp.  gen.,  vol.  10)  ;  —  Mdmoire  de  M.  le 
chevalier  de  Callieres  au  marquis  de  Seignelay,  ibid.,  fol.  282).  — 
Le  P.  de  Charlevoix,  t.  I,  p.  527,  dit  :  «  Cinq  cents  guerriers 
voulurent  accompagner  ces  deputes,    sous   pretexte    de   leur  faire 

escorte M.    de   la    Perelle,  lieutenant   de   M.    d'Orvilliers,    qui 

accompagna  Haaskouan  et  ses  guerriers  h  Montreal,  rencontre  au 
lac  de  Saint-Francois  un  nouveau  corps  d'Iroquois  aussi  nombreux 
que  le  premier.  Les  uns  et  les  autres  s'arr6t^rent  en  cet  endroit.  »  — 
P.  528  :  «  Les  prisonniers,  en  arrivant  h  Catarakouy,  tix>uv6rent  le 
fort  investi  par  huit  cents  Iroquois.  » 
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avec  une  centaine  de  sauvages  sans  armes  ^  Haaskouan,  la 
Grand-gueule,  devait  porter  la  parole  au  nom  des  deputes 
d'Onneiout,  de  Goyogouen  et  d'Onnontagud.  «  II  commence, 
dit  Charlevoix,  par  exposer  en  termes  extrdmement 
emphatiques  la  situation  avantageuse  ou  se  trouve  la  nation 
confederee,  la  faiblesse  des  Frangais  et  la  facility  que  les 
cantons  auraient  k  les  exterminer  ou  k  les  obliger  de  sortir 
du  Canada  - ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Pour  moi  j'ai  toujours  aime 
les  Frangais,  et  j*en  viens  de  donner  une  preuve,  qui  n^est 
point  equivoque ;  car  ayant  appris  le  dessein  que  nos 
guerriers  avaient  forme  de  venir  bruler  vos  forts,  vos 
maisons,  vos  granges  et  vos  grains,  afin  qu'apres  vous 
avoir  affames,  ils  pussent  avoir  bon  march^  de  vous,  j'ai 
si  bien  soUicit^  en  votre  faveur  que  j'ai  obtenu  la 
permission  d*avertir  Ononthio,  qu'il  pouvait  eviter  ce 
mallieur,  en  acceptant  la  paix  aux  conditions  proposdes  par 
le  gouverneur  de  la  Nouvelle-York.  Au  reste,  je  ne  puis 
vous  donner  que  quatre  jours  pour  vous  resoudre,  et  si 
vous  differez  davantage  k  prendre  votre  parti,  je  ne  vous 
repons  de  rien  3.  » 

Ce  langage  hautain,  dur  k  entendre,  eut  fait  bondir 
d*indignation,  en  d'autres  temps,  le  representant  de  la 
France.  Mais  Denonville  n'etait  plus,  comme  Tannee  prdce- 
dente,  si  confiant  dans  ses  forces;  et,  si  le  P.  de  Lamber- 
ville  ne  se  fiit  trouve  k  Montreal,  il  eut  sans  doute  ete 
oblige  de  subir  les  conditions  de  paix  du  colonel  Dongan. 

i.  Le  P.  de  Charlevoix  pretend,  p.  527,  que  les  Iroquois  s'arre- 
tcrent  au  lac  Saint- Franco  is,  et  laissdrent  La  Perelle  continuer 
son  chcmin  jusqilh  Montreal  avec  les  seals  ddputds.  Forland  est 
du  memc  avis.  Mais  le  P.  de  Lamberville,  qui  <5tait  present,  ecrit 
que  pr^s  de  cent  guerriers  sans  armes  escortaient  les  deputes  (V.  aux 
Pieces  jusiificatives,  n°  II). 

2.  Charlevoix^  t.  I,  p.  527. 

3.  Charlevoix,  t.  I,  pp.  527  et  528. 

Jes,  el  Nouv.'Fr.  —  T.  Ilh  14 
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Le  P.  de  Lamberville  assistait  k  Tentrevue  ^  II  s'effor^a 
de  faire  comprendre  aux  deputes  que  les  exigences  du 
gouverneur  anglais  etaient  contraires  k  leurs  interets, 
qu*ils  n'obtiendraient  jamais  par  les  armes  Telargissement 
de  leurs  capitaines,  prisonniers  en  France.  II  finit  par  les 
amener,  k  force  d'adresse  et  d'habilete«  k  accepter  un 
accommodement  provisoire  avec  le  gouverneur,  aux  condi- 
tions suivantes  -  :  tous  les  allies  seront  compris  dans  le 
traite  de  paix,  qui  sera  sign^  ult^rieurement,  meme  par  les 
deputes  des  Agniers  et  des  Tsonnontouans ;  a  partir  de  ce 
moment,  toute  hostilite  cessera  de  part  et  dautre ;  les 
Fran^ais  pourront  en  toute  liberte  ravitailler  Frontenac. 
Le  gouverneur  de  Quebec  ne  tenait  pas  k  conserver  le  lort 
de  Niagara,  ou  le  scorbut  avait  decime  presque  toute  la 
garnison ;  il  s'engage  k  le  demolir.  Enfin  Techange  des 
prisonniers  est  decide,  meme  de  ceux  qui  sont  retenus  en 
France  sur  les  galeres  du  roi  3. 

1.  Dans  son  MAmoire  de  la  guerre  des  Iroquois,  annee  1688, 
M.  de  Belmont  pretend  (jue  les  D^puUs  dtaicnt  sous  la  direction  du 
P.  de  Lamberville.  C'est,  sans  doute,  d'apres  ce  renseigncment  que 
M.  Ferland  ecrit,  t.  II,  p.  174,  que  les  Ddpuids  vinrent  ii  Montreal 
pour  trailer  de  la  paix  sous  la  direction  du  P.  de  Lamberville,  II 
serait  plus  exact  de  dire  que  le  P.  de  Lamberville,  se  trouvant  h 
Montreal,  assisla  k  Tentrevue  des  deputes  avec  le  gouverneur  de 
Quebec. 

2.  Le  P.  de  Charlevoix,  1. 1,  pp.  528  et  529,  raconte  les  faits  un 
peu  differemment ;  mais  la  lettre  du  P.  de  Lamberville  et  celle  du 
marquis  de  Denonville  h  M.  de  Seigneloy  ne  semblentpas  lui  donner 
raison.  11  suppose  qu'il  y  eut  deux  entrevues,  ce  qui  n'cst 
pas  exact,  d  apres  la  lettre  du  P.  do  Lamberville.  —  Au  reste,  la 
defection  des  Iroquois,  campes  autour  de  Calaitikoui,  ne  servit  pas 
peu  k  rendre  les  deputes  moins  exigeants.  Le  neveu  du  chef  des 
assiegeants  avait  ete  fait  prisonnier  k  Frontenac,  par  M.  d'Orvillicrs. 
M.  d'Orvilliers  le  remit  en  liberte,  et  les  Iroquois  furent  si  touches 
de  cet  acte  de  gcn^rosite,  qu'ils  regagnerent  leure  cantons  et  renon- 
c6rent  k  la  guerre. 

3.  Voir,  pour  tous  les  renseignements  qui  precedent  :  Charle- 
voix, t.  I,  pp.  524-530  ;  —  L'Univers,  Histoire  et  description  de  tous 
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Get  accommodement,  qui  n'etait  pas  encore  la  palx, 
denouait  une  situation  des  plus  graves  d'une  fa<?on  tellement 
impr^vue  quele  marquis  de  Denonville  ecrit,  le  6  novembre 
1688,  au  marquis  de  Seignelay  :  «  II  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
pu  cette  annee  garantir  tout  le  pays  de  sa  mine ;  je  n  y  ai 
eu  aucun  merite.  En  cela  M.  de  Callieres  vous  dira  combien 
le  P.  de  Lamberville  nous  a  este  n(5cessaire,  et  avec  quelle 
habile te  il  a  detoume  Forage  qui  nous  mena<;ait,  et  de 
quelle  maniere  il  gouveme  les  esprits  de  ces  sauvages,  qui 
ont  plus  d'habilete  qu*on  ne  se  peut  imaginer.  Si  vous  ne 
trouvez  moyen  de  faire  retourner  tous  ces  Peres  dans  leurs 
anciennes  missions,  vous  devez  en  attendre  beaucoup  de 
malheur  pour  cette  colonie.  Car  je  dois  vous  dire  que 
jusques  ici,  c'est  leur  habilete  qui  a  soutenu  les  affaires  du 
pays  par  le  nombre  d'amis  qu'ils  se  sont  acquis  chez  tous 
les  sauvages,  et  par  leur  savoir-faire  h  gouverner  les  esprits 
de  ces  barbares,  qui  ne  sont  sauvages  que  de  nom  ^.  » 

Lorsque  le  gouverneur  rendait  aux  Jesuites  ce  temoi- 
gnage  flatteur,  les  hostilites  avaient  pris  fin  et  les  deux 
partis  bellig^rants  se  preparaient  k  une  paix  prochainc  et 
definitive.  Les  deputes  d'Onnontague,  de  Goyogouen  et 
d'Onneiout  «  avaient  mdme  promis,  dcrit  le  P.  de  Lamber- 
ville, de  faire  consentir  k  la  paix  les  Agniers  et  les  Tson- 
noniouans  qui  en  estaient  les  plus  eloignes,  et  que,  si  on 
voulait  leur  promettre  seurete  en  revenant  en  apporter  des 
nouvelles,  ils  feraient  bien  voir  combien  ils  etaient  bien 
intentionnes  -.   » 

les  peuples,  possessions  anglaises'  duns  V Ani6rique  du  Xord,  pp.  02- 
05  ;  —  Ferland,  t.  II,  ch.  XIII,  passim;  —  Garnedu,  t.  I,  pp.  205-268 ; 
—  Belmont,  Mdmoire  de  la  guerre  des  Iroquois,  .innecs  1087  et 
1688 ;  —  Arch,  coloniales,  Canada,  Corrcspondance  g6neralc, 
vol.  10. 

1.  Arch,  coloniales,  Cana(/a,  Corrcspondance  gcnerale,  vol.  10. 

2.  Lcttre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pieces  just ificativcs,  n®  II. 
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t<  Deux  mois  apres  cc  pourparler,  contiuue  le  Pcre,  les 
Iroquois  renvoyerent  elFectivement  quatre  de  leurs  gens 
pour  faire  s^avoir  aux  Fraii^ais  Theureux  succes  de  leur 
negociation  ^.   »  Haaskouan  conduisait  la  deputation. 

Ilelas  I  Une  espece  de  fatalite  pesait  sur  la  colonie  fran- 
9aise.  La  deputation  ne  devait  pas  arriver  jusqu'a  Montreal, 
et  ce  furent  les  Hurons  de  Miehillimakinac,  nos  allies,  qui 
Tarreterent  en  route.  Voici  k  quelle  occasion. 

Cette  nation  avait  alors  pour  chef  un  homme  vraiment 
remarquable,  qui  n'avait  de  sauvage  que  le  nom,  et  dont  la 
memoire  est  rest^e  longtemps  I'objet  de  la  veneration  des 
indigenes.  Les  sauvages  Tappelaient  Kondiaronk;  les  Euro- 
peens,  Le  Rat,  «  Ce  Machiavel  ne  dans  les  forets  etait,  dit 
Raynal,  le  sauvage  le  plus  intrepide,  le  plus  ferme  et  le 
plus  eclaire  qu'on  ait  jamais  trouvd  dans  TAmerique 
septentrionale  *.  »  Denonville,  qui  connaissait  sa  grande 
intelligence  et  sa  bravoure,  I'avait  detache  d'un  parti  de 
Hurons  favorable  aux  Anglais,  ennemi  declare  des  Iro- 
quois; en  revanche,  «  il  lui  avait  donne  sa  parole  de  ne 
jamais  faire  la  paix  avec  ces  derniers  sans  sa  participa- 
tion ^.   » 

Se  trouvant  parhasard  ii  Frontenac,  Kondiaronk  apprend 
du  commandant  d'Orvilliers  que  la  paix  est  en  voie  de  se 
conclure  k  Montreal  entre  les  Fran^ais  et  la  Confederation, 
que  des  deputes  iroquois  s'y  rendent  pour  la  signer  acconi- 
pagn^s  d'une  escouade  de  sauvages.  Surpris  de  cette  nou- 
velle  et  profondement  blesse,   il  dissimule  son  d^pit,   et, 

1.  Lettrc  du  P.  dc  Lamberville  aux  Pieces  Just ificatives,  n®  II. 

2.  Histoirc  philosophique,  t.  VIII,  p.  91;  —  Charlevoix,  t.  I, 
p.  535,  dit  dc  lui  :  «  Homme  d'esprit,  extrememcnt  brave,  et  Ic  sau- 
vage du  plus  grand  merite  que  les  Francais  ayent  connu  en  Canada.  » 

3.  Memoire  historique  k  Mgr  le  comte  de  Pontchartrain...  (Arch. 
coL,  carton  V,  n.  281.) 
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feignant  de  retoumer  k  Michillimakinac,  il  s'eloigne  de 
Caiarakoui  avec  ses  guerriers,  au  nombre  de  cent.  En 
quelques  instants^  cet  esprit  fertile  en  ressources  a  combine 
tout  un  plan  pour  empecher  la  paix.  A  la  tete  de  ses  hommes, 
il  va  se  poster  sur  le  passage  des  deputes  iroquois ;  il  fond 
sur  eux,  en  tue  plusieurs,  fait  les  autres  prisonniers,  et  dit 
au  chef  de  la  deputation,  Haaskouan,  qu'il  agit  d'apres  les 
ordres  d'Ononthio.  Etonne,  Ilaaskouan  repond  qu'il  asigne 
un  accommodement  avec  Ononthio  lui-meme. 

Sur  cette  reponse,  Kondiaronk  feint  d'entrer  dans  un 
violent  desespoir ;  il  accuse  le  gouverneur  de  s'etre  servi  de 
lui  pour  la  plus  horrible  trahison,  et  jure  de  s'en  venger. 
Puis,  remettant  les  prisonniers  en  liberte :  «  AUez,  leur 
dit-il,  je  vous  delie,  et  vous  renvoie  chez  vos  gens,  quoique 
les  Hurons,  mes  freres,  aient  la  guerre  avec  vous.  Rappelez- 
vous  que  c'est  le  gouverneur  des  Fran^ais,  qui  m'a  fait  faire 
une  action  si  noire  que  je  ne  m'en  consolerai  jamais ;  j'espere 
bien  que  les  cantons  en  tireront  bientot  une  juste  ven- 
geance *.   )) 

II  n'en  fallait  pas  tant  pour  persuader  les  Iroquois  de  la 
sincerite  de  Kondiaronk  et  de  la  perfidie  du  marquis  de 
Denonville. 

Ce  n'etait  la  que  le  premier  acte  d'une  comedie  jouee  avec 
une  infernale  habile td.  Kondiaronk  avait  perdu  un  homme 
dans  le  combat;  ainsi  que  Tusage  ly  autorise,  il  retient  un 
prisonnier  pour  prendre  sa  place  dans  la  tribu,  et  il  retourne 
en  toute  diligence  k  Michillimakinac.  Aussitot  arrive,  il 
livre  comme  espion  le  prisonnier  au  commandant  du  poste, 
M.  de  la  Durantaye,  quile  fait  juger  incontinent  et  fusilier, 
malgre  ses  protestations.  L'ex^cution  terminee,  Kondiaronk 
appelle  un  esclave  iroquois  qui  le  sert  depuis  longtemps,  et 

i.  Ferland,  t.  II,  p.  177. 
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qui  a  vu  passer  par  les  armes  son  compatriote.  «  Va-t-en 
dans  ton  pays,  lui  dii-il,  tu  es  libre,  raconte  aux  ticns  ce 
que  tu  as  vu ;  et  dis-leur  que  je  n'ai  pu  arracher  ce  choua- 
non  aux  mains  des  Fran^ais.  »  Cette  ruse  reussit  admira- 
blement.  La  nouvelle  de  la  mort  du  prisonnier,  fusille  par 
les  Fran^ais,  en  pleine  paix  juree,  circule  vite  dans  les  cinq 
cantons  et  y  souleve  une  indignation  generale. 

La  comedie  etait  terminee.  «  J*ai  tu6  la  paix,  dit  Kon- 
diaronk  aux  siens;  que  le  gouverneur  s*en  tire  comine  il 
pourra  ^  »  II  disait  vrai  :  la  paix  etait  tuee,  et  le  gouver- 
neur  ne  s'en  tira  pas. 

Les  Iroquois  se  preparent  de  nouveau  k  la  guerre,  malgr^ 
Topposition  de  quelques  anciens,  partisans  de  la  paix;  ils 
se  rassemblent  sans  bruit,  descendent  le  Saint-Laurent  dans 
le  silence  de  la  nuit,  traversent  le  lac  Saint-Louis  au  milieu 
d'un  orage  dpouvantable  et  debarquent  le  4  aout  1689,  au 
nombre  de  quatorze  cents,  sans  avoir  ^te  aper^us,  sur  la 
partie  superieure  de  Tile  de  Montreal,  au  lieu  nomme  La 
Chine.  Dans  la  nuit  du  4  au  5,  ils  se  dispersent  sur  une 
^tendue  de  trois  lieues,  et,  k  un  signal  donn^,  le  cri  de 
mort  retentit.  Ils  se  precipitent  sur  les  habitations  : 
Hommes,  femmes,  enfants,  rien  n'est  epargne.  Impossible 
de  raconter  les  atrocit^s  commises,  tant  elles  sont 
incroyables. 

De  La  Chine ,  les  Iroquois  se  repandent  dans  Tile 
de  Montreal,  presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  sans 
rencontrer  aucune  resistance  sdrieuse,   tuant,  ravageant, 

4.  Consultcr  sur  Lc  Hat  et  sa  trahison  :  Mdmoire  hixtorique  h  Mgr 
Ic  comic  de  Pontchartrain ;  —  Charlevoix,  t.  I,  pp.  535-538;  — 
Raynal,  Ilistoirc  philosophiquCf  t.  VIII,  pp.  91-93;  —  Ferland,  t.  II, 
pp.  170-178;  —  L'Univers,  possessions  angiaiscs,  pp.  96  et  97;  — 
Garneau,  t.  I,  pp.  269  et  270.  Tous  ces  auteurs  racontent  cet  6vene- 
mont  h  pcu  pr6s  de  la  meme  maniere. 
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inccndiant  tout  sur  leur  passage ;  de  Ik  ils  se  portent  sur  la 
rive  opposee,  aux  habitations  deLa  Chesnaye.  Enfin,  ils  se 
retirent  au  mois  d'octobre  dans  leurs  cantons,  emmenant 
beaucoup  de  prisonniers,  qui  sont  pour  la  plupart  brules 
vifs. 

Dans  le  seul  quartier  de  La  Chine,  ils  avaient  tue  deux 
cents  personnes  et  en  avaient  enleve  pres  de  cent  vingt. 
Leur  attaque  fut  si  rapide,  si  imprevue  que  les  Fran^ais 
n'eurent  pas  le  temps  d'organiser  la  defense;  puis,  k  la 
nouvelle  des  massacres  commis  par  Tennemi,  ils  perdirent 
courage,  ils  s'abandonnerent  eux-memes.  Toute  la  colonie 
fut  saisie  d'une  sorte  de  paralysie  generate,  causee  par  le 
decouragement  et  lastupeur.  Telle  fut  Timpression  produite 
que  Tannee  1689  fut  appelee  Yannec  du  massacre  ^ 

1.  Belmont^  annee  1689;  —  M^moire  hislorique,,.,  ibid.;  — 
Charlevoix,  1. 1,  p.  549;  cct  auteur  dita  tort  que  le  massacre  cut  lieu 
le  25  aout;  —  Ferland,  t.  II,  p.  185;  —  Garneau,  t,  I,  p.  272;  — 
UUnivers,  Ain6rique,  p.  98;  — Archives  coloniales,  Canada,  Corresp. 
g^ner.,  vol.  10  ilettre  de  M.  dc  Frontenac  au  ministrc,  17  nov.  1689, 
15  nov.  1689;  Icttre  de  M.  de  Champigny  au  ministrc,  6  juillet  1689; 
—  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  I,  pp.  430  et  suiv. ;  —  La  Polheriey 
i.  Ill,  p.  58. 
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Projels  dc  Dongan,  gouverncur  de  la  Nouvclle-York.  —  Scs  ontre- 
prises  contro  Ics  Abt^nakis.  —  liCS  Abenakis  k  Sillcry  ct  k  Saint- 
Frangois-dc-Sales.  —  Les  PP.  Vincent  et  Jacques  Bigot,  Henri 
Gassot;  Ic  baron  dc  Saint-Castin.  —  Plans  dc  MM.  de  Denonville  et 
de  Callicrescontreles  colonies  anglaises.  —  Frontenac,  gouverncur 
general;  ses  projets.  —  Lctlre  du  P.  de  Carheil  a  Frontenac.  — 
Trois  partis  dc  guerre  envoyes  con  Ire  la  Nouvelle-Anglelerrc.  — 
Siege  de  Quebec  en  1690.  —  Desccnte  des  Fran^ais  chez  les  Agnicrs, 
puis  chez  les  Onnonlagues.  —  Arniemenls  des  colonies  anglaises; 
prise  par  les  Anglais  des  postcs  de  la  baie  d'Hudson.  —  Expedi- 
tions du  capitaine  d'Iberville  h  la  baie  d'Hudson  et  sur  Ic  littoral 
des  colonies  anglaises.  —  Paix  de  Ryswick.  —  Les  PP.  Silvy  et 
Dalmas.  —  Paix  gencrale  avec  les  nations  sauvages  a  Montreal. 
—  Mori  de  Kondiaronk. 

Le  H  juillet  1G84,  le  P.  Jean  de  Lamberville  ecrivait 
d'Onnontague  k  M.  de  la  Barre,  gouverneur  du  Canada  : 
<(  Si  vous  commencez  la  guerre,  elle  sera  de  longue  duree  ^  » 
M.  de  la  Barre  etait  sur  le  point  de  la  commencer,  quand  la 
famine  et  les  maladies  le  forcerent  de  faire  la  paix  a  Tanse 
de  la  Famine.  Son  successeur^  M.  de  Denonville,  ne  voulut 
pas  prendre  conseil  des  missionnaires,  qui  connaissaient  de 
longue  date  le  peuple  iroquois;  il  leur  cacha  meme  ses 
projets  de  guerre,  et,  apres  avoir  donne  une  rude  le9on 
aux  Tsonnontouans ,  il  se  figura  les  avoir  mis  pour  tou- 
jours  a  la  raison.  C'^tait  une  erreur  :  la  lutte  recommen^a 
bientot  de  plus  belle.  Si  encore  le  gouverneur  n'avait  eu 
sur  les  bras  que  les  cinq  cantons!  Mais  leur  sort  etait 
tellement  lie  k  celui  de  la  Nouvelle-York  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterrc,  que  la  guerre  avec  les  Anglais  devint  inevi- 

i,'  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  g6ner.,  vol.  6. 
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table.  Elle  ^clata  au  moment  oil  le  Canada  aurait  eu  besoin 
de  toutes  ses  forces  con  Ire  les  hordes  sauvages  de  la  Confe- 
deration. Pour  bien  se  rendre  compte  des  faits  qui  vont 
suivr^,  il  importe  de  revenir  un  peu  en  arriere. 

Nous  avons  dejk  dit  que  le  colonel  Dongan,  gouverneur 
de  la  Nouvelle-York,  n^aspirait  qu'k  franchir  la  barriere  des 
AUeghanis,  et  k  livrer  k  sa  nation  la  riche  vallee  de  TOhio 
et  les  immenses  plaines,  abondantes  en  pelleteries,  qui 
s'etendent  k  Touest  des  grands  lacs.  Ce  dessein,  en  depit 
de  ses  negations,  se  trahit  dans  tous  ses  actes*.  On  lui 
pretait  nieme  le  projet  grandiose  de  s'eniparer  de  Terre- 
neuve,  poste  de  surveillance  et  barriere  k  Tentree  du  Saint- 
Laurent,  et  de  relier  la  Nouvelle-York  k  la  baie  d'lludson 
par  une  ligne  d'occupation  s'appuyant  sur  la  Confederation 
iroquoise,  traversant  les  grands  lacs  et  allant  rejoindre  la 
baie  Saint-James  par  les  lacs  Temiscamingue  et  Abitibi. 
Ce  projet  devait  pour  le  moment  enserrer  la  colonic  fran(;aise 
entre  le  Saint-Laurent  au  sud,  I'Ottawa  k  Touest,  les  Lau- 
rentides  au  nord,  et  le  golfe  Saint-Laurent  k  Test.  Une  fois 
dans  ces  etroites  limites  et  detachee  de  la  Metropole,  elle 
eut  ete  promplement  ruinee  et  a  la  merci  des  Anglais ;  en 
oulre,  au  premier  demele  en  Europe  entre  les  deux  puis- 
sances rivales,  elle  eut  ete  attaquee  par  terre  et  par  mer  et 
facilement  reduite  sous  la  domination  britannique. 

Pour  realiser  ce  vaste  projet,  Dongan  s*elTor^*a  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  de  s'attacher  au  nord-ouest  les 

\ .  Voir^  aux archives  colonialcs,  Canada,  Corrcspondance  gonorale, 
vol.  8,  9,  10,  les  lettres  echangecs  cntre  le  coloiu^l  Dongan  et  les 
gouverneurs  de  Quebec;  —  La  letlre  du  P.  Jean  de  Lambcrville  au 
colonel  Dongan,  Onnontague,  iO  sepl.  1685;  —  La  response  du  colonel 
au  P.  J.  de  Lamberville,  en  latin,  10  mai  1686;  —  La  leltre  du  P. 
J.  de  Lambcrville  au  P.  Jacques  Bruyas,  Onnontague^,  4  novenibre 
1686. 
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Iroquois,  et  au  nord-est  les  Abenakis,  en  meme  temps  de  les 
detacher  de  ralliance  frangaise.  Parce  que  ces  deux  peuples 
habitaient  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  k  la  frontiere 
des  regions  occupees  par  les  Anglais ,  il  pr^tendit  avoir  sur 
leurs  pays  les  mdmes  droits  que  les  Frangais  revendiquaient 
pour  eux  sur  le  pays  des  Montagnais,  des  Algonquins  et 
des  Hurons.  A  ses  yeux,  la  prise  de  possession  par  les 
Frangais  de  la  baie  d'Hudson,  du  canton  des  Tsonnon- 
touans  et  de  TAcadie,  etait  une  veritable  usurpation,  un 
empietement  sur  le  territoire  anglais.  Non  content  d'aflir- 
mer  des  droits  qu*il  ne  possedait  pas,  il  excitait,  contrai- 
rement  aux  ordres  et  malgr^  les  representations  r^iter6es 
de  son  gouvernement ,  les  Iroquois  contre  les  colons 
frangais,  il  leur  fournissait  des  armes,  il  leur  promettait 
son  appui  en  cas  de  besoin,  il  se  posait  comme  leur  pro- 
tecleur  et  leur  ami ;  il  allait  jusqu'k  leur  ordonner  de  ne  pas 
traiter,  sans  sa  propre  autorisation,  avec  le  gouverneur  de 
Quebec  K  Ceux-ci,  fiers  de  leur  independance  et  dcsireux  de 

i.  Nous  avons  dit  plus  haul  que  les  Anglais  vcndaiont  lours  mar- 
chandisos  aux  sauvagos  k  meillcur  march6  que  les  Frangais,  et  quails 
acheiaient  lcui*s  founnircs  beaucoup  plus  chcr  que  nous  no  pouvions 
le  fairc.  Dongan  faisait  valoir  habilement  aupres  des  Iroquois  celte 
considi^ration,  afin  de  les  attircrklui  par  cc  moycn  etdc  les  detacher 
de  toute  alliance  avec  le  gouvernement  do  Quebec.  11  en  r^sulta, 
comme  nous  le  voyons  par  les  leltrcs  exchangees  cntrc  M.  dc  Denon- 
ville  et  le  colonel  Dongan  (Arch,  colon.,  Canada,  Corresp.  g<^n.,  vol. 
8),  surtout  par  la  Icttrc  du  19  sept.  1680  de  M.  de  Denonville  k  ee 
dernier  (Jbid,,  fol.  101),  une  situation  tres  tendue  entre  les  deux 
gouverneurs,  des  plain tes  molivees  de  la  part  dc  M.  de  la  Barrc  et 
de  M.  de  Denonville  contre  le  represcntant  de  I'Angleterre  dans 
rAmerique  du  Nord.  Louis  XIV,  prevenu  des  agissements  de  Dongan 
contre  sa  colonic,  s'adressa  ii  la  cour  de  Londres  afin  qu'elle  empe- 
chat  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-York  de  souleverles  Iroquois  contre 
le  Canada ;  et  Charles  II  ordonna  aussit6t  kson  gouverneur d*entretenir 
de  bons  rapports  avec  les  Francais.  Get  ordre,  auquel  Dongan  eut  Tair 
de  vouloir  d6ferer,  resta  Icttre  morte.  Chaque  fois  qu'un  lrait<5  de  paix 
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conserver  leur  liberty  entre  les  deux  grandes  puissances 
qui  se  disputaient  TAmerique  septentrionale,  faisaient  mine 
parfois  de  se  revolter  aux  injonctions  maladroites  du  gou- 
vemeur  de  la  Nouvelle- York ;  ils  le  m^nageaient  le  plus 
sou  vent,  et  en  definitive  ils  subirent  presque  toujours  ses 
volontes,  son  concours  leur  etant  necessaire  pour  venger 
Tenlevement  de  leurs  chefs  k  Frontenac  et  la  defaite  des 
Tsonnontouans  *. 

Une  force  faisait  principalement  obstacle  aux  projets 
d'envabissement  du  colonel  Dongan ;  c'etait  Tinfluence  des 
J^suites  sur  les  cinq  cantons.  Cette  influence,  que  personne 
n'a  contestee,  que  plus  d'un  religieux  a  jalousee,  ils  en 
profiterent  contre  les  Anglais  en  faveur  des  Fran^ais;  et 
en  cela  ils  ne  firent  qu*user  d'un  droit  et  remplir  un  devoir. 
Dongan  ne  Tentendait  pas  ainsi.  Comme  ils  etaient  incor- 
i-uptibles,  il  chercha  d'abord  k  les  rendre  odieux;  puis  il 
conseilla  de  les  renvoyer,  en  promettant  aux  Iroquois  de 
leur  donner  k  la  place  des  missionnaires  anglais.  II 
manoeuvra  si  bien  que  les  Jesuites  durent  partir '^  De  plus, 

^tait  sur  Ic  point  dc  sc  conclure  entre  les  cinq  cantons  et  Ic  Canada, 
il  intervenait  pour  faire  romprc  les  ndgociations;  en  dessous,  il 
continue  a  exciter  les  Iroquois  contre  les  Fran^ais  et  k  les  approvi- 
sionner  d*armcs.  Pour  bien  montrer  que  le  pays  des  Iroquois  lui 
appartenait,  il  se  permit  k  plusieurs  reprises  de  faire  arborer  les 
armes  de  TAngletcrrc  dans  des  villages  iroquois;  les  sauvages  indi- 
gn^s  les  abattirent.  Ils  voulaient  ctre  les  allies  mais  pas  les  sujets  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

i.  Voir  :  Archives  coloniales,  Canada^  Correspondance  gen6rale, 
vol.  8,  9  et  10;  —  Ferland,  t.  II.  ch.  XII  et  XIII,  passim. 

2.  On  lit  dans  le  M^moire  du  marquis  de  Dcnonville  au  marquis 
de  Seignelay,  ministre  de  la  marine,  Janvier  1690  :  «  Les  Anglais  et 
les  HoUandais  ont  toujours  traverse  ce  dessein  (la  predication  de 
Fevangile  parml  les  sauvages)  et  I'ont  aussi  regardc  comme  contraire 
k  rinteret  de  leur  commerce.  Tout  leur  savoir-faire  a  toujours  ^te 
employe  k  faire  chasser  tous  les  missionnaires  qui  ont  etc  chez  les 
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il  developpa  chez  ces  iribus  la  passion  des  liqueurs  fortes. 
Les  hisloriens  out  fait  remarquer  le  but  de  cette  tactique  : 
le  gouverneur  de  la  Nouvelle-York  esperait,  apres  le  renvoi 

nations  qui  sont  a  portcc  d'eux  (il  parle  ici  dcs  Jcsuiles,  rnission- 
naires  chez  les  Iroquois).  lis  y  ont  sy  bien  reussy  que  nous  n'cn 
avons  plus  aucun  chez  les  Iroquois  depuis  plusieurs  annees.  »  (Arch. 
col.,  Canada^  Corresp.  gener.,  vol.  il).  Dans  un  Mrmoire,  siguc  de 
Vaudrouilct  Begon,  «  sur  relablisscment  des  missions  aux  Iroquois,  » 
ft  la  dale  du.i2  novembre  1712,  on  lit  :  «  Le  dessein  des  Anglais 
etait  dVloigner  (les  Jcsuiles)  des  Iroquois  afin  que  les  missionnaires 
fran^ais  ne  vissent  point  passer  leurs  marchands  et  leurs  envoyes 
(jui  vont  elablir  leur  commerce  chez  les  nations  sauvages  oO  les 
Frangais  font  leur  traitte  depuis  plus  de  cinquante  ans...  Parce  que 
les  missionnaires  etant  chez  les  Iroquois,  ils  decouvrent  toules  les 
intrigues  soit  des  Anglais,  soit  des  Iroquois  entre  eux,  soil  des  Iro- 
quois avec  nos  allies,  soit  de  nos  allies  avec  les  Iroquois,  comme  ils 

ont  fait  souvent S'il  n'y  a  pas  de  missionnaires  chez  les  Iroquois, 

on  ne  saura  rien  du  tout  de  ce  qui  se  passera  chez  eux...  »  (Arch,  de 
la  rue  Lhomond,  14  bis,  Paris;  Canada,  cahier  10,  n®  VIII.) 

Le  P.  Jacques  de  Lamberville  ecrivait  au  P.  J.  Bruyas,  d'Onnon- 
tague,  le  4  nov.  1686  :  «  Korlar  (nom  donne  par  les  sauvages  au 
gouverneur  de  New-York)  a  dit  aux  Iroquois  a  Manatte  (aujourd'hui 
New-York)  :  Je  donnerai  des  Robes  noiros  a  toules  les  nations  irc- 
quoises;  partant  que  celles  (les  Jesuiles)  qui  sont  u  Onnonlague  s'en 
relournenl  »  (Arch,  domesl.).  Comme  le  missionnaire  craignait  que 
sa  leltre  ne  fut  prise  en  route,  il  ajoute  en  latin  :  «  Missionarii  Augli 
vocandi  sunt  ex  Anglia  qui  erudiant  indos.  Gubernator  (Dongan) 
scripsit  anglis  de  hoc.  »  —  Pour  faire  parlir  les  Jesuites  des  cantons 
iroquois,  les  Anglais  eurent  recours  h  la  calomnie.  Le  P.  Millet  s'en 
plaint  dans  une  lotlre  dalee  d'Oneiout,  le  31  Janvier  1694,et  adressec  au 
Rev.  Dellius,  ministre  d'Albany : «  Notre  profession  nous  oblige  de  ix;n- 
dre  service  h  tous  et  de  u'ofTenser  personnc.  Pourquoi  les  Anglais  nous 
decrienl-ils  par  de  fausses  imputations?  »  (trad,  de  Tanglais,  Arch, 
domesf,).  —  Parmi  les  imputations  el  les  calomnies  dont  les  Jesuites 
etaient  Tobjet,  nous  n'en  citerons  que  quelques-unes,  qui  se  lix)uvent 
dans  la  correspondance  officielle  de  lord  de  Bellemont,  gouverneur  ge- 
neral de  la  Nouvelle-Angleterre.  II  ecrit  au  ministre,  entre  autres  cho- 
ses,  que  les  Jesuites  a/)/)re/iaie/i/  li  empoisonncr  aiissi  hienquk  prier\ 
s'adressant  aux  sauvages,  il  leur  disait  que  ces  religieux  etaient  les 
plus  grands  impostcurs  du  monde,  que  la  religion  quails  enseignaient 
^lait  un  iissu  de  mensonges,  «  Cc  que  vous  avez  de  mieux  a  faire, 
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des  Jesuites,  se  rendre  facilement  maitre  des  cinq  cantons 
par  rivresse  d'un  cote  et  les  predicants  anglais  de  Tautre. 

M  Ce.  n'etait  pas  seulement  dans  les  cantons  iroquois,  dit 
I'auteur  du  Cours  cfhistoire,  que  le  colonel  Dongan  mani- 
festait  son  opposition  aux  pretentions  des  Fran^ais ;  il  cher- 
chait  encore  k  les  inquieter  dans  le  pays  des  Abenakis  K   » 

Situes  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  dans  les  mon- 
tag-nes  du  Kenebec,  au  nord-est  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
les  Abenakis  barraient  le  passage  aux  Anglais,  qui  convoi- 
taient  tous  les  pays  habites  par  les  Etchemins  ou  Malecites^ 
les  Gaspesiens ,  les  Micmacs  ou  Souriquois '-.  En  outre, 
leurs  forets  servaient  de  voie  de  communication  entre  le 
Canada  et  TAcadie  :  k  peu  de  distance  de  Quebec,  on 
remontait  La  Chaudiere  jusqu'a  la  hauteur  du  bassin  supe- 
rieur;  de  Ik,  par  le  Kenebec  on  descendait  jusqu'au 
Penobscot,  qui  conduisait  au  fort  de  Pentagoet,  poste  com- 
mercial et  palissade,  b&ti  vers  1625  par  Charles  de  Latour^ 

concluait-il,  est  de  vous  en  dolivrer  et  de  tachcr  de  les  faire  pri- 
sonnicrs  toutcs  les  fois  qu'ils  viendront  chez  vous,  et  dc  me  les 
amener.  Pour  chacjue  pretre  papisle  ou  Jesuite  que  vous  nmenerez 
ici  et  que  vous  livrerez  aux  magistrals,  vous  aurez  iOO  pieces  de 
muid  qu'on  vous  payera  en  bonne  monnaye.  Nous  avons  une  loi  pour 
pendre  tous  les  pretres  papistcsou  Jesuites,  et  je  serais  tres  heureux 
dc  la  mettrc  h  execution  contre  ces  perturhateurs  de  la  societo.  »- 
(trad,  de  Tanglais,  26  aout  1700;  Bellemont  au  ministre  h  Londres. 
Dans  cette  lettre,  lord  de  Bellemont  envoielediscours  qu'ila  adressi'*^ 
aux  Iroquois,  et  dont  nous  venons  de  citer  des  extraits.  Arch,  domesl.) 
—  Les  Anglais  de  la  Nouvelle-York  pousserent  si  loin  leurfanatisme- 
contre  les  Jesuites  quails  d^fendirent  en  1700  sous  peine  de  mort  Ji 
ces  religieux  d'entrer  dans  le  pays  de  la  Confederation.  {Bancroft y. 
vol.  II,  p.  835;  —  Garneau,  vol.  I,  p.  353.) 

1.  Ferland,  t.  II,  p.  151. 

2.  Ces  pays  comprennent  aujourd'hui  TEtat  du  Maine,  Ic  Nouveau- 
Brunswick,  laNouvelle-Ecosse,  etla  region,  au  sud  du  Saint-Laurent,. 
de  Quebec  a  Textremit^  orienlalc  de  la  Gaspesie. 
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sur  un  roc  assez  escarpe,  k  rembouchure  de  cette  riviere  *. 
De  toutes  les  peuplades  indigenes,  les  tribus  ab^nakises 
etaient  assurement  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  du 
caractere  fran^ais ;  on  admirait  leur  devouement,  leur  esprit 
de  discipline,  leur  bravoure  brillante  et  leur  loyaute  2.  En 
relation  de  commerce  avec  la  colonic  anglaise  de  Boston, 
ils  reservaient  toute  leur  sympathie  pour  les  Fran^ais.  Cette 
sympathie  remontait  k  bien  des  annees,  a  la  premiere  visite 
que  leur  fit  le  P.  Biard,  en  1612,  en  compagnie  de  M.  de 
Biencourt ''^.  Plus  tard,  en  164G,  le  P.  Druillettes  les  evan- 
gelisa,  k  la  demande  de  leurs  chefs,  ainsi  que  nous  Tavons 
dejk  vu;  il  les  visita  encore,  a  plusieurs  reprises,  de  1650 
a  1652  ^,  k  la  priere  des  R^collets  de  la  province  de  Bor- 
deaux, charges  des  missions  de  TAcadie.  D'autres  Jesuites 


1.  Biencourt  ayant  succedo  h  son  pore,  Poutrincourt,  main- 
lint  la  seigneurie  de  Port-Royal,  en  Acadic,  jusqu'cn  1623.  Cette 
meme  annee,  il  laissa,  en  mourant,  son  autorit<5  et  ses  droits  a  son 
compaguon  et  ami,  Charles  de  Latour,  ills  de  Claude,  qui  s'altacha 
k  conlinuer  ToeuvTe  de  Poutrincourt  et  de  son  fils.  Ce  fut  lui  qui 
batit  en  1624  le  fort  de  Pentagoet.  Voir  Vne  colonie  fdodale  en  Am^- 
rique^  par  M.  Uameau,  pp.  68,  125,  134  et  suiv. 

2.  Rameau,  Une  colonic  feodale^  p.  133. 

3.  Charlevoix  dit,  t.  I,  p.  130^  «  M.  de  Biencourt  et  le  P.  Biard 
furent  bien  rcQus  des  Canibas,  nation  Abenaquise...  Le  missioniiaire 
leur  annon^a  J.-C. ;  il  trouva  un  peuple  docile,  qui  Tecouta  avec 
respect.  Pen  auparavant,  des  Anglais  avaient  tente  de  faire  un  eta- 
blissement  sur  leur  ri\'i(ire (Kinibequi  ou  Kennebec);  mais  ils  avaient 
eu  avec  ces  sauvages  de  si  mauvaises  mani^res,  que  ceux-ci  les 
avaient  contraints  de  se  rclirer.  Les  Canibas  (Abenakis)  trouverent 
les  Frangais  plus  humains,  et  traiterent  avec  eux  si  cordialemcnt...  » 

4.  La  Relation  de  1652,  ch.  VII,  p.  22,  (5numere  les  difterents 
voyages  du  P.  Druillettes  chez  les  Abenaquis  :  4^^  voyage,  du  29  aoiit 
1646  au  15  juin  1647;  2«,  du  l*^""  seplembre  1650  h  juin  1651 ;  3°,  de 
juin  1651  au  8  avril  1652.  —  Voir,  sur  les  missions  de  ce  Pere,  la 
lielafion  de  i6i6,  p.  19;  la  Relation  de  1647,  p.  51;  la  Relation  de 

1650,  p.  49;  la  Relation  de  1651,  pp.  14  et  15;  enQn  la  Relation  de 

1651,  pp.  22-32. 
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les  evangel iserent  aussi  de  temps  k  autre  jusqu'en  1660  ^« 
Malheureusement,  les  RecoUets  et  les  Jesuites  ne  creerent 
alors  sur  le  territoire  des  Ab^nakis  aucun  ctablissement 
fixe  -  :  les  Recollets,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de 
missionnaires  pour  desservir  cette  tribu,  trop  eloignee  de 
Port-Royal,  leur  centre  d'operation;  les  Jesuites,  parce 
quails  craignaient  de  porter  ombrage  aux  religieux  de  Saint- 
Franijois,  en  s'etablissant  dans  un  pays  qui  relevait  de  la 
juridiction  de  ces  derniers.  Bien  plus,  k  partir  de  1660,  les 
Jesuites,  retenus  ailleurs  par  les  travaux  sans  cesse  crois- 
sants de  Tapostolat,  ne  visitent  plus  cette  mission  ^ ;  ils 


1.  Relation  de  1652,  p.  26.  —  Le  P.  Druillettes  reiitra  a  Quebec  le 
8  avril  1653,  apres  son  voyage  de  1652  chci  les  Abenakis.  II  elait  si 
epuisc  qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout;  aussi  envoya-t-on  un 
Pere  pour  le  remplacer  aupres  de  ses  chers  neophytes  auxquels  il 
avail  pi-omis  de  rcvenir  bientot.  Nous  voyons  par  la  Relation  de  1660, 
p.  27,  que  les  Jesuites  continuerent  a  alien  visiter  cette  nation  jusqu'h 
cette  6poque,  ct  que  la  mission  abenakise  s'etendait  depuis.la  riviere 
Saint-Jean  jusqu'a  celle  des  Sokokis  et  comprenait  les  sauvages  do 
la  NouvcUe-Angleterre.  —  Cf.  Vllistoire  des  Abdnakis,  p.  155;  — 
Charlevoix,  1. 1,  pp.  279  et  suiv. 

2.  Le  P.  Druillettes  s'etait  con  ten  te,  a  Tepoque  de  sa  premiere 
excursion  apostolique  au  pays  des  Abenakis,  d'eriger  une  petite  cha- 
pelle  h  tix>is  mille  environ  du  fort  anglais  Taconnock.  C'est  la  qu'il 
reunissait  pendant  quelques  mois  pour  les  instruirc  un  certain 
nombrc  de  families  abenakises.  On  avait  meme  construit  pour  elles 
en  cot  endroit  une  quinzaine  de  grandes  loges.  Pendant  I'hiver,  Ic 
missiounairc  accompagnait  les  sauvages  a  la  chasse,  vivant  et  cou- 
chant  commc  eux.  II  portait  dans  une  petite  boite  tons  les  objets 
nccessaires  au  sacrifice  de  la  messe.  La  mission  chez  les  Abenakis 
durait  une  partic  de  Tannee,  en  general  de  six  a  sept  mois ;  puis  Ic 
missionnaire  renlrait  h  Quebec.  On  appela  cette  mission  VAssomption 
de  Kenebec.  {Relations  des  Jesuites  :  1646,  p.  19;  1647,  ch.  X,  p.  51 ; 
—  Bancroft,  vol.  II,  p.  793.) 

3.  Maurault,  p.  155,  pretend  que  «  les  irruptions  des  Iro(iuois  for- 
cerent  les  Peres  J  J.  en  1660  d'abandonner  Icurs  missions  abena- 
quises  ».  Cet  historicn  n'indique  pas  ou  il  a  puisd  ce  renseignemeut. 


Digitized  by 


Google 


—  224  — 

entretiennent  cependant  dans  la  piete  un  noyau  de  fervents 
neophytes,  qui  viennent  de  temps  k  autre  retremper  leur 
foi  k  Sillery,  puis  retournent  dans  leurs  montagnes,  ou  ils 
exercent  une  sorte  d'apostolat  ^. 

Les  choses  en  resterent  \k  des  annees ;  du  moins  les  docu- 
ments de  Tepoque  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  positif 
sur  Tevangelisation  de  cette  tribu  pendant  la  longue  periode 
de  quinze  ans,  qui  s'etend  du  prin temps  de  1660  k  Tete 
de  1673.  C'est  alors  que  s'ouvre  pour  elle  une  ere  nouvelle, 
I'ere  des  misericordes  divines,  si  longtemps  attendue  ! 

Traques  par  les  Anglais  et  en  proie  a  la  plus  horrible 
famine,  une  trentaine  de  sauvages  abenakis,  tous  paiens, 
sortent  de  leurs  for^ts  au  mois  de  mai  1673  et  se  refugient 
k  Sillery,  ou  ils  savent  que  leurs  compatriotes  ont  souvent 
rc^u  des  missionnaires  raccueil  le  plus  engageant  2.  Ce 
village,  oil  se  lixerent  autrefois  tant  d'Algonquins,  etait 
depuis  quelque  temps  presque  depeuple ;  il  n'y  restait  que 
quelques  families,  se  livrant  paisiblement  k  la  culture  des 


4 .  «  Les  Abenakis  qui  allaieni  cliaque  annee  h  Quebec  etaieiit  lou- 
jours  touches  et  impressionn6s,  dit  Bancroft,  vol.  II,  p.  793,  par  la 
pi6lc  et  la  charite  des  Chretiens  de  Sillery.  »  De  retour  dans  leur 
pays,  ils  racontaient  a  leurs  fr^resles  merveilles  qu'ils  avaient  vues, 
et  les  port^ient  h  desirer  cette  foi  qui  operait  de  si  grandes  choses 
chez  ceux  du  Canada.  {No(e  de  Tabbe  Maurault  dans  VHistoire  des 
Ab^nakhy  p.  H7  ;  note  du  memc,  p.  177.) 

2.  Lettre  du  P.  Jacques  Vaultior;  Sillery,  1"  Janvier  1677,  imprim<5e 
dans  les  Relations  im>dites^  t.  II,  p.  138;  —  Lettre  inedite  du  P. 
Thierry  Beschcfcr,  superieur  des  missions  du  Canada  au  R.  P.  Pro- 
vincial de  la  Province  de  France,  Quebec,  21  octobre  1683;  Aix^hives 
de  I'i^cole  Sainte-Genevieve,  h  Paris,  Canada,  cahier  8,  ad  finem  : 
«  La  guerre  ou  ils  se  sont  trouves  engages  avec  les  Anglais,  dit-il,  en 
obligca  d'abord  une  trentaine  h  quitter  leur  pays...  On  les  recut  avec 
joie  h  Sillery,  ou  ils  furent  adopl6s  par  les  Algonquins  qui  y  estaient 
encore  en  petit  nombre.  >y 
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champs  et  vivant  dans  la  pratique  la  plus  austere  des  devoirs 
du  christianisme  K 

Le  premier  ap6tre  des  Abenakis,  le  seul  qui  sut  leur 
langue,  n'etait  plus  Ik  pour  accueillir  les  nouveaux  venus  ; 
le  P.  Druillettes,  Age  de  quatre-vingts  ans,  ^vangelisait  les 
Outaouais,  et  allait  bientot  se  retirer  a  Quebec,  poury  ter- 
miner sa  longue  et  sainte  carriere,  brise  par  des  travaux  et 
des  epreuves,  capables,  dit  Jerome  Lallemant,  f/'aj&a^^re  un 
geant-.  Mais,  en  s'eloignant  du  champ  de  bataille,  ce 
vaillant  soldat  de  Jesus-Christ  laissait  apres  lui  des  freres, 
animes  du  m^me  zele    et  pleins    du    mdme  courage.    Ce 


4.  On  lit  dans  la  meme  lettre  du  P.  Beschcfer  :  «  Sillcry  est  le 
pays  des  Algonquiiis,  ou  ils  faisaient  autrefois  une  dos  plus  florissantes 
missions  du  Canada.  Mais  Tivrogrnerie  y  a  fait  un  si  furieux  deg;ast  . 
qu'il  n'y  a  plus  que  quelques  miserables  restes  de  cette  nation  qui  se 
sent  dispersi^s  dans  les  bois...  II  semble  que  la  Providence  ait  fait 
venir  ici  les  Abenakis  dans  le  dessein  seulement  de  les  substiluer 
aux  Algonquins.  »  —  Mgr  de  Sainl-Vallier  dit  aussi  dans  sa  leltre  sur 
YEstat  present  de  VEglise  :  «  Sillery  est  proprement  le  pays  des 
Algonquins  qui  faisaient  autrefois  une  tres  florissantc  mission;  mais 
s'etant  rcndus  indignes  des  graces  qu'ils  avaient  regues,  Dieu  a 
substitue  depuis  peu  d'annees  les  Abenaquis  en  leur  place...  lis 
furent  adoptes  par  les  Algonquins  qui  reslaient  en  petit  nombre,  les 
autres  s'etant  retires  dans  les  bois,  ou  ils  vivent  dans  un  desordre 
pitoyable.  »  D'autres  historiens,  comme  Maurault,  p.  177,  atlribuent 
encore  la  mine  de  la  mission  algonquine  de  Sillery  a  la  petite  verole, 
qui  fit  en  1670  de  nombreuses  victimes. 

2.  Le  P.  Druillettes,  que  les  Frangais  et  les  Abenakis  appelaient 
le  Patriache,  Vhomme  des  miracles^  evangdlisa  successivement  les 
Ab<5nakis,  les  Algonquins,  les  Outaouais  et  les  sauvages  situes  vers 
lamerdu  Nord.  Retire  Ji  Quebec  en  1678,  il  y  mourutleS  avrill681, 
k  Tage  de  88  ans.  —  Cf.  Relations  de  la  Nouvelle-France ,  annees 
1643,  1645,  1646,  1647,  1648,  1650,  1651,  1652,  1656,  1661,  1664, 
1671,  1672 ;  —  Relations  inMites,  t.  I,  pp.  77-79 ;  t.  II,  p.  7  et  229  ;  — 
Ferlandy  t.  I,  pp.  346,  347 ;  —  Bertrand  de  Latour,  M6moire  sur 
Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  64;  — Creuxius,  pp.  483  et  650  ;  —  Charlevoix, 
1. 1,  pp.  435  et  436 ;  t.  II,  p.  6  et  suiv. 
/«f#.  et  Now.-Fr,  —  T.  Ill  15 
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furent,  k  Sillery,  d'abord  le  P.  Jacques  Vaultier^,  puis 
les  Peres  Vincent  Bigot  2,  Jacques  3,  son  frere,  et  Henri 
Gassot  *,  qui  semerent  les  premiers  germes  de  la  foi  au 

1.  Jacques  Vaultier,  ne  k  Paris  le  !•'' juillet  1646,  entra  au  noviciat 
des  J6suitcs  dc  ccttc  ville  le  2  sept.  1661,  apr^s  deux  ans  dc  philo- 
sophic au  college  dc  Clermont.  Api'^s  le  noviciat,  on  le  trouve  k 
Bourges,  professeur  de  cinquicmc  (1663-64),  de  quatrit»me  (1664-65), 
de  troisi^mc  (1665-66)  ot  de  scconde  (1666-67);  de  \h  il  va  h  la 
Flechc  terminer  sa  philosophic  (1667-68),  et  il  revient  h  Bourges 
faire  quatrc  ans  de  th^ologic  (1668-1672).  Tout  en  suivant  les  cours 
de  th^ologie,  il  enseignait  le  catechismc  aux  pauvres  de  la  ville,  et, 
pqndant  sa  4<>  ann^e,  il  dirigea  la  congregation  des  ouvriers.  En 
1672,  il  part  pour  le  Canada,  ou,  apres  avoir  consacrc  une  ann^e  h. 
r^ude  de  la  langue  algonquinc,  il  fut  attach^  en  1673  h  la  r<^sidonco 
de  Sillery.  II  rcvint  en  France  en  1681,  pour  y  exercer  k  Paris  les 
fonctions  dc  procureur  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France.  Peu  de 
temps  apres  son  retour  en  France,  le  prince  de  Conti  le  choisit  pour 
son  confesseur. 

2.  Vincent  Bigot,  ne  h  Bourges  le  15  mai  1649,  fit  ses  etudes, 
ainsi  que  son  friire  Jacques,  au  college  des  Jesuites  de  cettc  ville,  et 
entra  au  noviciat  des  Jesuites  h  Paris  le  2  sept.  1664.  Le  noviciat 
termine,  il  fait  au  college  dc  Clermont  deux  ans  de  philospphie 
(1666-68),  puis  il  est  envoye  ^  Moulins  ou  il  professe  la  cinqui6me 
(1668-69),  la  quatri^me  (1669-70),  la  troisicme  (1670-71),  la  seconde 
(1671-72),  la  rhetorique  (1672-73) ;  k  la  Flechc  il  termine  sa  philoso- 
phic (1673-74),  se  repose  un  an  &  Paris  (1674-75)  et  va  ensuite  faire 
quatrc  ans  de  theologie  k  Bourges  (1675-1679)  ;  en  1679-80,  il  fait  sa 
troisicme  annee  de  probation  k  Rouen,  eten  1680  il  s'embarque  pour 
le  Canada.  L'annee  suivantc,  il  est  attach^  k  la  mission  des  Algon^r 
quins  de  Sillery,  puis  a  ccUe  des  Ab<Snakis. 

3.  Jacques  Bigot,  n(S  Ic  26  juillct  1651,  entra  au  noviciat  des 
Jc^suites  k  Paris  le  9  sept.  1667.  De  1669  k  1671,  il  fait  son  cours  de 
philosophic  au  colli;ge  de  Clermont,  puis  il  professe  dans  cc  college 
la  sixieme  et  la  cinquieme  (1671-73);  en  1673-74,  encore  une  anneo 
d'^tude  de  philosophic  k  la  Fl^che,  ensuite  quatre  de  theologie  ^ 
Paris  (1674-78);  en  1678-79,  troisicme  anncc  de  probation^  Rouen; 
en  1679,  depart  pour  Ic  Canada.  En  1681,  il  est,  et  pour  lougtemps, 
k  la  residence  de  Sillery. 

4.  Henri  Gassot,  n6  le  2  dec.  1650,  k  Bourges  comme  les  prec<5- 
dents,  fit  ses  etudes  chez  les  Jesuites,  puis  entra  dans  leur  Societe  a 
Paris  Ic  8  oct.  1666.  Envoye  apres  son  noviciat  k  la  Fleche,  il  y  fait 


Bigitized  by  VjOOQIC 


—  227  — 

coeur  des  Abenakis.  Peu  nombreux  au  debut,  ces  Indiens 
voient  bientot  leurs  compatriotes  venir  se  joindre  a  eux 
par  bandes  de  dix,  quinze,  vingt  personnes  et  plus.  Les 
J^suites  les  logent  dans  les  cabanes  desertes  des  Algon- 
quins,  les  nourrissent,  leur  apprennent  k  cultiver  la  terre. 
lis  leur  enseignent  surtout  la  voie  du  salut.  Chaque  jour, 
catechisme ;  quatre  fois  par  semaine,  instruction.  Aucun 
catechumene  n'est  admis  au  bapt^me  avant  six  ou  huit 
mois,  et  m^me  davantage ;  les  missionnaires  ne  le  conferent 
qu'apres  s'Mre  assures  des  bonnes  dispositions  de  chacun. 
L'ivrognerie,  la  pluralite  des  femmes  et  la  sorcellerie  sont 
les  grands  obstacles  k  la  conversion ;  ceux  qui  les  sur- 
montent  yaillamment  entrent  seuls  dans  le  royaume  de 
Jesus-Christ.  Rien  de  plus  edifiant  que  la  vie  chretienne  de 
ces  neophytes,  comme  on  pent  le  voir  dans  les  Relations 
encore  inedites  des  Peres  Jacques  Bigot  et  Thierry  Besche- 
fer.  Les  baptises  se  font  ap6tres  et  catechistes ;  ils  vont 
dans  leur  pays,  ils  pr^chent  les  parents  et  les  amis,  et 
leur  parole  peuple  Sillery  de  fervents  cat^chumenes  *. 

Leur  nombre  devient  si  considerable,  et  le  sol  mal  cul- 
tive  par  les  anciens  habitants   est  tellement  ^puise,  qu'il 

deux  ans  de  philosophic  (1668-70)  et  y  professe  ensuite  la  sixieme 
(1670-71),  la  cinquieme  (4671-72),  la  quatri^me  (1672-73),  la  troi- 
sieme  (1673-74)  et  la  seconde  (1674-75).  De  la  il  se  rend  au  college 
de  Paris  ou  il  fait  une  troisieme  ann6e  de  philosophic  (1675-76)  et 
quatre  ans  de  ih^ologie  (1676-80).  En  1680-82,  il  professe  la  philoso- 
phic au  coUdge  d'Eu,  et  en  1683  il  est  h  Sillery  (Canada). 

1.  Mimoire  touchant  la  mission  des  Abdnaquis  k  Sillery  ;  —  Lcttrc 
du  P.  Jacques  Bigot  touchant  la  meme  mission  des  Abenakis  de 
Saint-Michel  de  Sillery,  Sillery  ce  24  juin  1681  ;  —  autre  lettre  du 
meme  P^re,  Sillery  ce  28  aodt  1682;  —  Lettre  du  P.  Thierry  Bes- 
chefer,  superieur  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  Canada » 
au  Rev.  P.  Provincial,  Claude  Collet,  de  la  province  de  France ;  iiQu<5- 
bec  ce  21  oct.  1683.  (Arch.  Dom.de  la  rueLhomond,  14  bis,  Canada, 
cahier  8,  1607-1737.) 
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faut  songer  en  1683  k  la  creation  d'un  nouvel  ^tablisse- 
ment.  Le  P.  Jacques  Bigot  choisit  un  terrain,  non  loin  de 
Quebec,  aupres  du  grand  saut  de  la  Chaudiere,  sur  le  chemin 
qui  conduit  au  Kenebec  ;  le  gouverneur  general ,  M.  de  la 
Barre,  Vaccorde  volontiers  au  missionnaire;  la  marquise  de 
Bauche  en  fait  Tacquisition,  et  un  village  s'y  eleve  promp- 
tement  sous  les  auspices  de  Saint-Francois  de  Sales.  Une 
centaine  d'Abenakis  restent  k  Sillery,  les  autres  se  trans- 
portent  au  nouvel  ^tablissement  * ;  et  Ik  se  forme  la  colonic 
chr^tienne,  la  plus  ferme  dans  la  foi  et  la  plus  devouee 
aux  inter^ts  de  la  France  avec  celle  de  Saint-Fran9ois- 
Xavier-du-saut ,  qui  se  soit  jamais  vue  dans  TAmerique 
Septentrionale  2.  Les  sauvages  du  Kenebec ,  attires  par 
les  neophytes,  y  viennent  chaque  annee  assez  nombreux, 
les  uns  pour  s'y  faire  instruire,  puis  reveriir  au  pays  ;  les 
autres  pour  s'y  fixer  definitivement.  En  1689,  le  chiffre  des 


1.  Nous  lisons  dans  la  lettre  du  P.  Beschefer  :  «  Cctte  mission 
(des  Abenakis  de  Sillery)  s'augmente  tous  les  jours,  et  n'ayant  pas 
ici  assez  de  terres,  M.  de  la  Barre,  licutenant-genc^ral  pour  le  roy 
dans  ce  pays  et  M.  de  Meulle  intendant  ont  eu  la  bont6  de  leur 
accorder  une  terre  k  quelques  lieues  d'ici,  ou  ils  ont  autrefois 
demeure,  et  qui  estant  sur  le  chemin  qui  conduit  h  leur  pays,  en 
determinera  plusieurs  qui  sont  encore  dans  TAcadie  k  se  venir  esta- 
blir  avec  nous.  »  —  Cf.  Relation  de  ce  qui  s'est  pass6  de  plus  remar- 
quable  dans  la  mission  ab6nakise  de  Saint-Joseph  de  Sillery  et  dans 
Tetablissement  de  la  Nouvelle  mission  de  Saint-Francois  de  Sales, 
I'annde  1684,  par  le  R.  P.  Jacques  Bigot,  S.  J.,  achevee  le  6  oct.  1684 
a  Sillery. 

2.  Lettre  du  P.  Beschefer  et  Relation  du  P.  J.  Bigot  de  1684;  — 
Relation  de  ce  qui  s'est  pass6  de  plus  remarquable  dans  la  mission 
abenaquise  de  Saint-Joseph  de  Sillery  et  de  Saint-Francois  de 
Sales,  Tannee  1685  par  le  R.  P.  Jacques  Bigot,  S.  J.,  ecrite  au  mois 
de  juillct  1685.  Cette  Relation  et  celle  de  1684  ont  ete  imprimees  en 
1858  (A  Manatey  de  la  pressc  Cramoisy  de  J.  M.  Shea),  d'apres  le 
raanuscrit  original  du  coll6ge  Sainte-Marie  dirige  par  les 
PP.  Jcsuitesk  Montreal.  —  Ferland,  t.  II,  p.  130  et  131. 
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colons  monte  k  six  cents  *.  Quoique  ^tablis  h  Saint-Francois 
de  Sales,  ils  sont  cependant  toujours  pr^ts  k  aller  soutenir 
leurs  compatriotes  du  Kenebec  en  cas  de  guerre.  Leur  vil- 
lage sert  de  poste  avance,  qui  couvre  et  protege  Quebec  ;  au 
milieu  se  dresse  Teglise  oula  maison  de  lapriere,  desservie 
par  les  Peres  Bigot  et  Henri  Gassot ;  autour  de  Teglise 
s'alignent  les  cabanes;  viennent  ensuite  les  remparts, 
modestes  constructions  en  bois;  enfin  de  vastes  terrains, 
entoures  de  forets  aux  grands  arbres. 

Saint-Joseph  de  Silleiy  et  Saint-Fran^ois-de-Sales  au 
saut  de  La  Ghaudi^re  sont  les  deux  grands  centres  d*(5van- 
g^lisation  des  peuplades  ab^nakises,  en  attendant  que  le 
missionnaire  aille  planter  sa  tente  au  sein  de  leurs  mon- 
tagnes,  ce  qui  ne  tardera  pas;  car  nous  verrons  bientot 
les  deux  freres  Bigot,  Sebastien  Rasles,  Joseph  Aubery, 
Joseph  de  la  Ghasse,  evangeliser  TAcadie  et  se  fixer  defi- 
nitivement  sur  les  rives  du  Kenebec. 

La  nation  abenakise  brillait  par  de  trop  belles  qualites 
pour  ne  pas  dtre  convoitee  par  les  Anglais ;  aussi  «  ne 
cesserent-ils  de  lui  faire  des  presents  et  les  plus  magni- 
fiques   promesses   pour    la    detacher   des    interdts    de   la 

1.  M.  dc  Denonville,  dans  un  Mdmoire  adress^  A  Mgr  le  marquis  de 
Seignelay  en  Janvier  1690,  ecrivait  :  u  En  parlant  du  Canada,  j'ai 
laiss<S  une  tres  grande  disposition  h  attirer  au  christianisme  la  plus 
grande  partic  des  sauvagcs  ab<5naquis  qui  habitent  les  bois  dans  le 
voisinago  de  Boston;  pour  cela  11  faut  les  attirer  ^  la  mission  nouvel- 
lement  etablie  pres  de  Quebec  sous  le  nom  de  Saint-Francois  de 
Sales.  Je  Tai  vue  en  peu  de  temps  au  nombre  de  six  cents  ames 
venues  du  voisinage  de  Boston  ;  je  I'ai  laissee  en  ptat  de  s'augmenter 
beaucoup  si  elle  est  protegee....  La  bonne  intelligence  que  j'ai  euc 
avec  ces  sauvages  par  les  soins  des  Jesuites  et  surtout  des  deux 
Pferes  Bigot  freres  a  fait  le  succos  de  toutes  les  attaques  qu'ils  ont 
faites  sur  les  Anglais....  »  (Arch.  dom.  de  la  rue  Lhomond,  14  Aw, 
cahier  40,  Canada;  et  Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g6n6r., 
vol.  H.) 
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France  ^  »  Ces  moyens  ay  ant  6chou^,  ils  eurent  recours  k 
d'autres ;  ils  souleverent  centre  elle,  pour  la  detruire,  les 
Iroquois  et  les  Mahingans.  Eux-m^mes ,  en  1654 ,  profi- 
terent  de  la  guerre  en  Europe  entre  la  France  et  TAngle- 
terre  pour  s'emparer  de  Pentagoet,  qui  etait  defendu  par 
quelques  Fran^ais  d'une  rare  energie,  aides  des  Kanibas 
ou  Y^ritables  Ab^nakis  ^.  Seize  ans  plus  tard  (5  aodt 
1670),  sir  Richard  Walker,  commandant  du  fort  au  nom 
du  gouvernement  britannique,  le  remit  entre  les  mains 
de  M.  de  Grandfontaine ,  envoye  par  le  gouvemeur  de 
Quebec  pour  en  reprendre  possession  conformement  au 
traite  de  Br^da  3 ;  et  celui-ci  en  conGa  le  commandement 
k  un  capitaine  de  ses  amis,  le  baron  de  Saint-Gastin.  Avec 
lui,  les  Ab^nakis,  fran^ais  par  le  coeur,  ne  vont  plus  avoir 
qu*une  cause  k  d^fendre,  celle  de  la  France  *. 

1.  Charlevoix,  t.  I,  p.  541.  —  Marault  ccrit  p.  228  :  «  Dicu 
donna  k  ces  sauvagcs  tant  dc  bravourc,  de  valeur  et  d'intrepidile 
qu'ils  devinrent  tr^s  redou tables  aux  ennemis  des  Fran^ais.  En  eflfct 
la  ti^rreur  quails  inspiraient  aux  colonics  anglaises  et  aux  Iroquois 
est  une  chose  fort  otonnante.  Les  Anglais  les  redoutaient  tcUement 
qu'ils  employorent  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  les  attirer 
vers  eux. » 

2.  Ramcau  de  Saint-Pere,  Une  colonic  feodale  en  AmMque,  t.  I, 
pp.  121  et  122. 

3.  Ibid. J  pp.  128  et  suiv. ;  — Mauraulf,  p.  166;  —  Charlevoix, 
t.  I,  p.  416. —  Hubert  d'Andigny,  chevalier  de  Grandfontaine,  etait 
un  ancien  capitaine  au  regiment  de  Carignan. 

4.  Rameau  de  Saint-Pdre,  p.  134.  —  Marault  dit  ii  la  page  229  : 
«  L'attachement  des  Abdnakis  pour  les  Fran^ais  etait  tel  qu'ils 
furent  leurs  allies  inseparables,  et  qu*ils  eurent  toujours  la  plus 
grande  ardeur  pour  leur  cause.  11  6tait  si  grand  que  ces  sauvages 
ctaient  plus  seusibles  aux  pertes  des  Francais  qu  aux  leurs  propres, 
et  qu'ils  etaient  toujours  prots  a  marcher  pour  les  secourir  ou  ven- 
ger  leurs  malheurs,  tant6t  en  ravageant  les  cantons  iroquois,  tanl6t 
en  semant  la  desolation  et  la  mort  dans  les  colonies  anglaises.  Leur 
ai'deur  pour  la  cause  de  leurs  allies  etait  telle  qu'ils  epiaient  sans 
ccsse  les  mouvcments  des  Anglais  pour  en  informer  le  gouvemeur 
du  Canada.  » 
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Ce  baron  de  Saint-Castin,  ancien  ofQcier  au  regiment 
de  Carignan,  tient  peut-etre  plus  de  la  l^gende  que  de  la 
realite.  L'histoire  en  a  fait  une  sorte  de  personnage  demi- 
historique,  demi-h^ro'ique  *.  Basque  d'origine,  d'une  nature 
vive  et  entreprenante,  plein  de  ressources  et  de  sang-froid, 
chercheur  d  aventures  et  de  coups  d'audace,  amateur  pas- 
sionn^  de  la  chasse  et  du  canotage,  il  etait  en  outre  dou^ 
de  toutes  les  qualit^s  physiques  qui  plaisent  aux  sauvages  : 
grand,  leste,  vigoureux,  infatigable,  expert  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  bon  chasseur  et  habile  tireur.  II  aimait 
la  vie  des  forets,  les  excursions  p^rilleuses  dans  la  mon- 
tagne,  les  voyages  difficiles  sur  les  lacs  et  les  fleuves. 
Aucun  Ab^nakis  ne  Tegalait  en  courage,  en  hardiesse,  en 
force  et  en  habilete.  II  plut  done  beaucoup  k  ce  peuple,  qui 
Tadopta  ;  il  epousa  meme  la  fille  d^un  des  grands  capitaines 
du  pays,  Marie  Pidikwamiska,  et,  tout  en  conservant  le 
gouvernement  de  Pentagoet,  il  devint  le  chef  d'une  princi- 
paute  demi-sauvage  et  demi-feodale  *. 

«  La  presence  de  cet  homme  energique  au  milieu  des 
sauvages,  ofTusqua  les  marchands  anglais  de  Pemaquid  3.  >» 
En  pleine  paix,  ils  attaquerent  les  Abenakis  k  Cocheco,  et 
firent  pres  de  quatre  cents  prisonniers,  dont  les  uns  furent 
pendus  et  les  autres  conduits  k  Boston,  ou  on  les  vendit 
comme  esclaves.  Ceci  se  passait  en  1675^;  et  c'est 
alors  qu'une  trentaine  d' Abenakis  se  retirerent  k  Sillery, 
comme  nous  Tavons  vu  plus  haut.  La  trahison  des 
Anglais  souleva  la  plus  grande  colere   et  Findignation  au 

1.  Rameau  de  Saint-Pdre ,  t.  I,  ch.  IV,  p.  123,  donnc  de  curicux 
details  sur  le  baron  de  Saint-Castin. 

2.  Rameau  de  Saint-Pdre,  t.  I,  pp.  129-134. 

3.  Ferland,  t.  II,  p.  152. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  190.  —  Bancroft  dit  dans  son  History  of  the 
United  States,  p.  826,  que  les  Anglais  firent  350  prisonniers ; 
Ferland  en  compte  prd«  de  400. 
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copur  des  Abenakis, qui  rcsolurent d*en  tirer vengeance;  mais 
trop  faibles  alors  pour  executer  leur  resolution,  ils  atten- 
dircnt.  Qualorze  ans  s'(5coulerent,  et  tout  semblait  oublie, 
quand  ces  hommes  devenus,  sous  la  direction  des  Jesuites, 
vrais  chretiens  et  plus  amis  que  jamais  des  Fran<;ais,  pro- 
litent  de  quelques  incursions  des  commer^ants  anglais  sur 
leur  territoire,  pour  marcher  contre  ceux  qu'ils  regardent 
comnie  les  pires  ennemis  de  leur  religion  et  de  la  France. 

Ils  s'emparent  du  magistrat  qui  a  condamne  leurs  freres 
en  1G7?),  Richard  Waldron,  et  le  font  perir  dans  les  plus 
horribles  tourments.  Pemaquid,  situe  sur  leurs  terres,  est 
une  menace  contre  TAcadie ;  ils  y  penetrent  par  surprise, 
tucnt  impitoyablement  les  Anglais  qui  r^sistent,  et  lient 
tous  ceux  qui  jettent  bas  les  armes  '.  De  Ik,  ils  se 
rdpandent  sur  la  Nouvelle-Angleterre  et  enlevent  de  force 
seize  postes  fortifies  '.  Les  depredations  et  les  massacres 
accomplis  par  eux  pendant  Tete  de  1689  furent  une  cruelle 
represaille  de  la  trahison  de  167S,  qui  lit  perir  tant  des 
leurs.  ^ 

Incapables  de  lutter  contre  ce  peuple  de  heros,  k  la  tete 
desquels  combat  Tintrepide  Castin,  desesperant  ^galement 
de  le  seduire,  les  Anglais  font  appel  aux  Iroquois,  qui  leur 
rdpondent  :  ((  Nous  sommes  decides  k  poursuivre  les 
Fran^ais  tant  qu'il  en  restera  quelques-uns,  mais  nous  ne 


1.  Bancroft,  pp.  820  ct  827  ;  —  Ferland,  pp.  190-192 ;  —  Raynal, 
t.  VIII,  p.  429  ;  —  Charlevoix,  p.  557. 

2.  Mdmoirc  du  marquis  de  Denonville  pour  Monseigneur  le 
marquis  do  Scignelay,  Janvier  1090  :  «  La  bonne  intelligence  quo 
j'ai  eue  avec  ces  sauvages  par  les  soins  des  Jesuites  et  surtout  des 
deux  Peres  Bigot  freres,  a  fait  le  succes  de  toules  les  attaques  qu'ils 
ont  faites  sur  les  Anglais  cet  este,  aux({uels  ils  ont  enleve  seize  forts 
outre  celui  de  Pemcuit,  ou  il  y  avait  20  pieces  de  canon  ;  ils  leur  ont 
tue  plus  de  200  hommes.  »  — Charlevoix,  p.  553,  cite  ce  M6moire  de 
M.  de  Denonville,  mais  il  ne  parle  que  do  quatorze  forts. 
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pouvons  pas  faire  la  guerre  aux  Abenakis,  car  ils  ne  nous 
ont  pas  fait  de  mal  * .  » 

Le  colonel  Dongan  n'^tait  plus  alors  gouverneur  de  la 
Nouvelle-York ;  la  Cour  de  Londres  I'avait  remplace  par 
sir  Edward  Andros,  qui  fut  nomme  capitaine  general  de  la 
Nouvelle-York,  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du  Nouveau- 
Jersey  •.  Tout  en  dissimulant  au  debut  ses  sentiments  et 
ses  projets,  meme  en  ecrivant  au  marquis  de  Denonville 
qull  voulait  vivre  en  parfaite  intelligence  avec  lui  ^, 
Andros  n'en  visait  pas  moins  au  mc^me  but  que  son  prede- 
cesseur  *  :  il  voulait  s'emparer  du  commerce  des  regions  de 
I'ouest  et  detruire,  s*il  le  pouvait,  les  etablissements 
fran^ais  de  TAmerique  du  Nord.  Les  ^venements  ne  lu* 
permirent  pas  de  realiser  ses  plans.  II  fut  arrete  et  empri- 
sonne  apres  la  revolution  de  1688,  qui  avait  ren verse  du 
trone  d'Angleterre  le  catholique  Jacques  II  pour  y  faire 
monter  le  calviniste  Guillaume  d*0 range,  sous  le  nom  de 
Guillaume  III.   Les  colonies  anglaises,  qui  vivaient   sous 

1.  Cadwalladcr  Golden,  History  of  the  Five  Sations;  —  Bancroft, 
History  of  the  United  Slates,  p.  827. 

2.  Ferland,  t.  II,  p.  175. 

3.  Archives  coloniales,  Canada,  Correspondance  p^iMK^ralo,  vol.  10 
(1688-1689),  fol.  75  :  Lettre  dc  M.  Andros  h  M.  de  Denonville,  dans 
laquelle  il  annonce  sa  nomination  commc  gouverneur,  et  parle  de 
Tentente  cordialc  qu'il  ddsire  voir  regner  entre  M.  de  Denonville  et 
lui. 

4.  M.  de  Denonville  t»crivait  \i  M;  de  Seignelay  k  la  fin  de  1688  : 

« I/esprit  et  les  sentiments  de  Dongan  ont  passe  dans  le  ca^ur 

du  s^  Andros,  qui  peut  avoir  moins  d'emportements  et  etre  moins 
interesse,  mais  qui  nous  sera  du  moins  aussi  opposed  et  peut-etre 
plus  dangercux  par  ses  souplcsses  et  ses  douceurs  (pie  I'autre 
n'estait  par  ses  emportcments  et  violences.  »  (Arch,  colon.,  Canada, 
Corresp.  generale,  vol.  10,  fol.  100  :  Mfimoire  de  restat  pr^ent 
des  affaires  de  ce  pays  depuis  le  dixicme  aout  1088  jusqu'au  dernier 
octobre  de  la  mesme  annee.) 
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I'unique  ettres  dure  autorit^  de  sir  Andros,  se  declarerent 
aussitot  ind^pendantes  les  unes  des  autres,  et  obeirent  k 
des  chefs  de  leur  choix  ou  k  des  gouvernements  provi- 
soires.  Entre  elles  r%nait  une  rivalite  jalouse,  quand  elles 
n'etaient  pas  en  proie,  comme  la  Nouvelle-York,  aux 
divisions  des  partis  ' . 

Ces  colonies  auraient  bien  voulu  profiler  de  la  guerre 
d^clar^e  en  Europe  (7  mai  1689)  par  Guillaume  III  k 
Louis  XIV,  pour  envahir  et  conquerir  le  Canada  avec  les 
Iroquois,  qui  se  montraient  tres  decides  k  les  suivre; 
cetait  lA,  dit  Bancroft,  leur  passion  dominante^.  Mais  au 
pr6alable,  il  fallait  s*entendre  et  s'organiser.  Les  rivalit6s 
et  leurs  divisions  intestines  preserverent  la  colonic  fran- 
9aise  d'une  invasion  redoutable. 

De  leur  cot^,  le  marquis  de  Denonville  et  le  chevalier  de 
Callieres,  gouverneur  de  Montreal,  voyant  ces  colonies  de- 
chir<^es  et  afTaiblies  k  Tint^rieur  par  la  lutte  des  partis,  et  k 
Text^rieur,  sur  la  frontiere,  traquees  sans  merci  par  Saint- 
Castin  et  scs  bandes  ab^nakises,  se  dirent  que  le  moment 
etait  favorable  de  les  attaquer  chez  elles,  de  detruire 
tlorlar,  Orange  et  Manhatte,  de  s*emparer  de  Boston,  de 
ravager  toutes  les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de 
Manhatte  au  fort  Pdmaquid  ;  et  ainsi  de  mettre  un  terme  aux 
agissements  des  Anglais,  qui  ne  cessaient  d'exciter  les 
Iroquois  contre  les  Fran^ais  et  de  leur  fournir  des  armes 
et  cles  munitions  ^.  La  puissance   des  Anglais  bris^e,  on 

1.  Ferland,  t.  II,  pp.  183-184;  —  Bancroft,  vol.  II,  pp.  822 
ct  suiv. 

2.  Bancroft,  vol.  II,  ch.  XXI.     » 

3.  Project  du  chevalier  de  Callieres,  gouverneur  de  MonMal  et 
commandant  par  commission  les  troupes  et  milices  du  Canada  sur 
Testat  present  des  affaires  de  ce  pays.  A  Monseigneur  le  marquis 
de  Seignelay,  Janvier,  1689.  (Arch,  colon.,  Canada,  Corrcsp, 
gen^rale,  vol.  10,  fol.  260.) 
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esp^rait  ensuite  venir  facilement  k  bout  des  cinq  cantons  et 
les  forcer  k  demander  une  paix  definitive.  Ce  plan  etait 
hardi,  mais,  pour  le  realiser,  il  fallait  plus  de  soldats 
que  n'en  pouvait  fournir  le  Canada.  Denonville  envoya 
Callieres  exposer  k  la  Cour  ce  vaste  projet,  et  demander 
des  hommes  pour  Texecuter.  Le  projet  fut  approuv^ 
dans  Fensemble  et  les  secours  de  troupes  refuses.  Impos- 
sible de  vous  secourir,  disait  le  ministre  k  M.  de  Callieres, 
dans  un  temps  ou  nous  avons  sur  les  bras  une  guerre 
europeenne.  Que  faire  sans  soldats?  repondait  M.  de  Cal- 
lieres. «  Sa  Majesty,  reprenait  le  ministre,  estime  qu'une 
vigoureuse  defensive  est  plus  convenable  presentement  k 
son  service  et  k  la  surety  de  la  colonie.  » 

Callieres  retourna  k  Montreal  sans  avoir  pu  rien  obtenir, 
et  de  Ik  il  adressa  au  marquis  de  Seignelay  m^moires  sur 
memoires,  tous  reproduisant  la  m^me  idee,  (i  savoir, 
I'opportunite  d^une  attaque  immediate  des  colonies  anglaises 
et  la  necessity  de  prompts  secours  de  troupes.  Denonville 
Tappuya  fortement  *. 

i.  M.  de  Denonville  ^crivait  dans  son  M4moire  de  1688  sur  Vestal 
present  des  a/Paires  de  ce  pays,  cite  plus  haut  :  «  J'ai  cru  qu'il  cstait 
tres  important  pour  le  service  du  Roy  d'envoyer  k  Monseigneup 
(de  Seignelay)  M.  le  chevalier  de  Callieres  pour  rinformcr  de  toutce 
qu'il  s^ait  des  avantages  et  desavantagcs  du  pays  qu*il  connait 
micus  que  qui  que  ce  soil.  »  —  M.  de  Callieres  prdsenta,  en  elTet, 
plusieurs  Mdmoires  (Archives  coloniales,  Capada,  Corresp.  g6n., 
vol.  10,  fol.  260,  271,  275,  279,  281,  283)  au  marquis  de  Seignelay 
pour  prouver  que  le  seul  moyen  de  se  soutenir  au  Canada  etait  de 
s'emparer  de  la  Nouvelle-York.  «  La  seule  voye,  dit-il,  de  sauver  le 
Canada  du  peril  pressant ou  il  se  trouve  d'une  ruine  prochaine  paries 
secours  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres  que  les  Anglais  donnent 
aux  Iroquois,  et  par  leurs  intrigues  chez  tous  les  sauvages  pour  les 
soulcver  centre  nous,  »  est  d'aller  droit  h  Orange  et  de  s'emparcr  de 
cette  bourgade  anglaise  et  de  Manhatte.  «  Si  Ton  ndgligc  de  se  rendre 
maitre  de  la  colonie  anglaise,  il  faut  compter  siirement  qu'elle  fera 
p^rir  dans  peu  par  ses  intrigues  avec  les  Iroquois  et  autres  sauvages 
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Les  choses  en  ^taient  Ik,  quand  ce  dernier  fut  nomme 
precepteurdes  princes,  petits-lils  de  Louis  XIV,  el  reraplac^ 
en  1689  par  le  comte  de  Frontenac,  qui  arriva  le  IS  octobre 
h  Quebec,  ou  il  avail  dejk  gouverne  pendant  dix  ans. 

Malgre  ses  grands  defauts  qui  nuisirent  si  gravement  k 
son  administration  de  1672  k  1682,  Frontenac  possedait  k 
un  haul  degr^  Tintelligence  ct  la  valeur  militaire. 
Dans  les  circonstances  difficiles  que  traversait  la 
colonic ,  le  Roi  ne  pouvait  en  confier  les  destinees  k  un 
homme  plus  ferme,  plus  experimente  dans  la  guerre, 
mieux  inform^  des  besoins  du  pays,  plus  habile  k  manier 
Tcsprit  des  sauvages.  Disons-le  de  suite  :  V&ge  et  Texpe- 
rience  Tavaient  instruit ;  k  la  Cour,  on  ne  lui  avait  pas 
menage  les  observations.  Son  second  gouvernement,  ou  il 
y  eut  cependant  beaucoup  k  critiquer,  sera  moins  autori- 

celle  du  Canada,  cl  que  sa  ruine  attirera  apres  ellc,  celle  de  I'^^tablis- 
somcut  de  la  bale  d'Hudson  et  de  la  Iraittc  des  castors  et  autrcs 
pelleteries,  celle  de  I'Acadie  et  de  la  pesche  sedentaire  et  de  Tislc  de 
terre-ncuve.  »  QUinoire,  fol.  200,  vol.  10.)  —  Ailleurs,  dans  le 
Mdmoire,  p.  271,  vol.  10  :  «  11  ny  a  aucune  esp6rance  de  paix  avec  les 
Iroquois  tant  qulls  auront  la  protection  des  Anglais  de  la  Nouvellc- 
York  ;  en  se  rendant  maistrc  de  cette  colonic  anglaise,  on  assujettit 
entierement  les  Irocpiois,  en  lenr  6tant  les  moyens  d'avoir  des  armes 
et  de  la  poudre  qu'ils  ne  peuv'ent  tirer  d'ailleurs  ;  et  on  se  rend  par  Ik 
maistre  de  tout  le  reste  des  sauvages  et  de  tout  le  commerce  des 
pelleteries.  »  Dans  uji  des  Mdmoires  suivants,  fol.  281,  vol.  10,  il 
ajoute  :  «  Si  nous  portons  la  guerre  chez  les  Anglais,  nous  conscrve- 
rons  tons  nos  sauvages  dans  nostre  dependance  ;  nousmettronsnostre 
colonic  en  seuret6  et  nous  y  ferons  fleurir  la  religion  et  le  com- 
merce. » 

Ce  plan,  approuv6  de  M.  de  Denonville  (M^moire  de  Tesfaf  present 
des  n/faires  de  ce  /jays....,  vol.  10,  fol.  100),  regut  aussi  I'approbation 
du  roi  et  de  son  ministre.  Dans  le  Mdmoire  de  Janvier  1690,  oii  il  rend 
conipte  de  son  administration  (Archives  de  I't^cole  Sainte-Genevieve, 
Paris,  Canada^  cahier  10),  M.  de  Denonville  recommande  l)eaucoup 
le  projet  de  M.  de  Callieres. 
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taire  et  moins  agressif  que  le  premier  ;  lesteaux  fails  d'armes 
ne  seront  pas  rares ;  si  bien  que  certains  historiens 
ont  trop  oublie  les  lourdes  fautes  de  sa  premiere  adminis- 
tration pour  ne  mettre  en  relief  que  les  brillants  cotes  de 
la  seconde  ^ 

Les  instructions  qu'il  avait  regues  du  ministre  avant  son 
depart  de  Paris,  Tautorisaient  k  porter  la  guerre  au  coeur 
des  colonies  anglaises,  mais  elles  ne  le  prescrivaient  pas, 
elles  ne  promettaient  aucun  secours  2.  Jl  crut,  en  conse- 
quence, devoir  modifier  en  ce  sens  le  plan  de  MM.  de 
Denonville  et  de  Callieres  :  D'abord  la  paix  avec  les 
Iroquois,  puis  la  guerre  aux  Anglais. 

Pour  la  realisation  de  la  premiere  partie  de  son  plan,  il 
comptait  sur  Tinfluence  dont  il  jouissait  aupres  des 
sauvages,  et  sur  celle  d'un  chef  iroquois,  Oureouhare,  qui 
avait  ete  fait  prisonnier  k  Catarakoui  et  envoy^  en  France 
avec  ses  compatriotes.  Frontenac  Favait  ramen^  au  Canada 
et  se  Tetait  attache.  D^sirant  la  paix  avec  les  Iroquois,  il 
niultiplia  done  h  cette  fin  les  promesses,  les  menaces, 
toutes  les  habiletes  de  la  diplomatic.  Ce  fut  en  vain.  Ses 
efforts  echouerent  devant  le  mauvais  vouloir  des  Anglais, 
qui  furent  dans  tous  les  conseils  le  genie  nefaste  de  la 
confederation  ;  et  puis  les  succes  avaient  rendu  les  cantons 
si  insolents  ^  et  si  intraitables  que  ni  le  P.  Millet,   dont 

1.  «  L'age,  rexpdrience  et  les  chagrins  avaient  adouci  son  humeur 
el  tempore  un  peu  la  vivacite  de  son  caractere.  II  avait,  de  plus,  re^u 

de   sages   avis    du    marechal  de    Bellcfond Aussi,    pendant    sa 

seconde  administration,  s'il  ne  fut  pas  toujours  attcntif  h  s'oloigner 
constamment  de  ses  ancicns  defauts,  il  sut  se  tenir  ordinairement 
sur  ses  gardes.  »  (Ferland,  t.  II,  p.  188.) 

2.  Archives coloniales,  Canada,  Corresp.  gen6r.,  vol.  11,  1690-1691, 
fol.  81  :  «  Extrait  de  Tinstruction  donnee  au  s""  de  Frontenac  au  sujet 
de  Tentreprise  h  faire  sur  la  Nouvclle-York.  » 

3.  On  lit  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  10,  fol.  338-342) 
dans  une  note  du  ministre  (probablement)  sur  les  Letires  et  M^moires 
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rautorite  «5tait  grande  parmi  eux,  ni  le  chef  Our^ouhar^  ne 
purent  les  fl^chir  *. 

Frontenac,  persuade  par  ces  tentatives  infructueuses 
qu'il  ne  ferait  jamais  triompher  les  idees  de  paix,  renon^a 
k  son  projet,  et  resolut  de  se  preparer  k  la  guerre  centre 
les  Anglais  ^,  Une  lettre  du  P.  de  Carheil,  datee  de  Michil- 
limakinac,  vers  la  fin  de  1689,  ne  servit  pas  peu  k  le 
conGrmer  dans    sa    resolution  3.    Le   missionnaire    Tavait 

do  MM.  de  Frontenac,  de  Denonville,  de  Champigny,  de  Cailleres, 
etc.  :  u  M.  de  Champigny  nc  croit  pas  que  la  ndgociation  pour  la 
pais  avec  les  Iroquois  par  M.  de  Frontenac,  reussisse,  estans  devenus 
insolents  par  les  avantagcs  qu'ils  ont  eu,  et  par  les  sollicitations 
des  Anglais,  sans  Icsquels  ils  n'auraient  rien  entrepris  contrc 
nous.  » 

1.  II  y  cut  k  Onnontague  un  grand  conscil,  auquel  assisterent 
quatre-vingts  chefs  iroquois,  des  Anglais,  des  HoUandais,  Ic 
P.  Millet,  qui  avait  et6  eleve  k  la  dignity  de  chef  et  Oureouhare.  Les 
Anglais,  malgr6  I'influence  de  ces  deux  derniers  et  d'autres  chefs 
iroquois,  firent  echouer  les  n<^gociations.  «  Ne  faites  point  la  paix 
avec  les  FranQais,  et  gardez-vous  de  mettre  has  les  armes,  dirent-ils 
aux  Iroquois.  »  (FerUnd,  t.  II,  p.  194.)  —  Et  comme  la  presence  du 
P.  Millet  chez  les  Iroquois  les  g^nait,  bien  qu'il  fut  prisonnicr,  ils 
voulurent  Temmener  avec  eux.  «  Rcmettez-nous  le  Jdsuite,  dircnt-ils 
aux  chefs  iroquois ;  nous  le  conduirons  h  Albany,  oOi  nous  le  gardc- 
rons  avec  soin  et  d'oil  il  ne  pourra  vous  causer  aucun  mal.  »  Les 
Iroquois  ne  voulurent  pas  ceder  le  missionnaire,  dans  Tcspoir  qu'il 
Icur  serai t  utile,  s'il  devcnait  ndccssaire  de  faire  la  paix  avec  M.  do 
Frontenac.  (Ibid,^  p.  195.) 

2.  Archives  coloniales,  Canada,  Corrcsp.  gener.,  vol.  10,  fol.  217, 
lettre  do  M.  de  Frontenac  au  ministrc,  15  nov.  1689  :  «  Vous  n*avez 
jamais  cru  que  je  sceussc  faire  des  miracles,  et  il  en  faut  prcsquc  un 
pour  faire  la  paix.  » 

3.  La  lettre  du  P.  de  Carheil  k  M.  de  Frontenac  se  trouvc  dans  le 
cahier  40,  Canada,  Arch,  do  I'ecole  Sainte-Genevieve,  Paris, 
rue  Lhomond,  14  bis.  EUe  a  ^te  reproduite  dans  la  Notice  sur  le 
P.  de  Carheil,  par  le  P.  Orhand,  p.  117.  Le  cahier  40  donne  pour 
date  h  cette  lettre  le  17  sept.  1690.  C'est  une  errcur.  EUe  a  ele 
^critc  sur  la  fin  de  1689,  comme  le  prouvent  les  evencments.  C'est 
memc  apres  la  reception  de  cette  lettre  que  M.  de  Frontenac  se 
d6cida  k  attaquerle  plus  tot  possible  les  Anglais  chez  eux.  — Cf.  Fer- 
land,  t.  II,  p.  197. 


Digitized  by 


Google 


—  239  — 

^crite  kM.de  Frontenac,  k  la  suite  de  graves  evenements 
qui  venaient  de  se  produire  chez  les  nations  de  T Quest. 

Le  desastre  de  La  Chine  avait  oper^  dans  Tesprit  des 
sauvages  de  TOuest,  j usque  Ik  tres  attaches  h  la  France,  une 
revolution  complete.  A  cette  nouvelle,  les  Outaouais  et  les 
Hurons  con9urent  le  plus  profond  m^pris  pour  les  Fran9ais 
qui  s'etaient  laisses  surprendre  k  La  Chine  et  Vehement 
assassiner ;  et,  regardant  la  colonic  comme  definitivement 
perdue,  ils  ne  songerent  plus  qu'a  se  tirer  d'affaire,  en 
concluant  la  paix  avec  les  Tsonnontouans  ^  Les  mission- 
naires  ^  et  M.  de  la  Durantaye,  commandant  de 
Michillimakinac,  eurent  beau  interposer  leur  autorite,  ils  ne 
purent  les  empecher  «  de  conclure,  dans  leur  conseil,  d'un 
consentement  universel,  de  rentrer  dans  Tamiti^  et  dans 
Talliance  des  ennemis  de  la  France  ^  ». 

Que  serait-il  advenu  de  la  colonic,  si  ce  projet  d'alliance 
eAt  abouti?  Le  P.   de  Carheil   n'ignorait  pas   le  peu  de 

i.  M4moire  de  Nicolas  Perrot,  6dii,  par  le  P.  Tailhan,  p.  322. 

Un  des  chefs  outaouais  se  trouvait  avec  Nic.  Pcrrot  a  Montreal,  Ic 
jour  du  massacre  de  La  Chine,  le  25  aoiit  1688.  Des  que  les  Iroquois 
se  furent  retires,  il  se  h&ta  de  remonter  h  Michillimakinac,  ou  il 
raconta  aux  sauvages  les  6venements  dont  il  avait  etc  en  par  tie 
temoin.  Ce  fut  son  rccit  qui  determina  les  Outaouais  et  les  Hurons  k 
abandonner  les  Frangais  pour  s'allier  aux  Iroquois  et  aux 
Anglais. 

2.  II  y  avait  alors  huit  Peres  Jesuites  dans  les  missions  outaouaises, 
nSsidant  k  Sainte-Marie-du-Saut,  h  Michillimakinac  et  ik  Saint- 
FranQois-Xavier  de  la  bale  des  Puants  :  ce  sont  les  Peres  Henri 
Nouvel,  superieur  de  toule  la  mission  ;  Albanel,  Allouez,  Bailloquct, 
Jacques  Gravier,  Claude  Aveneau,  de  Carheil  et  Joseph  Marest,  qui 
n'arriva  k  la  mission  outaouaise  qu'en  1689.  Le  P.  Allouez  mourut 
dans  cette  mission  le  28  aoiit  1689.  Le  P.  Enjalran,  qui  avait  etc 
remplac6  comme  superieur  par  le  P.  Nouvel,  rentra  en  1689  dans  sa 
province  de  Toulouse,  ou  il  mourut  le  18  fevrier  1718.  (Catal.  S.  J., 
Arch,  gen.) 

3,  Lettre  du  P.  de  Carheil  ^  M.  de  Frontenac. 
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sympathie  du  comte  de  Frontenac  pour  les  Jesuites ;  mais 
n'ecoutant  que  son  patriotisme,  et,  sans  se  demander  si  sa 
lettre  serait  du  gout  de  Tirascible  gouverneur,  il  prend  la 
plume,  et,  dans  une  lettre,  ou  se  revelent  toute  la  rudesse 
et  la  franchise  de  son  caractere,  il  Tavertit  du  complot  qui 
se  trame  contre  le  Canada,  puis  il  indique  les  causes 
principales  de  la  defection  des  Outaouais  et  des  Ilurons. 
Selon  lui,  les  Frangais  ont  mecontent^  leurs  allies  de  I'Ouest 
par  leur  incurie  et  leur  faiblesse  ;  les  sauvages  abandonnent 
la  Nouvelle-France ,  parce  qu'elle  se  montre  incapable 
de  les  d6fendre.  II  blame  le  marquis  de  Denonville,  qui  a 
et6  craintif  et  irresolu ;  et  on  lit  k  travers  les  lignes, 
derriere  certaines  reticences  calcul6es,  qu'il  n'approuve  pas 
les  demarches  du  comte  de  Frontenac  en  faveur  de  la  paix. 
Sa  conclusion  est  tres  nette  :  la  France  a  perdu  son 
prestige  sur  les  sauvages  de  TOuest;  elle  ne  pent  le 
reprendre  que  par  une  action  d'eclat.  II  faut  f rapper 
TAnglais,  qui  est  Tennemi  le  plus  redoutable,  la  cause 
permanent©  de  la  revolte  des  Iroquois ;  il  faut  frapper 
r Iroquois,  qui  ne  «  se  laissera  arrdter  que  par  la  grandeur 
des  affaires  qu'on  lui  fera.  »  Si  on  eiit  dompte  vigoureu- 
semcnt  des  le  principe  cette  nation,  le  Canada  aurait  et^  et 
serait  encore  une  nation  magnifique  * . 

i.  Lettre  du  P.  de  Carheil  ^  M.  de  Frontenac. 

Dans  sa  lettre  du  21  fevrier  1690  au  ministre,  M,  de  Frontenac 
parle  des  Icttres  que  les  JdsuUes  6crivent  de  Michillimakinac  sup 
I'efTet  que  la  faiblesse  des  Fran^ais  produit  sur  les  sauvages  ; 
cependant  il  ne  meutionne  que  celle  du  P.  de  Carheil  comme 
renfermant  plus  de  details.  II  prevoit  que  la  pertc  de  Michillimakinac 
entrainera  la  ruine  totale  du  commerce  avec  les  nations  d'en  haul,  si 

les  Anglais  s'en  rendcnt  maitres II  ajoutc  que  pour  en  imposer 

aux  Outaouais  et  aux  Hurons  et  les  detourner  de  faire  alliance  avec 
les  Iroquois,  alliance  qui  ne  doit  se  terminer  qu'&  la  fin  de  juin  1690 
epoque  convenue  enlre  eux  pour  le  rendez-vous,-  il  a  cru  qu*il  serait 
bon  d'occupcr  les  Anglais  chez  eux. 

M.  de  Frontenac  ne  laisse  echapper  aucunc  parole  de  bl&me  contre 
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M.  de  la  Durantaye  fit  porter  la  lettre  du  P.  de  Carheil 
k  Quebec  par  un  courageux  traiteur,  Zacharie  Jolliet  ^ 
Bien  qu'elle  fut  raide,  peut-^tre  trop,  Frontenac  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  s'en  f^cher.  Fin  Gascon  et  politique  avis^, 
il  eut  Fair  de  ne  pas  voir  qu'on  lui  faisait  la  le9on  et  qu'on 
lui  tragait  la  ligne  de  conduite  k  suivre.  En  outre,  il 
comprit  que  cette  lettre,  tres  vive  dans  la  forme,  n*etait 
que  Texpression  sincere  d'une  Ame  droite,  vraiment 
frangaise,  d*un  coeur  d'ap6tre ;  et,  soit  pour  faire  dchouer 
Talliance  projet^e  des  Outaouais  et  des  Hurons  avec  les 
Tsonnontouans,  et  par  ces  derniers  avec  les  autres  cantons, 
soit  pour  mettre  k  la  raison  les  Anglais  dont  la  main  ^tait 
au  fond  de  toutes  les  intrigues  contre  la  Nouvelle-France, 
il  se  confirma  dans  Tid^e  de  changer  au  plus  vite  en  une 
offensive  bardie  une  defensive  toujours  inefficace  et  souvent 
honteuse  2. 

le  P.  de  Carheil  dans  sa  lettre  du  21  f^vrier,  parce  qu^il  reconnaissait 
la  justesse  des  reflexions  du  missionnaire ;  il  se  d^cida  m^me,  apr^s 
avoir  eu  connaissance  de  T^tat  d'esprit  des  sauvages  dans  TOuest, 
d'agir  vigoureusement  contre  les  Anglais.  Pourquoi  done  cinq  ans 
plus  tard,  le  2  oct.  1695,  M.  de  Frontenac,  ^crivait-il  h  M.  de  Lagny 
(Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.)  que  le  P.  «  de  Carheil  lui  avait 
escrit,  il  y  a  quelques  anndos,  des  Icttres  si  insolentes  ?  »  Ceux  qui 
connaissent  ce  gouverneur  savent  que  la  loyaut^  et  la  franchise 
ne  figuraient  pas  parmi  les  belles  qualites  de  son  caractdre. 

1.  Ferland.i.  II,  p.  195. 

2.  Ferlandy  t.  II,  p.  197  :  «  La  lettre  du  P.  de  Carheil  servit  h  le 
(de  Frontenac)  confirmer  dans  Tidee  qu'il  ne  devait  pas  se  contenter 
de  repousser  les  Iroquois,  mais  qu'il  fallait  aller  attaquer  chez  eux 
les  Anglais,  qui  dtaientlesmoteursdes  mouvemcnts  dc  cesbarbares.  » 
—  Le  JR.  P.  Etienne  de  Carheil,  par  le  P.  Orhand,  p.  73  :  «  11  (de 
Frontenac)  comprit  qu'il  fallait  relever  le  prestige  de  la  France  et 
que  Is  vraie  maniere  dc  retenir  les  sauvages,  c'ctait  de  frapper  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  »  —  Beaudoncourt,  p.  164  :  «  Voyant 
la  main  des  Anglais  au  fond  de  toutes  les  intrigues  qui  sc 
nouaient  contre  le  Canada,  le  gouverneur  resolut  de  donncr  un 
avertissement  aux  gens  d'Albany  et  de  Boston.  » 

JcM.  el  Notii^.'Fr.  —  T,  III.'  16 
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L'exp^dition  centre  les  colonies  anglaises  ^tait  d^sormais 
irr^vocablement  arret^e.  G'^taitle  plan  deM.de  Callieres, 
soutenu  par  le  marquis  de  Denonville,  qui  finissait  par 
triompher  apres  beaucoup  d'oppositions  k  Paris  et  de 
tergiversations  k  Quebec  *. 

II  faut  dire  cependant  que  cette  expedition  plaisait  au 
genie  chevaleresque  et  entreprenant  du  comte  de  Fron- 
tenac ;  car  il  aimait  par  temperament  les  entreprises  aven- 
tureuses,  et  celle-ci  T^tait  passablement^  le  Canada  ne 
comptant  en  1690  que  quinze  mille  habitants  environ, 
tandis  que  la  Nouvelle-Angleterre  ^tait  peupl^e  de  deux 

1.  Comme  nous  Tavoas  dit  plus  haut,  en  1689,  avantle  d«5part  de 
M.  de  Frontenac  pour  le  Canada,  Sa  Majesty  lui  disait  d'attaqucr 
Manhatte  et  la  Nouvelle-York,  aussilot  apr6s  son  arrivee  h  Quebec ; 
et,  la  conquete  terminee,  de  proposer  M.  de  Callieres  au  gouvcr- 
ncment  de  la  Nouvelle-York.  Mais  la  guerre  en  Europe  obligea  le 
roi  de  modifier  ses  ordrcs  2iM.de  Frontenac.  Le  ministre  dcrivil  k 
ce  dernier  au  commencement  de  1690  :  «  Les  affaires  considerables 
que  Sa  Majeste  a  h  soutenir  k  present  ne  luy  permettent  pas  d'envoyer 
en  Canada  de  nouvcaux  secours  dc  trouppcs,  ny  de  penser  ^  I'entre- 
prisc  qui  avail  6t6  propos^e  Tannic  derni^rc  sur  la  Nouvelle-York.  >» 
(Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g6n.,  vol.  11,  fol.  141.)  Le  ministre 
conseillait  ensuite  de  se  mcttre  sur  la  defensive  et  de  faire  la  paix 
avcc  les  Iroquois.  Cette  politique  ne  fut  pas  approuv<^e  de  M.  de  Cal- 
lieres, qui  repondit  au  marquis  de  Seignelay  :  «  On  ne  pcut  raison- 
nablement  faire  la  paix  avec  les  Iroquois  par  voie  de  negociation  tant 

que  les  colonies  anglaises  seront  ennemies  de  la  n6tre 11  n'y  a 

point  d'autre  voie  de  r^duire  ces  sauvagcs  que  par  la  force,  et  en 

ex^cut^int  Tentreprise  propos6e  de  prendre  la  Nouvelle-York Si 

Ton  demcure  sur  la  defTensivc  dans  Ic  Canada,  il  est  impossible  d'en 
<5viter  la  ruine.  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  11,  p.  149.) 
Puis,  M.  de  Callieres  indiquo  les  moyens  dc  s'emparer  de  la  Nou- 
velle-York, sans  grandes  d6penses ;  mais  il  insiste  pour  Tenvoi  de 
France  de  troupes  et  de  secours.  M.  de  Denonville  appuie  le  plan  de 
M.  de  Callieres  dans  son  long  M6moire  de  Janvier  1690.  (Ibid.,  p.  154.) 
Ce  plan  prevalut  definitivement,  et,  quand  M.  de  Frontenac  cut 
6chou^  dans  ses  n^gociations  avec  les  Iroquois,  il  ne  songea  plus 
qu'&  Texdcuter,  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications. 
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<^nt  mille  colons.  En  outre,  si  les  Fran9ais  etaient  assures 
<lu  concours  des  Ab^nakis  et  des  sauvages  chr^tiens  de 
Sillery,  de  Lorette,  de  Saint-Frangois-de-Sales,  du  Saut- 
Saint-Louis  et  de  la  Montagne  *,  les  Anglais  avaient  pour 
•eux  les  Mahingans  et  les  valeureux  Iroquois.  Aucune 
proportion  entre  le  chiffre  de  la  population  des  deux 
•colonies,  fran^aise  et  anglaise,  et  Tiufdriorit^  ^tait  entie- 
xement  au  desavantage  du  gouvernement  de  Quebec. 
Frontenac  ne  se  laissa  pas  arr^ter  par  cette  conside- 
ration. 

Au  ccBur  de  Fhiver,  il  organise  trois  corps  expedi- 
tionnaires  :  le  premier,  k  Montreal,  sous  les  ordres  de 
L.e  Moyne  de  Sainte-H^lene  et  de  d'Ailleboust  de  Manteht, 
•compost  de  cent  quatorze  Franc^ais  ^  et  quatre-vingt-seize 
sauvages  de  Sillery,  du  Saut-Saint-Louis  et  dft  la  Mon- 

1.  Les  Chretiens  du  lac  des  Deux-Montagnes  etaient  sous  la 
direction  des  Sulpiclcns  de  Montreal ;  les  autres,  sous  celle  des 
J^suites.  On  a  reproche  aux  Iroquois  chretiens  du  Saut-Saint-Louis 
d'avoir  refus^  de  se  battre  contre  ceux  qui  <5taient  restes  dans  Icur 
pays,  surtout  contre  les  Agniers.  Le  fait  est  vrai,  mais  leur  conduitc 
•est  excusable.  «  En  passant  sur  le  territoire  occup6  par  les  Fran^ais, 
dit  rabb6  Ferland,  les  Iroquois  chretiens  tenaient  k  conserver  leur 
independance ;  ils  devenaient  les  amis  des  Frangais,  ils  consentaient 
volontiers  h  combattre  contre  les  Anglais  et  contre  les  nations 
•ennemies  de  la  leur;  mais  ilssouhaitaientmenagerleurs  fr6res et  leurs 
anciens  amis,  dont  ils  s'attendaient  &  etre  m^nag6s  h  leur  tour. 
Souvent  des  families  etaient  partagees,  de  maniere  qu'une  partie  de 
leurs  membres  (Staient  au  Saut-Saint-Louis,  tandis  que  Tautre 
demeurait  dans  les  bourgades  des  cantons  Iroquois.  »  {Cours  d'his- 
toire,  t.  II,  p.  238.)  Les  chretiens  du  Saut-Saint-Louis  sont  plus 
qu'excusables  :  s'ils  avaient  pris  les  armes  contre  leurs  freres,  s'ils 
s'etaient  battus  contre  leurs  parents  et  leurs  amis,  ne  seraient-ils  pas 
blamables  ?  Ne  faut-il  pas  plutot  bl&mer  ceux  qui  voulaient,  comme  le 
comte  de  Frontenac,  les  voir  combattre  contre  leurs  compatriotes  ? 

2.  On  comptait  parmi  eux  d'Iborville,  Repentigny  de  Montesson, 
de  la  Brosse,  de  Bonrepos,  Lamarque  de  Montigny,  de  Bienville, 
Lebcrt  du  Chesne,  tous  officiers  intrepides. 
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tagne ;  le  second,  aux  Trois-Rivieres,  sous  la  conduite  de 
FranQois  Hertel  *,  avec  vingt-cinq  Fran^ais  et  vingt-sept 
sauvages;  et  le  troisieme,  k  Quebec,  commands  par 
Portneuf  .2  et  comptant  cent  dix  braves,  cinquante  Frangais 
et  soixante  Ab^nakis  de  Saint-Frangois-de-Sales. 

Au  commencement  de  fevrier,  Sainte-Helene  et  ses 
soldats  partent  de  Montreal,  le  fusil  en  bandouli^re,  les 
raquettes  aux  pieds,  quelques  provisions  sur  le  dos,  et, 
apres  vingt-deux  jours  de  marche  dans  les  neiges  par  un 
froid  glacial,  ils  arrivent  k  Corlar  '^,  bourg  anglo-hollandais 
de  quatre-vingt  maisons,  entour^  de  palissades.  Ils  tuent 
ou  font  prisonniers  les  habitants,  brulent  ou  saccagent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent,  et  rentrent  k  Montreal  ^puises  de 
fatigue  ^. 

La  colonne  expeditionnaire  des  Trois-Rivieres  s'^tait  mise 
en  route  avant  celle  de  Montreal,  le  28  Janvier.  EUe  par- 
court  plus  de  cent  lieues  dans  les  vallees  du  Saint-Frangois 
et  du  Connecticut,  et,  le  25  mars,  elle  est  pres  de  Salmon- 


i .  Hertel  ^tait  accompagne  de  trois  de  scs  fils ;  il  avait  <5t6  dans  sa 
jeuncsse  fait  prisonnler  par  les  Iroquois,  qui  lui  firent  soufTrir  les  plus 
horribles  supplices.  II  ecrivit  de  sa  captivite  deux  belles  Icltrcs,  Tune 
au  P.  Le  Moyne,  et  Tautre  ^  sa  mere,  qui  nous  out  ete  couservc^es 
(Relation  dcs  Jesuites,  166i,  pp.  34  et  35).  «  Je  Tai  vu  en  1721,  age  de 
80  ans,  plcin  de  forces  et  do  sant6,  dit  Charlevoix,  t.  I,  p.  354 ;  toute 
la  colonic  rendait  hommagc  k  sa  vcrtu  et  &  son  merite.  » 

2.  «  Le  sieur  de  Robineau  de  Portneuf  etait  le  troisieme  fils  du 
baron  de  Becancour ;  les  deux  aines  etaient  les  sicurs  do  Menncval  et 
de  Villebon.  »  [Ferland,  t.  II,  p.  202,  note.) 

3.  Corlar,  aujourd'hui  Schenectady,  est  situ6  sur  la  riviere  (Mohawk) 
dcs  Agniers,  h  six  lieues  d'Albany.  (Ferland,  t.  II,  p.  499.) 

4.  Toutes  les  maisons  furent  brulees  k  Tcxception  de  deux. 
Trente  Agniers,  surpris  dans  le  bourg,  furent  remis  en  liberie. 
—  Cf.  Ferland,  t.  II,  p.  200 ;  —  Garneau,  t.  I,  p.  305 ;  —  Bancroft^ 
t.  II,  p.  827 ;  —  II.  Trumbull,  History  of  the  Indian  Wars.y  pp.  97  et 
98  ;  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  44. 
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falls  *,  gros  bourg  prot^g^  par  plusieurs  redoutes.  Hertel 
s'en  empare,  le  livre  aux  flammes,  tue  une  trentaine  d'An- 
glais  et  fait  les  autres  prisonniers.  Pr^venus  de  cette  attaque 
par  des  fuyards,  les  habitants  de  Pescadouet  ^  prennent  les 
armes  et  s'avancent,  au  nombre  de  deux  cents,  contre 
les  Fran^ais.  Hertel  les  defait  et  opere  sa  jonction  avec 
Portneuf,  qui  arrivait  de  Quebec  k  la  tdte  de  la  troisieme 
colonne,  et  marchait  contre  Casco  ^,  forteresse  situde  sur 
les  bords  de  la  mer  et  d^fendue  par  une  batterie  de  huit 
pieces  de  canon.  Portneuf  somme  Davis,  le  commandant  du 
fort,  de  lui  ouvrir  les  portes ;  sur  son  refus,  il  commence  le 
siege,  et  Davis,  apres  avoir  sacrifi^  ses  meilleurs  troupes  et 
perdu  tout  espoir  de  se  maintenir,  se  rend  avec  la  gar- 
nison  *. 

Cette  expedition  rapidement  organis^e  et  vigoureusement 
conduite  fait  grand  honneur  au  comte  de  Frontenac,  et  elle 
produisit  sur  les  nations  alli^es  de  TOuest  Texcellent  effet 

4.  Aujourd'hui,  Portsmouth,  dans  le  nouveau  Hampshire,  est  h  une 
petite  distance  de  Salmon-Falls.  [Ferland^  t.  II,  p.  20i,  note.) 

2.  Piscataway,  Piscataquy  et  Pescadowet.  (Ibid.,  p.  202,  note;  — 
Nos  (/hires  nationales^  t.  I,  p.  282.) 

3.  <c  Casco,  situ6  sur  la  haie  de  Casco,  renfermait  ce  qui  forme 
aujourd'hui  les  villes  de  Falmouth,  de  Cape-Elisabeth  etdc  Portland, 
dans  Tetat  du  Maine.  »  Note  de  Ferland,  t.  II,  p.  202. 

4.  Consulter  sur  ces  deux  demieres  expeditions  du  comte  de  Fron- 
tenac :  Charlevoix,  t.  II,  chap.  XIV,  p.  43  et  suiv.;  —  Ferland, 
i.  II,  p.  198  et  suiv.;  —  Garneau,  t.  I,  p.  305  et  suiv.;  —  Bancroft, 
vol.  II,  p.  827;  —  Archives  coloniales,  Canada,  Correspondance  gen^r., 
vol.  II,  4690-4691,  lettre  de  M.  de  Frontenac  au  ministre,  12  et  20 
novembre,  de  Quebec;  —  Histoire  de  VAmMque  septentrionale,  par 
La  Potherie,  t.  Ill,  pp.  61,  67-70,  76-81;  —  Nouveaux  voyages  de 
M.  le  baron  de  La  Ilontan,  t.  I,  ch.  XIX,  pp.  203-205;  —  Nos  gloires 
Rationales,  t.  I,  pp.  23,  281-283. 

Le  capitaine  Davis,  commandant  du  fort  Casco,  fut  conduit  pri- 
sonnicr  h  Quebec,  et  rcmis  en  liberte  Tautomne  suivant,  lors  de 
Techange  des  prisonniers  avec  Famiral  Phips,  apr^s  le  si^ge  de 
Quebec. 
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que  le  P.  de  Carheil  avait  pr^vu  ^  Toutefois  il  conTient 
d'avouer  qu'elle  ressemble  singulierement  k  beaucoup  de 
ces  coups  de  main,  dont  les  Canadiens  fran^ais  d'alors- 
etaient  coutumiers;  brillants  coups  de  mains  sans  doute, 
mais  presque  toujours  arr^tes  k  mi-chemin.  G'^tait  fort  bien 
de  donner  une  le9on  aux  Anglais,  et  de  leur  montrer  que  la 
France  transatlantique  ^tait  toujours  la  France  de  la  vieille 
patrie.  A  tant  que  faire  cependant,  n'eiit-il  pas  mieux  valu 
pousser  les  choses  plus  loin,  de  mani^re  k  rendre  pour 
longtemps  impossible  toute  attaque  des  Anglais  contre  le 
Canada?  Au  contraire,  ces  trois  expeditions,  en  repandant 
la  terreur  parmi  les  Anglais,  eurent  pour  resultat  de  faire 
taire  leurs  haines  entre  eux  et  de  mettre  fin  aux  ambitions 
rivales  de  leurs  colonies.  Le  danger,  dit  Bancroft,  enseigna 
aux  colonies  la  necessity  de  TUnion  ^.  Le  gouvernement  du 
Massachusetts  adressa  une  lettre  circulaire  aux  autorit^s  de 
toutes  les  provinces  anglaises,  les  invitant  k  envoyer  des 
commissaires  k  New- York  pour  y  discuter  le  projet  de 
conquete  du  Canada.  Le  Congres  ^  se  tint,  en  effet,  le 
i^'  mai  1690  et  decida  d'attaquer  les  possessions  fran9aises 
par  terre  et  par  mer  ^. 


1.  Dans  sa  lettre  deja  citcc  du  21  fevrier  4690,  M.  de  Frontcnac 
dit  que  le  succes  du  c6i^  d'Orange  a  retabli  la  bonne  reputation  des 
Francais  chcz  les  allies.  II  ne  connaissait  pas  encore  le  resultat  des 
deux  autres  expeditions. 

2.  History  of  the  United  States,  vol.  II,  p.  828. 

3.  Bancroft,  vol.  II,  p.  828,  s'ecrie  avec  enthousiasme  :  «  New 
York  beheld  Ihe  momentous  example  oD  an  American  Congress;  )> 
—  Ferland,  t.  II,  p.  216. 

4.  Voir,  pour  tout  ce  qui  concerne  Texpcdition  des  Anglais  centre 
Quebec  :  Charlevoix,  t.  II,  1.  XIV,  p.  59  et  suiv. ;  —  Ferland,  t.  II, 
pp.  217  et  218,  et  chap.  XVI ;  —  Garneau,  p.  312  et  suiv. ; —  Bancroft, 
vol.  II,  p.  828;  —  Froutenac  au  ministre,  i2  et  20  novembre  1690, 
aux  Archives  colouiales,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  II;  —  Lettre  du 
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L'armee  de  terre  se  composait  d'Anglais,  de  Hollandais^ 
de  Loups,  de  Sokokis  et  dlroquois,  sous  la  conduite  de 
Winthrop,  du  Connecticut,  qui  s'^tait  arrogd  le  comman- 
dement  des  troupes.  TlUe  devait  descendre  la  riviere 
Richelieu,  s'emparer  de  Montreal,  puis  marcher  contre 
Quebec.  Mais  k  peine  est-elle  entree  dans  le  lac  Saint- 
Sacrement,  que  la  petite  verole  se  met  dans  ses  rangs.  Les 
sauvages  se  dispersent  et  Winthrop  bat  en  retraite. 

P.  Michel  Germain  de  Couvert,  de  la  Compagnie  dc  J^sus,  aux  Archives 
nationales  K.  1374,  n**  80.  Cetle  derniierc  lettre  rend  admirahlement 
compte,  et  en  peu  de  mots,  de  ce  qui  s'est  pass6  au  si6ge  de  Quebec. 
Le  P.  Germain  de  Convert,  qui  Fa  ecrite,  ne  faisait  que  d  arriver  au 
Canada. 

Germain  de  Convert  (alias  Decouvert)  ^tait  n6  en  Normandie,  au 
diocese  de  Bayeux,  le  5  Janvier  1653.  Entr^  au  noviciat  des  Jdsuites  k 
Paris,  aprds  deux  ans  de  philosophie,  le  5  novembre  1672,  il  professa, 
apres  son  noviciat,  h  Bourgcs,  la  cinqui^me  (1674-1675),  la  quatrieme 
(1675-1676),  la  troisi^me  (1676-1677),  la  seconde  (1677-1678),  puis  k 
AlenQon,  la  rh^torique  (1678-1681).  Aprds  un  an  d'etudes  philosophi- 
ques  au  college  Louis-le-Grand  k  Paris,  il  etudia  dans  ce  meme 
college  la  th6ologie  pendant  quatre  ans  (1682-1686);  de  1^  il  se  rendit 
h  Rouen  pour  y  faire  sa  troisi^me  annee  de  probation ;  il  enseigna 
ensuito  trois  ans  la  philosophie  au  college  d'Arras  (1687-1690)  et 
par  tit  pour  Quebec  en  1690. 

Le  Courrier  du  Canada  du  jeudi  23  octobre  1890  a  donn6  des 
details  fort  int^ressants  sur  le  siege  de  Qu6bec.  —  Dans  La  Kermease 
des  30  sept.,  14  oct.,  21  oct.  et  4  nov.  1892,  Ernest  Myrand  a  fait 
quelques  articles  assez  curieux  sur  Le  pavilion  de  Phips. 

M.  E.  Myrand  a  fait  aussi  imprimer,  en  1893,  k  Quebec,  un  ouvrage 
intitule  :  4 690,  sir  William  Phips  devant  Quebec.  Histoire  d^un  si^ge, 
Cet  ouvrage  contient  dix-neuf  relations  contemporaines  du  siege  de 
Quebec  en  1690,  et,  parmi  elles,  celle  du  P.  Michel  Germain  de  Cou- 
vert,  p.  115.  Ces  relations  se  contredisent  plus  d'une  fois,  mais  sur 
des  points  accessoires.  Nous  avons  d^j2i  cit6  celles  du  comtc  de  Fron- 
tenac  et  du  P.  De  Convert.  Les  autres  sont  de  Phips,  Monseignat, 
C.  Mather,  Mgr  de  Laval,  J.  Walley,  Champigny,  S.  Davis,  La  Hon- 
tan,  du  sieur  de  la  Potherie,  des  Ursulines  de  Qu6bcc  (t.  I,, pp.  437 
et  suiv.,  Histoiredu  monast^re),  de  la  mere  J uchereau  (His/oire  de 
VH6iel-Dieu  de  Quebec,  pp.  317  et  suiv.),  etc... 
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Pendant  ce  temps,  Tamiral  William  Phips  *,  charge  du 
commandement  des  forces  navales,  partait  de  Boston  avec 
ime  flotte  de  trente  vaisseaux  ^  et  deux  mille  hommes  de 
d^barquement.  II  s'empare  de  Port-Royal  et  de  Ch^dabouc- 
tou,  pille  Plaisance  et  s'engage  dans  le  Saint-Laurent. 

Frontenac  se  trouvait  k  Montreal,  ou  un  courrier  vient 
lui  apprendre  le  danger  qui  menace  Quebec.  II  se  jette  avec 
rintendant  Bochard  de  Champigny  et  quelques  officiers  sur 
unelegere  embarcation,  et,  le  14  octobre,  deux  jours  avant 
Tarriv^e  de  Phips,  il  est  k  Quebec.  Le  16,  un  parlemen- 
taire  se  prdsente  au  nom  de  Tamiral,  somme  le  gouverneur 
de  se  rendre,  et,  tirant  de  sa  poche  une  montre,  lui  donne 
une  heure  pour  repondre.  «  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre 
ma  reponse  si  long-temps,  reprend  le  comte  d'une  voix  breve 
et  saccadee,  d'un  ton  fier  et  hautain.  Dites  k  votre  maitre 
que  je  vais  lui  repondre  par  la  bouche  de  mes  canons;  qu'il 
apprenne  que  ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'on  fait  sommer  un 
homme  comme  moi*  qu*il  fasse  du  mieux  qu'il  pourra 
comme  je  ferai  du  mien.  »  Et  d*un  geste  dedaigneux,  il 
congedie  Tenvoy^  de  Phips  ^, 

1.  Guillaume  Phips,  n^  en  1650,  d'abord  charpentier,  dil-on,  puis 
marin,  etait  fort  attache  k  son  pays,  mais  d'une  intelligence  mediocre, 
d'une  instruction  k  peu  pros  nuUe.  II  ne  pouvait  etre  et  ne  fut.reel- 
lementqu'un  pauvre  amiral.  (V.  Ferland,  t.  II,  p.  216.) 

2.  D'autres  disent  trente-qualre  ^  par  exemple,  les  annalcs  des 
Ursulines  de  Quebec  (Histoire  du  monasl^re,  1. 1,  p.  437);  —  Bancroft^ 
vol.  II,  p.  829. 

3.  On  lit  dans  la  lettre  du  P.  de  Convert :  «  Les  Anglais  de  Boston, 
apres  avoir  pris  le  Port-Royal  et  toute  I'Acadie  et  apres  avoir  pille 
rile  Percde,  sont  enfin  venus  au  mois  d'octobre  par  la  riviere  Saint- 
Laurent  avec  une  flotte  de  30  vaisseaux  pour  prendre  Quebec.  lis  ont 
paru  kla  rade  de  Quebec  le  16  octobre.  Le  meme  jour,  ils  ont  somme 
par  6crit  M.  le  gouverneur  de  leur  donner  toutes  les  munitions  de 
bouche  et  de  guerre,  de  raser  tons  les  forts,  de  leur  abandonner  k 
discr<5tion  et  les  biens  et  les  personnes  des  habitants,  et  qu'apres  cela 
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A  peine  celui-ci  est-il  de  retour  k  la  flotte  qu'une  des 
batteries  de  la  basse  ville  ouvre  le  feu  et  abat  le  pavilion 
amiral.  Phips  debarque  une  partie  de  ses  troupes  k  Beau- 
port,  pour  attaquer  la  ville  par  terre,  pendant  que  ses  quatre 
plus  gros  vaisseaux  la  bombardent  du  fleuve  * .  Mais  le  major 
de  la  place,  Provost,  avait  mis  Quebec  en  etat  de  defense; 
Frontenac  avait  en  deux  jours  pris  toutes  ses  dispositions; 
tous  les  Canadiens  ^taient  en  armes,  confiants,  decides  k  se 
d^fendre  jusqu'au  dernier.  Les  quarante  eleves  du  s^minaire 
avaient  egalement  pris  le  fusil  et  s'etaient  improvises  soldats. 
Aussi  les  Anglais  debarques  rencontrerent-ils  une  resistance 
k  laquelle  ils  ne  s*attendaient  pas.  Apres  trois  jours  de 
furieux  combats,  ils  sont  forces  de  regagner  les  vaisseaux, 
abandonnant  artillerie  et  munitions  '.  La  flotte,  qui  bom- 

on  parlerait  d'accommodcmcnt,  qu'au  reste  ils  ne  donnaicnt  qu'iine 
hcure  pour  d^llb^rcr  sur  cela.  On  Icur  a  repondu  k  Tinstant  memc 
qu'on  esperait  que  Dieu  ne  favoriserait  pas  des  traitres  h  la  religion 
et  k  leur  rov  legitime,  et  que  la  bouche  de  nos  canons  et  de  nos 
mousquets  allait  n^pondre  k  leur  lettre.  » 

1.  On  lit  dans  la  memc  lettre  :  «  Les  Anglais  ont  fait  une  desccnte 
sur  la  cote  du  Nord  entre  Beauport  et  Quebec  au  nombrc  de  1.500 

hommcs  avcc  cinq  pieces  de  canon Depuis  le  18  jusqu'au  20,  ils 

ont  terriblement  canonn6  Quebec,  haute  et  basse  ville;  ils  ont  tir6 

i.500  coups  dc canon »  —  «  Sur  les  cinq  heuresdusoir  dul8,  discnt 

les  Annales  des  Ursulines  (t.  I,  p.  439  et  440),  ils  commencerent  do 
leurs  vaisseaux  k  canonner  la  ville  et  continucrent  jusque  sur  les 
huit  hcures.  Le  lendemain  ils  recommencerent  encore  le  matin  et  Ic 
soir,  mais  avec  moins  de  furie  quo  le  jour  precedent...  Quanlile  de 
boulets  sont  tombes  dans  nos  cours,  jardins  et  pares...  La  premiere 
nuit,  nous  la  passlimes  devanl  le  tres-saint  Sacrement  en  prieres.  Le 
R.  P.  Germain  (Jesuite)  etait  aussi  rest6  en  priere  au  pied  de  Tautel, 
dans  la  chapelle  cxterieurc,  afin  dc  nous  assister  au  moment  du 
danger.  A  minuit,  voyant  que  tout  6tait  tranquille,  il  pensa  que  les 
soldats  pourraient  avoir  un  plus  grand  besoin  de  son  ministere,  et  il 
se  rcndit  dans  les  corps  de  garde  pour  exhorter  ces  braves  gens  a  se 
mettre  bien  avec  Dieu  par  une  vraie  penitence.  » 

2.  «  Le  21,  les  Anglais  (debarqu6s)  ont  abandonnc  leur  camp  et 
ont  regagne  leurs  vaisseaux  k  la  faveur  dc  la  nuit...  On  les  a  forces 
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bardait  la  ville,  ne  fut  pas  j)lus  heureuse.  Les  batteries 
fran^aiiJes  lui  font  eprouver  de  telles  avaries  et  lui  infligeiii 
des  pertes  si  considerables,  que  Phips  leve  Tancre  le 
23  octobre  *  et  rentre  k  Boston  le  19  novembre,  ruin^, 
humili^  2^  n'ayant  plus  que  neuf  cents  soldats  et  quinze 

de  nous  laisscr  Ics  cinq  pieces  dc  canon  de  la  desccnte  months  sur 
leurs  affuts,  quantitc  de  boulets...  »  (Letlre  du  P.  dc  Couvert.) 

1.  «  Notre  canon  qui  portait  des  boulets  de  18  a  extremement 
cndoramage  leurs  quatrc  gros  vaisseaux  qui  battaicnt  Quebec. 
L'amiral  a  d'abord  perdu  son  pavilion,  a  eu  son  grand  mat  coupe  ^ 
moiti6  ct  celui  de  misaine  rompu;  il  a  eu  sa  chambre  perc6e  et  sa 
galeric  bris6e...  Son  vaisseau  a  6te  en  plusieurs  endroits  perce  k 
Teau,  ct  il  a  6t^  contraint  dc  se  rctirer  precipitammcnt  avec  les 
autres  trois  gros  vaisseaux  qui  n'etaient  pas  moins  incommodes  que 
le  vaisseau  amiral^  pour  se  mettre  hors  la  port6e  de  notre  canon  qui 
les  allait  tons  4  couler  bas,  s'ils  eussent  encore  attendu  une  de 
ses  d^charges...  Les  Frangais  qui  ^taient  prisonniers  dans  les  vais- 
seaux anglais  ont  dit  que  notre  canon  avait  tue  un  fort  grand  nombre 
dc  nos  cnncmis  et  dessus  et  entre  les  ponts,  et  qu'outre  cela  il  y  en 
avait  encore  quantite  d'estropies.  »  (Lettre  du  P.  de  Couvert.)  Le 
Pere  dit  ailleurs  :  «  Lc  23,  les  Anglais  se  sont  retires  de  devant 
Quebec.  »  La  Mere  Juchereau  (Ilisloire  de  VHCtel-DieUy  p.  332)  4cril: 
u  lis  firent  une  honteuse  retrailele  21  octobre.  »  —  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  date  du  depart  dc  la  flotte  anglaise. 

2.  «  On  avait  cru  h  Boston  la  prise  de  Quebec  si  s6re  qu'avant  que 
de  se  mettre  en  chemin  pour  cela,  les  officiers  de  la  flotte  et  autres 
interesses  avaient  fait  vider  dans  les  formes  plus  de  vingl  proems  au 
sujet  du  butin  qui  serait  fait  k  Qut'bec,  et  nomm6ment  pour  decider 
h.  qui  apparticndraicnt  les  six  chandeliers  d'ai'gcnt  de  Teglisc  des 
Jesuites.  Les  Frangais  (prisonniers  k  Boston  qui  ont  rapports  ce  qui 
precede)  ont  assurd  que  le  dessein  de  ces  h^retiqucs  elait  de  chasser 
du  Canada  les  eccl^siastiques  et  les  religieuses,  d'cmmener  celles-ci 
h  Boston  et  de  renvoyer  ceux-l&  en  France;  car,  pour  les  Jesuites, 
on  leur  devait  k  tous  couper  les  oreilles  pour  en  faire  des  chapelets 
aux  bandoulieres  des  soldats,  et  puis  leur  casser  la  teste  »  (Lettre 
du  P.  de  Couvert).  —  Ces  Jt^suites,  auxquels  les  Anglais  voulaient 
couper  les  oreilles  et  casser  la  tete,  se  d^vouerent  pendant  le  siege 
de  Quebec,  «  s'etant  partages  par  la  haute  et  basse  ville  dans  les 
corps  dc  garde  el  dans  les  autres  sentinelles  pour  la  consolatiom  des 
combattants.  »  [Ibid,) 
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navires.  Une  violente  tempMe  avait  detruit  huit  de  ses 
vaisseaux  a  Tentree  du  golfe  Saint-Laurent ;  un  autre  vais- 
seau  se  brisa  sur  File  d'Anticosti ;  plusieurs  furent  pouss^s 
par  les  vents  jusqu'aux  Antilles. 

La  vietoire  de  Quebec  est  restee  justement  memorable. 
Par  reconnaissance  pour  la  Mere  de  Dieu,  que  le  peuple 
avait  invoquee  avec  ferveur  pendant  le  siege,  le  nouvel 
^veque  de  Quebec,  Mgr  de  Saint- Vallier,  donna  k  la  chapelle 
de  la  basse  ville  le  nom  de  Notre-Dame  des  Victoires  * ; 
Louis  XIV  fit  frapper  une  medaille  pour  perpetuer  le  sou- 
venir de  ce  beau  fait  d'armes  2,  et  il  accorda  des  lettres  de 
noblesse  aux  officiers  qui  se  distinguerent  le  plus. 

Les  succes  de  Tarmee  canadienne  ranimerent  la  confiance 
des  peuplades  de  FOuest  dans  la  fortune  de  la  France  :  les 
Miamis,  les  Illinois  et  les  Sakis  promirent  de  soutenir  le 
Canada  dans  sa  lutte  contre  les  cinq  cantons  ^ ;  et  de  leur 

i .  «  Depuis  que  les  Anglais  ont  paru  devant  Quebec  jusqu'k  leur 
depart,  la  banniere  de  Notre-Dame  a  toujours  6i6  exposeeau  haut  du 
clocher  de  la  grande  ^glise.  G'est  sous  ce  saint  drapeau  que  no& 
pauvres  habitants  ont  combattu  et  vaincu.  Et  en  memoire  d'une  pro- 
tection de  Dieu  si  visible  et  si  extraordinaire,  obtenue  par  Tinter^ 
cession  de  N.-Dame,  on  conser>'ale  nomde  Notre-Dame  de  la  Vietoire 
h  une  eglise  qui  est  commencee  depuis  quelques  ann<^es  et  qu'on 
ache  vera  de  b&tir  au  milieu  de  la  basse  ville.  Outre  cela,  tous  les  ans 
on  fera  une  grande  fete  avec  procession  solennelle  le  4®  dimancho 
d'octobre.  »  (Lettre  du  P.  de  Convert.) 

2.  D'un  c6t6  du  m^daillon,  la  tete  du  roi  :  Ludovicus  magnus  rea> 
christiani8simu8 ;  de  Tautre  c6t^,  la  France  conquerante  assise  sur  des 
trophies  au  pied  de  deux  arbres  de  la  Nouvelle-France,  sur  un  rocher 
d'ou  s'echappe  un  torrent;  un  castor  va  se  refugier  sous  un  bouclier. 
Pour  devise :  Kebeca  liberata  M.D.C.XC  -,  Francia  in  novoorbe  victrix^ 
—  Voir  Charlevoix,  t.  II,  p.  1 ;  —  Le  Courrierdu  Canada,  23  oct.  1890^ 

3.  Cette  promesse  fut  faite  k  Perrot,  en  presence  des  Peres 
Jesuites,  dans  la  maison  de  ces  derniers  h  la  baie  des  Puants.  «  La 
maison  des  Jesuites,  dit  La  Potherie,  fut  le  lieu  du  rendez-vous.  n 
(t.  II,  p.  249,  chap.  XVIII) 
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€6te,  les  Outaouais  et  les  Hurons,  un  instant  dbranles  dans 
leur  fidelite,  se  rattacherent  plus  que  jamais  k  la  cause 
fran^aise,  k  la  suite  d'une  reunion  tenue  dans  la  maison 
des  J^suites  de  Michillimakinac,  ou  Nicolas  Perrot  parla 
aux  chefs  avec  tant  de  force  et  d'habilet^  que  tous  d^plo- 
rerent  leur  defection  et  rentrerent  dans  le  devoir  *.  C'6tait 
nn  resultat  immense,  un  bienfait  inappreciable  pour  le 
comte  de  Frontenac  ^,  qui,  assure  d^sormais  des  disposi- 
tions favorables  et  du  concours  des  nations  de  TOuest, 
pouvait  tourner  tous  ses  efforts  contre  Fennemi  commun, 
les  Anglais  et  les  Iroquois. 

L*^chec  subi  k  Quebec  n'avait  pas  fait  renoncer  Tamiral 
Phips  k  ses  projets  belliqueux,  et  les  Iroquois  devinrent 
plus  remnants  que  jamais.  Frontenac  achevait  alors  ses 
soixante-dix  ans ;  T^ge  cependant  n'avait  ni  brisd  ses  forces 
ni  ralenti  son  activity.  En  presence  du  danger,  il  d^ploya 
toutes  les  grandes  qualites  deson  caractere,  et  il  sut  commu- 


i,  «  On  fit  assembler  les  chefs  de  loutes  les  nations  de  Michilli- 
makinac  dans  la  maison  des  Peres  J6suites  »  (La  Poiherie,  t.  II, 
p.  238).  Perrot  prit  la  parole  et  fit  ressortir  Timpardonnable  aveu- 
glement  od  etaient  tombes  les  Ilurons  et  les  Outaouais,  lorsqu'ils 
avaient  songe  k  se  separer  de  la  France.  La  France,  leur  dit-il,  n'csl 
ni  vaincue,  ni  epuisde;  si  les  Ilurons  et  les  Outaouais  ne  veulent  la 
suivre,  le  fer  decidera  h  qui  d'elle  ou  d'eux  le  pays  restera.  La  fi6re 
harangue  de  Perrot  fit  reflechir  ces  sauvages,  qui  finirent  par  faire 
amende  honorable.  (La  Pothcrie,  t.  II,  pp.  238  et  suiv.). 

2.  Dans  sa  lettre  au  ministrc  du  12  nov.  1690,  Frontenac  annoncc 
que  les  precautions  qu'il  a  prises  pour  empechcr  les  Outaouais  et  les 
Hurons  de  faire  la  paix  avec  les  Iroquois,  ont  reussi.  II  avait  cnvoye 
en  mai  le  capitaine  de  Louvigny  avec  Nic.  Perrot  et  170  hommes.  lis 
arrivorent  ^  Michillimakinac  huit  jours  seulement  avant  le  depart  des 
ambassadeurs  Outaouais  et  Ilurons  pour  le  canton  des  Tsonnon- 
touans.  Les  choses  changerent  aussitut  de  face.  Les  allies  ont  repris 
confiance  dans  les  Fran^ais;  ils  sontmeme  descendus  h  Quebec  ti-^s 
nombreux. 
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niquer  k  tout  son  entourage,  ofRciers  et  soldats,  Fardeur 
militante  qui  Fanimait. 

Suivons-le  d'abord  dans  sa  lutte  vigoureuse  contre  les 
Iroquois.  Cette  lutte  n'est,  k  partir  de  4690,  qu'une  guerre 
de  surprises  et  de  courses,  une  suite  de  brigandages  et  de 
massacres,  veritables  razzias  que  les  historiens  du  Canada 
et  des  Etats-Unis  ont  longuement  racontees,  dont  nous  ne 
dirons  presque  rien,  la  plupart  des  episodes  importants  ne 
rentrant  pas  dans  le  cadre  de  cette  histoire. 

En  1691,  huit  cents  Iroquois  ^tablissent  leur  camp  vers 
I'enibouchure  de  TOttawa,  et  de  Ik  ils  se  r^pandent  au  nord 
et  au  midi  du  Saint-Laurent,  brulant  les  maisons  isolees, 
et  faisant  des  prisonniers  pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
torturer;  k  pen  pres  k  la  m^me  ^poque,  les  Agniers,  les 
Mahingans,  les  Sokokis  et  des  Anglais  attaquent  le  fort 
Chambly  et  la  Prairie  de  la  Madeleine  ^ ;  Tannic  suivante, 

1.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  g^n.,  vol.  11  et  12  :  a) 
M.  de  Fpontenac  au  ministrc,  M.  de  Pontchartrain,  fol.  233  et  suiv. ; 
b)  M.  de  Champigny  au  ministre;  Relation  de  cc  qui  s'cst  passe  en 
Canada  au  sujet  de  la  guerre  depuis  le  mois  de  novembre  1691  jus- 
qu*au  mois  d'octobre  1692,  Quebec,  5  oct.  1692;  c)  M.  de  Champigny 
au  ministre;  Relation  de  ce  qui  s'est  pass^  en  Canada  au  sujet  de  la 
guerre  contre  les  Anglais  et  Iroquois  depuis  le  mois  de  novembre  1692 
au  47  aout  et  4  nov.  1693;  —  la  Polherie,  t.  Ill,  passim;  —  Char- 
lecoix,  t.  II,  1.  XIV  et  XV,  passim;  —  Ferland,  t.  II,  chap.  17  et 
48,  passim;  —  Garneau,  t.  I,  p.  327  et  suiv.;  —  Bancroft,  vol.  II, 
pp.  832  et  suiv. 

Le  fort  de  la  Prairie  de  la  Madeleine,  habit6  par  les  Iroquois  Chre- 
tiens, sous  la  direction  des  P^res  Jesuites,  fut  attaqu^  au  mois  d'aofit 
1691  par  le  major  anglais  Schuyler,  de  New- York,  qui  commandait 
un  d^tachcment  de  troupes  anglaises  et  un  fort  parti  dlroquois.  Le 
major  fut  vivement  repousse.  M.  de  Varennes,  qui  6tait  alors  au  fort 
dc  Chambly,  se  mit  h  sa  poursuite,  Tatteignit,  et  apres  un  combat 
achame  de  pres  de  deux  heures  le  for^a  de  laisser  sur  le  champ  dc 
bataille  ses  drapeaux  et  ses  bagages,  soixante-cinq  Anglais,  douzc 
Agniers,  cinq  Loups  et  un  grand  nombre  de  blesses.  Or,  il  parait  que 
si  les  Iroquois  du  Saut-Saint-Louis,  arrives  apr6s  la  bataille,  au 
nombre  do  cent-vingt,  avaient  voulu  poursuivre  Schuyler  et   les 
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les  cinq  cantons  sont  sur  le  pied  de  guerre,  divis^s  en  plu- 
sieurs  bandes,  dont  Tune  s'avance  par  le  lac  Champlain  et 
la  riviere  Sorel,  et  les  autres  se  portent  k  Catarakoui,  au 
Saut-Saint-Louis,  k  la  Chesnaie,  sur  TOttawa  et  jusqu'aux 
Trois-Rivieres.  Partout,  leur  passage  est  signals  par  des 
incendies,  des  tueries  et  des  pillages  ^ 

d<5bris  dc  son  armee,  «  il  ne  serait  pas  echappc  un  seul  homme,  au 
dire  de  M.  de  Fronlenac,  pour  rapportcr  k  New- York  la  nouvelle  de 
la  defaite  des  Anglais  et  des  sauvages  leurs  allies  »  (Arch,  col., 
Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  11,  leltre  du  20  oct.  1691  au  mioistre). 
Mais,  ajoute  Fronteuac,  «  ils  se  contenterent  au  lieu  de  cela  de 
visiter  les  morts,  de  les  compter  et  de  les  depouiller,  ce  qui  a 
beaucoup  augmente  mes  soupQons  aussi  bien  que  ceux  du  public  ct 
m'a  oblige  d'^crire  «in  peu  vertement  aux  RR.  PP.,  qui  n'ont  pu  les 
excuser  que  par  de  tr6s  mechantes  raisons.  II  faut  neanmoins  s'cn 
payer  et  attcndre  qu'ils  fassent  mieux  une  autre  fois.  »  Frontenac 
ne  dit  pas  que  «  Paul,  le  chef  des  Iroquois  chr<^ticns,  se  fit  tuer  en 
exhortant  les  siens  k  combattre  pour  la  defense  de  la  priere  »  (Fer- 
land,  t.  II,  p.  237).  II  est  cependant  vrai,  si  on  en  croit  son  r^cit,  que 
les  Iroquois  du  Saut-Saint-Louis,  ayant  appris  que  des  Agniers  etaient 
avec  des  Anglais,  sentirent  diminuer  leur  ardeur  et  ne  poursuivirent 
pas  Tennemi.  Ferland  adopte  cette  version  etexplique  la  conduitedes 
Iroquois  chr6tiens,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  irbs  favora- 
blement  (t.  II,  p.  238).  Charlevoix  donne  une  autre  version,  dont 
nous  n'avons  pu  contr61er  Texactitudc,  mais  qui,  si  ellc  est  reellc,  est 
la  meilleure  excuse  en  faveur  des  Iroquois  du  Saut.  «  Ges  sauvages, 
dit-il,  t.  II,  p.  105,  ayant  entendu  des  d^charges  de  fusil,  qui  se 
faisaient  pour  les  obscques  des  officiers  morts  dans  le  premier 
combat  (au  fort  de  la  Prairie  de  la  Madeleine),  s'imaginerent  qu'on 
se  battait  de  nouveau  k  la  Prairie  de  la  Madeleine,  ils  y  volerent  sur 
le  champ,  et  cette  erreur  fut  le  salut  des  Anglais  et  des  Agniers.  >» 
Cette  interpretation  n'est  pas  invraisemblable,  et  le  P.  de  Charlevoix 
a  du  la  tenir  des  Peres  du  Saut  et  peut-Otre  des  sauvages  chreticns. 
En  tout  cas,  il  est  prudent  de  n'accepter  que  sous  benefice  d'inven- 
taire  les  affirmations  de  M.  dc  Frontenac  parlant  des  Iroquois  chr6- 
liens,  qui  ne  lui  etaient  pas  sympathiques. 

1.  La  Potherie,  t.  Ill,  lettres  III  et  suiv.;  —  Ferland,  1.  II, 
chap.  XVII  et  XVIII;  —  Charlevoix,  t.  II,  livres  XIX-XX,  passim;  — 
Lettres  au  ministre,  M.  de  Pontchartrain,  de  MM.  de  Frontenac  ct 
de  Champigny,  p.  85,  note  84.  —  Citons,  parmi  les  villages  incendies^ 
Saint-Ours,  Contrecoeur,  Saint- Fran Qois,  etc. 
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Pendant  ce  temps,  Frontenac  ne  reste  pas  inactif.  Epiant 
la  marche  de  Tennemi,  il  ne  lui  laisse  ni  treve  ni  repos.  II 
n'avait,  il  est  vrai,  que  peu  d'hommes  k  lui  opposer,  car 
la  France  ne  pouvait  en  fournir  suffisamment,  forcee  qu'elle 
^tait  de  soutenir  en  Europe  une  guerre  implacable  contre 
TAngleterre  * ;  mais  ces  hommes  suppleent  au  nombre  par 
r^nergie  et  I'audace,  luttant  tous  pour  la  vie  et  defendant 
leurs  foyers  et  leurs  terres  avec  une  vaillance  que  ne  lassent 
ni  les  dangers,  ni  les  fatigues,  ni  les  rig^eurs  de  Thiver. 
Les  femmes  les  aident  de  leur  mieux,  en  veillant  et  com- 
battant  derriere  les  retranchements,  pendant  qu'ils  font  la 
chasse  aux  envahisseurs  ou  qu'ils  travaillent  aux  champs. 
Les  enfants  s'improvisent  au  besoin  soldats  2.  Par  exemple, 
M"®  de  Vercheres,  &g^e  de  14  ans,  se  jette,  poursuivie  par 
des  Iroquois,  dans  le  fort  de  Vercheres  et  referme  la  porte 
sur  elle  en  criant  aux  armes,  Les  habitants  etaient  k  leurs 
travaux  des  champs;  il  n'y  avait  Ik  que  des  femmes  et 
la  sentinelle.  La  jeune  heroine  met  sur  sa  tete  un  chapeau 
de  soldat  et  se  montre  avec  la  sentinelle  tantot  k  un  bastion, 
tant6t  k  un  autre,  tirant  alternativement  du  canon  et  du 
fusil,  et  deploy  ant  une  telle  activity,  une  si  merveilleuse 
presence  d*esprit,  que  les  ennemis  croient  le  fort  bien 
d^fendu  et  se  retirent  ^. 

1.  On  trouvc  aux  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  g<5n.,  vol. 
il,  plusieurs  Icttrcsde  M.  de  Champigny  (10  mai  1691,  12  mars  169i„ 
12  ao(it  1691)  demandant  des  secours  au  ministre,  M.  de  Ponlchar train, 
Le  ministre  en  envoie,  mais  ils  sont  insuffisants,  commc  on  le  voit 
par  la  lettre  de  M.  de  Champigny  du  12  oct.  1691 ,  et  par  une  autre  de 
MM.  de  Frontenac  et  de  Champigny,  du  15  sept.  1692  (vol.  12),  ou  ils 
reclament  mille  soldats.  Le  10  nov.  1692,  M.  de  Champigny  demande 
encore  des  troupes,  et  le  11,  M.  de  Frontenac  fait  la  meme  demande. 
Le  ministre  est  encore  dans  Timpossibilite  de  faire  droit  k  ces 
demandesen  1692. 

2.  Ibid, 

3.  La  Potherie,  t.  Ill,  pp.  152-154. 
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Deux  annees  entieres  (1691  et  1692),  ces  intr^pides 
Canadiens-Franijais  ont  avec  les  Iroquois,  soutenus  parfois 
des  Anglais,  une  infinite  de  petites  rencontres,  ou  ils 
triomphent  presque  toujours.  Comme  elles  se  ressemblent 
toutes  et  qu'elles  n'ont  que  peu  d4mportance,  nous  les  pas- 
serons  sous  silence,  pour  ne  pas  fatig^ier  le  lecteur  de  recits 
fastidieux  et  de  repetitions  inu  tiles  *. 

Cependant,  dans  ces  petits  combats  de  chaque  jour,  les 
rangs  des  Fran^ais  s'eclaircissaient ;  ils  perdaient  de  braves 
officiers,  comme  Francois  de  Bienville,  d*Hosta,  d^Escairac, 
Saint-Cirque,  Domergue,  du  Chesne,  Lusignan,  la  Brosse, 
Montesson,  La  Potherie  et  d'autres  encore,  presque  tous 
du  fameux  regiment  de  Carignan  ^.  A  la  longue,  la  fleur 
des  combattants  aurait  disparu,  si  Frontenac  eut  continue 
k  se  tenir  sur  la  defensive,  k  repousser  vaillamment 
des  ennemis  qui  apparaissaient  comme  des  bandes  d'oi- 
seaux  n^fastes,  au  moment  ou  on  s  j  attendait  le  moins, 
et  disparaissaient  apres  avoir  commis  le  plus  possible  de 
ravages  et  de  cruaut^s.   Puis   Tag^iculture  6tait   en  souf- 

i.  La  Potherie,  Ferland  et  Charlevoix,  loc.  cit;  — Archives  colo- 
niales,  Ca/ia(/a,  Gorresp.  gdndr.,  vol  11.  Lettres  de  M.  de  Frontenac 
au  minislrc,  12  et  14  ao(it  1691,  Trois-Rivi^res;  20  oct.,  Quebec;  — 
Lettres  dc  M.  de  Ghampigny  au  ministre,  12  mars  1691,  12  mai  1691, 
12  aout  1691 ;  —  Ibid,,  vol.  12,  Lettres  deM.de  Frontenac  au  ministre, 
15  sept.,  11  nov.  1692;  —  Lettres  de  M.  de  Ghampigny  au  ministre, 
5  oct.  1692;  —  Relation  de  ce  qui  s'est  passe  depuis  sept.  1692, 
fol.  182. 

2.  Ferland,  t.  II,  pp.  234,  236,  337,  245;  —La  Potherie, 
t.  Ill,  lettres  III  et  suiv. ;  —  Charlevoix,  t.  II,  1.  XIX-XX;  — 
Archives  coloniales,  Canada,  Gorresp.  gen.,  vol.  12  et  13,  passim  ; 
—  La  Hontan^  t.  I,  lettres  XXII  et  suiv.  —  Ghampigny,  dans  sa 
Relation  au  ministre  de  ce  qui  test  passd  au  Canada  au  sujet  de  la. 
guerre  depuis  nov.  1691  k  oct.  1692  (Arch,  colon.,  Canada,  Gorresp. 
g^n.,  vol.  12)  dit,  en  parlant  de  la  mort  des  s"  ,de  la  Brosse,  de 
Montesson  ct  de  la  Potherie,  qu'ils  <^taicnt  u  les  officiers  les  plus 
propres  pour  la  guerre  de  ce  pays.  » 
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France,  le  commerce  interrompu,  la  famine  menagante.  Le 
gouverneur  comprit  qu'il  6tait  temps  de  devenir  d'assiege 
assaillant.  • 

II  ordonne  aux  lieutenants  Manteht,  Courtemanche  et 
Lanoue  *  d'aller  chAtier  dans  leur  propre  pays  les  turbu- 
lents  Agniers,  dont  la  colonie  a  le  plus  k  souffrir.  Au 
mois  de  Janvier  1693,  ces  trois  heros  partent  de  Montreal 
avec  quatre  cents  Fran^ais  et  deux  cents  sauvages,  ils 
p^netrent  dans  le  canton,  s'emparent  de  trois  villages 
qu'ils  livrent  aux  flammes,  puis  reprennent  le  chemin  du 
Canada,  harasses  de  fatigue,  mourant  de  faim,  poursuivis 
par  une  forte  troupe  d' Anglais  d' Albany  et  d'Iroquois  des 
cantons  superieurs.  II  fallait  une  energie  et  une  audace 
peu  communes  pour  entreprendre  une  semblable  expe- 
dition au  milieu  de  Thiver  et  k  une  pareille  distance  -. 

i .  D'Ailleboust  de  Manteht,  fils  de  C.  de  Musseaux,  ne  en  1 663,  avait 
fait  partie  de  la  colonne  cxpeditionnairc,  qui  s'etait  emparee  de 
Corlar  en  1690,  et  s'etait  particulierement  distingue  dans  cette 
expedition.  Le  Gardcur  Tilly  de  Courtemanche  et  Rabulel  de  Lanoue 
etaient  deux  officiers  distingues,  nes,  ainsi  que  Manteht  dans  le 
pays  et  accoutumes  dos  Tenfance  aux  voj-ages  d*hiver.  (Fer/a/ic/, 
t.  II,  p.  257.) 

2.  Dans  « la  Relation  de  ce  qui  s'cst  pass6  en  Canada  au  sujet  de  la 
guerre  centre  les  Anglais  et  Iroquois  depuis  le  mois  de  novcmbre 
1692  »,  datee  du  17  aout  1693  (Arch,  col.,  Qanada,^  Corresp.  gen., 
vol.  12),  M.  de  Champigny  raconte  tres  au  long  I'expedition  de  1693 
cher  les  Agniers.  Cette  Relation  est  adressee  au  ministre,  M.  de 
Pontchartrain.  Les  historiens  du  Canada,  Charlevoix  (t.  II, 
p.  126  et  suiv.),  Ferland  (t.  II,  p.  257  et  suiv.)  et  les  autres  ont  tons 
largement  exploite  cette  Relation.  —  La  Potherie  (t.  Ill,  p.  169) 
rapporte  les  fails  comme  M.  de  Champigny. 

En  parlant  de  cette  expedition,  le  P.  de  Charlevoix  pretend  que 
Frontenac  la  fit,  entre  autres  raisons,  parce  que  les  «  liaisons 
pr^tendues  des  Agniers  avec  les  sauvages  du  Sault-Saint-Louis 
inquietaient  toujours  Frontenac,  et  beaucoup  plus  qu*elles  n'auraient 
dCi  le  faire  »  (t.  II,  p.  126).  Charlevoix  a  bien  raison  de  dire 
qu  elles  inquietaient  le  gdneral  beaucoup  plus  qu*elles  n'auraient  du 
Jea.  et  Nouv,'Fr,  —  T,  III.  17 
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Cette  expedition,  loin  de  decourager  les  ennemis,  ne  (it 
qu'exciter  en  eux  le  desir  de  la  vengeance.  Pendant  trois 
ans,  hivercommeete,  ils  ne  cesserent  de  fouiller  la  eolonie 
en  tons  sens,  tantot  seuls,  tantot  reunis  aux  Anglais;  si 
bien  que,  pour  ne  pas  4tre  surpris,  tous  ceux  qui  etaient 

le  faire.  II  n'y  avail  pas  de  liaisons  cntre  les  Iroquois  des  cinq  cantons 
et  les  Iroquois  chrotiens  du  Saut;  mais  ceux-ci,  comme  nous 
J'avons  dit,  repugnaient  k  se  batlre  contre  Icurs  freres,  et  cela  se 
comprend.  Frontenac,  lui,  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  admetti'O 
cela  ;  aussi  ecrivait-il  au  minis tre  le  20  oct.  1691  (Arch,  colon., 
Canada,  Corresp.  g^en.,  vol.  12)  que  «  La  conduite  des  sauvages  du 
Sault  n'dtait  pas  tout  k  fait  droite  et  sincere  »  parce  que  dans  uuo 
rencontre  des  Iroquois  et  des  Francais  ^  30  ou  40  lieues  au  dessui 
de  Monfr^al^  ils  avaient  conseille  h  cos  derniers  de  parler  aux  Iro- 
quois plut6t  que  de  les  charger.  Puis  le  Gouverncur,  toujours  mdfiant 
a  regard  des  Jesuites,  ajoutait  perfidement :  «  II  y  a  long-temps  que 
je  m'apercois  de  beaucoup  de  menagcments  qui  ne  me  plaisent  pas, 
non  plus  que  cortaines  relations  et  intelligences  secretes  et  cachees 
qu'ils  (les  Iroquois  du  Saul)  ont  avec  les  Agniers  et  les  Goiogouins 
principalement,  parmi  lesquels  ils  ont  beaucoup  do  parents,  estant 
d'une  meme  nation.  J'en  ai  plusieurs  fois  averti  les  RR.  PP. 
(Jesuiles)  qui  les  gouvernent  et  que  je  no  voudrais  pas  dire  y  avoir 
aucune  part ;  mais  il  est  certain  que  soil  par  envie  de  les  nienager  et 
de  les  gagner  h  J.,  G.  par  des  voies  de  douceur,  ou  pour  d'autres 
raisons  qui  me  sont  inconnues,  ils  ont  quelquefois  de  trop  grandes 
complaisances  pour  eux.  »  Le  P.  de  Charlevoix,  apres  avoir  cit6  ces 
paroles  (t.  II,  p.  98),  y  repond  en  ces  termes  :  «  On  savait  dans  le 
conseil  de  Sa  Majestc  5  quoi  s'en  tenir  sur  la  conduite  des  mission- 
naires  avec  les  sauvages,  et  on  y  etait  persuade  que  leur  zele  n'6tait 
ni  faible  ni  avcuglc.  Les  liaisons  que  les  neophytes  entretenaient 
avec  leurs  parents  n'avaient  point  d'autre  but  que  de  peupler  leur 
village  (Saint-Louis-du-Saut)  de  nouveaux  proselytes,  c'est-k-dire,  de 
diminuer  le  nonibre  (\6  nos  ennemis,  et  d'accroitre  celui  de  no& 
allies,  comme  il  arrivait  lous  les  jours.  On  convenait  meme  que  la 
eolonie  n'avait  pas  de  meilleurs  soldats  que  ceux  qu'on  enlevait  de 
la  sorte  aux  cantons,  et  que  la  bourgade  du  Sault  etait  un  de  ses 
plus  forts  boulevards.  »  Charlevoix,  qui  arriva  au  Canada  Si  la  fin 
de  1704,  etait  aussi  h  meme  que  personne  de  connaitre  Topinion 
avantageuse  de  la  colonic  sur  la  valeur  et  la  fidelitc  des  Iroquois  du 
Saut. 
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au  Canada  capables  de  porter  une  arme,  colons,  p^cheurs: 
et  soldats,  se  virent  forces  d'etre  continuellement  sur  leurs- 
gardes,  de  Quebec  k  Montreal,  et  du  fort  Sorel  au  lac 
Champlain  *.  Vie  d'alarmes  et  de  fatigues,  qui  ne  pouvait 
se  prolonger  qu'au  grand  detriment  de  Tavenir  de  la  France 
dans  TAm^rique  du  Nord  -. 

En  1696,  Frontenac,  toujours  infatigable  malgre  ses 
soixante-seize  ans  ^,  prend  une  resolution  subite.  II  finit 
de  reparer,  en  depit  des  ordres  contraires  de  la  cour,  le 
fort  de  Catarakoui,  detruit  et  abandonn^  par  le  marquis  de 
Denonville  ^,  et  le  28  juillet  1696,  il  fait  irruption,  k  la 
tete  de  plus  de  deux  mille  hommes,  Fran^ais  et  sauvages^ 
dans  le  canton  des  Onnontaguds,  par  la  riviere  de  Choua- 
guen  (Oswego).  Les  Onnontagues  ne  Tattendirent  pas;  ils 
prirent  la  fuite,  apres  avoir  brul6  leurs   villages.  De   Iky 

1.  La  Poiherie y  t.  Ill,  p.  177  :  «  Le  Canada  ^tait  menace  de 
toules  parts ;  il  n'y  avail  aucune  suretc  dans  le  fleuve  dcpuis  Quebec 
jusqu'k  Montreal » 

2.  La  Poiherie,  t.  Ill,  lettres  VI  et  VII;  —  Charlevoix^ 
t.  II,  1.  XV,  passim;  —  Ferland,  t.  II,  ch.  XVIII  vers  la  fin, 
p.  262,  el  ch.  XIX; —  Consulter  surloul  aux  Archives  coloniales^ 
Canada,  Corrcsp.  gen.,  vol.  13,  la  lellre  de  MM.  de  Frontenac  el  de 
Champigny  au  minislre,  du  10  nov.  1695,  celle  du  11  aout  1695,  oh 
M.  de  Champigny  raconle  au  ^ninistre,  vers  la  fin,  la  resistance  de 
Courtemanche  aux  Iroquois. 

3.  Bancroft  (vol.  II,  p.  833);  Charlevoix  (t.  II,  p.  175);  La 
Potherie  (t.  Ill,  p.  271),  et  d'autres  hisloriens  pr^tendent  k  tort 
qu'il  n'avait  que  74  ans. 

4.  Dans  son  Memoirs  de  Janvier  1690  adress6  au  marquis  de  Seigne- 
lay,  M.  de  Denonville  proposait  d'abandonner  Catarakoui  etexpliquait 
pourquoi  il  6tait  d'avis  de  detruire  ce  fort.  M.  de  Frontenac  au 
contraire  en  d^sirail  la  conservation  et  Toccupation  (Arch,  col., 
Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  11,  lettre  de  M.  de  Frontenac  au 
ministre,  15  nov.  1689) ;  et  en  1695,  contre  I'avis  du  Roi  et  de  tout 
le  monde,  il  entreprit  de  le  r^tablir  (Charlevoix,  t.  II,  pp.  151- 
155). 
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rintr^pide  general  envahit  le  pays  des  Onneiouts,  ou  il 
livre  tout  k  la  devastation  et  k  Tincendie,  moissons, 
r^coltes,  bestiaux,  villages.  Les  Onneiouts  se  refugient  au 
milieu  des  bois  *. 

Frontenac  avait  amend  avec  lui  Tdlite  des  officiers  de 
son  armde  :  on  eut  dit,  c'etait  un  peu  dans  ses  habitudes, 
qu'il  allait  plus  encore  k  une  parade  qu'k  une  expedition 
militaire.  II  y  avait  Ik,  en  effet,  pour  commander  les 
*bataillons,  Maricourt  ',  Beauvais,  le  Gardeur  de  Tilly, 
le  baron  de  Becancour,  la  Durantaye  3,  du  Mesnil,  Muy, 
Saint-Martin,  Granville,  Grandpre,  Subercasse,  enfin  les 
chevaliers  de  Vaudreuil,  de  Callieres,  gouverneur  de  Mon- 
treal, et  de  Ramezay,  gouverneur  des  Trois-Rivieres,  tous 
officiers  de  merite  «  les  plus  braves  et  les  plus  capables 
que  renfermait  la  colonic  ^.  » 

Frontenac  etait  de  retour  k  Quebec  le  24  aout,  n'ayant 

1.  Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  14  :  a)  Icttres  de  M.  de 
Frontenac  au  ministrc,  25  oct.  1696,  troU  letlres  datces  du  meme 
jourde  Quebec;  b)  Lettrc  de  M.  de  Callieres  au  ministre,  fol.  216; 
—  Charlevoix,  t.  II,  ch.  XVI ;  —  Bancroft,  vol.  II,  p.  833;  —  Fer- 
land,  t.  II,  pp.  289  et  suiv. 

2.  Maricourt,  quatrieme  tils  dc  Charles  Lemoyne  dc  Longucil, 
est  Ic  meme  dont  nous  avons  par  16  plus  haut,  qui  fut  charg<S,  apres 
Texp^dition  k  la  baie  d'Hudson  en  1686,  du  commandement  de  ces 
parages. 

3.  La  Durantaye,  commandant  de  Michillimakinac,  avait  ^tc 
remplac6  par  M.  de  Louvigny  en  1690  et  rappele  k  Quebec  k  la 
grande  surprise  de  toute  la  colonic.  N6  di  Nantes,  ancien  capitaine 
au  regiment  de  Carignan,  brave,  integre,  d'une  foi  dclairee  et 
pratique,  il  contribua  avec  Nicolas  Perrot  h.  conserver  k  la 
France  les  postes  avances  de  TOuest.  Des  envieux  le  desservircnt 
aupros  de  M.  de  Frontenac,  qui  le  rfippcla  sans  egard  pour  ses 
grands  services.  Les  historicns  en  font  le  plus  bel  eloge  (Char- 
levoix,  t.  II,  pp.  55  et  56  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  208.).  Nous  en  repar- 
lerons  dans  le  chapitre  suivant  ainsi  que  de  son  successcur,  M.  de 
la  Porte  de  Louvigny. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  288. 
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perdu  que  quatre  Fran^ais  dans  cette  brillante  et  rapide 
campagne.  Malheureusement,  il  n'avait  frappe  que  deux 
cantons ;  ses  officiers  auraient  voulu  qu*il  poussat  plus 
avant  les  choses;  les  Iroquois  du  Saut  Vy  exhorterent 
vivement;  il  ne  voulut  rien  entendre,  et,  pour  des  motifs 
qui  sont  restes  inconnus  et  sur  lesquels  on  n'aura  proba- 
blement  jamais  le  dernier  mot*,  il  quitta  pr^cipitamment  le 
pays  des  Iroquois,  au  grand  mecontentement  de  presque 
tons  les  officiers  et  soldats,  n'ayant  pas  termini  une  expe- 
dition,  qui   avait  jusqu'alors  fort  bien  r^ussi. 

Bancroft  pretend  qu'il  humilia  les  Onnontagues  et  les 
Onneiouts  sans  cependant  les  dompter,  qu'il  les  afTama 
pour  un  temps,  en  les  laissant  a  m^me  de  recouvrer  leurs 
terres  et  leur  Anergic  ^.  Ces  reflexions  sont  justes,  puisque 
ce  peuple  de  h^ros  reprit,  au  printemps  de  Tannic  suivante, 
ses  courses  d^vastatrices  a  travers  le  Canada. 

Toutefois,  le  nombre  des  guerriers  ennemis  allait  dimi- 
nuant  de  jour  en  jour.  Les  jeunes  gens  surtout,  esp^rance 
de  la  nation,  eurent  beaucoup  k  soufFrir  de  la  guerre  et  de 
la  famine.  Aussi,  quoiqu'il  en  coutsLt  beaucoup  k  leur 
orgueil,  les  Onneiouts  d*abord,  puis,  sur  les  pressantes 
exhortations  du  chef  Onneiout  Otaxest^,  les  Onnontagues, 
les  Goiogouins  et  les  Tsonnontouans  se  deciderent-ils^ 
pour  le  moment,  k  implorer  la  paix  ^. 

i.  On  trouvera  d'amples  explications  sur  la  conduite  de  M.  de 
Fronlenac  dans  Thisloire  de  Charlevoix,  t.  II,  pp.  174  et  175;  dans 
celle  de  Ferland,  p.  29,  et  dans  le  1«^  volume  de  Garneau,  p.  333. 

2.  Vol.  II,  p.  834. 

3.  La  PotheriCf  t.  IV,  lettre  X ;  —  Archives  coloniales,  Canada, 
Corrcsp.  gen.,  vol.  15  et  16  :  a)  Relation  de  ce  qui  s'est  passe  de 
plus  remarquable  en  Canada  dcpuis  le  ddpart  des  vaisseaux,  1696, 
jusqu*2i  ceux  de  Tautomnc  de  Tannee  suivante  1697 ;  b)  Relation  do 
ce  qui  s'est  passe  de  plus  remarquablc  en  Canada  depuis  le  depart 
des  vaisseaux,  de  1697  jusques  au  20»  octobre  1698;  c)  Lettre  de 
M.  de  Champigny  au  ministre,  12  juillet  1698. 
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Dejk  les  Agniers  Tavaient  demand^e  en  1691  par  Ten- 
tremise  du  P.  Bruyas,  superieur  du  Saut*;  en  1693,  les 
Onneiouts  avaient  aussi  fait  des  d-marches  sur  les  conseils 
•du  P.  Millet,  leur  prisonnier-;  Tannee  suivante,  huit 
deputes  des  cinq  cantons  avaient  ouvert  de  nouvelles 
negociations,  et,  comme  preuve  de  leur  sinc^rite,  ils  rame- 
nerent   k   Quebec    et  mirent  en   liberte    le    P.    Millet  3. 

1.  Le  P.  Bruyas  ecrivaitdu  Saut-Saint-LouLs  ?i  M.  de  Frontenac  le 
5  avril  1691  :  «  Vous  avez  d6']k  appris  quHin  parti  de  140  Agniers... 
ont  d^put6  trois  de  Icurs  chefs  pour  savoir  s'ils  seraient  les  bienve- 
nus  aupres  de  leur  Pere  Onontio,  k  qui  ils  souhaitent  de  demander 
ia  paix  qu'ils  esp^rent  d'obtcnir  et  de  garder  inviolabloment  avec 
lui...  Ces  trois  d^put6s  6tant  cntrds  dans  ce  fort  (Saut-Saint-Louis) 
sans  arnnies  et  en  amis  y  ont  <^to  bien  rc^us  de  nos  sauvagcs...  S'il 
m'est  permis  de  dire  mon  sentiment  sur  ce  que  j'ai  vu  et  ontendu, 
je  crois  qu'ils  parlent  sinceremcnt  et  que  les  choses  s'acheminenl  k 

faire  une  paix  solide  avec  cette  nation  et  par  leur  moyon  avec 
toutes  les  autres.  Cest  aussi  le  sentiment  des  plus  raisonnables  qui 
soient  au  Sault.  »  (Arch,  de  la  rue  Lhomond,  14  ibis,  Paris).  Le 
P.  de  Lambervillc  ne  se  montraitpas  aussi  credule  quele  P.  Bruyas, 
^tle  Gouverneur  partageait  son  avis.  (Ferland,  t.  II,  p.  232.) 

2.  «  Des  pertes  multipliees,  dit  Ferland,  t.  II,  p.  269,  avaient 
•effrayd  les  Onneiouts,  qui,  par  les  conseils  du  P.  Millet,  s'6taient 
<iocides  h  envoyer  Tar^ha  sonder  les  dispositions  de  M.  de  Fronte- 
nac au  sujet  de  la  paix.  »  Les  dispositions  des  Onneiouts  n'ctaienl 
pas  droitcs ;  la  paix  ne  sc  fit  pas. 

3.  Ces  huit  deputes,  conduits  par  Onnagoga,  le  chef  le  plus 
■accreditc  du  conseil  Iroquois,  et  par  Tcganissorens,  le  premier  ora- 
teur  de  la  nation,  arriverent  ^  Quebec  au  commencement  de  mai 
1694.  Le  P.  Bruyas  les  accompagna  k  Quebec.  Frontenac  r^pondit 
^  Icurs  propositions  de  paix  :  «  Pour  parvenir  ^  cette  paix  que  vous 
me  temoignez  desirer  et  que  je  pretends  etre  tant  avec  moi  qu'avec 
les  autres  nations  sauvagcs  d'en  haul,  qui  me  sont  alliees,  je  souhaite 
que  le  P.  Milet  ou  quelque  autre  vienne  |avec  vous  pour  m'amencr 
dans  vingt-quatre  jours,  k  compter  de  votre  depart  de  Montreal, 
tons  les  prisonniers  que  vous  pouvez  avoir  dans  votre  village.  » 
(La.  Potherie,  t.  Ill,  p.  212).  Au  mois  d'octobre,  les  ambassadeurs 
revinrent  h  Qut^bec  avec  le  P.  Millet ;  mais  la  paix  ne  se  fit  pas,  les 
Iroquois  n'ayant  pas  voulu  comprcndrc  dans  le  traits  les  sauvages 
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Aucune  de  ces  tentatives  de  paix  n'aboutit.  Le  gouverneur 
qui  connaissait  k  fond  le  caractere  des  sauvages  et  n'avait 
qu*une  mediocre  confiance  en  leur  parole,  avait  chaque 
fois  accueilli  leurs  ouvertures  avee  froideur  et  indifference. 
II  voulait  les  obliger  k  demander  franchement  la  paix, 
sans  arriere-pensee,  en  leur  montrant  par  son  peu 
d*empressement  a  la  faire,  qu'il  n'y  tenait  nullement,  qu*il 
preferait  meme  la  guerre.  II  suivit  la  m^me  tactique  k 
regard  des  quatre  cantons  en  1697  et  1698*,  et  cette  tac- 

de  rOuest,  allies  des  Fran^ais;  puis  ils  s*opposaient  au  retablisse- 
ment  du  fort  de  Catarakoui.  Quand  au  P.  Millet,  il  resta  en 
liberie. 

Les  auteurs  ont  fait  rcraarquer  avcc  verite  que  les  sauvages,  sur- 
tout  les  Iroquois,  s'adrcssaient  aux  Ji^'suitcs  quand  ils  voulaicnt  trai- 
ler de  la  paix.  Le  fait  est  que  les  Peres  (5taient  presquc  (oujours 
presents  aux  deliberations,  Mais  une  chose  ctonnera  peut-etre, 
c'est  que  «  le  Gouverneur  general  ne  pouvait  se  dispenser  de  se 
servir  des  Jesuites  pour  faire  des  traitds  avec  les  gouverneurs  de 
la  Nouvelle-Angletcrre  et  de  la  Nouvelle-York,  non  plus  qu'avec  les 
Iroquois.  »  C'est  La  Hontan  qui  nous  I'apprend,  t.  II,  p.  75,  et  il  le 
dit  d'un  ton  qui  niontre  rhomme  piqu^.  Ccla  se  con^oit.  Conime 
Frontenac,  il  n'aimait  pas  les  Jesuites,  et  il  etait  vex6  de  voir  qu'on 
elait  force  de  recourir  k  eux.  «  Le  Gouverneur  gent»ral,  dit-il,  ne 
pent  se  dispenser  de  se  servir  d'eux...  Je  ne  sgai  si  c'est  par  rapport 
au  conseil  judicicux  de  ces  bons  P^res,  qui  connaissent  parfaitement 
le  pays  et  les  veri tables  interets  du  roi,  ou  si  c'est  h  cause  qu'ils 
parlent  et  entendent  a  merveille  les  langucs  de  tant  de  peuples  dif- 
ferents,  dont  les  interets  sont  tout-^-fait  opposes ;  ou  si  cc  n'est  point 
par  la  condescendancc  et  la  soumission  qu'on  est  oblig6  d'avoir 
pour  ces  digncs  compagnons  du  Sauveur.  » 

1.  Quand  les  Onneiouts  se  decid^rcnt  h  demander  la  paix,  «  ils 
prierent  les  Jesuites,  dit  La  Potherie,  t.  Ill,  p.  296,  de  pricr  Dieu 
pour  le  succ^s  de  la  paix  et  de  menager  pour  cet  effet  les  bonnes 
graces  du  comte  de  Frontenac.  »  Les  Onneiouts  et  les  trois  autres 
cantons  d'e/i  haut,  les  Onnontagues,  les  Goiogouins  et  les  Tsonnon- 
louans  s'etant  rcndus  en  novembre  i697  aupres  du  gouverneur  pour 
traiter  de  la  paix,  Arrathio,  leur  chef,  dit  aux  Jc»suites  presents  au 
conseil,  que  les  quatre  cantons  «  prenaient  la  resolution  d'embras- 
»erla  foi  selon  les  instructions  qu'ils  avaient  revues,  pendant  que  ces 
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lique  lui  reussit  si  bien,  qu'une  paix  ferme  ^tait  sur  le 
point  de  se  conclure  avec  la  confMeration,  quand  la  mort 
de  ce  general  vint  interrompre  les  pourparlers. 

Pendant  que  le  comte  de  Frontenac  soutenait  contre  les 
Iroquois,  du  cote  de  Montreal  et  le  longde  la  riviere  Sorel, 
cette  guerre  de  petits  combats  dont  nous  avons  parle,  les 
Anglais  tenaient  sans  cesse  en  haleine  le  reste  de  ses 
troupes  au  nord  et  au  sud-est  de  la  colonie  franc^aise.  Ici 
encore,  k  cause  de  la  limite  et  de  la  nature  de  ce  travail, 
nous  ne  tracerons  que  les  grandes  lignes  de  cette  seconde 
lutte  autrement  redoutable  que  la  premiere. 

L'amiral  Phips,  apres  son  insucces  devant  Quebec, 
sVHait  rendu  en  Angleterre  pour  demander  secours  a 
Guillaume  III  contre  les  Canadiens-Fran^ais.  II  en  revint 
en  1692^  avec  le  titre  de  gouverneur  general  des  colonies 
anglaises  de  Massachusetts,  de  Plymouth,  du  Maine,  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  et  de  tout  le  pays  en  arriere  jusqu'au 
Saint-Laurent,  y  compris  les  iles  Elisabeth,  de  Nantucket 
et  de  Martha's  Vineyard  ^  Le  capitaine  Ingolsby  remplissait 
par  interim,  depuis  la  mort  de  Sloughter,  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Nouvelle-York. 

Or,  telle  etait  a  cette  date  la  situation  respective  des 
deux  colonies,  fran^*aise  et  anglaise.  Le  territoire  de  la 
Nouvelle-France  s'etendait  toujours  de  Tembouchure  du 
Saint-Laurent  au  delk  des  grands  lacs,  territoire  immense, 

missionnaires  demcuraient  a  leiirs  villages.  »  (Arch,  colon.,  Canada, 
Corresp.  gon.,  vol.  do  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passo  de|>iiis  le 
depart  des  vaisscaux,  de  4697  jusqiics  au  20oct.  1 098;  —  La  Potherie, 
t.  II,  p.  80.) 

4.  Phips  arriva  h  Boston  Ic  14  mai  1092. 

2.  Ferlandy  t.  II,  p.  247.  —  Simon  Bradstrcct  etait  gouverneur  de 
MassachusQits  avant  rarriveo  dc  Tamiral  Phips  en  4692.  Voir  T/Zw- 
tory  of  (he  Massachusetts,  de  Hutchinson. 
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fort  peu  peuple,  tres  difficile  k  proteger  centre  les  invasions 
du  dehors  ;  le  territoire  anglais  occupait  les  pays  compris 
entre  la  Pensvlvanie  et  la  riviere  Kenebec.  Le  baron  de 
Portneuf  avait  repris  en  1691  TAcadie  aux  Anglais  et 
plante  le  drapeau  fran9ais  k  Port-Royal ;  Tannee  suivante, 
son  lils,  Villebon,  capitaine  des  dragons  du  roi,  recevait  le 
gouvernement  de  toute  la  presqu*ile.  A  Terre-Neuve,  la 
France  ne  possedait  que  Tetablissement  de  Plaisance,  ou 
commandait  Jacques  de  Brouillan,  capitaine  au  detache- 
ment  des  troupes  de  la  marine  entretenues  en  Canada, 
brave  officier,  d'une  activite  peu  commune,"  en  revanche 
dun  caracterehautain,peu  endurant,  tres  irascible  *.  Surla 
cote  orientale  de  Tile,  TAngleterre  occupait  plusieurs 
postes,  de  faible  importance,  relies  ensemble  par  des 
chemins  ouverts  dans  la  foret,  puis  le  fort  Saint-Jean, 
admirablement  situe  dans  le  port  du  meme  nom,  lequel 
pouvait  contenir  deux  cents  vaisseaux,  et  dont  Tentree, 
large  d*une  demi-portee  de  fusil,  etait  defendue  par  une 
batterie  de  huit  canons  -.  A  la  baie  d'lludson,  les  Anglais 
faisaient,  au  detriment  de  la  colonic  franc^aise,  k  laquelle 
appartenaient  ces  parages,  un  commerce  tres  etendu  de 
pelleteries,  et  en  1693,  ils  en  devinrent  seuls  maitres. 

Comme  on  le  voit,  les  deux  partis  europeens,  en 
presence  dans  I'Amerique  du  Nord,  conservaient  k  peu 
pres,  en  1693,  leurs  anciennesjiossessions.  Mais  iLn'entrait 
nuUement  dans  la  pensee  de  Tamiral  Phips  de  les 
respecter.  L'echec  honteusement  subi  k  Quebec  lui  pesait 
lourdement  sur  le  coeur  ;  il  voulait  k  tout  prix  se  laver  de 
cet  affront,  et  sa  vengeance  ne  se  proposait  rien  moins 
que  de  chasser  les  Franyais  du  Canada  et  de  reunir  cette 
belle  colonic  k  la  couronne  d'Angleterre. 

1.  Ferland,  t.  II,  p.  302. 

2.  Ibid.,  p.  30i. 
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Les  hommes  ne  lui  manquaient  pas  pour  une  si  vasie 
entreprise.  Outre  les  Iroquois  et  les  habitants  de  la 
Nouvelle-York,  qui  devaient  attaquer  Montreal  et  se 
porter  sur  Quebec  par  Touest,  lui-meme  pouvait  entrer  en 
campagne  avee  un  effectif  de  dix  mille  combattants  *,  du 
cote  de  TAcadie  et  de  Terre-Neuve,  et  par  rembouchure 
du  Saint-Laurent.  Sa  flotte  etait  nombreuse  et  bien  armee. 
Puis,  des  son  arrivee,  il  avait  pris  soin  de  retablir  Pemaquid 
d^truit  par  les  Ab^nakis,  et  d'en  faire  une  des  plus  fortes 
places  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Bati  sur  les  terres  memes 
de  ces  sauvages,  ce  fort  devait  les  tenir  en  respect,  en 
attendant  qu'on  put  les  ecraser  sous  le  nombre  *-.  Eniin, 
k  force  de  presents  et  de  promesses,  Phips  6tait  parvenu  a 
entrer  en  pourparlers  de  paix  avec  quelques-uns  des  chefs 
Etchemins  et  Abenakis  ^ ;  il  essava  aussi  de  faire  enlever 
ou  assassiner  Saint-Castin  *. 

1.  Archives  coloniales,  Canada^  Corrcsp.  genor.,  vol.  12;  Icllre  dc 
M.  do  Chanipigny  an  ministrc,  17  aout  1693. 

2.  Ferland,  t.  II,  pp.  276  el  296. 

'S,' Ferlandj  t.  II,  pp.  276  et  277  ;  —  MaurauK,  p.  216;  —  Relation 
du  voyage  fait  par  le  sieur  de  Villieu,  capilaiiie  d'un  dotachement  de 
la  marine,  h  la  teste  des  sauvages  Kanibats  el  Malecizites  de  I'Aeadie, 
pour  faire  la  guerre  aux  Anglais  au  printemps  de  I'an  1694,  may  au 
26  aoust  1694.  (Arch,  colon.,  (lanada^  Corresp.  geuer.,  vol.  13.) 

4.  Le  17  aoiit  1693,  riutendant  de  (^hampigny  ecrivait  au  minislre, 
M.  de  Ponlchartrain  :  «  On  re^ut  k  Quebec  des  letlres  de  I'Acadic  et 
du  s*"  d'Iberville,  par  les(|uelles  on  apprit  (jue  deux  Francais,  qui 
avaicnt  deserle  de  Quebec  Telt^  dernier  avec  quelques  Anglais 
prisonniers,  s  elaient  rendus  h  Boston,  d'ou  ils  avaienl  ete  envoyes 
par  le  gouverneur  Phips  pour  enlever  ou  assassiner  le  s*"  de  Saint- 
Castin,  honimc  en  estimc  parmi  nos  sauvages,  et  que  ces  deux 
Francais  ayant  ele  pris  avaient  tout  avoue  et  donne  avis  que  I'ou 
faisait  de  grands  prc»paratifs  a  Boston,  pour  venir  au  printemps 
«ltaqucr  Quebec  par  mer  avec  dix  mille  hommes  et  Montreal  par 
tcrre  avec  deux  mille ;  ce  qui  engagea  MM.  dc  Frontenac  et  de 
Champigny  h  faire  les  preparatifs  necessaires  pour  fortifler  conside- 
rablement  ces  deux  posies  et  les  mellrc  en  estat  de  sc  bien  defendrc. 
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Cependant,  ses  preparatifs  de  ^erre  et  ses  agissements 
ne  purent  echapper,  malgr^  ioutes  les  precautions  prises 
pour  les  cacher,  k  la  vigilante  surveillance  du  gouverneur 
de  Quebec.  Frontenac  n'^tait  pas  tellement  absorbe  par  les 
agitations  incessantes  de  la  confederation  iroquoise  et  de  la 
Nouvelle-York  qu'il  n'eiit  Toeil  ouvert  sur  la  Nouvelle- 
Angleterre.  11  apprend,  soit  par  ses  espions,  soit  par  des 
Fran9ais  d^serteurs,  soit  par  des  sauvages  et  des  prison- 
niers  frangais  evades  de  Boston,  que  Tamiral  anglais 
preparait  des  armements  considerables  et  que  son  objectif 
principal  etait  celui  de  1690,  la  forteresse  de  Quebec  *. 
Aussitot,  il  pourvoit  k  la  defense  de  cette  place,  et,  pour 
empecher  Tennemi  de  venir  Tattaquer,  il  n'hesite  pas, 
quelque  soit  Tinferiorite  numerique  de  ses  troupes,  k  porter 
la  guerre  sur  les  cotes  des  possessions  anglaises.  Cette 
^poque  de  I'histoire  de  la  Nouvelle-France  est  assurement 
la  plus  glorieuse  du  xvii®  siecle ;  il  y  a  Ik  des  pages  d'une 

All  petit  prin temps,  M.  de  Calliercs  envoya  un  parti  de  ncuf  sauvages 
du  coste  des  Anf^lais  pour  fairc  quelques  prisonniers,  afin  de  savoir 
Icurs  desseins.  lis  se  rendirent  h  deux  lieues  d'Orangre  oi\  ils  trou- 

verent  cinq  ou  six  homines lis  en  emmcneront  un  prisonnier,  qui 

etait  un  Frangais,  qui  avait  ete  pris  k  Plaisance,  il  y  avail  quatrc  ans, 
qui  nous  assura  que  les  Anglais  avaient  fait  publier  un  nianifestc  pour 

engager  les  peuples  h  se  preparer  pour  venir  atlaquer  Quebec , 

que  le  rendez-vous  estait  k  Boston  pour  partir  le  dixieme  de  may,  et 
qu'il  devail  y  avoir  dix  mille  homnies  sans  comprcndrc  les  equi- 
pages   Cette  nouvelle  confirmant  cello  qui  estait  venue  par  les 

Fran^ais  qui  avaient  tente  le  mcurtrc  ou  enlevement  du  s'  de  Saint- 
Castin,  obligea  MM.  de  Frontenac  et  de  Champigny  de  faire  pressor 
les  fortifications  de  Quebec  et  de    Montreal   afin    dc    n'ostrc    pas 

surpris Afin    d'avoir   des    nouvelles    certaines    du    depart    des 

ennemis  et  de  lours  mouvements,  M.  do  Callieres  envoya  de  Montreal 
differents  partis  de  sauvages  chrestiens  du  coste  de  Boston  et  des 

villages  iroquois »   (Arch,  coloniales,  Canada^  Corresp.  goner., 

vol.  12.) 

i.  Arch,  colon.,  Canada^  Corresp.  g^n.,  vol.  12  :  lettre  de  M.  de 
Champigny  au  minis  Ire,  17  aoCit  1693. 
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nierveilleuse  beaute,  et  la  figure  qui  ressort  le  mieux 
parmi  tant  de  personnages  qui  se  distinguerent  alors  dans 
I'armee  canadienne,  est  sans  contredit  celle  de  Pierre 
Le  Moyne,  sieur  d'lberville,  troisieme  fils  de  Charles 
Lc  Moyne,  seigneur  de  Longueil  *. 

Leon  Guerin  fait  de  lui  ce  portrait  :  «  C'etait  un  heros 
dans  toute  Tetendue  de  Texpression.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Si 
ses  campagnes  prodigieuses  par  leurs  resultats  obtenus 
avec  les  plus  faibles  moyens  materiels,  avaient  eu  FEurope 
pour  t^moin  et  non  les  niers  sans  retentissement  des  voisi- 
nages  du  Pole,  il  eut  eu,  de  son  vivant  et  apres  sa  mort, 
un  nom  aussi  eelebre  que  ceux  des  Jean-Bart ,  des  Duguay- 
Trouin  ct  des  Tourville  2.  » 

Ce  heros,  ne  le  16  juillet  1662,  n'avait  encore  que 
quatorze  ans,  lorsqu'il  monta,  comme  garde  marine, 
sur  les  vaisseaux  du  roi,  pour  y  commencer  son  appren- 
tissage  d'homme  de  nier  ^,  A  vingt-cinq  ans,  le  marquis 
de  Denonville  le  chargeait  d'aller  chasser  les  Anglais 
dc  la  baie  d' Hudson.  On  sait  k  quelle  occasion.  Le 
P.  Albanel  et  M.    de  Saint-Simon,    d'apres    ce  qui  a   6ie 

1.  Oil  Irouve  aux  Archives  dc  la  mariiio,  dans  le  dossier  d'Ibon'ille, 
line  piece  intitul6e  :  «  M/^moire  succinct  dc  la  naissancc  et  des 
services  dc  defunt  Pierre  Le  Moyne,  ecuyer,  seigneur  d'lberville 
capitaine  des  vaisseaux  du  roy.  »  D'apres  ce  M^moire,  d'lberville 
naquit  h  Montrt'»al,en  i662(d'autres  lefontnaitre  en  1661),  dc  Charles 
Le  Moyne,  seip^neur  de  Longueil,  lequel  eut  13  cnfants,  deux  fdlesct  les 
onze  p^ar^ons  dont  les  noms  suivent  :  le  baron  de  LontfReil,  de  Sain  te- 
ll elene,  d'lberville,  de  Maricourl,  dc  Scrigny,  de  Bienville,  de  Ch&- 
teaugay,  d'Assigny,  Antoine  Le  Moyne,  morl  jeune,  un  autre  de  Bien- 
ville, et  un  autre  de  Chateaugay.  —  Charles  Le  Moyne  etait  originairc 
de  Rouen.  Trois  de  sos  cnfants  furent  tues  a  rennemi:  Sainte-H<51ene 
au  si^ge  de  Quebec,  en  ^600 ;  Chateaugay  ^  la  prise  du  fort  Bourbon,  en 
^694,  ct  Bienville  pres  de  Repcnligny,  le  7  juin  1691. 

2.  Ilis/oire  marifime  de  France^  t.  IV,  p.  162. 

3.  A'os  gloires  nationales,  t.  I,  p.  39. 
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deja  dit,  avaient  pris  possession  de  cette  baie  en  1672,  au 
nom  de  Louis  XIV.  Depuis,  les  Fran9ais  y  construisirent 
le  fort  Sainte-Therese,  k  Tembouchure  de  la  riviere  de  ce 
nom  *.  Mais  les  Anglais,  revendiquant  injustement  k  leur 
profit  la  domination  sur  ces  parages,  s'emparerent  de  ce 
poste,  et  fonderent  en  outre  les  comptoirs  fortifies  Albany, 
Rupert  et  Monsipi  -.  La  Compagnie  du  Nord,  k  qui  revenait 
de  droit  le  commerce  des  fourrures  de  la  baie,  porta 
plainte  contre  les  marchands  anglais  au  gouverneur  de 
Quebec;  et  celui-ci  d^signa  d'Iberville  avec  ses  deux 
freres,  Sainte-Helene  et  Maricourt,  et  un  capitaine  d'infan- 
terie,  le  chevalier  deTroyes,  pour  aller  prendre  de  nouveau 
possession  du  littoral  meridional  de  la  baie  d'Hudson  et  du 
fort  Sainte-Therese  ^. 

Ces  officiers  etaient  accompagnes  de  soixante-dix  Cana- 
diens  et  de  trente  soldats,  tons  «  accoutumes  k  de  longues 
marches,  habiles  k  conduire  les  canots,  capables  d'endurer 
sans  trop  se  plaindre  les  froids  les  plus  piquants,  sachant 
faire  la  petite  guerre  ^  ». 

lis  choisissent  pour  aum6nier  le  P.  Antoine  Silvy, 
Jesuite,  qui  avait  habite  et  connaissait  admirablement  les 

1.  Fort  Sainte-Therese  ou  Bourbon.  Les  Anglais  rappelerent  fort 
Nelson.  Aujourd'hui,  c'est  le  fort  d'York. 

2.  Le  fort  Albany  ou  Kichichouanne,  QuitquUchouane  etait  situe  i\ 
Toucst  de  la  baie  Saint-James,  h  rembouchure  de  la  riviere  Albany, 
plus  tard  Sainte-Anne ;  aussi  le  fort  s  appela-t-il  Sainle-Anne.  Le  fort 
Rupert  etait  k  Test  de  la  baie  Saint- James ;  et  le  fort  Monsipi  ou 
Monsoni,  au  fond  de  la  meme  baie,  sur  la  riviere  appelee  aujpurd'hui 
Moose  river. 

3.  Mdmoire  succinct  de  la  naissance  et  des  services  du  s""  d 'Iber- 
ville. (Arch,  de  la  marine,  dossier  d'Iberville.) —  Apres  Texpedition 
de  M.  de  Denonville  contre  les  Tsonnonlouaus,  le  chevalier  de 
Troycs  re^ut  le  commandement  du  fort  Niagara,  o\i  il  mourut  du 
typhus. 

4.  Ferland,  i.  II,  p.  164. 
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rivages  de  la  grande  baie.  Ne  k  Aix  en  Provence  en  4638, 
il  etait  arrive  au  Canada  en  1673  et  envoye  Tannee  suivante 
aux  missions  outaouaises.  Attache  vers  le  milieu  de 
Tannee  1678  k  la  mission  de  Tadoussac,  dirig^e  par  le  P.  de 
Cr^pieul,  celui-ci  le  chargea  un  an  plus  tard  d'aller  fonder 
une  mission  sauvage  sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson,  ou 
il  resta  jusqu'k  la  prise  par  les  Anglais  du  poste  Sainte- 
Therese  *.  Ce  missionnaire  d'un  merite  consomme,  selon 
Texpression  de  Thistorien  La  Potherie  2,  ne  pouvait  etre 
que  d'un  grand  secours  k  la  troupe  exp^ditionnaire  ;  il  lui 
rendit  en  effet  d'immenses  services  et  lui  donna  de  bons 
conseils  3. 

D'Iberville  part  de  Montreal  au  mois  de  mars  1686.  Les 

1.  Le  P.  Antoiiie  Silvy,  no  h  Aix  en  Provence  le  16  octobre  1638, 
entra  dans  la  Compagnic  de  Jesus,  apres  deux  ans  de  philosopbie 
fails  dans  le  college  de  cette  ville,  dirij^e  par  les  Jesuites,  le  7  avril 
1658.  Apivs  le  noviciat,  il  professa  k  Grenoble  la  cinqui^mc  (1660- 
1661),  la  quatri^me  (1661-1662),  la  Iroisieme  (1662-1663);  k  Embrun, 
la  cinquieme  (1663-1664);  k  Bourg  en  Bresse,  la  quatrieme  (1664- 
166o),  la  troisieme  (1665-1666);  puis  il  fit  une  Iroisieme  annee  de 
pbilosophie  k  Vienne  (1666-1667),  quatre  ans  de  theologrie  '&  Dole 
(1667-1671),  et  sa  Iroisieme  annee  de  probation  ^  Lyon  (1671-1672) ; 
enfin  il  partit  pour  le  Canada,  ou  nous  le  trouvons,  des  1674,  aux 
missions  outaouaises.  En  1678,  il  quitte  la  mission  de  Saint-Ignace  a 
Michillimakinac  pour  se  rendrc  k  Tadoussac  ;  et,  Tannic  suivante,  il 
est  h  la  baie  d'lludson. 

Le  P.  Silvy  nous  a  laissc,  dans  une  lettre  du  30  juillet  1686,  citeo 
par  Mgr  de  Saint- Vallier,  p.  43,  le  recit  de  I'expedition  des  Cauadiens 
k  la  baie  d'Hudson.  Mj^r  la  fait  preceder,  dans  son  Estat  present  de 
VEglise,  de  celle  reflexion  :  «  Le  P.  Silvy,  JcSsuite,  qui  de  mission- 
'naire  de  sauvages  etait  devenu  en  cette  occasion  Taumdnicr  d'un 
".petit  corps  de  troupes  compose  de  Canadiens,  a  si  bien  ramass<5  en 
pen  de  mots  tout  ce  qui  s'y  est  fait  de  plus  remarquable  que  j'ai  cm 
devoir  transcrire  sa  lettre  du  trentieme  juillet  1686.  » 

2.  La  Potberie,  Ilistoire  de  VAm^rique  septenlrionalej  t.  I,  p.  147. 

3.  Ibid.  J  p.  163  :  «  Les  bons  conseils  du  P.  Silvy  au  clievalier  de 
Troyes  lui  servirent  beaucoup  pendant  le  s^jour  qu'il  fit  dans  ces 
quartiers.  » 
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rivieres  eiaient  encore  gelees  et  la  neige  couvrait  la  terre. 
II  y  avail  plus  de  deux  cents  lieues  k  parcourir,  d'abord 
sur  des  raquettes  en  trainant  vivres  et  bagages,  ensuite  sur 
des  canots  construits  en  route.  «  II  fallait  etre  Canadien, 
remarque  La  Potherie,  pour  supporter  les  incommodit^s 
d'une  si  longue  traverse  *.  »  Cette  troupe  intrepide 
remonte  TOttawa,  traverse  le  lac  Temiscamingue,  puis  le 
lac  Abbittibi,  et  le  20  juin  elle  arrive  k  la  riviere  Monsipi, 
pres  de  laquelle  est  bati  le  premier  fort  anglais,  flanqu^  de 
quatre  bastions  et  arm^  d'une  douzaine  de  canons. 

Pendant  que  le  capitaine  de  Troves  enfonce  k  coups  de 
belier  la  porte  prmcipale,  d'Iberville  et  son  frere  Sainte- 
Ilelene  escaladent  les  palissades  avec  quelques  soldats,  se 
precipitent  dans  la  place,  surprennent  les  Anglais  et  les 
font  prisonniers. 

Le  fort  Rupert  se  trouvait  k  quarante  lieues  de  Ik,  On 
repare  une  chaloupe  anglaise  pour  porter  deux  canons,  et 
soixante  Frangais  se  dirigent  vers  le  fort  en  suivant  les. 
bords  de  la  baie.  A  une  faible  distance  de  ce  poste,  d'lber- 
ville  voit  un  b^iment  anglais,  monte  par  quinze  hommes  ; 
il  prend  avec  lui  sept  Canadiens  et  s'en  empare,  tandis 
que  de  Troyes  va  droit  au  fort  et  y  arbore  le  drapeau 
frangais. 

Enfles  par  ces  deux  premiers  succes,  les  Canadiens 
marchent  contre  Albany,  qui  fait  d'abord  mine  de  resister, 
mais  ne  tarde  pas  a  capituler. 

Le  fort  Sainte-Therese,  situe  vers  le  Nord,  etait  trop  loin 
pour  qu'on  piit  songer  k  Tattaquer  avant  Thiver ;  en  outre, 
les  troupes  ^taient  harassees  de  fatigue.  Ce  fort  resta  done 
provisoirement  k  TAngleterre,  et  la  France  redevint 
maitresse  de  toute  la  partie  meridionale  et  orientale  de  la 

i.  La  Potherie,  Histoirede  VAmMque  septentrionale^  t.  I,  p.  148. 
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vaste  bale,  ainsi  que  de  la  rive  sud-ouest  jusqu'au  dela  de 
la  riviere  Sainte-Anne  *. 

Cette  brillante  expedition  s*accomplit  en  deux  mois. 
D'lberville  y  posa  les  fondements  de  sa  gloire  militaire 
par  son  audace,  son  activite,  son  sang-froid  et  son  coup 
d'oeil.  Les  Anglais  fails  prisonniers  furcnt  diriges  vers  la 
France  sur  leur  propre  bMiment,  charge  de  pelleteries; 
quant  aux  Canadiens,  ils  rentrerent  k  Quebec,  k  I'exception 
d'une  poignee  de  soldats,   qui  s'^tablirent  k  Sainte-Anne, 

i.  La  Potherie,  t.  I,  pp.  147-163 ;  —  Leltre  dii  P.  Silvy,  30  juillcl 

1686,   dans  VEstat  prdscnt ,   par  Mgr  de   Saint- Vailier ;   —   Les 

grands  marins  du  regno  dc  Louis  XIV,  par  Dussioux,  p.  218.  — 
M.  dc  Denonville,  dans  sa  Icttrc  au  niinistre  du  25  aout  1687,  racontc 
un  fait  intcressant  arriv6  a  la  bale  d'Hudson,  apres  le  depart  pour 
Montreal  (10  aout  1686)  du  chevalier  de  Troyes  :  «  Le  s'  d'lbervillc 
ayant  eu  advis  (|u'un  navire  anglais  dlait  dans  les  glaces  pres  File  dc 

Charleston,  distante  dc  dix  lieues  dc  Tun  de  nos  forts ,  envoya  sur 

les  glaces  quatre  hommes  pour  reconnaitre  ce  navire.  L*un  dcs  quatre 
relacha  par  nialadie,  les  trois  autres  suivirent  leur  ordre ;  ils  furent 
surpris,  arretez  et  licz  ;  Tun  des  trois  sc  sauva  ayant  essuye  plusicurs 
coups  de  fusil,  il  porta  les  nouvelles  de  leur  mechant  succes,  et  les 
deux  restants  furent  mis  au  fond  de  calle,  liez,  oil  ils  ont  passe  Thiver 
entier.  Cclui  qui  commandait  le  navire,  chassant  dans  Tile,  au 
prinlemps,  se  noya.  Le  temps  venu  pour  meltre  k  la  voile,  se 
trouvant  trop  faibles  pour  les  manoeuvres,  le  pilotc  et  les  autres  au 
nombre  de  six  jugorent  h  propos  dc  faire  servir  le  moins  vigoureux 
des  deux  Canadiens.  Ils  le  deli6rent  et  il  ser^•it  aux  manoeuvres.  La 
plupart  des  Anglais  estant  au  haut  dcs  manoeuvres,  le  Canadiea 
n'en  voyant  plus  que  deux  sur  le  pont,  sauta  i\  une  hache  dont  il 
cassa  la  teste  aux  deux  qui  estaient  sur  le  pont,  courut  delier  son 
camarade  plus  vigoureux  (}ue  lui,  se  saisircnt  d'armcs  et  niontercnt 
sur  le  pont  oii  d'esclaves  ils  se  rondirent  les  niaitres  ct  Greni 
l)rendre  au  navire  la  route  de  nos  forts.  Ils  rencontrerent  en  cheniiu 
le  s""  d'Iberville  qui  avait  e(iuipe  un  b&timcnt  pour  aller  delivrer  scs 
hommes  au  moment  que  les  glaces  le  luy  permirent.  Le  b&timent 
anglais  elait  charge  dc  merchandises  et  de  vivres  <jui  out  fait  grand 
bien  k  nos  forts.  «  D'lbervillc,  qui  jeta  dans  la  campagne  ft  la  baie 
d'lludson  les  fondements  de  sa  gloire  militaire,  ne  i*cntra  h  Montreal 
qu'au  prin temps  de  1687. 
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sous  le  commandement  de  M.  de  Maricourt  *.  Le  P.  Silvy 
resta  avec  eux  pour  soutenir  leur  foi;  il  voulait  aussi 
precher  Tevangile  aux  peuplades  barbares  du  Nord,  qu*il 
avail  dej^,  pendant  pres  de  six  ans,  eclaires  des  premieres 
lumieres  de  la  Foi  -. 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  les  commer^ants  de 
TAngleterre  k  la  baie  d'Hudson  n'accepterent  pas,  sans 
espoir  de  revanche,  les  defaites  humiliantes  de  1686.  En 
outre,  ils  tenaient  k  accaparer  seuls  le  commerce  des 
pelleteries,  tres  important  dans  ces  regions  du  Nord.  On 
apprit  done  k  Quebec,  en  1693,  —  et  cette  nouvelle  ne 
surprit  personne,  —  que  trois  navires  anglais  s'etaient 
empares  du  fort  Sainte-Anne,  apres  une  resistance  vigou- 
reusedes  quelques  Fran^ais  qui  le  defendaient.  Ces  Fran^ais 
ayant  refuse  de  se  rendre  et  comprenant  Tinutilite  d'une  lutte 
prolongee,  s*embarquerent  nuitamment  sur  un  canot  et 
echapperent  aux  poursuites  de  Tennemi. 

Le  m^me  courrier  annon<;ait  que  le  P.  Antoine  Dalmas, 
Jesuite,  qui  rempla^ait  depuis  quelques  mois  le  P.  Silvy  au 
fort  Sainte-Anne,  avait  ete  assassine  par  un  armurier,  le 
4  mai  de  cette  annee  ^, 


1.  M.  dc  Maricourt  ne  resta  pas  longtemps  h  la  baie.  II  fut  rappele 
h.  Quebec,  ou  ses  services  furcnt  tres  utiles  dans  la  guerre  centre  les 
Iroquois  et  les  Anglais. 

2.  Catalogues  dc  la  Compagnie  de  Jesus,  province  de  France 
(Arch.  gen.  S.  J.);  —  Lettres  Mifiantes,  t.  VI,  p,  8,  lettre  du 
P.  G.  Marest  au  P.  Jean  de  Lamberville ;  dans  cette  lettre,  le 
P.  Marest  pretend  que  le  P.  Silvy  retourna  k  la  baie  d'lludson  apr^s 
la  mort  du  P.  Dalmas;  —  Cassani,  Varones  ilustreSy  t.  I,  p.  670;  — 
Elogia  defunctorum  Prov.  Franciae  {Arch.  gen.). 

3.  Le  17  aout  1693,  I'intendant  de  Champigny  ecrivait  au  ministre, 
M.  de  Pontchartrain  :  «  Dans  le  meme  temps,  on  apprit  k  Quebec, 
par  un  canot  qui  arriva  de  la  baie  du  Nord,  que  les  posies  que  les 
Fran^ais  y  occupent,  n'estaient  gardes  que   par  quatre  hommes  et 

J^s.  et  Nouv.'Fr.  —  T.  Ill,  18 
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Le  P.  Gabriel  Marest  raconte  en  ces  termes  les  derniers 
instants  du  missionnaire  :  «  L'armurier  du  fort  avait  tue 
d'un  coup  de  fusil  le  chirurgien  de  Tetablissement,  avec 
lequel  il  etait  mal  depuis  long-temps...  Les  homines  de  la 

que  les  autrcs  en  estaient  partis  faute  de  vivres ;  que  le  nomm6 
Guillory,  armurier  de  la  Compagnie,  y  avail  assassin^  le  chirurgien 
et  le  P.  Dalmas,  Jcsuite,  le  premier  d'un  coup  de  fusil  hors  le  fort 
(Saintc-Annc),  pendant  que  la  garnison  estait  a  la  chasse,  pour  un 
logcr  demeslc  qu'ils  eurent,  et  le  Pore  k  coups  de  hache  appixjhcndant 
(apr(»s  lui  avoir  confie  son  crime  au  sortir  de  la  messe,  n^estant 
qu'eux  deux  dans  le  fort)  qull  ne  le  decelast  au  commandant.  » 
(Arch,  colon.,  Canada^  Corresp.  gen.,  vol.  12.)  D'autre  part,  on  lit 
dans  Ferland,  t.  II,  p.  26o  :  m  On  avait  laissd  Tautomne  precedent 
(if)92)  quelques  hommos  pour  garder  le  fort  Sainte-Anne;  avec  eux 
etait  le  P.  Dalmas,  Jesuile,  qui  leur  servait  d'aumonier,  et  qui,  en 
mome  temps,  evangelisait  les  nations  voisines.  Le  cuisinier,  dans  un 
acces  de  folio,  tua  le  chirurgien  de  Tetablissement  pendant  Tabsence 
des  autres  hommes.  Revenu  un  peu  h  lui-mome,  il  fut  poursuivi  par 
Fidee  que  le  P.  Dalmas  avait  eu  connaissance  du  meurtre  et 
deviendrait   son   accusateur.    Ce   furieux    se    debarrassa   aussi    du 

zele  missionnaire  en  lui  donnant  la  mort Au  printemps  (1693), 

trois  navires  anglais  atta<[uerent  le  fort.  Quoiqu'il  n'y  eut  que  cinq 
hommes  pour  le  d^fendre,  ils  r^sisti^'rent  courageusement  k  un 
premier  assaut  centre  40  Anglais.  Mais,  en  voyant  le  nombre  des 
ennemis  s'augraenter  considerablement,  ils  se  dccid6rent  k  aban- 

donner  le  fort »  —  Le  P.  Gabriel  Marest  raconte  avec  details, 

dans  une  lettre  au  P.  J.  de  Lamben'ille,  ins^ree  dans  les  Lettres 
^difiantes  (6,  Amdrique,  p.  1),  la  mort  du  P.  Dalmas.  Voir  sur  le 
P.  Dalmas  :  Catalogues  des  Jesuiles,  aux  Arch,  g^n.;  —  Leitres 
idifiantes,  t.  VI,  p.  1,  lettre  du  P.  Gabriel  Marest;  —  Cassani, 
Varones  ilustres,  t.  I,  p.  669 ;  —  Elogia  defunctorum  Pro  v.  Franciae 
{Arch.  gen.).  —  Le  P.  Dalmas  arriva  k  la  baie  d'lludson  en  1691  et 
fut  assassin^  le  4  mai  1693.  Le  P.  Antoine  Dalmas  <^tait  n^  k  Tours  le 
4  aout  1636,  et  entr6  au  noviciat  de  Paris  le  8  octobre  1652.  II  fit  ses 
vcEux  de  coadjutcur  spirituel  le  2  f^vrier  1670.  Apr^s  son  noviciat, 
il  fut  envoye  ^  la  Fl^che  pour  y  faire  sa  philosophic  (1654-1657); 
puis  il  alia  professer  k  Tours  la  cinquieme  (1657-58),  la  quatriiyme 
(1658-59),  la  troisieme  (1659-60),  les  humanitds  (1660-62).  En  1662-63, 
il  est  surveillant  k  la  Flechc  et  r^petiteur  de  philosophie ;  en  1663-64, 
professeur  de  troisieme  k  Hesdin ;  de  1664  k  1668,  etudiant  en 
th^ologie  k  Bourges;  en  1668-69,  il  fait  sa  troisieme  ann^e  de  proba- 
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garnison,  cinq  en  lout,  etaient  en  ce  moment  k  la 
chasse  *...  Apres  cet  assassinat,  il  trouva  le  Pere  dans  la 
chapelle  qui  se  preparait  k  dire  la  messe.  Ge  malheureux 
demanda  k  lui  parler;  mais  le  Pere  le  remit  apres  la  messe, 
qu'il  lui  servit  k  son  ordinaire.  La  messe  etant  dite,  il  lui 
decouvrit  tout  ce  qui  etait  arrive,  lui  temoignant  le 
desespoir  ou  il  etait,  et  la  crainte  qu'il  avait  que  les  autres 
etant  de  retour  ne  le  missent  k  mort.  Ce  nest  pas  ce  que 
vous  avez  le  plus  a  craindre,  lui  repondit  le  Pere  /  nous 
^ommes  un  trop  petit  nombre  et  on  a  trop  besoin  de  vos 
services,  pour  quon  veuille  vous  perdre.  Si  on  voulait  le 
faire^  je  vous  promets  de  rny  opposer  autant  que  je 
pourrai.  Mais  je  vous  exhorte  a  reconnaitre  devant  Dieu 
Venormite  de  votre  crime^  a  lui  demander  pardon  et  H  en 
f aire  penitence.  Ayez  soin  d'apaiser  la  colere  de  Dieuj  pour 
moi  faurai  soin  d'apaiser  celle  des  hommes.  Le  Pere  lui 
ajouta  que  s'il  le  souhaitait,  il  irait  au  devant  de  ceux  quj 
avaient  6t6  chasser;  qu'il  tAcherait  de  les  adoucir...  Mais 
k  peine  etait-il  sorti  du  fort  que  le  taillandier  se  mit  en 
lete  que   le  missionnaire  le  trompait...    II  prit  sa  hache 


tion  k  Paris;  en  d  669-70,  il  professe  la  rhotorique  k  Ilesdin ;  on 
1670-71,  il  est  pr^fel  des  classes  k  Blois.  En  1671,  il  arrive  a  Quebec 
oil  il  se  livre  pendant  un  an  ^  I'etude  des  langues  sauvages.  Employ6 
ensuite  comme  missionnaire  i  la  Prairie  de  la  Madeleine  (1672-1675), 
k  Sfllery  (1675-81),  k  Tadoussac  (1681-91),  il  partit  enOn  en  1691 
pour  la  baie  d'lludson,  o£i  le  P.  Silvy  travaillait  seul,  depuis 
-cinq  ans,  k  la  conversion  des  sauvages.  Le  P.  Silvy  resta  encore 
deux  ans  avec  le  P.  Dalmas  et  revint  au  commencement  de  1693  a 
Quebec.  Le  climat  de  la  baie  Saint-James  et  les  privations  lui 
avaient  fait  contracter  de  cruelles  infirmites.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  II  n'y  avait  alors  au  fort  que  raum6nier,  larmurier,  le  chirur- 
gien,  le  commandant  et  quatre  soldats.  Les  autres  Frangais  avaient 
p<5ri  pour  la  plupart  de  faim  ou  de  maladies,  car  le  vaisseau  qui 
dcvait  cette  annee  leur  apporter  des  vivres  n'avait  pu  arriver  jusqu'i 
cux,  k  cause  de  la  violence  des  vents. 
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et  son  fusil  pour  courir  apres  lui...  Sit6t  q\iil  Teut 
atteint,  il  lui  reprocha  qu'il  ^tait  un  traitre  et  qu'il  le 
trompait,  et  en  mdme  temps  il  lui  donna  un  coup  de  son 
fusil,  qui  leblessa.  Pour  se  soustraire  k  la  fureur  de  ce 
miserable,  le  Pere  se  jeta  sur  une  grande  glace  qui  flottait 
sur  Teau.  Le  taillandier  y  sauta  apres  lui,  Tassomma  de 
deux  coups  de  hache  qu*il  lui  ddchargea  sur  la  tete,  et  il 
jeta  son  corps  sous  la  glace  meme  sur  laquelle  le  Pere 
s'etait  r^fugi^  *.  » 

Ces  nouvelles  furent  portees  k  Quebec  par  deux  des 
soldats  du  fort  Sainte-Anne,  qui,  apr^s  s'dtre  enfuis,  sans 
^tre  aper^us  des  Anglais,  arriverent  seuls  k  Montreal, 
brises  de  fatigue,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  *. 

En  apprenant  la  mort  du  P.  Dalmas,  le  P.  Antoine 
Silvy  se  mit  immediatement  en  route  pour  aller  le 
remplacer  aupres  des  nombreux  sauvages,  Kriks  et 
AssiniboelSy  qui  faisaient  en  ce  moment  la  traite  k  la  baie 
d'Hudson.  Ce  missionnaire  n'ecoutait  que  son  courage 
et  sa  foi,  pas  assez  ses  forces.  «  II  y  fut  tellement  incom- 
mode, ecrit  le  P.  Marest,  qu'il  se  vit  oblige  de  se  rembar- 
quer  pour  revenir  k  Quebec,  ou  il  ne  se  remit  jamais  bien 
des  maladies  qu'il  avait  contractees  k  la  baie  ^.  » 

\ .  \oi\k  ce  que  rapporte  le  P.  Gabriel  Marest,  p.  4-7,  dans  sa 
lettre  au  P.  J.  de  Lambcrville ;  Lcttres  MifUntes,  t.  VI,  Am^rique. 
Ferland  pretend,  p.  265,  que  c'cst  le  cuisinier  qui  lua  le  chirur- 
gicn  dans  un  accds  de  folic.  M.  de  Champigny,  dans  sa  lettre  au 
ministre,  parle  de  Varmurier  Guillory,  et  le  P.  Marest,  du  Taillan- 
dier. Peut-etre  Tarmurier  exer?ait-il  Ics  fonctions  de  cuisinier... 

2.  Ibid.,  p.  8. 

3.  Ibid,,  p.  8.  —  Le  P.  Silvy  resta  d^sormais  au  college  de  Quebec, 
ou  il  professa  d'abord  les  math^matiques,  puis  exer^a  les  fonctions 
de  ministre  pendant  dix  ans.  II  y  mourut  en  17 H  ;  le 
P.  Carayon  ditlc  8  mai,  d'autrcs  le  12  octobre.  Cette  derniere  date 
que  donnc  VElogia  defunciorum  Provinciw  Franciai,  semble  etre  la 
vraie. 
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Quant  aux  Anglais,  on  ne  pouvait  leur  abandonner  si 
facilement  la  baie  d'Hudson  et  son  littoral,  dependances 
incontestables  de  la  Nouvelle-France.  A  Texemple  du 
marquis  de  Denonville,  le  comte  de  Frontenac,  son  succes- 
seur,  chargea  d' Iberville  de  reprendre  possession  des  forts 
Sainte-Th^rese  et  Sainte-Anne  et  d'en  chasser  les  usur- 
pateurs.  II  ne  pouvait  confier  cette  expedition  k  un  marin 
plus  habile  et  plus  courageux.  C'etait,  du  reste,  le  desir 
formel  de  Sa  Majeste  ^ 

Au  re  tour  de  cette  expedition,  d' Iberville  devait  se 
rendre  k  Terre-Neuve  et  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

II  equipe  deux  vaisseaux  de  guerre,  le  Poll  et  la  Sala- 
mandre,  pour  attaquer  par  mer  les  etablissements  anglais 
de  la  baie  d'Hudson  '^ ;  et,  avant  de  lever  Tancre,  il 
demande  un  aumonier,  au  superieur  des  Jesuites,  le 
P.  Bruyas,  qui  lui  accorde  le  P.  Gabriel  Marest  ^.  Celui-ci, 
ne  k  Laval  en  1662,  etait  dans  la  pleine  vigueur  de  F^ge, 
ardent  et  z^le  comme  on  Test  d'ordinaire  a  trente  ans. 
Ancien  professeur  d'humanites  et  de  rhetorique,  il  ne 
manquait  pas    d'une    certaine   culture  litteraire  ^,  et    les 

i.  MM.  de  Frontenac  ct  de  Champigny  ecrivaient  au  ministrc  Ic 
5  nov.  1694  (Arch,  colon.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  13,  fol.  6)  : 
«  Nous  avons  appris  k  rarrivee  du  Poll/  et  de  la  Salamandre  que 
Sa  Majeste  voulait  que  le  s'  dlberville  prit  cent  ou  cent  vingt  Cana- 
dicns  pour  aller  prendre  les  postes  que  les  Anglais  occupent  dans  la 

baie  du  Nord;  ce  qui  engagea  Ic  dit  s'  de  Frontenac de  faciliter 

le  dessein  de  Sa  Majeste^,  et  il  permit  au  dit  s'  d'lherville  de 
prendre  les  meilleurs  Canadiens  qu'il  pouvait  trouver  de  bonne 
volont6 » 

2.  Lettre  du  P.  Marest  au  P.  de  Lamberville,  p.  9. 

3.  IbiiL,  p.  9. 

4.  Le  P.  Pierre-Gabriel  Marest,  nd  k  Laval  le  14  oct.  1662,  entra 
au  noviciat  des  Jesuites,  k  Paris,  le  l®*"  oct.  1681,  apres  deux  annecs 
de  philosophic.  Le  noviciat  termind,  il  enseigna  au  college  de  Vannes 
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lettres  qui  nous  restent  do  lui  t^moi^ent  d'un  esprit 
mesure  et  observateur  K  Dans  sa  lettre  au  P.  de  Lamber- 
ville,  inseree  dans  les  Memoires  d'Amerique,  il  nous  a 
donne  le  recit  detaille  et  fort  interessant  de  la  campagne 
aventureuse.de  son  capitaine  de  vaisseau. 

((  Nous  nous  embarquames,  dit-il,  le  dix  d'aout  1694  *.  » 
D'Iberville  montait  le  Poll,  ou  se  trouvait  le  missionnaire^ 
et  M.  de  Serigny  comniandait  la  Salamandre  ^,  Le 
15  aout  une  partie  de  Tequipage  fit  ses  devotions^.  «  La 
saison  etait  avancee,  ajoute  le  Pere ;  et  nous  allions  dans 

un  pays  ou  Thiver  vient  avant  Tautomne  ^ Le  vingt- 

quatre  septembre,  sur  les  six  lieures  du  soir,  nous  entrames 
dans    la    riviere    Bourbon.     C'^tait    un    vendredi;     nous 

(Morbihan)  la  cinquieme  (1683-84),  la  quatrieme  (1684-85),  la  troi- 
sicme  (1685-86),  les  humanites  (i686-87)  et  la  rh^lorique  (1687-88).  11 
fait  ensuite  une  annce  de  philosophic  k  la  Fleche  (1688-89),  sa  pre- 
miere ann^e  de  th(^ologie  k  Bourgcs  (1689-90)  et  trois  autres  anndes 
de  theologie  au  college  Louis-lc-Grand,  k  Paris  (1690-93).  II  fait  k 
Rouen  sa  troisieme  ann<C'e  de  uoviciat  (1693-94)  et  part  en  i694  pour 
le  Canada,  ou  il  fait  sa  profession  des  quatre  vopux.  A  peine  arrive  k 
Quebec,  il  est  envoy6  k  la  baie  d'Hudson  :  «  Le  P.  superieur  jeta  les 
yeux  sur  moi,  6crit-il  au  P.  de  Lamberville,  apparemment  parco- 
qu'6tant  nouvellemenl  arriv6  et  ne  sachanl  encore  aucunc  langue 
sauvagc,  j'etais  le  moins  nccessaire  au  Canada.  »  (p.  9) 

1.  Voir  k  Tart.  Gabriel  Marest,  dans  les  Ecrivains  de  la  Compagnie 
do  Jesus  du  P.  de  Backer,  derniere  ^dit.  du  P.  Sommervogel,  la 
liste  des  lettres  de  ce  missionnaire.  II  y  en  a  deux  d'imprim^es  dans 
les  Lettres  Mlifiantes,  t.  6,  Amerique,  pp.  1  et  320  ;  et  une  troisieme 
dans  les  Documents  inAdifs  du  P.  Carayon,  document  L,  p.  263.  Nous 
donnons  aux  Pieces  juslifica lives,  n^  IV,  une  lettre  inedite  de  ce  Pere, 
adrcssee,  au  mois  d'octobre  1693,  au  R.  P.  General,  sur  Texpi^dition 
de  M.  d'lberville  k  la  baie  d'Hudson. 

2.  P.  9. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. J  p.  10  :  «  Je  passai  tout  le  soir  du  14  et  le  lendemain  matin 
k  entendre  les  confessions ;  plusieurs  firent  leurs  devotions  le  jour 
de  la  fete.  » 

5.  Ibid,,  p.  11. 
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chantames  Thymne  vexilla  regis  et  surtout  VO  crux  ave. 
Cette  riviere  est  grande,  large  et  s'etend  fort  avant  dans  la 

profondeur  des  terres Les   Frani^ais  lui  ont  donn^  le 

nom  de  Bourbon  * Dans  la  meme  anse  se  deeharge  une 

autre  grande  riviere,  que   les    Fran^ais,   qui   ont  ete    les 

premiers  k   la   decouvrir,    appelerent  Sain  ie- T  her  esc '^ 

C'est  sur  le  bord  de  cette  riviere  que  les  Anglais  ont  hkii 
leur  fort  (Nelson),  dans  la  langue  de  terre  qui  separe  les 
deux  rivieres  -^  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Marest  dans  son  long  recit. 
(c  Le  vent,  le  froid  et  les  glaces,  dit-il,  croissaient  tons  les 
jours  *  ».  Pendant  un  mois,  les  deux  vaisseaux  ne  purent 
s'approeher  du  fort  Nelson  ^.  Un  jour,  un  gros  vent  du 
nord-ouest  jeta  la  Salaniandre  sur  un  banc  de  sable  et  de 
roches,  ou  elle  echoua  k  maree  haute  ^  ;  et  «  les  glaces 
emportees   par    les   courants    et  poussees   par    les  vents 

commencerent   a   donner   contre   ses   flancs elles   les 

heurtaient    si   rudement,    qu'elles    percerent    le    bois  en 

plusieurs  endroits  "^ Le  Poli   ne  fut  pas  en  moindre 

danger  que  la  Salamandre,  Les  vents,  les  glaces,  les 
battures,  tout  lui  etait  contraire  ^ » 

\.  Lcttre  du  P.  Marest  au  P.  de  Lamberville,  p.  i5.  «  La  rivit^re  k 
laquellc  les  Franc^ais  ont  doniie  le  nom  de  Bourbon,  est  appclee 
par  les  Anglais  la  riviere  de  Pornetton,  »  (Ibid.).  Ferland  dit  h  tort 
que  les  deux  vaisseaux  arriverent  le  vingt  scptembre  k  la  riviere 
Bourbon.  Le  P.  Marest  et,  apres  lui,  Charlevoix  discnt  expressenient 
le  vingt-quatre. 

2.  Ibid,,  p.  16  :  «  On  Tappela  Sainte-  Th^r^sCj  parce  que  la  femme  de 
celui  qui  en  fit  la  decouvertc,  portait  le  nom  de  cette  grande  sainte.  » 

3.  Ibid.,  p.  16.  —  Les  Anglais  ont  donno  le  nom  de  Xelson  h  la 
baie  et  k  leur  fort  {P.  de  Charlevoix,  t.  II,  p.  447). 

4.  Lcttre  du  P.  Marest,  p.  19. 

5.  Ibid.,  pp.  17-23. 

6.  Ibid.,  p.  20. 

7.  Ibid.,  p.  20. 

8.  Ibid.,  p.  22. 
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Uien    cependant    «    n'abattit   le    courage    du    capitaine 

d'Iberville Prevoyant  que  le  moindre  signe  d'inquie- 

tude  qui  paraitraii  sur  son  visage,  jetterait  tout  le  monde 
dans  la  consternation,  il  se  soutint  toujours  avec  une 
fermet^  merveilleuse,  niettant  tout  le  monde  en  action, 
agissant  lui-m^me  et  donnant  ses  ordres  avec  autant  de 
presence  d'esprit  que  jamais  K  » 

II  parvint  enfin  a  se  d^gager  et  k  debarquer  ses  Gana- 
diens,  qui  investirent  aussitot  le  fort  Nelson.  Somm^  de  se 
rendre,  le  gouverneur  anglais  capitula  aux  conditions 
suivantes  :  les  officiers  anglais  remettront  leurs  armes  et 
conserveront  leurs  papiers  ;  quand  la  navigation  sera  libre, 
on  les  transportera  en  France,  d'ou  il  leur  sera  permis  de 
passer  en  Angleterre.  Leur  ministre  avait  ecrit  la  capitu- 
lation en  latin ;  le  P.  Marest  servit  d*interpr6te  aux 
Frangais  ^.  Le  14  octobre,  d'Iberville  prit  possession  de  la 
place,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  fort  Bourbon  ^. 

L'annee  suivante,  il  quittait  la  baie  au  commencement 
de  septembre,  laissant  au  fort,  sous  le  commandement  du 
sieur  de  la  Forest,  avec  le  P.  Marest  pour  aumonier,  le 
lieutenant  de  Martigny,  soixante-quatre  Canadiens  et  six 
Iroquois  du  Saut-Saint-Louis  '*.  Le  pavilion  de  la  France 
flottait  de  nouveau  sur  tout  le  littoral  de  la  baie. 

1.  Letti'e  du  P.  Marest,  pp.  22  et  23.  Le  3  novcmbre,  un  jeune 
fr^re  de  M.  d'Iberville,  M.  de  Chateaugay,  qui  servait  sur  le  Poll  en 
quality  d*enseigne,  fut  blcss6  et  mourut  le  lendemain,  apres  s'etre 
confesse,  entre  les  mains  du  P.  Marest.  «  M.  d'lberville  fut 
extraordinairement  touch6  de  la  mort  de  ce  frcre  qu'il  avait  toujours 
aim6  tendrement.  »  (Ibid.,  p.  22.)  Le  nom  de  Chateaugay  fut  doQn6 
aussi  h  un  frere  plus  jeune.  —  Dlberville  fut  promu  capitaine  de 
frigate  en  1692  et  capitaine  de  vaisseau  du  roi  en  4702. 

2.  Lettre  du  P.  Marest,  p.  26. 

3.  IbUL,  p.  27. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  279;  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  149.  —  Le 
P.  Marest  dit  dans  sa  lettre  au  P.  de  Laniberville    :    «    Nos  deux 
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Au  mois  de  novembre  de  Tannee  prc^cedente,  le  comte 
de  Frontenac  ^crivait  au  ministre,  M.  de  Pontchartrain  : 
«  Si  Texpedition  de  la  bale  d*Hudson  reussit,  nous 
emploierons  dans  la  suite  le  sieur  d'Iberville  k  d'autres 
entreprises  et  particulierement  pour  celle  de  Tinvasion  des 
posies  anglais  * » 

L'expedition  avail  pleinement  reussi  :  d'Iberville  re^ut 
Tordre  de  d^truire  Pemaquid  et  de  s'emparer  ensuite  des 
posies  anglais  de  Terre-Neuve.  On  ne  pouvaii  lui  confier 
une  mission  plus  agreable,  ear  ce  canadien-fran^ais  portait 
aux  Anglais  une  haine  pairioiique. 

II  part  de  la  baie  des'Espagnols  -  au  commencement  de 
juillet  1696,  monie  sur  le  Pro  fond  eisuivi  de  YEnvieux,  c6 
dernier  commande  par  le  capiiaine  Bonaventure,  canadien 
comme  lui  ^.  En  route,  il  rencontre,  k  Tentree  de,la  riviere 
Saint-Jean,  le  Neivport,  b^timent  anglais  de  vingt-quatre 
pieces  de  canon  ;  il  le  demote,  s'en  empare,  en  confie  le 
commandement  a  M.  de  Lauzon,  et,  apres  avoir  embarque 
des  sauvages*  Ab^nakis  du  baron  de  Saint-Gastin,  des 
soldais  de  la  compagnie  de  M.  de  Villieu  avec  leur  capi- 
iaine et  son  lieutenant,  Montigny,  enfin  des  Micmacs,  il  se 
dirige  vers  Pemaquid,  ou  il  arrive  le  14  aout. 

vaisscaux  parlirent  au  commencement  de  seplembre  4695,  pour  s'en 
relourner.  Comme  il  y  avail  de  Tapparencc  qu'ils  iraient  droit  en 
France,  j*aimai  mieux  rester  dans  le  fort  avec  les  80  hommes  qu'on 
y  laissait  en  garnison,  qui,  d'aillcurs,  n'avaient  point  d*aum6nier. 
J'etais  persuade,  qu'ayant  plus  de  loisir  apres  le  dt*part  des  vais- 
scaux, je  pourrais  apprendre  tout-ft-fait  la  langue  des  sauvages,  et 
me  me  tire  en  dtat  d'y  commencer  une  mission »  (p.  39). 

1.  Archives  coloniales,  C/i/iac/a,  Corresp.  gen.,  1694-1695,  vol.  13. 

2.  Cette  baie  etait  situee  sur  la  c6te  orientale  de  Tile  du  cap 
Breton. 

3.  Archives  coloniales,  Canada^  Corresp.  gener.,  1693,  vol.  14  : 
«  M.  d'Iberville  au  ministre.  Rend  compte  de  sa  derni^re  expedition 
en  Acadie  et  aillcurs,  24  septembre  1696.  » 
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Cette  place  etait  alors  pour  les  Anglais  dans  TEst  ce  que- 
Niagara  fut  plus  tard  pour  les  Fran^ais  dans  TOuest,  un 
poste  avance  d'une  grande  importance  militaire  * ;  aussi  y 
avait-on  depense  des  sommes  considerables.  Munie  pour 
des  mois  de  provisions  de  bouche,  def endue  par  quinze 
pieces  d*artillerie,  solidement  b^tie,  elle  pouvait  opposer 
une  longue  resistance  *. 

D'Iberville  faitdescendre  k  terre  Saint-Castin  etVillieu^ 
le  premier  avec  ses  sauvages,  le  second  avec  ses  soldats^ 
afin  de  cerner  le  fort  et  d'empecher  les  hommes  de  la 
garhison  ou  de  s'echapper  ou  d'aller  demander  secours  ^ 
Boston  3  ;  et,  une  fois  les  preparatifs  de  Tattaque  termines, 
il^somme  le  gouverneur,  Chubb,  de  rendre  la  place. 
«    Gelui-ci ,   dit  dlberville ,    repond    en   brave    homme   »• 

i.  MaurauU,  p.  -223. 

2.  Comptc  rendu  dii  capitainc  d'lhervillc  au  ministre. 

3.  IbicL  —  Le  lecteur  connait  Saint-Castin,  qui  ne  cessa  de- 
faire  une  guerre  achaniee  aux  Anglais  k  la  tete  de  ses  Abenakis.  — 
Villieu,  neveu  de  La  Valliere,  le  seigneur  de  Beaubassin  (Une 
Colonic  fdodalCy  t.  I,  p.  416),  etait  un  officierd'une  grande  bravourc, 
d'un  caractere  tenace  et  perseverant.  Aid^  du  P.  Vincent  Bigot, 
Jesuite,  du  P.  Simon,  recollet,  et  de  M.  I'abb^  Thury  (d'Tbcrville,. 
dans  son  rapport,  Tappelle  Dethury),  ilreussit^  faire  rompre  le  traits 
projetd  entre  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  quelques- 
Mak^cites,  de  la  famillo  des  Abenakis,  qui  avaient  pour  cbef  Mada6do 
ou  Mataouando.  Taxous  ou  Taksus  6tait  le  chef  des  Abenakis.  Les 
Malecites,  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  sc  laisser  s6duire  un  instant- 
par  les  Anglais  et  de  leur  promettre  de  faire  avec  eux  un  traite  de 
paix,  firent  amende  honorable,  et  pour  prouver  k  M.  de  Villieu  qu'ils 
6taient  determines  &  rompre  le  traits,  lis  le  suivirent  avec  les  Ab<^- 
nakis  et  les  Micmacs  dans  une  attaquc  qu'ildirigcacontre  Piscataqua, 
village  anglais  sur  la  riviere  Oyster.  Ce  village  est  aujourd'hui  New- 
Hampshire,  lis  tu6rent  ou  firent  prisonniers,  d'apivs  Ferland 
(t.  II,  p.  277),  une  centaine  d'Anglais ;  d'apres  Charlevoix,  ils 
tuerent  230  Anglais  et  briilerent  de  50  k  60  maisons;  Holmes  trouve 
ces  chiffres  exager^s.  V.  Hutchinson^  V,  II ;  —  Belknap,  History  of 
New  Hampshire,  V,  I. 
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qu'il  la  defendrait,  quand  bien  meme  la  mer  serait  couverte 
de  vaisseaux  fran^ais.  «  Mais  il  ne  souiint  pas  par  la 
suite  >»  cette  iiere  attitude  *. 

En  effet,  d*Iberville  lance  quatre  bombes  sur  ie  fort,  et 
envoye  une  seconde  sommation  au  gouverneur,  «  le  mena- 
9ant  de  ne  plus  lui  donner  de  quartier ,  s'il  Toblige  de 
faire  br^che  -  .»  Chubb  capitule  et  la  garnison  sort  le  15 
au  soir  de  la  place,  qui  est  pill^e  par  les  sauvages,  puis 
ddtruite  ^. 

Stoughton  rempla^ait  depuis  quelque  temps  Phips  en 
qualite  de  lieutenant  gouverneur  du  Massachusetts.  II  arme 
une  flotte  nombreuse,  sur  laquelle  il  embarque  cinq  cents 
hommes,  Anglais  et  sauvages,  et  dont  il  remet  le  comman- 
dement  au  major  Church  '*.  Celui-ci  se  met  h  la  poursuite 
du  Profond,  de  VEnvieux  et  du  Newport ;  d'Iberville  evite 
Tescadre  anglaise,  forte  de  dix  batiments,  et  tandis  que  le 
major  Church  va  assieger  le  fort  Naxoat,  d'oii  le  comman- 
dant de  TAcadie,  Villebon,  le  repousse  avec  la  plus  vigou- 
reuse  imp^tuosite,  la  flotte  fran^aise  se  prepare  k  chasser 
les  Anglais  de  Terre-Neuve  ^.  Leur  fort  Saint- Jean,  soutenu 
par  d'autres  forts  de  moindre  importance,  tons  commu- 
niquant  entre  eux,  n'etait  point  facile  k  prendre.  De 
concert  avec  Brouillan,  qui  commandait  k  Plaisance, 
d'Iberville  s*en  empare  apres  une  ^nergique  resistance  de 
Tennemi.  Malheureusement,  ces  deux  hommes,  tres  divises- 
depuis  le    commencement    de    Texpedition    par    suite   du 

\ .  Compte  rendu  du  capitaine  d'Iberville  au  ministre. 

2.  Ibid. 

3.  Mather y  Magnalia ;  —  Charlevoix,  t.  II,  pp.  477  et  suiv. ;  — 
Ferland,  t.  II,  pp.  297  et  suiv. ;  —  Lettre  de  M.  d'Iberville  au 
ministre,  du  24  septembre  1696  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen., 
vol.  14). 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  299 ;  —  V.  les  rapports  de  Church. 

5.  Ibid, 
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caractere  ombrageux  et  autoritaire  du  commandant  de 
Brouillan,  ne  purent  s'entendre  pour  la  conservation  du 
poste  Saint-Jean  ;  il  fut  mine  de  fond  en  comble,  bourg  et 
*ortn 

Apres  la  destruction  de  Saint-Jean,  il  ne  resta  plus  aux 
Anglais  que  deux  postes  k  Terre-Neuve,  Bonaviste  et 
Carbonniere  -.  D* Iberville  se  disposait  k  marcher  contre 
Bonaviste,  lorsqu*un  ordre  de  la  cour  lui  enjoignit  de 
prendre  le  commandement  d'une  escadre  que  lui  amenait 
son  frere  de  Serigny  et  d'aller  reconquerir  la  baie 
d"  Hudson. 

Dans  Tautomne  de  1696,  quatre  vaisseaux  anglais  et 
une  galiote  k  bombes  avaient  repris  le  fort  Bourbon.  Tons 
les  Frangais  et  le  P.  Gabriel  Marest  faits  prisonniers, 
furent  conduits  en  Angleterre  et  de  Ik  renvoy^s  en  France 
apres  quatre  mois  de  captivite.  Gontrairement  aux  articles 
de  la  capitulation,  les  Anglais  avaient  depouille  et  traite 
indignement  les  Fran^ais  -K 

i.  D'Iberville  au  miiiistre.  Compte  rendu  de  son  expedition  k 
Terre-Neuve,  26  oct.  1696  (Arch,  col.,  Ca/mr/a,  Corr.  g<^n.,  vol.  14); 
—  Charlevoix^  t.  II,  pp.  186  et  suiv. ;  —  Ferlanci,  t.  II,  pp.  301  el 
suiv. 

2.  Ibid. 

3.  JfWmio(M.),  qui  nous  a  laissiS  une  Relation  du  d^troit  et  de  la 
baie  d'lludson,  etait  au  fort  Bourbon,  quand  les  Anglais  reprirent  cc 
fort.  Voilh  cc  qu'il  dit  de  la  capitulation  :  «  N'ayant  plus  de  vivres  et 
de  munitions,  ni  la  moindrc  espc^rance  d'etre  secourus,  nous  fumes 
oblig€»s  de  capituler.  Tout  ce  que  nous  demandames  fut  accorde,  et 
les  articles  furent  trcs  avantageux  ;  mais  on  nous  tint  mal  promesse. 
Nous  fiimes  emmenes  en  Angleterre  et  jett^s  dans  une  prison,  pen- 
dant que  nos  pelleteries  el  autres  cfTcts  furent  enlev€»s.  Quatre  mois 
apres,  nous  repass4mes  en  France.  »  La  Relation  de  Jeremie  se 
tix)uve  dans  le  t.  V  des  Voyages  au  Nord, 

D'apres  la  capitulation,  «  le  Gouverneur  du  fort  devait  etrc  conduit 
sur  les  terres  de  France,  avec  sa  garnison  et  tous  ses  effets ;  mais 
les  Anglais  ne  furent  pas  plustot  dans  la  place,  qu'oubliant  la  capitu- 
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D'Iberville  s'embarque  k  Plaisance  sur  le  Pelican  le 
8  juillet  1697.  Son  escadre  se  .composait  de  quatre  navires 
et  d'un  brigantin.  Le  3aout  il  arrive  dans  la  bale  d'Hudson. 
«  Les  glaces  poussees  par  les  courants,  dit-il  dans  son 
rapport  au  niinistre,  nous  pressereni  si  fort  qu'elles 
^craserent  le  brigantin,  sans  qu'on  piit  sauver  rien  que 
Tequipage  *.  »  Les  trois  navires  bloqu^s  par  les  glaces  et 
bient6t  separes  les  uns  des  autres,  ^prouverent  de  grandes 
avaries.  Pendant  pres  de  quinze  jours,  le  Pelican  perdit  les 
deux  autres  de  vue,  et,  prenant  les  devants,  il  fit  voile 
vers  le  fort  Bourbon.  11  venait  d'entrer  dans  la  rade, 
quand  il  aper9ut  trois  vaisseaux  anglais,  qui  aceouraient  au 
secours  de  la  place.  Ai;ssit6t  dlberville,  quoique  seul,  ses 
deux  autres  vaisseaux  ne  I'ayant  pas  encore  rejoint, 
marche  r^solument  k  Tennemi.  A  son  approche,  les 
Anglais  lui  crient  qu'il  est  d'lberville ,  qu*ils  le 
tiennent  et  qu'il  n'a  qu'k  se  rendre.  Pour  toute 
reponse,  d'Iberville  commence  le  feu  le  o  septembre  k 
neuf  heures  du  matin.  A  midi,  voyant  que  la  partie  deve- 

lation,  lis  depouillerent  les  assieg<5s  et  les  men^rent  en  Angleterre. » 
{Histoire  des  Voyages,  t.  XIV,  p.  651.)  Les  Anglais  reprirent  le  fort 
Bourlx>n  au  mois  de  septembre  1696.  Voir  :  Charlevoix,  t.  11^ 
p.  202 ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  307. 

i.  Rapport  du  chevalier  d'Iberville  (dans  son  dossier  aux  Archives 
de  la  marine)  sur  son  expedition  k  la  baie  d'Hudson.  Ce  rapport, 
adress^  au  ministre  de  la  marine,  de  Pontchartrain,  est  date  de 
Port-Louis,  le  8  novembre  1697.  D'lberville,  apres  son  expedition, 
etait  rentrd  en  France,  au  commencement  de  novembre.  —  Le 
«  M^moire  succinct  de  la  naissance  et  des  services  de  d^funt  Pierre 
Le  Moyne,  ecuyer,  seigneur  d'lberville,  Ardilliers  et  autres  lieux, 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Louis,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roy  », 
imprime  en  1716,  contient  aussi  des  reuse ignements  precieux  sur 
cette  campagnc  de  1697.  G'est  a  ces  deux  documents  que  les  histo- 
riens  ont  puis^  tous  les  details  dont  nous  avons  ex  trait  le  resume 
tr^s  court  que  nous  donnons  des  combats  du  c^lebre  marin,  dans  la 
baie  d'Hudson,  au  commencement  de  septembre  1697. 
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nait  inegale,  il  poiirte  tous  ses  canons  k  couler  has,  aborde 
vergue  k  vergue  le  plus  gros  des  vaisseaux  anglais,  lui 
envoie  sa  bordee  et  Tajuste  si  bien  k  la  ligne  de  flottaison 
qu'il  le  fait  sombrer  avec  tout  son  Equipage  de  deux  cent 
cinquante  hommes.  II  vire  aussitot  de  bord  et  se  jette  siu* 
le  second  vaisseau  pour  Tenlever  k  Tabordage;  le  com- 
mandant de  ce  vaisseau,  craignant  le  meme  sort  du  pre- 
mier, amene  son  pavilion  et  se  rend.  Une  prompte  fuite 
€t  une  brume  epaisse  emp^chent  d'Iberville  d'atteindre 
le  troisieme  bMiment  anglais  K 

Cependant  le  Pelican,  creve^  pendant  le  combat,  de 
sept  coups  de  canons,  avait  eu  encore  ses  pompes  brisdes,  et 
ne  pouvait  epuiser  Teau  qu'il  faisait.  Le  7  septembre, 
une  violente  tempete  le  jette  k  la  cote,  a  Tentree  de  la 
riviere  Sainte-Therese,  et  engloutit  le  navire  anglais  cap- 
ture et  amarine  Tavant-veille.  On  put  sauver  tout  Tequi- 
page. 

La  position  n'en  devenait  pas  moins  tres  critique, 
lorsqu'on  apergoit  au  loin  les  deux  vaisseaux  frangais, 
perdus  dans  les  glaces  depuis  plusieurs  semaines.  lis  ne 
tardent  pas  k  venir  mouiller  dans  la  rade,  et  d'Iberville 
commence  des  le  13  le  bombardement  du  fort,  qui  capi- 
tule  le  lendemain. 

Gette  glorieuse  campagne  assura  pour  plusieurs  aonees 
aux  Frangais  la  possession  des  pays  du  Nord,  et  Tintre- 
pide  marin,  qui  Tavait  si  vaillamment  conduite,  repartitpeu 
de  jours  apres  pour  TEurope,  laissant  k  son  frere  de  S6ri- 
gny  le  commandement  du  fort  Bourbon  et  de  tout  le 
littoral  de  la  baye.  Le  7  novembre,  il  saluait  les  rivages  de 

i .  Les  trois  vaisseaux  anglais  etaient :  le  Hampshire,  de  52  canons 
ct  de  250  hommes  d'equipage;  le  Dehringy  de  31  canons,  et 
YHudson  bay,  de  32.  Les  Anglais  etaient  au  nombre  de  5  k  600; 
d'Iber\'ille  comptait  h  peine  150  hommes. 


Digitized  by 


Google 


—  287  — 

la  France,  et  apres  avoir  obtenu  du  Gouvernement  fran^ais 
rautorisation  et  les  moyens  de  reconnaitre  exactement, 
par  mer,  les  embouchures  du  Mississipi  *,  il  partait  en 
i698  de  Rochefort  avec  Chateau-Morand.  II  ne  devait  plus 
revoir  le  Canada. 

Or,  pendant  qu'on  chassait  les  Anglais  de  la  baie 
-d'Hudson,  le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Pontchartrain, 
preparait  une  grande  expedition  contre  la  Nouvelle-York 
•et  la  Nouvelle- Angle terre.  II  importait  de  donner  assez 
d'inquietudes  k  ces  deux  colonies  sur  leur  propre  surete, 
pour  leur  oter  toute  envie  et  m^me  le  moyen  d'aller  troubler 
•celle  du  Canada,  en  portant  la  guerre  sur  le  Saint-Laurent. 
Le  ministre  ordonna  au  marquis  de  Nesmond,  officier 
<le  grande  reputation,  de  se  rendre  k  Terre-Neuve,  oil 
il  devait  achever  et  consolider  la  conqudte  de  Tile,  et  de  Ik 
a  Boston,  puis  k  New- York,  oii  le  comte  de  Frontenac 
avait  ordre  de  le  rejoindre  avec  quinze  cents  hommes.  Le 
marquis  de  Nesmond  disposait  d'une  flotte  assez  nom- 
breuse,  composee  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  d'une  galiote 
^t  de  deux  brul6ts.  Avec  de  pareilles  forces,  on  aurait  pu 
ravager  toutes  les  provinces  anglaises  et  s'emparer  des 
places  principales  du  littoral,  surtout  si  les  preparatifs  de 
Texpedition  se  fussent  accomplis  dans  le  plus  profond 
secret.  Mais  le  secret  transpira,  et  quelques  lenteurs,  le 
mauvais  temps,  des  contre-ordres  facheux  firent  trainer  les 
•choses  en  longueur.  Nesmond  se  trouvait  encore  k  la  baie 

i .  Nous  ne  sulvrons  pas  d'Iberville  au  Mississipi,  h  la  Louisiane, 
^  la  Martinique,  k  la  Havana ;  cela  nous  entrainerait  loin  de  notre 
sujet.  Ce  heros  mourut  le  9  juillet  1706,  au  moment  ou  il  se 
proposait  d'aller  surprendre  et  enlever  la  flotte  anglaise  de  la  Vir- 
ginie.  Voir  Gu^rin,  Histoire  maritime  de  France^  t.  IV;  —  Dussieux, 
Les  Grands  Marins,  notice  :  Le  chevalier  d' Iberville ;  —  Archives  de 
la  marine,  Le  dossier  d'Iberville ;  —  Charlevoix,  t.  II. 
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du  Grand-Burin,  k  Touest  de  plaisance,  lorsque  la  paix  de 
Rysw yck,  signee  le  20  septembre  1697,  obligea  de  renon- 
cer  k  Texpedition  K 

Dans  ce  congres  celebre,  Louis  XIV  n 'avail  pas  oublie 
son  vaste  domaine  transatl antique.  La  France  conserva,  en 
Am^rique,  tout  son  territoire,  a  savoir  la  baie  d'Hudson, 
le  littoral  ouest  de  Terre-Neuve,  la  valine  du  Saint-Lau- 
rent, les  grands  lacs  et  I'immense  vallee  du  Mississipi.  La 
limite  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et  TAcadie  fut  fixee  ^ 
la  riviere  Saint-Georges  **.  Malheureusement  la  question  de 
propriete  du  pays  des  Iroquois  resta  pendante ;  et  Ton  voit 
par  la  correspondance  du  comte  de  Frontenac  et  du  comte 
de  Bellomont,  le  nouveau  gouverneur  de  la  Nouvelle-York 
et  de  Massachusetts,  qu'ils  continuerent  Tun  et  I'autre  k 
reclamer  ce  pays  comme  appartenant  k  leur  souverain  ^. 

1.  Charlevoix,  t.  II,  pp.  315  et  suiv. ;  —  Ferland^  t.  II,  p.  315. 

2.  Aprt?s  la  paix  de  Ryswich,  le  gouverneur  du  Canada  et  celui  de 
la  Nouvelle-Angleterre  s'entendirent  pour  faire  cesser  les  hoslilites 
entre  les  deux  colonies.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  une 
lettre  collective  de  MM.  de  Calli(»res  et  de  Champigny  adress^e  au 
ministre  le  20  oct.  1699  :  «  M.  de  Bellomont  a  envoye  kM,  de  Cal- 
lieres  la  lettre  du  Roy  pour  faire  cesser  tous  actes  d'hostilit^  entre 
les  deux  nations,  et  lui  a  marque  en  meme  temps  par  une  lettre 
qu'il  lui  a  ecrite  le  3«  de  juillet  de  lui  envoyer  celle  du  roi  d'Angle- 
terre  ;  ce  que  le  s**  de  Callieres  a  fait  aussitot  qu'il  a  regu  les 
ddpeches  de  la  cour,  et  il  s'est  servi  dans  cet  envoi  du  s*"  de  la  Val- 
liere,  h  present  major  de  Montrc^al  et  du  P.  Bruyas,  Jesuite.  »  (Arch, 
col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  17).  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  241,. 
raconte  cette  ambassade  ;  —  Cf.  La  Potherie,  t.  IV,  p.  131. 

3.  Archives  coloniales,  Canada^  Corresp.  g6n.,  1698,  vol.  16  : 
Lettre  de  M.  de  Bellomont,  gouverneur  gc»n(^ral  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, au  comte  de  Frontenac,  22  avril  1698;  r^ponse  du  comte  de 
Frontenac,  28  juin  1698  ;  —  autre  lettre  de  M.  de  Bellomont  au 
meme,  3  aout  1698  ;  response  de  M.  de  Frontenac,  21  sept.  1698;  — 
autre  lettre  de  M.  de  Bellomont,  28  aout  1698.  —  Les  lettres  de 
M.  de  Bellomont  sont  datees  de  New- York  ;  cclles  de  M.  de  Fronte- 
nac, de  Quebec.  Le  sujet  de  la  controverse  est  celui-ci  :  Les  Iro- 
quois appartiennent-ils  au  roi  d'Angleterre  ou  au  roi  de  France  *? 


Digitized  by 


Google 


—  289  — 

Gependant,  si  le  traite  de  Ryswyck  retablissait  la  paix 
entre  les  deux  puissances  europeennes  de  rAmdrique  sep- 
tentrionale,  les  Iroquois  ne  se  crurent  pas  lies  par  ce  traits ; 
ils  protesterent  hautement  de  leur  independance,  et  prirent 
meme  leurs  mesures  pour  continuer  la  guerre  contre  le 
Canada  ^.  De  leur  c6te,  les  Abenakis,  ne  reconnaissant  pas 
non  plus  le  traite  de  Ryswyck ,  refuserent  les  propositions 
de  paix  de  la  Nouvelle- Angle  terre  -. 

1.  Ferland,  t.  II,  pp.  3<8,:310,  321, 

2.  Ferland,  t.  II,  p.  322;  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  240.  —  Le 
P.  Jacques  Bigot  rapporle  h  son  sup^rieur,  dans  une  lettre  datee  du 
26  oct.  1699,  la  reponsc  des  Abenakis  aux  avances  du  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Augleterrc  :  «  Je  vous  ecris  sur  Ic  bord  de  la  mer  oii'jc 
suis  avee  nos  sauvagcs  qui  y  sont  venus  pour  trailer  de  la  paix  avec 
un  vaisseau  anglais  qui  est  h  la  rade.  Ce  voyage  m'a  cxtreniemenl 
fatigue,  outre  que  nous  manquons  quasi  de  vivrcs  h  cause  du  man- 
vais  temps Le  capitaine  du  vaisseau  dit  d'abord  que  le  Gouver- 
neur de  la  Xouvelle-Anglcterre  voulait  absolument  que  les  Abenakis 
chassassent  les  missionnaircs  francais  et  qu*il  leur  en  donnerait  de 
sa  nation.  Nous  n'en  ferons  Hen,  dirent  aussitot  les  capitaines  abe- 
nakis ;  vous  voudriez  nous  faire  prier  comme  vous,  niais  vous  n'en 
viendrez  pas  about.  La  proposition  des  Anglais  les  a  tellement  irri- 
tes,  qu'ils  ont  repondu  que  T Anglais  eul  k  sortir  de  leur  pays,  qu'ils 
ne  souffriraient  jamais  qu'ils  s'y  etablissent,  que  par  leurs  mission- 
naircs ils  sY»taient  donnes  au  grand  capitaine  des  Fran^ais,  et  qu'ils 
ue  reconnaissaient  que  lui.  Les  Anglais  en  ont  d'ailleurs  nial  use 
avec  eux,  en  retenant  depuis  trois  ans,  malgre  leur  parole  donnee 
{>lusieurs  fois,  deux  Abnaquis  pour  lesquels  ils  ont  retire  des  mains 
de  ces  sauvages  plus  de  trente  Anglais,  promettant  toujours  de 
rendre  ceux  qu'on  leur  dcmandait,  et  cependant  n'en  ay  ant  encore 
ricn  fait.  II  faut  avouer  aussi  que  d'un  autre  cote  les  Abnaquis, 
tinimes  par  cette  perfidie,  leur  ont  pris  et  tu6  bien  du  monde.  Le 
capitaine  anglais  m*a  fait  faire  beaucoup  d'honnetetes,  m'invitant 
meme  k  venir  sur  son  bord  ;  mais  je  n'ai  eu  garde  de  me  mettrc 
ainsi  entre  ses  mains ;  si  je  Tavais  fait,  je  crois  que  de  longtemps  je 
n'aurais  revu  ma  chere  mission.  Je  me  suis  contente  de  lui  ccrii*e 
une  lettre  de  remerciemenls.  »  (Arch,  de  la  rue  Lhomond,  18,  Paris, 
Canada,  cahier  1 ;  lettre  editee  par  le  P.  C^arayon,  Document 
XIl,  p.  277)^  —  Le  P.  Jacques  Bigot  rempla^ait  alors  depuis  deux  mois, 

Jes,  el  Nouv.^Fr.  —  T,  III,  19 
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II  y  avail  1^  une  situation  grave,  un  point  noir  qu*il 
importait  de  faire  disparaitre,  aussi  bien  dans  Tinterdt 
de  la  colonic  fran^aise  que  dans  celui  des  colonies 
anglaises.  Pour  cela,  il  fallait  d'abord  etablir  une  union 
generale  des  nations  sauvages  entre  elles  et  avec  la 
France,  puis  obtenir  des  Abenakis  la  cessation  des  hosti- 
lites  contre  la  Nouvelle-Angleterre,  et  des  Iroquois  la 
neutralit(5  la  plus  complete  entre  les  Fran^ais  et  les 
Anglais.  II  n'etait  certes  pas  facile  d'arriver  k  un  pareil 
resultat.  Gependant  M.  de  Gallieres  Tentreprit  K 

M.  de  Gallieres,  gouverneur  de  Montreal,  venaitde  sue- 
ceder  au  comte  de  Frontenac  dans  le  gouvernement  gene- 
ral de  la  colonic.  II  n'avait  ni  les  defauts  ni  les  qualites  de 
son  predecesseur,  ni  surtout  le  brillant.  En  revanche,  «  il 
en  avait,  dit  Gharlevoix,  tout  le  solide  :  des  vues  droites  et 
desint^ress^es,  sans  prejuge  et  sans  passion,  une  fermete 
toujours  d'accord  avec  la  raison,  une  valeur  que  le  flegme 
savait  moderer  et  rendre  utile,  un  grand  sens,  beaucoup 
de  probitc  et  d'honneur,  et  une  penetration  d'esprit  a 
laquelle  une  grande  application  et  une  longue  experience 
avaient  ajout^  tout  ce  que  Texperience  pent  donner  de 
lumicres.  II  avait  pris,  des  les  commencements^  un  grand 
empire  sur  les  sauvages,  qui  le  connaissaient  exact  k  tenir 
sa  parole,  et  ferme  k  vouloir  qu'on  lui  gard^t  celles  qu'on 
lui  avait  donn^es.  » 

M.  de  Gallieres  n'^tait  pas  moins  apprecie  des  Franyais 
que  des  sauvages,  et  il  avait  Tavantage  tres  rare  d'avoir 

au  pays  dos  Abenakis,  son  frore,  le  P.  Vincent,  qui  ctail  malade. 
On  lit,  en  cfTct,  dans  une  note  inserec  dans  ce  cahier  7  :  u  Iste 
P.  Jacobus  Bigot,  qui  alicjiiandiu  Parisiis  commoratus  erat  ab  an. 
169i  ad  an.  i()94,  regressus  erat  ad  S.  Franc,  de  Sales  anno  1694,  ut 
constat  duplici  epistola  ab  ipso  scripta  anno  1094  ex  hoc  pago.  » 
1.  Hisfoire  de  ia  Nouvelle-FrancCj  t.  II,  p.  239. 
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exerce  un  commandement  secondaire  dans  le  pays  oil  il 
etait  appele  k  administrer  en  chef.  Ce  portrait,  dessin^  par 
le  P.  de  Charlevoix,  est  peut-dtre  un  peu  flatty,  si  Ton  en 
juge  du  moins  par  certaines  correspondances  du  temps. 
Ainsi  Le  Roy  de  la  Potherie,  eontroleur  de  la  marine, 
donne  k  sa  physionomie  des  traits  qui  la  deparent  et  qui 
semblent  avoir  existe,  comme  nous  le  verrons.  D*apres  lui, 
Callieres  ^tait  ambitieux,  d'une  vanite  puerile,  jaloux  de 
son  autorite ;  il  aimait  Tencens  et  le  laissait  trop 
voir  K  Ce  sont  Ik  des  defauts,  que  Le  Roy  de  la  Potherie 
fait  ressortir  avec  complaisance,  qu'il  exagere  meme  dans 
ses  lettres  au  ministre.  Ces  lettres  ne  sont-elles  pas  celles 
d  un  ennemi?  On  serait  tente  de  le  croire  en  les  lisant. 

La  v^rite  pent  cependant  venir  d'un  ennemi,  et  Ton 
aura,  croyons-nous,  le  vrai  portrait  du  chevalier  de  Cal- 
lieres, si  on  veut  bien  adoucir  quelques  traits  beau  coup 
trop  saillants,  soit  du  P.  de  Charlevoix,  so  it  de  Le  Roy  de 
la  Potherie. 

Quoiqu'il  en  soit,  Callieres  inaugura  son  gouvernement 
par  une  tentative  qui  lui  fait  honneur  et  qui  reussit  pleine- 


1.  Le  2  juin  1699,  M.  Le  Roy  de  la  Potherie  ecrivait  de  Montreal  au 
ministre  :  «  M.  de  Callieres se  trouva  si  rempli  de  lui-meme  par  riion- 

neurqu'il  avaitdemaitriser  par  interim »  Ailleurs  :  «  Ces  jours  icy 

a-t-il  encore  voulu  forcer  qu'on  lui  rendit  des  honneurs  que  nos 
licutenants-generaux  (de  Callieres  n'etait  pas  encore  nomnie  gou- 
verneur  general)  n'oseraient  affecter,  so  contentant  seulement  de  les 
recevoir  quand  on  les  leur  donne  de  bonne  grace,  et  lorsqu'on  ne  les 
leur  accordc  pas,  ils  se  rendent  justice  a  eux-memcs,  puisqu'on 
observe  en  cela  la  loi  du  prince...  «  plus  loin  :  «  Je  vois  que  Ton  ne 
fait  pas  ici  beaucoup  d'etat  de  sa  personne...  »  Enfin  :  «  M.  le  comte 
de  Frontenac  n'a  pas  et6  plus  t6t  mort  que  la  zyzanic  s'est  rcpandue 
dans  ce  pays.  On  a  vu  M.  de  Callieres  prendre  tout-^-coup  un 
empire  si  despolique  qu'il  semblait  que  M.  Tintendant  meme  devait 
lui  ob^ir  aveugl^ment.  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g6n., 
vol.  i7.) 
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ment.  La  paix  existait  entre  les  deux  colonies,  paix  d'un 
moment  sans  doute,  pourtant  elle  existait ;  et  il  eut  la  pen- 
see  genereuse  d'en  faire  profiler  toutes  les  nations  sauvages 
de  TAm^rique  Septentrionale. 

L'entreprise  etait  ardue,  car  il  n'est  pas  facile  de  deter- 
miner des  tribus  ennemies  k  s'entendre ;  et  il  fallait 
encore  vaincre  Tobstination  des  Anglais,  qui  consentaient 
volontiers  et  par  interet  k  traiter  avec  les  Abenakis,  mais 
qui  s'opposaient  k  toute  proposition  de  paix  entre  les  Iro- 
quois et  les  Frangais.  Aussi,  bien  longs  furent  les  prelinii- 
naires  qui  devaient  aboutir  k  Tunion  g^nerale  de  toutes  les 
nations.  lis  commencerent  pres  de  deux  ans  avant  la  con- 
clusion definitive  de  la  paix  tant  desiree ! 

Apres  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  trois  deputes  Iro- 
quois ^taient  venus  k  Montreal  proposer  un  echange  de 
prisonniers  et  exprimer  le  desir  de  voir  la  paix  se  conclure 
h  Albany  *.  Leur  demarche  n 'etait  pas  sincere  :  ils  vou- 
laient  uniquement  obtenir  T^largissement  de  leurs  prison- 
niers et  garder  comme  otages  les  Fran9ais  captifs  aux  cinq 
cantons.  Callieres,  qui  connaissait  depuis  longtemps  leur 
perfidie,  n'eut  pas  de  peine  k  demeler  cette  intrigue  :  il 
leur  signifia  que  la  pyix,  s*ils  la  voulaient  reellement, 
serait  signee  k  Montreal  et  pas  ailleurs ;   il  se  refusa  du 

1.  Charlevoix,  t.  II.  p.  237.  —  Ces  deputes  vinrcnt  au  niois  de 
mars  1699.  En  demandant  k  M.  de  Callieres  que  la  paix  se  fit  i\ 
Albany,  «  Ils  lui  temoignerent ,  dit  (Charlevoix,  qu'il  leur  fcrail 
encore  plaisir  d'engager  le  P.  Bruyas  k  etre  de  ce  voyage,  et  de  rap- 
peler  de  France  le  P.  de  Lambcrvillc  qui  s^avait  mieux,  disaient-ils, 
<ju'aucun  autre  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
nations.))  —  M.  de  la  Pothcric,  t.  IV,  p.  ii7,  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  des  trois  deputes  iroquois  :  «  Comme  nous  considerons  les 
Peres  Bruyas  et  Lamberville,  nous  invitons  le  premier  k  venir  avec 
M.  de  Maricour,  et  nous  vous  prions  de  faire  revenir  de  France  le 
second,  qui  a  toujours  enlretenu  la  paix  entre  le  comte  de  Frontenac 
et  nous.  )> 
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reste  k  tout  accommodement,  tant  que  les  prisonniers  fran- 
9ais  ne  seraient  pas  mis  en  liberty.  Cette  fermete  d'atti- 
tude  produisit  le  meilleur  effet  :  les  Iroquois  comprirent 
qu'ils  n'obtiendraient  pas  davantage  par  la  ruse  du  nouveau 
gouverneur  que  de  Tancien,  et,  comme  ils  avaient  tout 
interet  k  traiter,  ils  songerent  k  le  faire  s^rieusement  *. 

Le  18  juillet  1700,  ils  d^puterent  k  Montreal  six  ambas- 
sadeurs,  deux  d'Onnontague  et  quatre  de  Tsonnontouan  ^, 
pour  prier  M.  de  Callieres  d'envoyer  dans  leur  pays 
le  P.  Bruyas,  MM.  de  Maricourt  et  Joncaire  chereher 
eux-memes  les  prisonniers  fran9ais  ^.  Le  gouverneur  y 
consentit,  k  la  condition  que  les  ambassadeurs  reviendraient 
avec  ceux  d'Onneyout  et  de  Goyogouen,  munis  de  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  II  ne  parla  pas  d'Agnier, 
car  ce  canton,  k  peu  de  distance  d' Albany,  subissait  plus 


i.  Charlevoix  J  t.  II,  p.  237.  —  M.  de  Callieres  repondit  aux 
deputes  iroquois,  entrc  autres  choses,  que  «  lorsqu'ils  auraient  satis- 
fait  k  ses  conditions,  M.  de  Maricourt  et  le  P.  Bruyas  iraient  chez 
eux,  et  qu'il  ecrirait  en  France  pour  y  solliciter  le  retour  du  P.  de 
Lamberville.  »  Voir  aussi  la  Potherie^  I.  IV,  p.  119. 

2.  M.  Le  Roy  de  la  Potherie  parle  longuement  de  cette  ambas- 
sade  dans  une  lettre  au  niinistre  de  la  marine  (Arch,  col.,  Canada, 
Corresp.  g^n.,  vol.  18)  da  tee  de  Qut^bec,  11  aout  1700.  Cette  lettre  et 
une  seconde  du  16  oct.  1700  (Ibid.,  vol.  18)  adressee  au  meme  sont 
reproduites  h  peu  pres  textuellement  dans  le  4"  vol.  de  VHistoire  de 
VAmMquc  septentrionale,  XI®  et  XII "  lettres. 

3.  Le  Roy  de  la  Potherie  dit  dans  sa  lettre  du  11  aoiit  :  «  Les 
deputes  ont  demand^  Maricourt  comme  fils  d'un  pere  nomme  Le 
Moyne  qui  a  este  adopte  autrefois  des  Iroquois  par  Testime  qu*ils 

avaient  pourlui Le  P.  Biniyas,  Jdsuite,  etant  en  grande  veneration 

chez  eux,  ils  Tont  demand^  aussi  pour  venir  qu6rir  nos  Frangais... 
Joncaire,  interprete  de  la  langue  iroquoise,  avait  etc  pris  pendant 
cette  derniere  guerre  des  Iroquois,  ou  il  fut  adopts.  II  s'y  maria  k 
Tiroquoise.  On  le  redeniande  chez  ces  peuples  par  Testime  particu- 
liere  qu'ils  ont  de  sa  valeur.  » 
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que  les  autres  la  volonte  influente  des  Anglais  et  se  tenait 
encore  eloigne  de  tout  esprit  de  conciliation  *. 

La  reception  des  trois  Fran^ais  k  Gannentaha  et  k 
Onnontague  fut  des  plus  enthousiastes  et  des  plus  sympa- 
thiques  *.  lis  arriverent  le  4  aout,  et  la  visite  des  prison- 
niers  commen^a  aussitot.  La  plupart  avaient  ete  adoptes 
par  des  families  iroquoises,  et  si  bien  traites  qu'ils  avaient 
pris  gout  k  la  vie  sauvage  ^. 

Le  10  aout,  grande  reunion  k  Onnontague,  k  laquelle 
assisterent  des  deputes  des  cinq  cantons.  Apres  les 
compliments  d'usage,  le  P.  Bruyas  invoqua  k  haute  voix 
le  Saint-Esprit,  et,  dans  un  stj'le  tres  imag^,  qui  plaisaii 
beaucoup  aux  Indiens,  il  invita  tous  les  assistants  k  obeir 
toujours  au  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  «  quelque 
raison  que  put  apporter  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  pour  les  empdcher.  »  C'etait  le  langage  patrio- 
tique  d'un  coeur  fran^ais.  L*ap6tre  parla  ensuite  au  nom  du 
sup^rieur  general  des  J  ^suites  du  Canada ,  alors  le 
P.  Samuel  Bouvart  *  :  «  II  vous  a  toujours  aimes,  dit-il,  et 

1.  Lettrc  de  M.  Lc.Roy  de  la  Polherie,  li  aout  1700.  —  Hisiolre 
de  VAmMquc  septentrionale^  t.  IV,  p.  137-146. 

2.  M.  Le  Roy  de  la  Polherie  ecrit  au  ministre  dans  la  lettre  du 
16  oct.  1700  :  «  Le  P.  Bruj-as,  MM.  de  Maricourt  et  Joncaire 
partirent  en  canots  pour  leur  ambassade...  lis  arriverent  tous  k 
Gannentaha  le  4«  aoust  sur  les  trois  heures  apres  midy.  Les  Iroquois 
attendaient  nos  ambassadeurs  avec  impatience...  Plusieui*s  se  jet- 
t^rent  k  Teau  jusques  k  la  ceinture  pour  les  porter  sur  la  grieve...  » 
M.  de  la  Potherie  raconle  longuement  la  reception  cnthousiaste  des 
ambassadeurs. 

Ilisioire  de  VAmMque  sepfenirionalc^  t.  IV,  pp.  148  et  suiv. 

3.  Lettre  de  M.  Le  Roy  de  la  Polherie  du  16  oct.  1700 ;  —  Histoire 
de  VAmMque  sept,,  t.  IV,  p.  150. 

4.  Le  P.  Samuel  Bouvart,  qui  signc  le  plus  souvent  Martin,  est 
appele  k  tort  par  M.  Pierre  Margry  {D^couvertes  et  Hablissements^  t.  V, 
p.  223)  Bonnart.  Ne  a  Chartres  le  15  aout  1637  (le  P.  Carayon  dit 
1639),  le   P.   Bouvart  entra  dans  la  C'«  dc  Jesus,  au  noviciat  de 
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vous  a  toujours  consideres  comme  ses  enfants,  quoique  le 
soleil  se  soil  eclips^  depuis  longtemps.  11  veut  vous  rappeler 
les  premieres  idees  qu'il  vous  avail  donnees  du  Grand- 
Esprit,  Dieu  des  armees  et  mlitre  de  tout  Tunivers.  VouvS 
^tes  dignes  de  compassion...  Depuis  que  les  robes  noires 
vous  ont  quitt^s,  vos  enfants  meurent...  sans  bapteme. 
Vous,  anciens,  vous,  guerriers  et  femmes,  vous  saviez 
prier,  vous  connaissiez  le  maitre  du  ciel,  vous  Tavez 
oubli^.  Votre  Pere  Achiendase  (c'est  le  nom  que  les  Iro- 
quois donnent  au  superieur  des  Jesuites)  vous  exhorte  k 
deliberer  si  vous  souhaitez  une  robe  noire.  II  en  a  qui  sont 
prets  h  partir;  ne  refusez  pas  Toffre  qu'il  vous  fait  *.  » 

Ces  dernieres  paroles  embarrasserent  assez  les  Iroquois. 
Us  desiraient  sans  doute  avoir  des  missionnaires  Jesuites, 
mais  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre  leur  offrait 
un  armurier,  k  la  condition  de  recevoir  au  milieu  d'eux  un 
ministre  protestant.  Or,  «  s'ils  s'inquietaient  peu  du 
ministre,  ils  appr^ciaient  hautement  les  services  que  leur 
rendrait  un  bon  armurier.  »  Ils  accueillirent  par  consequent 
d'un  air  assez  embarrass^,  presque  froid,  la  proposition  du 


Paris,  Ic  10  aoul  1658,  apres  deux  ans  do  philosophie.  II  fit  sa  profes- 
sion des  qualre  vneux  au  Canoda  le2  fevrier  1674.  Le  noviciattermiue, 
il  enseigna  h  Amiens  la  5«  (1660-1662),  la  4°  (1662-166.3),  la  3«  (1663- 
1664),  les  Humaniles  (1664-1665)  et  la  rhelorique  (1665-1666).  II  fit 
ensuitc  une  troisieme  annee  de  philosophie  h  la  Fleche  (1666-1667), 
enseigna  de  nouveau  la  3"  h  Eu  ^^1667-1 668)  et  alia  h  la  Fleche  <3ludier 
quatrc  ans  la  thdologie  (1668-1672).  Apres  sa  troisieme  annc'^e  de 
probation  h  Rouen  (1672-1673)  il  parlit  pour  le  Canada  en  1673.  L^, 
nous  le  trouvons  d'abord  h  Sillery  (1674-1676),  puis  h  Quebec,  pro- 
fesseur  de  theologie  (1677;,  de  rhetorique  (1678-1680),  ministre  et 
professeur  de  philosophie  (1681-1683),  Pere  spirituel  (1684-1697).  11 
fut  nomnie  superieur  de  Quebec  le  25  aout  1698,  en  remplacement 
du  P.  Bruyas,  qui  avail  ete  nomme  superieur  au  mois  d'aout  1673. 

1.  Lettre  du  16  oct.  1700  de  M.  Le  Roy  de  la  Polherie,  et  Hist,  de 
VAm4r,  sept.,  p.  152. 
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P.  Bruyas  *.  Celui-ci,  devinant  le  fond  de  leur  pensee^ 
n^insista  pas,  de  crainte  de  compromettre  les  chances  de 
paix  2. 

La  mission  du  P.  Bruyas  et  de  MM.  de  Maricourt  el 
Joncaire  se  termina  vers  la  fin  du  mois  d'aout,  aussi  heu- 
reusement  que  possible  et  malgr^  tous  les  efforts  des 
Anglais  pour  la  faire  ^chouer  ^,  Au  commencement  de  sep- 
tembre,  ils  se  mirent  en  route  pour  Montreal  avec  dix-neuf 
deputes  d'Onnontague,  de  Tsonnontouan  et  de  Goyogouen, 
L*orateur  d'Onneyout  etant  tomb^  malade,  ce  canton  n'en- 
voya  pas  de  deputes,  mais  se  (it  excuser.  Ils  menaient 
avec  eux  dix  prisonniers  fran^ais  seulement;  les  autres  ne 

1.  Lettre  du  16  oct.  i700  in  M.  Le  Roj^  de  la  Potherie,  ct  Hisf,  de 
rAm4r.  sepf.y  p.  i52. 

2.  Ibid. ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  327. 

3.  M.  Le  Roy  de  la  Potherie  raconte  longuement  dans  sa  leltre  du 
16  oct.  1700  comment  les  Anglais  t^cherent  de  faire  cVhouer  la  mis- 
sion des  trois  ambassadeurs  fran^ais.  A  cet  efTel,  un  jeune  flamand 
se  rend  it  d' Albany  In  Tassembl^^e  d'Onnontague  pour  signifier  aux 
Iroquois,  de  la  part  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  ne 
l)as  s'allier  aux  Frangais  el  d'envoyer  imm^diatement  des  deputes  k 
Albany,  ou  son  maitrc  avait  h  leur  parler.  Ce  ton  de  commandement 
lui  attira  cetle  vertc  replique  de  Teganissorens,  Torateur  d'Onuon- 
tagu6  :  «  Que  veut  dire  voire  gouverneur?  La  paix  6tant  faite  en 
Europe,  ne  semblc-t-il  pas  qu'il  chanle  encore  la  guerre?  »  La 
reponse  du  P.  Bruyas  fut  plus  sanglanle  :  «  Ononlio  a  bien  raison  de 
dire,  ajouta-t-il  en  s'adressantaux  Iroquois,  quele  gouverneur  anglais, 
vous  trailc  en  esclaves.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  gouverneur  de 
Quebec  en  use  avec  vous.  Jamais  il  ne  vous  a  defendu  de  parler  a 
votre  frere  Corlar  (le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Anglelerre)  et  il  n'a 
que  des  pensees  de  paix.  «  M.  Joncaire  appuya  tout  ce  que  di(  le-P. 
Bruyas.  Tous  les  Iroquois  t^moigndrent  par  leurs  applaud issement» 

quails  approifvaient Le  per  Anglais  ne  laissa  pas  d'Hre  fori  d^on- 

certd.  Ilconnut  aisement  par  tout  ce  quon  lui  dit pendant  deux  heureSy. 
quon  V avait  tournd  en  ridicule.  Le  Flamand  revint  h  la  charge  dans, 
line  seconde  reunion,  mais  il  n'obtint  rien  des  Iroquois,  qui  voulaient 
faire  la  paix. —  Voir  :  Charlevoix,  t.  II,  p.  246  et  247;  —  Ferlandy 
t.  II,  p.  326. 
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purent  obtenir  leur  liberie,  ou  prefererent,  chose  strange! 
raster  et  vivre  parmi  les  sauvages  ^ . 

Le  8  septembre,  M.  de  Callieres  re^ut  Tarabassade  en 
audience  solennelle  2.  Y  assistaient  :  Tintendant,  le  gou- 
verneur  de  Montreal,  les  autorites  ecclesiastiques,  civiles 
et  militaires,  des  Hurons,  des  Outaouais,  des  Abenakis  et 
des  Iroquois  chr^tiens  de  la  Montague  et  du  Saut-Saint- 
Louis  3.  La  paix  fut  signee  par  tous  les  chefs  des  tribus 
presentes,  mais  une  paix  provisoire  ^,  car  M.  de  Callieres 
avait  d'autres  visees  :  il  visait  k  une  alliance  generale  et 
definitive  de  toutes  les  nations  de  TAmerique  du  Nord,  et  il 
voulait  que  cette  alliance  fut  preced^e  d'un  ^change  complet 
de  tous  les  prisonniers  de  guerre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
parla  aux  sauvages,  et,  pour  la  conclusion  de  cette  paix 
universelle,  il  leur  assigna  le  mois  d'aout  de  Tannee  sui- 
vante  ^. 

i.  Lettre  dc  M.  Le  Roy  dc  Ja  Polheric  du  16  oct.;  —  Histoire  de 
VAm,  sept.,  XI«  lettre;  —  Charlevoix^  t.  II,  p.  247;  —  Ferland, 
t.  II,  p.  326. 

2.  Ibid. 

3.  Ferland,  i.  II,  p.  328;  —  Charlevoix,  i.  II,  p.  250.  Ces  deux 
historiens  ne  font  que  resumer,  le  premier,  le  P.  de  Charlevoix,  et  le 
second,  M.  Le  Roy  de  la  Polherie. 

4.  Ferland,  i.  II,  p.  328;  —  Charlevoix,  i.  II,  p.  251.  —  MM.  dc 
Callieres  et  de  Champigny  ecrivirent  au  ministre  le  18  oct.  1700  : 
K  La  paix  que  Sa  Majeste  desirait  avec  Tlroquois  a  esle  enfin  conclue 
sans  aucunc  participation  de  TAnglais  qui  a  vainement  lent<5  de 
Tempecher.  Tout  ce  qui  s'est  pass6  h  cet  <5gard  (^tant  trop  long,  le  s** 
chevalier  de  Callieres  en  envoie  le  traile,  et  explique  par  sa  lettre 
particuliere  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  y  comprendre  tous  nos 
allies  etla  rendre  stable  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  18). 
Parmi  les  signataires  du  traite  on  trouve  :  MM.  de  Callieres,  deCham- 
pigny,  Vaudreuil,  Ramezay,  Francois  Dollier,  de  la  Colonibiere,  le 
F.  Guillaume,  gardien  des  Rt^collets;  P.  Cholenec,  superieur  des 
J<^suites  de  Montreal;  F.  de  Bellemont,  missionnaire  delaMontagne; 
P.  Bruyas,  P.  Enjalran,  de  Maricourt  et  Joncaire. 

5.  Ibid.;  —  Lettre  de  M.  Le  Roy  de  la  Potherie  du  16  oct.,  et  Hist, 
de  PAm.  aepf.,  XI*  lettre. 
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Les  ambassadeurs  iroquois  et  tous  les  autres  Indiens 
souscrivirent  volontiers  aux  paroles  du  gouverneur;  ils  pro- 
mirent  d'etre  fideles  aurendez-vous.  Toutefois,  ils  n'avaient 
pas  mandat  pour  engager  leurs  nations  respectives.  R^pon- 
<lraient-elles  k  Tappel  deM.de  Callieres?  Accepteraient- 
•elles  Toubli  du  passe,  Telargissement  des  prisonniers,  une 
paix  qui  terminerait  enfin  les  luttes  sanglantes,  les  destruc- 
tions et  les  incendies  de  chaque  jour?  Voilk  ce  que  chacun 
«e  demandait;  beaucoup  croyaient  peu  k  la  reussite.  M.  de 
<]lallieres  esperait  malgr^  tout,  et  il  poursuivit  son  idee 
avee  cette  tenacite  calme  et  reflechie,  qui  semblait  le  fond 
de  son  caractere. 

II  avait  grande  confiance  dans  Tinfluence  des  Jesuites  et 
-de  quelques  Fran^*ais  sur  les  sauvages  :  il  s'adressa  k  eux. 
A  sa  demande,  le  P.  Bruyas  et  MM.  de  Maricourt  et  Jon- 
■caire  partirent  pour  Onnontagu^*;  le  P.  Enjalran  et 
M.  de  Courtemanche,  pour  les  pays  d'en  haut  ■^.  Ils  avaient 
pour  mission  de  preparer  les  esprits  k  Tunion,  de  se  porter 
m^diateurs  entre  les  tribus  hostiles  les  unes  aux  autres  de 
temps  immemorial,  enfin  de  les  conduire  toutes  k  Montreal, 
dans  un  an,  afin  d'y  jurer  mutuellement  la  paix  entre  elles 
-et  avec  les  Fran<;ais.  Le  P.  Vincent  Bigot,  qui  vivait  au 
milieu  des  Abenakis,  et  les  Recollets  de  TAcadie  devaient 
aussi  travailler,  sur  leur  champ  d'apostolat,  k  la  paciGcation 
commune. 

Le  P.  Bruyas  et  ses  compagnons  arriverent  fort  k  propos 

i,  M.  de  Callieres  dit  aux  deputes  iroquois,  en  les  congediant : 
«  Pour  avancer  une  affaire  de  cetle  cons(!^qucnce,  je  veux  bien  vous 
recorder  le  R.  P.  Bruyas,  le  s**  de  Maricour  et  Joncaire  qui  iront  avec 
vous  pour  chercher  qos  prisonniers  frangais  et  sauvages,  nos  allies, 
■et  les  ramener  avec  les  deputes  des  quatre  nations  «  (Arch,  col., 
^a/i/w/a,  (]orresp.  gen.,  vol.  18,  fol.  81-83). 

2.  Charlevoix^  t.  II,  p.  252. 
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^  Onnontague,  oil  les  Anglais  se  remuaient  beaucoup  pour 
-determiner  les  Iroquois  k  negocier  k  Albany  au  lieu  de 
Montreal*.  Bellomont  y  tenait  par  dcssus  tout,  parce  qu'il 
^oulait  diriger  les  negociations,  c'est-^-dire  empecher  les 
desseins  de  pacification  de  M.  de  Callieres.  Mais  toutes  ses 
manceuvres  echouerent  contre  Thabilete  et  les  efforts  per- 
«6verants  des  trois  mMiateurs  fran^ais.  Le  P.  Bruyas,  qui 
fut,  au  dire  des  historiens,  Tame  de  la  resistance  aux  preten- 
tions de  la  Nouvelle-Angleterre,  alia  jusqu'k  signifier  publi- 
■quement  aux  Iroquois  que  s'ils  refusaient  de  se  rendre  k 
Montreal  et  de  mettre  en  liberie  les  prisonniers,  leur  voix 
ne  serait  desormais  plus  entendue  2.  Cette  menace  fit  cesser 
toutes  les  hesitations  et  dejoua  tous  les  petits  et  mauvais 
-calculs  des  Anglais.  Bellomont,  grandement  irrite,  se  vengea 
•contre  les  Jesuites  de  Tinsucces  de  ses  agissements.  II 
•declara  aux  Iroquois  que  «  si  les  pretres  s'avisaient  dialler 
■demeurer  chez  eux,  il  les  ferait  pendre^  »;  il  defendit 
m^me  k  ces  religieux,  sous  peine  de  mort,  de  penetrer  dans 
les  limites  des  provinces  anglaises*.  La  Nouvelle-Angle- 
terre se  montrait,  en  verity,  peu  tolerante. 

1.  Ferland,  t.  II,  p.  331 ;  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  253. 

2.  Ferland,  ibid. ;  —  XI"  lettre  du  4«  vol.  de  M.  de  la  Potherie,  suh 
finem, 

3.  Lettre  de  M.  de  Callieres  au  ministre,  Quebec,  i6  oct.  1700  : 
■w  Le  P.  Bruyas  vient  de  me  mander  qu'un  sauvage  de  la  mission 
•du  Sault,  revenant  d'Orange,  lui  a  rapporte  que  M.  de  Bellomont  y 
■avait  fait  des  presents  tres  considerables  aux  Iroquois,  en  leur  disant 
qu'il  allait  envoyer  des  ministrcs  k  leurs  villages,  et  que  si  les 
Jesuites  s'avisaient  d'y  aller  demeurer  ils  les  ferait  pendre.  »  (Arch. 
coL,  Canada^  Corresp.  gen.,  vol.  18.) 

4.  Bancroft,  History  of  the.  United  States^  vol.  II,  p.  835  :  As  the 
influence  of  the  Jesuits  gave  to  France  its  only  power  over  the  Five 
Nations,  the  Legislature  of  New  York,  in  1700,  made  a  Law  for  han- 
ging every  Popish  priest  that  should  come  voluntarily  into  the  Pro- 
vince. «  The  law  for  ought  ever  to  continue  in  force  »  is  the  com- 
mentary of  an  historian  wholly  unconscious  of  the  true  nature  of  his 
remark. 
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Pendant  ce  temps ,  Courtemanche  visitait,  ii  Touest. 
les  Pouteouatamis,  les  Outagamis,  les  Miamis,  les  Illi- 
nois, les  Kaskaskias,  les  Mascoutins,  les  FoUe-Avoine, 
les  Kansas,  les  Sioux,  les  Kikapons  et  d'autres  tribus 
encore,  prechant  partout  la  paix  et  invitant  toutes  les  peu- 
plades  sauvages  au  grand  Congres  de  TUnion  k  Montreal. 
Apres  une  course  de  quatre  cents  lieues,  il  revenait  a 
Michillimakinac,  ou  Tattendait  le  P.  Enjalran  *.  Ce  mission- 
naire  n'etait  pas  reste  inactif  pendant  Thiver  qu'il  avait 
passe  dans  cette  residence.  Voici  ce  qu'en  dit  La  Potherie  : 
«  Michilimakinak  est  le  centre  des  Outaouaks,  ou  les 
peuples  du  lac  Superieur,  du  lac  Huron  et  de  celui  des 
Illinois  tiennent  ordinairement  leurs  assemblees  les  plus 
solennelles.  C'est  dans  ce  lieu  ou  les  chefs  tournent  et 
menagent  des  allies,  et  ce  fut  aussi  lii  que  le  P.  Anjelran 
eut  Tadresse  de  les  concilier  tons,  en  obligeant  les  plus 
considerables  d*envoyer  de  nation  en  nation,  pour  ne  faire 
tons  qu'un  corps  ensemble,  afm  de  descendre  k  Montreal. 
II  fit  tant  d'impression  sur  eux  que  malgr($  la  m^chante 
disposition  de  quelques  chefs  qui  voulaient  toujours  garder 
les  prisonniers  iroquois,  il  les  contraignit  k  forcer  meme 
ces  esclaves  de  partir '-.   » 

Un  autre  missionnaire,  dont  nous  avons  raconte  les  tra- 


1.  M.  de  Lamottc-Cadillac,  commandant  dc  Michillimakinac,  qui 
aimait  peu  los  Jesuitos  et  eut  maillo  a  partir  avcc  eux,  faisait  grand 
cas  du  P.  Enjalran.  Aux  archives  de  la  marine,  Posies  des  pays  d'en 
haut,  on  trouve  une  lettre  de  ce  missionnaire  du  7  aoiit  1702  adressee 
h  CO  commandant,  et  celui-ci  a  fait  suivre  cette  Ictlre  de  la  note  sui- 
vante  :  «  Le  P.  Anjelran  (quelques  autcurs  ^crivent  ainsi  le  nom  de 
cc  missionnaire)  est  un  des  plus  habiles  Jesuites,  le  scul  (ce  n^est 
pas  exact)  qui  possedc  la  languc  outaouasc  et  algonquine  et  qui 
fut  choisi  pour  convoquer  toutes  les  nations  h  la  paix  pi^nerale,  qui 
s'est  faite  k  Montreal,  commc  ayant  un  grand  credit  sur  leur  esprit.  >» 

2.  La  Potherie^  IV,  p.  175. 
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vaux  ehez les  Iroquois,  le  P.  de  Carheil,  habitait  depuis  1686 
a  la  residence  de  Michillimakinac,  ou  sa  haute  valeur  et 
son  zele  lui  avaient  acquis  aupres  des  Fran9ais  et  des  Indiens 
une  auto  rite  incontestable.  Des  les  premieres  annees  de  son 
s^jour  dans  ces  contr^es,  il  eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance  du  fameux  Kondiaronk  ou  Le  Rat,  Nous  avons  parle 
plus  haut  de  ce  chef  Huron,  qui  parvint,  par  une  ruse 
infernale,  k  rompre  les  pourparlers  de  paix  entre  le  marquis 
de  Denonville  et  les  Iroquois,  ses  ennemis  jures. 

«  Jamais  sauvage,  dit  Charlevoix,  n'eut  plus  de  merite 
<jue  lui,  un  plus  beau  g^nie,  plus  de  valeur,  plus  de  pru- 
dence et  plus  de  discernement  pour  connaitre  ceux  avec  qui 
il  fallait  traiter*.  »  II  etait  si  eloquent  qu'il  enlevait  les 
applaudissements  meme  de  ses  ennemis  et  de  ses  jaloux ; 
puis  il  avait  tant  d'esprit  et  de  verve,  des  reparties  si  vives 
ei  si  spirituelles,  la  replique  si  prompte  qu'il  (5tait  le  seul 
homme  du  Canada  qui  put  tenir  t^te  au  comte  de  Fron- 
tenac.  Quand  celui-ci  voulait  egayer  ses  ofliciers,  il  Tin- 
vitait  k  sa  table  ^. 

II  importait  beaucoup  de  gagner  a  I'Eglise  et  k  la  France 
ce  capitaine;  le  P.  de  Carheil  en  fit  son  affaire.  Des  rela- 
tions, d'abord  rares,  ensuite  plus  frequentes,  s'etablirent 
entre  ces  deux  hommes.  Kondiaronk  s'apergut  vite  que  le 
missionnaire  etait  un  homme  de  talent ;  il  se  prit  k  Testimer. 
<i  Je  ne  connais  parmi  les  Fran^ais,  disait-il,  que  deux 
hommes  'd'esprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le  P.  de 
Carheil.  »  II  disait  cela  au  commencement;  dans  la  suite, 
il  en  connut  d*autres  auxquels  il  rendit  la  meme  justice. 
«  Son  estime  pour  le  J^suite  se  tourna  en  une  veritable 
tendresse;  il  n'y  avait  rien  que  ce  religieux  n'obtint  de 
lui...  Ce  fut  m^me  sans  doute  ce  qui  le  determina  k  se  faire 

i.  Charlevoix,  t.  II,  p.  278. 
2.  Ibid. 
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chr^tien  ou  du  moins  k  vivre  d'une  maniere  conforme  aux 
maximes  de  Tevangile...  Anim^  d'un  vrai  zele  du  bien 
public,  il  etait  fort  jaloux  des  interets  et  de  la  gloire  de  la 
nation,  et  il  s'^tait  fortement  persuade  qu'elle  se  maintien- 
drait  tant  qu'elle  demeurerait  attacb^e  k  la  religion  cbre- 
tienne*.  »  En  I'absence  des  missionnaires,  il  prechait  sou- 
vent,  non  sans  un  grand  fruit,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Ignace  k  Michillimakinac  -.  En  devenant  chretien,  il  devint 
Tami  devoue  des  Fran^ais. 

Tel  est  Ihomme  qui  devait  jouer  un  r61e  si  preponderant 
dans  Tassemblee  de  1701. 

Cette  assemblee  s'ouvrit  le  23  juillet  •^.  Jamais  on  n'avait 
vu  pareil  concert  ni  pareille  reunion  de  toutes  les  nations. 
Le  P.  Vincent  Bigot  s  y  rendit  avec  les  Abenakis,  le  P^ 
Bruyas  avec  les  Iroquois,  le  P.  Gamier  avec  les  Hurons,  le 
P.  Enjalran  avec  les  Outaouais,  Nicolas  Perrot  avec  les 
Illinois  et  les  Miamis.  On  y  voyait  les  sauvages  chrdtiens 
du  Saut-Saint-Louis,  de  la  Montague,  de  Lorette,  de  Sillery  ^ 
de  la  riviere  Saint-Fran9ois  et  de  Saint- Frangois-de-Sales, 
les  Algonquins,  les  Micmacs,  beaucoup  detribus  de  Touest  ^^ 

Tout  ne  marcha  pas  sans  doute  sur  des  roses  au  debut; 
quelques  nations  s'adresserent  mutuellement  de  vifs 
reproches,  et  les  recriminations  auraient  d^genere  en 
disputes,  peut-etre  meme  qu'elles  auraient  cngendre  Ik 
discorde  et  compromis  la  paix,  si  Kondiaronk  ne  fut  inter- 
venu  ^.  II  etait  souffrant,  d'une  si  grange  faiblesse  qu'il  se 
trouva  mal.  Quand  il  fut  revenu  k  lui,  il  voulut  cependant 
parler.  On  Tassit  sur  un  fauteuil  au  milieu  de  Tassemblee,. 

i.  Charlevoix,  1. 11,  p.  278. 

2.  Ibid. 

3.  La  Potherie,  vol.  IV,  p.  202. 

4.  La  Poiherie,  t.  IV,  lettrc  XII. 

5.  Charlevoix,  t.  II,  pp.  270  ct  277. 
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et  tout  le  monde  s*approcha  pour  Tentendre.  «  II  parla 
long-temps,  dit  Charlevoix,  et  il  fut  ecout^  avec  une  atten- 
tion inOnie...  II  expliqua  la  n^cessite  de  la  paix,  les  avan- 
tages  qui  en  reviendraient  k  tout  le  pays  en  general  et  k 
chaque  peuple  en  particulier  *...  »  L'emotion  etait  grande  : 
il  souleva  d'unanimes  applaudissements. 

Neanmoins,  Teffort  qu'il  dut  faire  pour  haranguer  cette 
foule  immense,  acheva  de  briser  cette  vigoureuse  nature. 
A  la  fin  de  la  seance,  on  le  porta  k  THotel-Dieu,  oil  il  mourut 
la  nuit  suivante  dans  les  plus  beaux  sentiments  de  foi,  muni 
de  tous  les  sacrements  de  TEglise. 

Ses  funerailles  furent  magnifiques;  on  Tenterra  dans 
I'eglise  de  Montreal,  et,  sur  sa  tombe,  on  grava  ces  mots  : 
Ci-git  le  Rat,  chef  huron  ^.   » 

On  pent  dire  que  ce  grand  converti  et  ami  du  P.  de 
Carheil  sauva  le  congres,  en  rapprochant  les  esprits. 

Quatre  jours  apres  sa  mort,  dans  une  vaste  enceinte 
form^e  de  branches  d'arbres  avec  une  allee  tout  autour, 
toutes  les  nations  defilerent  devant  le  gouverneur.  II  etait 
place  sur  une  estrade,  ayant  k  ses  c6tes  Tintendant,  le  gou- 
verneur de  Montreal  et  ses  principaux  ofliciers.  On  fit 
I'echange  des  prisonniers,  puis  le  calumet  circula  en  signe 
de  paix  :  M.  de  Callieres  y  fuma  le  premier,  ensuite  les 
principaux  ofliciers  de  la  colonic,  enfin  chacun  des  chefs, 
sauvages.  Trente-huit  deputes  des  nations  indiennes 
signerent  le  traite  3,  et  Ton  chanta  le  Te  Deum  en  actions 
de  graces. 

i.  Charlevoix,  t.  IV,  p.  277. 

2.  CharleioiXy  t.  II,  p.  277;  —  la  Potherie,  t.  IV,  pp.  122  et  suiv» 

3.  Les  38  d^put^s  apposcljrent  au  bas  du  traits  rembleme  particulier 
de  leur  nation :  les  Agniers,  un  ours;  les  Onnontagu^s  et  les  Tson- 
nontouans,  une  araignee;  les  Hurons,  un  castor;  les  Ab^nakis,  un 
caribou;  les  Outaouais,  un  lievre;  etc... 
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C'etait  le  4  aout.  Un  festin  nionstrueux,  des  salves 
d'artillerie  et  des  feux  de  joie  terminerent  cette  belle 
journee. 

L*aurore  de  jours  meilleurs  allait  se  lever  pour  la 
colonie  fran^aise  du  Canada  ^  Si  les  Anglais  continuerent 
k  trailer  les  Ab^nakis  avec  une  deloyaute  perfide,  les 
Iroquois  observerent  la  plus  stride  neutralite  entre  les 
deux  colonies  europeennes ;  ils  prierent  egalement  le  supe- 
rieur  des  Jesuites  du  Canada  de  leur  envoyer  des  mission- 
naires;  et  ceux-ci,  sans  craindre  la  peine  de  mort  prononcee 
contre  eux  par  les  sectaires  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
allerent  s'etablir  dans  les  cinq  cantons  Tannic  meme  qui 
suivit  la  conclusion  de  la  paix  generale.  Ce  furent  les 
Peres  Jacques  de  Lamberville,  Jean  Gamier  et  Vaillant 
de  Gueslis,  qui  reprirenV  possession  de  ce  sol  ingrat, 
oil  la  parole  de  I'^vangile  germait  si  penibleraent. 

Le  christian isme  devait  y  prosperer  bien  peu;  mais  il 
«  n'etait  pas  inutile  pour  la  religion,  dit  Thistorien  de  la 
Nouvelle-France,  et  il  etait  important  pour  la  colonie 
qu'il  y  cut  parmi  ces  barbares  des  personnes  revetues 
d'un  caractere  capable  de  leur  imposer,  dont  la  presence 
les  assurat  qu'on  voulait  bien  vivre  avec  eux;  qui  put 
^clairer  leur  conduite,  avertir  le  gouverneur  general 
de  toutes  leurs  demarches,  les  gagner  par  ses  bonnes 
man ie res,  ou  du  moins  se  faire  des  amis  parmi  eux,  surtout 
eventer  et  deconcerter  les  intrigues  des  xVnglais,  peu  redou- 
tables  dans  cette  partie  de  TAmerique,  quand  ils  n'ont  point 
les  cantons  pour  eux  -  ». 


\.  Charievoix,  t.  II,  pp.  27;>  et  suiv.;  —  Fcrland^  t.  II,  pp.  233  el 
smw;  —  la  Potherie,  t.  IV,  loltre  XII,  p.  193. 
2.  Charlevoix,  t.  II,  p.  283. 
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Le  traite  de  paix  du  4  aout  1701  ne  fut  pas  seulement 
Taurore  de  meilleurs  jours  pour  FEglise  et  la  colonie  fran- 
^aise  du  Canada,  il  couronna  encore  avec  eclat  et  bonheur 
dans  ce  pays  Toeuvre  religieuse  des  vingt  dernieres  annees 
du  xvn*^  siecle. 


/«:».  et  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  20 
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CHAPITRE    HUITIEME 

Demission  de  Mgr  de  Laval.  —  Mgrde  Saint-Vallicr,  son  successeup, 
visite  Ic  Canada  conime  grand  vicairc  de  Mgr  de  Laval.  —  Nomme 
oveque,  il  reforme  le  systeme  des  cures,  fonde  rh6pital  g<^neral. 
—  Ses  ddmeles  avec  le  seminaire  de  Quebec,  les  RecoUets,  les 
religieuses  de  rH6tel-Dieu.  —  Plain tes  sur  son  administration.  — 
Ses  fondations,  ses  aumones.  —  Les  Sulpiciens  de  Montreal.  —  Les 
RecoUels  et  M.  de  Frontenac.  —  Mort  de  ce  dernier. 

Cette  oeuvre  religieuse  des  vingt  dernieres  annees  du 
XVII®  siecle,  nous  allons  la  decrire  h  grands  traits.  Dej^, 
dans  les  chapitres  precedents,  et  plus  specialement  dans  le 
troisieme,  nous  avons  racont^  les  progres  de  Teglise  du 
Canada  jusqu'k  la  fin  du  premier  gouvernement  du  comte 
de  Frontenac,  et,  k  partir  de  cette  epoque,  la  nature  des 
evenements  nous  a  force  de  faire  marcher  de  front  certains 
faits  de  Tordre  civil  et  de  Thistoire  ecclesiastique. 

II  importe  maintenant  de  presenter  sous  un  m^me  coup 
d*oeil,  comme  nous  Tavons  fait  pour  les  (Evenements  poli- 
tiques,  tout  ce  qui  s'est  passe  de  plus  remarquable  au  point 
de  vue  religieux  de  1680  k  la  fin  du  siecle  et  un  peu  au  delk. 

A  cette  date  de  1680,  une  grave  maladie  conduisit  aux 
portes  du  tombeau  le  vc^nerable  eveque  de  Quebec,  Mgr  de 
Laval,  dont  les  travaux,  les  luttes,  les  voyages,  les  decep- 
tions et  les  chagrins,  plus  encore  que  le  poids  des  annees, 
avaient  bris^  les  forces  et  altere  la  sante.  Revenu  k  la  vie, 
il  ne  songea  plus  qu'k  se  decharger  du  fardeau  de  I'^piscopat 
et  k  le  placer  sur  des  epaules  plus  jeunes  que  les  siennes*. 

1,  (iossplinj  I.  11,  pp.  341  et  342. 
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Dans  ce  dessein,  il  tra versa  la  mer  pour  la  quatrieme  fois, 
desirant  voir  et  entrelenir  le  successeur  que  lui  proposal! 
son  procureur  k  Paris,  M.  Dudouyt*,  sur  la  recommanda- 
tion  de  M.  Tronson,  superieur  du  seminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  du  P.  Le  Valois,  Jesuiie,  directeur  de  la  maison 
de  retraites. 

Ce  successeur,  Fabbe  Jean-Baptiste  de  Saint- Vallier,  ne 
k  Grenoble,  le  14  novembre  1653,  et  proclame  docteur  de 
theologie  en  Sorbonne,  h  19  ans,  exer9ait  depuis  Tannee 
1676  les  fonctions  d'aumonier  ordinaire  du  Roi.  Quand  ses 
fonctions  le  fixerent  k  Paris,  il  confia  la  direction  de  sa 
conscience  au  P.  Le  Valois.  Le  confesseur  du  Roi,  le  P.  de 
la  Chaise,  le  connaissait  particulierement  et  Testimait^* 

Riche,  de  grande  famille,  d'une  tenue  irreprochable, 
desint^resse,  Tabbe  de  Saint- Vallier  semblait  n'avoir  contre 
lui,  au  dire  de  M.  Tronson  et  des  deux  J^suites  3,  que  Texces 
d'un  zele  tres  ardent  et  une  jeunesse  sans  experience;  deux 
defauts,  fort  graves  sans  doute,  que  le  temps  cependant 
pouvait  corriger;  on  Tesperait  du  moins.  «  II  consentait  k 
^tre  eveque  au  Canada,  pour  eviter  d'etre  evdque  en 
France'*.   » 


1.  Gosselin,  t.  II,  p.  343. 

2.  Ibid,,  pp.  343  et  suiv.  —  M.  Gosselin  ccrit  de  Saint-Valier; 
Mgr  Tetu,  de  Saint- Vallier.  On  lit  aussi  de  Saint-Vallier  dans 
rouvragc intitule  :  Mgr  de Sainl-Vallier  et  riI6pital  gdn^ml de  Quebec. 
Mgr  ^iaiide  la  Croix  de  Chevridres  de  Saint-Vallier. 

3.  D'apr^s  M.  Gosselin,  p.  343,  «  on  aurait  dit  que  le  P.  Le  Valois 
voulait  se  ddbarrasser  de  I'abbe  de  Saint- Vallier.  »  On  se  demande 
pourquoi.  Pour  justifier  pareille  assertion,  M.  Gosselin  renvoie  h 
YHistolre  manuscrite  du  seminaire  de  Quebec,  Peut-etre  aurait-il  bien 
fait  de  nous  indiquer  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  VHistoire  ma- 
nuscrite.  L  assertion  est  si  invraisemblable ! 

4.  Lettre  de  M.  Dudouyt  k  Mgr  de  Laval,  Paris,  28  mars  1684,  dans 
la  Vie  de  Mgr  de  Lara/,  I.  II,  p.  343. 
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Mgr  de  Laval  consulta,  pria,  retl^chit;  et,  soit  crainte 
de  ne  pas  trouver  mieux,  soil  desir  d'ecarter  les  Sulpiciens, 
qui  guettaient,  croyait-il,  sa  succession,  soit  confiance 
exageree  dans  le  jugement  et  les  appreciations  favorables 
des  protecteurs  de  Tabb^,  il  se  demit  de  son  siege  episcopal 
en  faveur  de  M.  de  Saint- Vallier  ^ 

A  Home,  on  n'accepta  pas  cette  demission  avec  empres- 
sement,  la  declaration  du  clerge  de  France  et  la  question 
de  la  regale  ayant  jete  du  froid  entre  les  Tuileries  et  le 
Vatican.  Les  bulles  ne  devaient  etre  expediees  que  deux  ans 
plus  tard,  le  27  juillet  1687. 

L'^v^que  nonime,  Mgr  de  Saint-Vallier,  prolita  de  ce 
delai  pour  aller  visiter,  en  qualite  de  grand  vicaire  de  Mgr 
de  Laval,  Timmense  diocese  qu'il  devait  etre  appele  k 
diriger.  II  s'embarqua  k  laRochellele  10  mai  1683,  et  entra 
le  29  juillet  dans  la  petite  ville  de  Quebec. 

Quelle  iHait  alors  la  situation  de  TEglise  dans  la  Nouvelle- 
France?  Lui-meme  nous  la  decrit  dans  une  longue  lettre  k 
un  de  ses  amis,  imprimee  au  retour  de  son  voyage  au 
Canada^. 

On  comptait,  parmi  les  ecclesiastiques,  des  prdtres  s^cu- 
liers,  des  prdtres  du  sdminaire  des  Missions-Etrangeres,  des 
Sulpiciens,  desRecollets  et  des  Jesuites.  Ces  ecclesiastiques 
avaient  pour  auxiliaires,  k  Quebec,  les  Ursulines  et  les 
religieuses  hospitalieres,  chargdes,  les  premieres,  du  pen- 
sionnat  des  filles,  et  les  secondes,  de  I'Hotel-Dieu;  k 
Montreal,  les  religieuses  hospitalieres,  qui  administraient 


1.  GosaeUn,  t.  II,  pp.  3i-i  et  siiiv. 

2.  Estat  pivsent  derKgliso  et  de  la  Colonic  fran^ai«o  dans  la  Nou- 
volle-Franco,  par  M.  Teveque  do  Quebec.  A  Paris,  chez  Robert  Pepie, 
1088,  '267  p.  —  Nous  avons  d^ja  cite  cette  lettre  dans  le  cours  deceL 
ouvraj^e. 
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rhopital,  et  les  Filles  de  la  Congregation,  qui  dirigeaient 
les  ecoles  ^ . 

A  la  tete  du  clerge  seculier  se  trouvait  le  chapitre,  drige 
le  6  novembre  168i  et  compose  de  douze  chanoines,  un 
doyen,  un  grand  chantre,  un  archidiacre,  un  theologal  et 
un  grand  p^nitencier '-\  D'apres  la  buUe  d*^rection  de 
r^vech^,  le  chapitre  devait  etre  charge  du  soin  des  Ames, 
la  paroisse  de  Quebec  etant  supprim^e.  Mgr  de  Laval  la 
r^tablit  huit  jours  apres  la  fondation  du  chapitre  et  Tunit 
irr^gulierement  au  seminaire  •*. 

i .  Estat  pr6»ent  de  VEglise, . . 

2.  Lc  successeurUc  Mgrde  Laval,  Mgrde  Saint- Vallicr,  <5tant  pri- 
sonnier  en  Angleterre,  ccrivit  lc  3  octobrc  1706,  de  Petcrficl,  au  car- 
dinal de  Noailles  k  Paris  :  «  J'aurai  Thonneur  d'exposer  k  Voire 
Eminence  que,  dans  le  temps  do  mon  st»jour  li  Rome,  ayant  fait 
cognoiatrc  ^  Sa  Sain  tete  et  h  MMgg  dc  la  Congregation  qui  fut 
etablie  pour  regler  les  missions  de  Quebec,  Tincurable  etat  de  mon 
c^Iise;  Sa  Saintet^  avec  la  Congrt'*gation  jugerent  h  propos  de  dimi- 
nuer  le  chapitre  que  mon  predeccsseur  avait  etabli  pour  etre  compose 
de  dix-sept  h  dix-huit  personnes;  ils  rdduisirent  les  cinq  dignities  k 
une  seule  et  les  douze  chanoines  h  six,  sans  chapelains  qu'ils  retran- 
clierent,  croyant  avec  raison  ce  nombre  assez  suffisant  pour  faire 
Toffice  dans  la  cathedrale,  oil  il  n'y  a  pas  un  besoin  si  pressant  de 
pretres  que  dans  les  campagnes.  »  (Bihliothf'qne  nationale^  Franc. 
23,225,  fol.  280  h  290  :  Lettres  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  d'Anglcterre, 
au  cardinal  de  Noailles.) 

La  decision  do  la  Congregation  sur  le  nombre  des  dignites  dans  le 
chapitre  de  Quebec,  nc  fut  pas  mise  completement  k  execution.  «  Ni 
le  chapitre,  ni  Teveque,  dit  Mgr  Tetu,  ne  voulut  de  certaines  clauses 
de  la  bulle  du  1  aeptemhre  /704,  concernant  le  partage  des  biens  et 
le  nombre  des  dignites.  »  (Les  &veqiiesde  Quebec,  notice  biographiquc 
de  Mgr  de  Saint-Vallier,  pp.  134  et  135.) 

3.  «  Par  la  bulle  d'drection  de  Teveche,  la  paroisse  de  Quebec  avait 
616  supprimee  et  le  chapitre  elait  charge  du  soin  dcsfimes.  Lc  14  no- 
vembre 1684,  h  la  demande  de  presque  tons  les  chanoines,  Mgr  de 
Laval  erigea  de  nouveau  la  cure  et  Tunitau  seminaire,  ramenantles 
choses  k  peu  pres  h  leur  premier  etat.  On  ne  pent  s'empecher  dc 
regretter  cctte  irregularity  de  la  part  dc  Mgr  de  Laval  dans  I'execu- 
tion  de  la  bulle  du  Souverain-Pontife,  irregularite  qui  fut  plus  tard  la 
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Ce  s^minaire,  agrege  k  celui  des  Missions-Ktrangeres  k 
Paris,  avail  la  charge  de  toutes  les  paroisses  dioc^saines; 
il  les  fournissait  de  meubles  et  de  chapelles ;  de  concert  avec 
Tevdque,  il  choisissait  les  prdtres,  qui  devaient  les  des- 
servir,  soit  comme  missionnaires,  soil  comme  cures  resi- 
dents. 

Le  nombre  des  paroisses  etait  assez  restreint.  II  y  avait 
d'abord  celle  de  Quebec,  la  plus  imporiante  de  toutes,  d'ou 
d(§pendaient  la  haute  et  basse  ville,  la  Ganardiere,  la  c6te 
Sainte-Genevieve  et  Saint-Michel.  A  la  seigneurie  de  Beau- 
pio,  deux  prdtres  desservaient.  Tun,  GhAteau-Richer  et 
TAnge-Gardien;  Tautre,  Sainte-Anne,  Saint-Joachim,  la 
cote  Saint-Fran9ois-Xavier  et  la  baie  Saint-Paul.  A  I'ile 
d'Orleans,  deux  prdtres  :  Tun  pour  la  Sainte-Famille  et 
Saint-FranQois ,  Tautre  pour  Saint-Pierre,  Saint-Paul  et 
Saint-Jean.  La  paroisse  de  Beauport  comprenait  quatre 
villages,  et  celle  de  Gharlebourg,  sept  :  un  seul  prdtre  dans 
chaque  paroisse.  De  la  riviere  du  Loup  k  celle  du  Ghesne, 
au  sud  et  le  long  du  Saint-Laurent,  on  ne  comptait  que 
deux  paroisses,  administrees  chacune  par  un  seul  pr^tre  et 
par  voie  de  mission.  Au  nord  et  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  la  seigneurie  de  Neuville  (Pointe  aux  Trembles) 
avait  un  seul  cure,  lequel  desservait  la  cote  Saint- Ange,  la 
pointe  aux  Ecureux  * ,  Port-neuf  et  Deschambault.  Le 
Batiscan  avec  Sainte-Anne  et  les  Grondines,  Ghamplain 
avec  les  prairies  Marsolet  et  Gentilly,  les  Trois-Rivieres 
avec  la  contree  environnante,  la  seigneurie  de  Sorel  avec 
les  habitations  et  les  villages  jusqu'a  la  riviere  Saint- 
Francois,  formaient  quatre  paroisses,  administn^es  chacune 

source  de  bien  des  proces  ontro  Tevoque  dc  Qut^bec,  le  chapitre  et 
le  seminaire.  »  {Les  t*veques  de  Quebec,  notice  biographique  de  Mgr 
de  Laval,  p.  49.) 

1,  Scifjrnourio  du  Sault. 
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par  un  cure.  En  (in,  il  y  avait  encore  trois  paroisses,  gou- 
vernees  par  trois  pr^tres  :  Tun,  attach^  k  la  seigneurie  de 
Saint-Ours,  desservait  en  meme  temps  Contrecoeur,  Ver- 
chere,  la  Valterie  et  le  fort  Saint-Louis;  Tautre  r^sidait  k 
la  seigneurie  de  Repentigny  et  avait  sous  sa  juridiction 
Saint-Sulpice,  Villy  et  Tile  de  Jesus;  le  troisieme,  etabli  k 
la  seigneurie  de  Boucherville,  prenait  soin  de  Longueil,  du 
cap  de  VarenneSy  de  Saint-Michel  et  de  la  seigneurie  du 
petit  Le  Moyne  *. 

En  tout,  dix-sept  pretres  seculiers  k  la  tete  des  paroisses 
dissemin^es  sur  Tune  et  Tautre  rive  du  Saint-Laurent,  du 
Saguenay  k  Montreal;  et  sur  la  riviere  Richelieu,  du  fort 
Sorel  au  lac  Champlain.  C'estpeu  pour  une  si  vaste  ^tendue 
de  territoire;  mais,  depuis  Tarrivee  au  Canada  de  Mgr  de 
Laval,  quel  immense  progres! 

Quelques  ecclesiastiques  surveillaient  en  outre  les  trente 
eleves  ^  du  petit  s^minaire  qui  suivaient  les  cours  de  gram- 
maire  et  de  litt^rature  au  college  des  J^suites  et  dtaient 
soigneusement  formes  par  leurs  maitres  au  chant  et  aux 
ceremonies  de  Teglise.  Ces  enfants  assistaient  au  choeur, 
rhiver,  en  soutane,  camail  rouges  et  surplis;  I'^te,  en 
soutane  rouge,  surplis  et  bonnet  carre  rouge  '^. 


4.  Ces  renseignemcnts  sont  tires  du  !•'  vol.  des  Mandements  des 
^c^ques  de  Quebec,  p.  il5  :  «  Plan  general  de  T^lat  present  des  mis- 
sions du  Canada  fait  en  Tannce  4683.  »  Consultcr  dans  ce  meme 
volume  les  pp.  50  et  569. 

2.  La  Polherie,  1. 1,  p.  237,  dit  quatre--vingt;ce  chiffre  est  exag^r6. 
II  n'y  avait  que  Irenle  enfants  au  petit  seminairc,  quand  Mgr  de 
Saint- Vallier  vint  au  Canada  avec  le  titre  de  grand  vicaire;  mais  il 
porta  cc  nombre  jusqu*&  60  et  70  (Mdmoire  conserve  a  la  Soci^te 
historique  de  Quebec,  cite  dans  Vllisloire  manuscrilc  du  s6minairey 
note,  p.  353,  t.  II,  de  M.  Gosselin). 

3.  Mgr  de  Saint- Vallier  et  Thdpital  g<^n^ral  de  Quebec,  1882,  p.  48; 
—  Eitat  prHent  de  tj^glise 
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Tous  ces  pr^tres,  les  membres  du  chapitre  et  les  direc- 
teurs  du  s^minaire  formaient  une  famille  dont  Mgr  etait  le 
P6re.  Le  prelat  habitait  au  sdminaire,  vivant  le  plus  possible 
de  la  vie  de  communaut^.  Le  seminaire  percevait  les  dimes, 
les  revenus,  les  gratifications  royales,  et  se  chargeait  de 
Tentretien  de  tous  les  ecel^siastiques  seculiers;  en  cas  de 
maladie  et  dans  leur  vieillesse,  il  les  logeait,  les  soignait 
et  les  entretenait  k  ses  frais.  Le  pan^gyriste  de  Mgr  de 
Laval,  M.  Gosselin,  trouve  quelque  chose  de  merveilleux 
dans  ce  systeme ;  il  arrive  du  reste  facilement  k  Tenthou- 
siasme,  quand  il  parle  du  seminaire,  de  sa  direction  et  de 
son  organisation  *. 

Toutefois,  «  ce  systeme  de  tout  un  clerge  uni  et  agreg^ 
au  seminaire,  tres  utile  et  presque  necessaire  dans  les  com- 
mencements de  rfiglise  du  Canada...,  devait  presenter  plus 
tard  bien  des inconv^nients  -..,  Peuconforme  k  la  discipline 
ordinaire  de  TEglise,  et  d  un  caractere  essentiellement  pro- 
visoire,  il  ne  pouvait  durer  toujours  ^.  »  C'est  le  mdme 
historien  qui  fait  cet  aveu. 

Cette  organisation  ^iaii-elle  presque  necessairel  Pouvait- 
elle  mdme  durer  lomf temps']  Le  nouvel  evdque,  Mgr  de 
Saint-Vallier,  ne  le  pensa  pas.  Consacre  k  Paris  le  25  Jan- 
vier 1688  et  rentrd  k  Quebec  le  l*^**  aout  de  la  meme  ann^e, 
il  commen<;a  par  Ik  les  reformes  et  les  modifications,  dont 
quelques-unes  troublerent  grandement  son  episcopat  de 
quarante  ans. 

Nous  n'avons  pas  ici  k  raconter  la  vie  laborieuse  et  agit^e 
de  ce  prelat;  on  la  trouvera  ailleurs,  ecrite  par  ceux-ci  avec 
peu  de  justice,  meme  avec  passion,  par  ceux-lk  avec  une 

1.  Gosselin,  t.  II,  pp.  393  et  suiv. 

2.  Ibid,,  p.  395. 

3.  Ibid,,  p.  396. 
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sympathie  trop  marquee.  II  faut  avouer  que  le  juste  milieu 
est  difficile  k  tenir  dans  le  narre  d*une  vie  ou  les  extremes 
oceupent  une  large  place  ' . 

D'une  nature  ardente  au  bien,  mais  inhabile  k  y  tendre 
par  les  temperaments  et  les  managements  necessai!^es, 
jeune,  sans  experience,  ne  se  pliant  que  difficilement  k 
Tetude  des  situations,  de  leurs  ressources  et  de  leurs  diffi- 
cult^s,  Mgr  de  Saint- Vallier  eut  le  grand  tort  de  ne  pas 
assez  s*entourer  de  conseils.  OpiniAtre,  en  Dauphinois  qu'il 
etait,  dans  le  maintien  de  ses  droits  ou  de  ce  qu'il  se  iigu- 
rait  etre  ses  droits,  il  ne  reculait  devant  aucun  obstacle, 
quand  il  s*agissait  de  les  defendre  et  de  les  faire  triompher. 
II  avait  un  sentiment  si  exagdre  de  la  dignite  episcopale, 
qu'il  allait  parfois  jusqu'k  croire  que  tout,  dans  son  dio- 
cfese,  devait  ceder  devant  son  unique  volonte.  On  aurait  dit, 
au  debut  de  son  episcopate  qu'il  avait  adopte  pour  devise 

1.  Consulter  :  Cours  dliistoircy  par  Fcrland;  —  Ilistoire  de  la  Nou- 
velle-France,  par  Charlevoix;  —  Mgr  de  Saint-Vnllicr  et  VhopUal 
ffdfiAral;  —  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  I'ahbo  Gossclin,  t.  II;  —  Les 
^c^ques  de  Qudhec,  par  11 .  Telu;  —  Ilistoire  du  Canada,  par  Brasscur 
de  Bourbourg;  —  Vie  de  la  scsur  Bourgeois,  par  M.  Faillon ;  —  M^moire 
sur  la  vie  de  M,  de  Laval,  par  Tabbo  de  Latour ;  —  Histoire  de  niutel- 
Dieu  de  Quebec ,  par  Tabbe  Gasgrain  ;  — Archives  colonialeSj  Canada, 
Corresi>ondancc  generale,  annees  1689  el  suiv. ;  — Archives  gM^rales 
de  la  Compagnie  de  J^sus,  carton  II,  Canada;  —  liihliothdque  natio- 
nale,  Lettres  de  Mgr  de  Saint-Vallier  au  cardinal  de  Noailles,  Franc. 
23,225;  —  Rapport  sur  les  Archives  du  Canada,  par  Douglas  Brymner, 
archiviste,  1887  :  Note  A,  p.  XXXII,  lettre  de  M.  Tremblay  aux 
directeurs  du  seminaire  de  Quebec,  i695;  —  Mandements  des  dveques 
de  Quebec,  vol.  premier,  pp.  i63  et  suiv.;  —  Ilistoire  g^n^rale  de  la 
SociH^  des  Missions-Etrangf*res ,  par  Adrien  Launay  de  la  meme 
societe,  pp.  336-338,  etc. 

M.  Tabbc  Gosselin  a  souvent  recours,  dans  les  pages  qu'il  consacre 
h  Mgr  de  Saint- Vallier,  dans  la  vie  de  Mgr  de  I^val,  h  V Ilistoire 
manuscriie  du  s6minaire  de  Quebec.  Cette  Ilistoire  est,  d*apri»^  le 
recitde  M.  Gosselin,  peu  favorable  au  second  (^vecpie  dela  Nouvelle- 
France. 
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le  sit  pro  ratione  voluntas  ^  D'un  iemperament  excessif,  il 
meltait,  peut-etre  sans  bien  s'en  rendre  compte,  au  service 
de  ses  volont^s  impcrieuses,  quand  il  rencontraii  une  resis- 
tance, des  exces  de  pouvoir  regrettables ;  alors  il  avail 
beaucoup  de  peine  k  reconnaitrc  les  droits  d'autrui,  il  en 
avait  nioins  k  les  sacrifier. 

Ceux  qui  nous  ont  trace  ce  portrait  de  Mgr  de  Saint-Vallier^ 
ont  releve  d'autres  defauts,  moins  saillants,  tres  graves 
pourtant.  II  manquait,  disent-ils,  d'equilibre  et  de  tact; 
il  ne  savait  pas  faire  les  clioses  k  propos,  ni  avec  les  ^gards 
voulus  pour  les  personnes.  II  y  avait  k  reformer  au  Canada, 
il  ainiait  k  reformer;  mais  les  reformes  exigent  un  savoir- 
faire,  une  habilete  que  la  nature  avare  lui  avait  refuses. 

Cette  appreciation  gen^rale  de  quelques  historiens  sur 
le  caractere  de  Mgr  de  Saint- Vallier  ressort,  en  efifet,  pour 
une  partie  notable,  de  la  lecture  attentive  de  sa  vie ;  elle 
explique  les  actes  les  plus  blames,  et  quelquefois  les  plus 
bl^mables,  de  son  long  episcopal.  II  opera  sans  doute  des 
reformes  tres  heureuses  dans  son  eglise,  il  crea  des  oeuvres 
durables :  si ,  en  les  faisant ,  il  eut  moins  blesse ,  moins 
froisse,  moins  d^passe  la  mesure,  s'il  eut  respects  davan- 
tage  les  regies  de  Tequite,  on  ne  tarirait  pas  d'^loges  sur 
son  compte;  lui-m^me  n'eiit  pas  souleve  contre  son  admi- 
nistration ces  mecontentements  et  ces  plain tes,  qui  furent 
la  source  de  ses  tristesses  et  de  ses  deboires. 


1.  Mj^r  dc  Laval  ecrivait  a  rarchevtVjuc  de  Paris,  1696  :  «  Vous 
n'aiiroz  pas  do  peine  ^  juger  du  caracl6re  de  son  esprit  (dc  Mgr  do 
Saint-Vallior).  et  do  rimpossibilite  qu'il  change.  Il  est  incapable  de 
prendre  aucun  conseil  que  de  lui-menie,  ayant  des  principes  et  des 
maximes  qu'il  a  assez  manifestes  en  plusieurs  fois,  de  croire  que  le 
caractere  episcopal  donne  deslumi^res  kun  6veque  pour  sa  conduitc, 
sans  avoir  besoin  d'aucun  conseil  en  ce  qui  concerne  le  gouvernenaent 
de  son  Kglise...  Cost  un  caractere  d'esprit  irrevei'siblo.  »  (Vie  de 
Mgr  de  Laval,  par  M.  Gosselin,  t.  II,  p.  449.) 
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Pour  ^tre  conipletement  juste  envers  un  prelat,  dont  les 
faeultes  morales  ne  furent  pas  assez  tenues  en  equilibre,  il 
convient  d'ajouter  que  le  pretre  se  montra  toujours  regu- 
lier,  devout,  rempli  du  zele  de  la  Maison  de  Dieu.  On  a 
pu  avee  raison  suspecter,  en  plus  d'une  circonstance,  la 
purete  de  ses  intentions  et  sa  franchise;  jamais  on  n*a 
verse  le  blAme  sur  sa  vertu  sacerdotale.  Eut-il  toujours 
conscience  de  la  gravite  de  certaines  mesures  administra- 
tives,  ou  la  charite  et  la  justice  furent  egalement  l^s^es?  La 
question  est  plus  facile  k  poser  qu'k  resoudre. 

Ces  quelques  traits  de  la  physionomie  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier  aideront  le  lecteur  k  mieux  apprecier  quelques  actes 
de  son  administration  episcopale.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux,  ceux  qui  entrent  dansle  cadre  de  cette  histoire. 

Pendant  son  voyage  au  Canada  en  qualite  de  vicaire 
general,  il  avait  donne  au  sdminaire  de  Quebec  sa  biblio- 
theque  et  une  somme  considerable,  dont  il  retint  seulement 
Vusufruit,  sa  vie  durante  II  ne  prevoyait  pas  alors,  dit-il, 
les  consequences,  gdnantes  pour  lui  dans  Tavenir,  de  cette 
generosity.  Consacre  ev^que,  il  comprit  les  graves  incon- 
venients  de  sa  renonciation,  et  r^clama  aux  directeurs  du 
seminaire  ce  qu'il  leur  avait  donne.  Les  directeurs  ne 
Tentendaient  pas  ainsi.  Un  don  est  un  don.  De  Ik,  demeles 
entre  ces  Messieurs  et  le  prelat  K 

i.  Voir^  sur  ce  demele  :  Histoire  de  Mgr  de  Laval,  par  Tabb^ 
Gosselin,  t.  II,  quatrieme  partie,  ch.  I,  II  et  III ;  —  Les  Ev^ques  de 
Quebec,  par  Tetu,  Notice  hioyraphique  sur  Mgr  de  Saint-Valliery 
p.  409;  —  Afgr  de  Saint-Vallier  et  rHopital  g^nAral  de  Qudhec, 
p.  82.  —  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  citer  ici,  sur  ce  sujet,  une 
lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  adress<^e  au  P.  de  la  Chaise  et  dat^e 
de  Peterfiel  en  Angleterre  (1707).  Elle  a  pour  titre  :  «  Mdmoire  de  la 
conduite  que  j*ni  gardee  depuis  vingt  et  deux  ans  d'episcopat  avec 
Messieurs  des  Missions-Etrangeres  et  de  celle  que  ces  Messieurs 
ont  gardee  avec  moi.  »  Ce  Mdmoire,  conserve  aux  Archives  S.  J.^ 


Digitized  by 


Google 


—  316  — 

Les  cures  ^taient  unies  au  seniinaire,  et  le  seniinaire 
nomniait  les  cures  et  les  entretenait  leur  vie  durant.  Mon- 
seigneur  n^admitpas  ce  systeme,  et  pr^tendit  gouverner  son 
diocese  k  la  maniere  des  eveques  de  Frahce.  I-.es  reformes 

sc  trouvc  egalcmont  k  la  Bibliotheque  nat?onalc ,  Franc-  23,225 , 
fol.  280  k  290,  li  la  suite  des  Lcttres  de  Mgr  de  Saint- Vallier  au 
oardinal  de  Noailles ;  dix  leltros  et  trois  notes,  de  i70o  a  1708.  Ces 
lottres  sonl  pleines  de  curieux  renseigncments.  Voici  un  ex  trait  du 
Mi^moire  au  P.  do  la  Chaise  :  w  Feu  Monsieur  du  Douy,  prOtre, 
<lirecteur  principal  du  sominaire  des  Missions-Etrangeres  de  Paris 
et  procureur  de  celui  de  Quebec,  ayant  fait  entendre  au  feu 
P.  Valois,  par  les  avis  duquel  je  me  conduisais,  qu'il  etail  necessaire, 
si  jc  voulais  faire  du  bien  dans  ce  pays-li  (en  Canada)  de  me  reunir 
au  seminaire  des  Missions-Etrangeres  de  Paris,  et  d'entrer  dans 
Tesprit  de  communaute  et  de  desapproprialion  de  celui  de  Quebec 
qui  lui  est  particulicr  et  ({ui  ne  se  pratique  pas  au  seminaire  de 
Paris ;  il  me  conseilla  de  me  mettre  du  corps  de  celui  de  Paris  et 
d'essayer  de  la  desappropriation  du  seminaire  de  Quebec.  Je  suivis 
ce  conseil  du  P.  Valois  avec  lant  de  latitude  de  copur,  que  m'etant 
reste  du  prix  de  ma  charge  d'aumonier  du  Roi,  quarante-cinq  mille 
francs,  mes  dettes  pay(»es,  je  leur  fis  remetlre  cette  somnie  doni  je 
(h  (ion  au  seminaire  de  QuAhec,  en  retenani  seulemenl  rusufruitj  nut 
rie  durante  Je  domeurai  environ  trois  ans  dans  cette  desappro- 
priation, durant  lesquels  je  reconnus  que  Tespril  de  cette  desappro- 
priation se  terminait  :  a  prendre  pour  le  seminaii-e  lout  le  revenu 
du  clerge  s^culier  de  Canada,  sans  en  faire  de  part  h  personne,  et 
a  m'empecher  de  pouvoir  repandre  sur  les  pauvres  de  la  campagne 
et  sur  les  communautes  pauvres  du  diocese,  le  pen  de  moyens  que 
je  pouvais  avoir  qui  se  depensaient  tons  au  seminaire,  ou  je 
remarquai  que  dans  uno  seule  annee,  il  se  fit  pour  cent  miUe  francs 
de  depenses,  comme  il  me  parut  par  le  premier  compte,  que  je  les 
engfageai  de  faire,  n'en  ayant  pas  fait  jusque  1^.  Le  P.  Valois  ayant 
su  par  moi  et  par  d'autres  comment  les  choses  se  conduisaient  dans 
ce  pays  15,  il  me  dil  qu'il  n'y  avait  pas  a  hesiter  et  qu'il  fallait 
({uitter  cette  desappropriation,  pour  pouvoir  aider  de  mes  revcnus 
les  autres  communautes  et  les  pauvres  du  diocese,  la  grAce  d'un 
eveque  devant  etre  commune  et  egale  k  tons,  et  non  pas  particuliere 
k  une  seule  communaul6.  Je  me  rendis  k  ce  bon  conseil,  d'oA  deux 
choses  furent  la  cons<^quence.  La  premiere  que  Messieurs  des 
Missions-Etrangeres  voulurent  me  faire  passer  en  France  ]X)ur  un 
esprit  parliculier  qui  donnait  dans    les   erreurs   des   illumines,   et 
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qu'il  pretendit  op^rer  sur  ce  point,  se  bornaient  a  quatre 
principales  :  plus  d'union  des  cures  au  s^minaire ;  nomi- 
nation des  cures  et  distribution  aux  pretres  des  gratifi- 
cations royales,  reservees  k  Fev^que ;  defense  aux  pretres 
d'aller  loger  au  s^minaire  sans  permission  de  I'eveque ;  le 
seminaire  reduit  k  une  maison  ordinaire  de  formation 
clericale.  Ces  reformes  et  d'autres  moins  importantes 
n'etaient  pas  pour  plaire  aux  directeur§  du  si'^minaire,  et 
de  fait  ne  leur  plurent  pas.  De  Ik,  nouveaux  dem^l^s  entre 
eux  et  Monseigneur  ^ . 

M.  de  la  Colombiere,  d^abord  Sulpicien,  puis  membre 
du  seminaire  de  Quebec,  avait  ete  nomme  ehanoine  et 
installe  par  le  doyen  du  chapitre.  M.  de  Merlac,  protege 
de  Teveque,  nomme  avec  M.  Grandelet  grand  vicaire  k  la 
place  de  MM.  de  Bernieres  et  des  Maizerets,  suspendus 
de  leurs  fonctions,  protesta  contre  Tinstallation  de  Tabbe 
de  la  Colombiere,  pretendant  que  le  droit  d'installer  les 
chanoines  lui  appartenait,  en  qualite  de  grand  chantre.  Le 
chapitre  passa  outre  et  maintint  Tinstallation.  L'evdque,  k 
son  tour,  intervint  et  condamna  le  chapitre.  Le  chapitre,  au 
lieu  d'en  appeler  au  Saint-Siege,  comme  c'etait  son  droit, 

qu'aprcs  m'etre  mis  en  oraison,  jc  suivais,  disaient-ils,  mes  propres 
peos^es  croyant  suivrc  ce  que  Tesprit  m'avait  inspire.  Ce  fut  ce  que 
J'eus  h  souffrir  en  France  d6s  mon  premier  voyage ;  mais  il  arriva 
bien  d*autrcs  choses  au  Canada,  h  mon  retour,  ou  Ton  me  refusa  Ics 
missionnaires  pour  meltre  dans  les  missions,  et  oCi  Ton  ota  los 
chai)clles  des  missions  oCi  elles  6taicnt  neccssaircs  pour  dire  Ja 
messe,  et  oCi  elles  tHaient  auparavant.  On  voulut  de  plus  garder  ma 
bibliotheque,  et  ne  me  laisser  aucun  livre  ni  logement.  Cette  conduite 
fut  cause  que  j*achetai  une  maison,  dont  le  Roi  eut  la  bonte  de  payer 
la  plus  grande  partio  de  ce  qu'elle  coutait,  et  jc  demandai  au  Roi  le 
reglemcnt  qui  fut  fait  par  feu  Monseigneur  rarchevequc  de  Paris  et 
le  Reverend  Pere  de  la  Chaise.  » 

i.   Vie  de  Mgr  ch;  Laval,  par  Tabbe   Gosselin,    t.    II,    quatridme 
partie,  chap.  I  et  II ;  —  Les  Eveques  de  Qudbec,  p.  109. 
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en  appela  comme  d*abus  au  conseil  superieur,  de  la 
decision  de  Mgr  de  Saint- ValHer.  Trois  dignitaires  du 
chapitre,  prdtres  tres  estimables  d'ailleurs  et  estimes  de  la 
colonic,  MM.  de  Bernieres,  des  Maiserets  et  Glandelet, 
avaient  joue  dans  eet  appel  un  role  preponderant.  lis 
avaient  suivi,  il  est  vrai,  la  coutume  fran^*aise ;  Tacte  n*en 
etait  pas  moins  condamnable.  Le  prelat,  bless^  de  cette 
demarche  et  du  procede,  interdit  k  ces  trois  chanoines  le 
ministere  de  la  confession  et  de  la  predication  dans  son 
diocese.  La  mesure ^tait  severe.  Le  gouverneur  et  Tintendant 
essay erent  d'intervenir  en  faveur  du  chapitre ;  Mgr  de 
Laval  et  le  P.  d'Ablon,  superieur  des  Jesuites,  tenterent, 
de  leur  cote,  d'amener  Tev^que  k  un  accommodement.  Tout 
fut  inutile.  «  Les  choses  en  etaient  Ik,  dit  Mgr  Tdtu,  quand 
des  lettres  arriverent  de  la  cour,  pour  renvoyer  par  devani 
les  commissaires  k  Paris,  toutes  les  diflicultes  survenues 
entre  Teveque,  le  chapitre  et  le  seminaire,  toutes  choses 
demeurant  en  meme  etat  en  attendant.  Le  chapitre  alors  se 
desista  de  son  appel  et  Tinterdit  fut  levcS.  II  avait  dure  deux 


ans 


1 


II  existait  k  Quebec  un  bureau  des  pauvres,  espece  de 
conference  de  Saint-Vincent-de-Paul,  dirige  par  le  cure  et 
les  principaux  habitants  de  Quebec.  Mais  les  infirmes  et 
les  vieillards  n'avaient  pas  d'asile  ou  se  retirer  pour  y 
vivre  en  paix  le  reste  de  leurs  jours.  Mgr  de  Saint-Vallier 
entreprit  de  le  fonder.  A  cet  effet,  il  etablit  provisoirement 
k  la  haute  ville  la  Maison  de  la  Providence ;  puis,  par  un 
contrat  passe  avec  les  RecoUets,  il  acquit  leur  convent 
des  Saints-Anges  sur  la  riviere  Saint-Charles,  et  il  changea 
ce  convent  en  un  hopital  general^   ou  les  pauvres  firent 

1.  Notices  bioc/raphiques,  p.  IIC;  —  Gosselin,  t.  II,  p.  44:2;  — 
Mfimoire  sur  la  vie  de  M.  do  Laval,  par  dc  la  Tour ;  —  Jugemenis  et 
l)MU}oriitions  du  conseil  souverain,  pp.  747,  748,  752  et  754. 
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leur  entree  le  30  octobre  1693.  L'eveque  donna  largenient 
et  sans  compter  pour  cette  importante  et  charitable 
fondation. 

Cependant,  si  belle  et  si  utile  qu'elle  fut,  elle  ne  se  fit  pas 
sans  de  penibles  tiraillements.  Monseigneur  avait  besoin 
d*argent  pour  la  conduire  k  bonne  fin  :  en  consequence,  il 
decida  de  supprimer  le  bureau  des  pauvres,  qui  n'avait  plus 
sa  raison  d'etre,  et  d'appliquer  ses  revenus  k  rh6pital 
general.  Tres  vive,  on  le  con^oit,  fut  Topposition  des 
administrateurs  du  bureau.  lis  cederent  enfin,  quasi 
contraints  et  forces,  apres  Tengagement  formel  de 
Sa  Grandeur  de  se  charger  elle-meme  des  pauvres.  Le 
bureau  des  pauvres  fut  supprim^,  et  ses  revenus  afTect^s  k 
I'entretien  deThopital  general. 

Hestait  I'organisation  du  service  et  de  Tadininistration 
de  rh6pital,  Monseigneur,  Ic  gouverneur  general  et  Tin- 
tendant  se  trouverent  naturellement  k  la  tdte  de  Tadminis- 
tration  ;  furent  ensuite  nommes  administrateurs,  le  cure  de 
Quebec  et  les  personnages  les  plus  influents  et  les  plus 
consid^res  de  la  ville.  C'^tait  pour  le  mieux. 

Le  service  ne  s'organisa  pas  si  facilement.  L'eveque,  qui 
avait  d'abord  songe  k  M"*^  Bourgeois,  qui  m^me  utilisa  son 
zele  quelque  temps,  confia  definitivement  le  soin  des 
malheureux  aux  religieuses  hospitalieres  de  I'Hotel-Dieu 
de  Quebec.  EUes  s'y  rendirent,  la  premiere  fois,  au  nombre 
de  quatre ;  quelques  temps  apres,  sur  les  instances  du  pre- 
lat,  deux  autres  les  rejoignirent.  Bientot  ce  nombre  etant 
devenu  insuflisant,  la  superieure  re^ut  ordre  d'en  fournir 
encore  six.  Douze  soeurs  de  moins  k  THotel-Dieu,  c'etait 
beaucoup,  car  Touvrage  n  y  manquait  pas.  La  supdrieure 
fit  des  representations ,  qui  furent  mal  prises ;  Teveque 
la  deposa  de  sa  charge  et  I'exclut  de  toute  fonction  ;  en 
outre,     il    pronon^a    la   separation    definitive    des    deux 
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communautes  par  une  ordonnance  du  27  avril  1699, 
laquelle  fut  accepWe,  k  contre-coeur  sans  doute,  mais 
accept^e  par  les  religieuses  de  rH6tel-Dieu.  Celles-ci 
croyaient  que  la  fondation  d'une  seconde  communaute 
d'hospitalieres,  jouissant  d'une  existence  ind^pendante  de 
la  premiere  et  ayant  le  droit  de  recevoir  des  novices, 
nuirait  considerablement  k  leur  recrutement  et  k  la  bonne 
administration  de  leur  maison.  L'ev^que  ne  le  pensait  pas 
ainsi,  et  sa  volonte  pr^valut.  Un  an  apres,  la  superieure, 
qui  avait  ^t^  mise  k  pied  pour  avoir  montr^  trop  de  zele 
pour  le  bien  de  sa  communaute,  put  rentrer  en  gr^ce  et 
fut  nommee  assistante. 

Ces  r(§formes  et  ces  actes  d'autorite,  qui  se  succederent 
dans  Tespace  de  quelques  annees,  firent  grand  bruit  k 
Quebec.  Que  ne  dut-on  pas  dire  dans  cette  petite  ville,  ou 
il  en  fallait  si  pen  pour  faire  marcher  les  langues  boa 
train  ? 

A  Montreal,  des  demeles  d'une  autre  nature  eclaterent 
egalement,  k  I'occasion  de  Tinauguration  de  T^lise  des 
R^collets.  Mgr  avait  obtenu  k  ces  religieux  des  lettres 
paten tes  pour  leur  ^tahlissement  dans  cette  ville,  Quand 
ils  eurent  termine  leur  6glise,  ils  y  cdl(5brerent  une  grande 
f^te,  k  laquelle  ils  inviterent  T^v^que,  Tintendant,  M.  de 
Gallieres,  gouverneur  de  Montreal,  les  Sulpiciens,  toute  la 
haute  societe.  D'apres  un  reglement  porte  par  le  roi,  le 
gouverneur  general  avait  droit  k  un  prie-Dieu  dans  T^glise 
k  cote  de  celui  de  Tev^que  ;  le  reglement  se  taisait  au  sujet 
du  gouverneur  particulier  de  Montreal.  Celui-ci  n^anmoins 
voulut  dtre  traite  comme  le  gouverneur  g^n^ral,  et  ordonna 
m6me  de  mettre  son  prie-Dieu  k  la  place  d'honneur,  proche 
de  Vautel.  Monseigneur,  etant  entre,  s'approcha  de  M.  de 
Gallieres,  qui  6tait  dejk  installe  «  et  luy  dit  bas  qu'il  ne 
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devait  se  placer  ou  il  estait.  A  quoy  M.  de  Calliere  fit 
reponse  que  cela  lui  estait  deu ;  et  M.  TEvesque  luy  ay  ant 
replique  que  s'il  y  restait,  il  sortirait,  M.  de  Calliere  luy 
dit  qu'il  le  pouvait,  de  sorteque  M.  I'Evesque  se  retirasans 
faire  la  cer^monie  *  ». 

i.  Tel  est  le  r^it  de  Tiatendant,  M.  de  Champigny,  au  ministrc, 
27   oct.    4694  (Arch,  coloniales,    Canada,    Corresp.    gen.,    vol.   43, 
fol.     96-98).     Dans     le    M4moire    pour    M.    FEveque    de    Quebec 
concernant  Vinterdit  prononci  contre  les    R^colleU   de    Villemarie, 
469A  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g6n.,  vol.  43,  fol.  205-208),  le 
recit  de  cettc  sc^ne  est  racont^  h  peu  pr^s  de  la  mcme  mani^re  que 
dans    le   Mdmoire   de   Tintendant,    mais    avec    plus   de    details    : 
«  M.  I'Eveque,  est-il  dit  dans  ce  M^moire,  s'aper^ut  en  entrant  dans 
I'eglise  qu'on  avait  place  son  Prie-Dieu  k  c6td  de  la  chapelle  dans  un 
lieu  beaucoup  moins  honorable  que  celuy  dc  M.  de  Calliere  Icquel 
estait  au  milieu  de  T^glise.  Le  d.  Evesque  surpris  d'un  proc(5dc  si 
-extraordinaire  envoya  dire  au  P.  Superieur  par  un  dcs  ecclesiastiques 
qui  estaient  aupres  de  luy  de  faire  oster  le  Prie-Dieu  du  d.  sieur  de 
Calliere  et  de  le  remetti-e  en  sa  place  ordinaire,  ce  qui  fut  ex6cut<^ 
apr^s  quelques  contestations,  et  le  Pere  en  envoya  aussit6t  avertir 
le  d.  sieur  de  Calliere.  Des  le  moment  que  le  d.  sieur  de  Calliere  fut 
arrive,  il  fit  prendre  son  prie-Dieu  par  deux  officicrs  et  un  soldat,  et 
le  fit  remettre  au  milieu.  L'evesque  lui  ayant  represente  que  cette 
place  ne  lui  estait  pas  deue,  et  M.  de  Calliere  s'estant  opiniatr^  k  y 
demeurer,  le  d.  Evesque  pour  n'autoriser  pas  celte  entreprise  par  sa 
presence,  et  pour  ne  faire  aucun  scandale  public,  pril  le  party  de  se 
retirer  ct  de  sortir  de  Teglise.  »  —  M.  de  Lamotte-Cadillac,  homme 
peu  digne  de  foi,  raconte  les  faits  ^  sa  maniere,  dc  fagon  k  jetcr  le 
ridicule  sur  Mgr  de  Saint-Vallier.  Le  ton  tres  leste  de  son  Mdmoire 
^ur  les  affaires  intimes  de  la  colonic,    28  sept.    1694   (Arch,    col., 
Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  43),  suffit  pour  lui  enlever  toute  crdance ; 
Tesprit  de  denigremcnt  perce  k  chaque  ligne  contre  Teveque,  le  clerge 
^t  les  JiWites  ;  les  R('»collets  seuls  trouvent  grfice  h  ses  yeux,  parcc 
•qu'ils  sont  les  amis  du  comtc  de  Frontenac  ;  il  pr<5tend  quHls  sont 
4;xpos^s  k  la  jalousie  des  auires  communautes,  et   on    se    demandc 
pourquoi.    Voici   comment   il    raconte    la    scene   dans  Teglise    des 
RecoUets  :  «  M.  de  Calliere  dtant  entrd  dans  Teglise  et  s'^tant  mis  a 
^enoux  sur  son  prie-Dieu,  la  messe  etant  commencc^e,  M.  TEveque 
■s'en  aperQut,  il  partit  en  meme  temps  de  la  main  (et  du  pied),  et  fut 
lui  dire  de  changer  de  place  ou  qu'autrement  il  allait   sortir    de 
Jes.  el  i\ouv,-Fr,  —  T,  III,  21 
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Un  banquet  chez  les  Recollets,  auquel  assisterent  le 
gouverneur  de  Montreal  et  Tintendant,  M.  de  Champigny, 
suiviUa  ceremonie  de  Teglise.  Or,  les  dames  de  la  ville  ne 
trouverent  rien  de  mieux  que  d'entrer  dans  le  couvent 
pendant  le  diner  et  d'aller  au  r^fectoire  qu^ter  le  long  des 
tables.  Au  lieu  de  les  renvoyer,  on  leur  offrit  des  rafrai- 
chissements  qu'elles  prirent  dans  le  jardin  des  Peres,  it 
parait,  d'apres  ce  que  raconte  le  MSmoire  pour  VevequCy 
((  qu'il  y  en  avait  une  parmi  elles  dont  la  presence 
convenait  encore  moins  dans  ce  lieu  que  celle  des 
autres  *.  » 


I'eglise,  parce  que  dans  celle-lA  U  le  d^shonoraii  (!) ;  M.  dc  Calli^re 
luy  i*<^partit  qu'il  estait  \k  oil  il  devait  etre,  qu*il  ne  Tempechait  pas 
de  sortir  quand  hon  lui  semblerait ;  cette  response  fit  monter  la  mou^ 
iarde  au  nez  de  noire  ^fique,  en  telle  sorie  qu'il  sortit  dehors,  sans 
se  ressouvenir  de  saluer  le  Saint-Sacrement  qui  estait  expose ;  tout  le 
Blonde  regarda  cet  emportement  avec  douleor,  et  sartout  les  peuvres 
inScollets.  ».  —  M.  de  Callieres  est  plus  respeclueux  dans  sa  lettre  au 
ministre,  du  49  oct.  1694  (Arch,  nat.,  Canada^  Corresp.  g<^n.,  vol.  43), 
Diais  il  est  le  seul  ^  attribuer  ces  paroles  h  Monseigneur  :  «  II  m*a 
priHendu  que  c'etait  it  luy  h  placer  les  gouverneurs  oil  il  jugerait  h 
propos,  quoique  hors  du  sanctuaire.  »  . —  V.  aussi  le  M^moire  sur 
M.  de  Laval,  par  B.  de  Latour,  et  les  Notices  biographiques  de^ 
MgrTetu,  pp.  146-418. 

i.  Ce  Mdmoire,  c\t6  plus  haut,  dit  encore  que  «  Tune  de  ces  dames 
vint  par  derision  demander  raum6ne  avec  une  besace.  On  leur  donna 
du  vin,  de  la  viande  et  autres  choses  qu'elles  allcrent*  manger  dans  le 
jardin  des  R(^collets.  »  —  M.  de  Champigny  raconte  la  memc  chose 
dans  son  Mdmoire  au  ministre  :  «  Apros  la  cer6monie,  il  y  eut  un 
repas  dans  le  refectoire,  ou  M.  de  Callidrcs,  plusieurs  officiers  et 
autres  personnes  se  trouverent,  pendant  lequel  plusieurs  femmcs, 
dont  la  soeur  du  sup^rieur  estait,  entr6rent  dans  le  refectoire  la 
besace  sur  le  dos,  venant  queter  j usque  sur  la  table  des  religieux,  ce 
qu'elles  firent  plusieurs  fois,  et  ensuite  allerent  manger  dans  le- 
jardin.  »  On  se  demande  pourquoi  M.  de  Lamotte-Cadillac  ne  parlc 
pas  de  ce  diner,  ni  le  comte  de  Frontenac  dans  sa  lettre  au  ministre- 
du  25  Oct.  1694  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g6n.,  vol  43,  fol.  74).  — 
V.Mgr  THu,p.  447. 
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La  scene  de  F^glise  et  la  qu^te  des  dames ,  besace  sur  le 
dos,  au  r^fectoire  des  R^coUets,  firent  grand  bruit  au  bourg 
de  Montreal.  Le  lendemain,  Monseigneur  ^crivit  au  sup^ 
rieur  des  R^coUets  :  «  Je  vous  escris  cette  lettre,  notre  cher 
Pere,  pour  vous  temoigner  combien  j'ai  616  surpris  de  x;e 
qui  est  arriv^  bier  chez  vous.  Je  crois  n^cessaire  pour 
emp^cber  la  continuation  de  pareilles  entreprises  et  pour 
user  de  prudence,  que  vous  6tiez  tous  les  prie-Dieu  de 
votre  ^glise,  m^me  celui  qui  pourrait  §tre  destine  pour 
nous,  jusqu'k  Tarrivee  de  M.  le  comte  de  Frontenac,  auquel 
vous  rendrez  les  bonneurs  accoutumes  ^  » 

On  ne  sera  pas  etonne  du  ton  tres  affectueux  de  cette 
lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  aimait  particulierement 
les  RecoUets  et  en  avait  amene  quatorze  avec  lui  d'Europe 
au  Canada.  Le  superieur  obeit^  quoique  avec  bien  de  la 
repugnance,  k  la  volont^  du  prelat  :  il  6ta  les  prie-Dieu  de 
I'eglise  2.  M.  de  Callieres  y  fit  remettre  le  sien.  Mgr  exigea 
du  superieur  qu'il  Mt  retire,  et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  il 
interdit  Teglise  le  13  mai  1694,  «  ordonnant  aux  RecoUets 
sous  les  peines  de  droit  de  fermer  les  portes  de  Teglise,  de 
ne  point  celebrer  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe,  ny  faire 
aucune  autre  fonction  de  leur  ministere,  jusqu'k  ce  qu'il 
edt  appris  les  intentions  de  Sa  Majeste  ^  .» 

1.  M4moire  pour  M,  VEv^que 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  —  Nous  lisons  dans  ce  M^moire  :  «  L'^veque  ay  ant  repre- 
sent^ au  superieur  des  RecoUets  qu*il  ne  devait  pas  ob^ir  2i  une 
puissance  laYque  dans  une  6glise  au  m^pris  de  la  puissance  <^pisco- 
pale,  et  luy  ayant  deniandc  ce  qu'il  avait  r^solu  de  faire,  le  Pere  lui 
repondit  qu'il  ne  pouvait  s'opposer  k  Tautorit^,  d'autant  plus  que 
M.  de  Calliere  lui  avait  dit  que  s'il  sgavait  qu'on  ost&t  le  prie-Dieu,  il 
poserait  sept  sentinelles  pour  Fempecber.  M.  T^vesque  s'6tant 
apergu  que  le  supdrieur  agissait  en  tout  de  concert  avec  M.  de  Cal- 
liopes, SQacbant  d'ailleurs  qu'ils  ^talent  tous  deux  cbagrins  contre 
luy  de  ce  qu'il  n*avait  pu  soufTrir  la  continuation  d*un  scandale  qui 
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Le  Memoire  pour  Veveque,  dont  la  redaction,  tres 
calme,  parait^tre  Texpression  de  la  v^riW,  continue  en  ces 
termes  le  narre  des  fails  :  «  Quelque  temps  apres  *, 
Mgr  ayant  ^te  averti  qu'au  m^pris  de  cet  interdit,  les 
R^collets  avaient  publiquement  c^l^br^  la  messe,  pr#ch6  et 
confess^  dans  leur  eglise,  en  consequence  d  une  deliberation 
qu'ils  en  avaient  faite  le  six  juillet  1694,  (it  faire  une 
premiere  monition  k  leur  siiperieur,  k  ce  qu'il  eut  k  lui 
remettre  un  ordre  sign6  dudit  superieur,  adress6  aux  reli- 
gieux  de  Villemarie,  par  lequel  il  leur  ordonnait  de  se 
mettre  dans  Tinterdit  et  d'en  observer  exactement  les 
regies,  declarant  qu'k  faute  de  ce,  il  prendrait  pour  se 
faire  ob^ir  les  mesures  qu'il  croirait  les  plus  convenables  ^.  » 

estait  trop  public,  crut  qu'il  ne  devait  pas  lolerer  plus  long-temps  la 
desob^issance  de  cc  Pore.  «  II  interdit  Teglise.  —  M.  de  Champigny 
raconte  les  choses  de  la  meme  fagon,  mais  plus  brievement.  La 
version  de  M.  de  Lamolte-Cadillac  est,  bien  enteudu,  diffdrente  et 
blessante  pour  Tc^veque  ;  c'est  du  persiflage  d'un  bout  k  Tautre. 
L'historien  ne  peut  tenir  compte  de  ce  recit  fantaisiste. 

i.  Les  R<^collets  observ6rent  Tinterdit  pendant  deux  mois. 
«  Pendant  ce  temps,  dit  M.  de  Champigny  dans  son  M^moire^  je  fis 
mon  possible  auprcs  de  M.  TEvcsque  et  de  M.  de  Callicre,  qui 
cstaient  tous  deux  descendus  k  Quebec,  pour  accomoder  cette 
afTairc.  M.  TEveque  demanda  que  M.  le  comle  de  Frontenac  dit  par 
autoritd  a  M.  de  Callieres  de  ne  se  plus  mettre  2i  la  place  en  question, 
ne  lui  estant  pas  dcue,  ou  bien  que  M.  de  Callieres  donna  parole  de 
ne  s'y  plus  placer  j«isqu'&  ce  que  le  Roy  en  eut  ordonn6.  Et  un 
troisieme  exp6dient  fut  propose  qui  fut  que  M.  de  Callieres 
agrderait  seulement  que  je  donnasse  parole  qu'il  ne  s'y  mcttrait  pas, 
et  qu'ensuite  I'interdit  serait  leve.  Ces  propositions  n'ayant  eu  aucun 
cffet,  non  plus  que  les  demarches  que  je  fis  pour  le  meme  sujet,  les 
choses  demeur6rent  en  cet  estat ;  et  apres  plusieurs  escripts  signifies 
par  les  Rdcollets  k  M.  TEvesque  et  par  Luy  k  Eux,  Tdglise  fut  ouverte 
par  les  RdcoUets  de  leur  autoritd.  » 

2.  Mimoire  pour  Teveque ;  -^  Memoire  de  M.  de  Calli6res  au 

ministre;  —  M6moire  aur  /a  vie  de  Mgr  de  Laval,  par  Tabbd  de 
La  tour.  —  Nous  donnons  aux  Pieces  justificalives  n*'  V,  i)  une  lettre 
de  Mgr  de  Saint-Vallier  aux  Rdcollets,  1)  la  Protestalion  des  P^res 
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Cette  premiere  monition  ful  suivie  de  deux  autres, 
auxquelles  les  Recollets  refuserent  d'obtemp^rer  *.  Les 
c^r^monies  continuerent,  dit-on,  k  se  faire  publiquement  et 
plus  solennellemeht  que  jamais. 

Monseigneur,  k  cette  nouvelle,  pronon^a  un  second 
interdit  contre  la  personne  des  religieux,  leur  6tant  tout 
pouvoir  de  prdcher  et  de  confesser,  sous  peine  d'excom- 
munication  ipso  facto  ^.  Les  religieux  riposterent,  parait-il ; 

R^colleU  du  6  juillet  1694.  On  verra  par  cette  protestation  que  ccs 
religieux  exposent  les  choses  un  peu  autrement  que  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  M.  de  Champigny  et  Tabb^  de  Latour.  Nous  n*avons  pas  ft 
prendre  parti  pour  Mgr  ou  pour  les  Rdcollets  :  nous  donnons  k*s 
pieces  du  proces  ;  au  lecteur  ft  juger.  —  Nous  devons  la  protestation 
des  R6collets  ft  la  bienveillance  de  M.  Chadenat,  libraire  (17,  quai 
des  Grands-Augustins,  Paris),  qui  en  possode  le  manuscrit  original. 

1 .  Dans  la  derniei^c  monition,  le  prclat,  provoque  par  les  Recollets, 
leur  donna  les  raisons  qu'il  avail  de  les  interdire  :  «  Ce  defTy(le 
superieur  avait  ^crit  ft  Mgr  qu'il  osait  le  defier  do  declarer  par  icrit 
les  raisons  de  Tinteixiit)  obligea  M^  I'eveque  de  faire  signifier  au 
superieur  une  3"  monition  dans  laquelle  il  declara  que  les  causes  de 
rinterdit  sont  les  liaisons  dUnterct  que  le  superieur  du  convent  de 
Villemarie  avait  avec  le  gouverneur  de  la   dite  ville  qui   estaient 

.connues  de  tout  le  nionde  et  qu'il  n'estait  pas  honneste  d'exprimer, 
ce  qui  s*estait  passe  ft  la  ci^remonie,  et  Tentree  scandaleuse  des 
femmes  dans  le  convent ;  que  les  privileges  portaient  cette  restric- 
tion, Dummodo  non  dederiiis  cnussam  interdicto^  que  le  pape  Leon  X 
oblige  ceux  qui  interdisent  leur  <^glise  ft  Jcs  nourrir,  qu'il  offrait  de 
pourvoir  ft  leur  subsistance  aussitot  qulls  seraient  rentres  dans  leur 
devoir  et  qu'ils  auraient  fermd  les  portos  de  leur  eglise.  »  [Mimoire 
pour  M.  I'eveque  de  Quebec  concernant  I'interdit.  Ce  M4moire,  qui 
n'est  pas  signe,  est  de  Mgr  de  Saint-Vallier.)  Voir,  sur  ce  memo 
sujet,-le  M^moire  sur  la  vie  de  M,  de  Laval,  par  de  Latour. 

2.  Mdmoire  pour  M,  P^v^que]  —  Mgr  THu,  p.  118.  —  On  lit  dans 
le  M^moire  officiel  de  Tintendant,  M.  de  Champigny,  au  ministre  : 
«  L'interdit  contre  Teglisc  viol6,  I'eveque  fit  signifier  aux  lU^collets  des 
monitions  de  temps  en  temps  pour  les  obliger  ft  refermer  leur  dglise, 
k  quoy  ils  firent  plusieurs  r^ponses ;  et  de  ma  part  je  leur  fis  voir 
Tordre  que  j'avals  du  Roy  par  mes  instructions  de  leur  dire 
qu'en  cas  qu*ils  sortissent  de  leur  devoir  et  de  la  soumission  envers 
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leur  discretoire  d6clara  Vinterdit  nul  dans  le  fond  et  dans 
la  forme  et  ordonna  k  tons  les  religieux  de  continuer  leurs 
fonctions  ^ 

Ces  tristes  ^venements  ne  pouvaient  manquer  de  jeter  la 
division  dans  la  population  de  Montreal ;  elle  se  partagea 
en  deux  camps.  Les  uns  regarderent  les  Recollets  comme 
excommunies,  et  refuserent  de  frequenter  leur  eglise ;  les 
autres,  donnant  tort  k  I'dveque,  affecterent  de  s  y  rendre 
assiddment  ^.  M.  de  Callieres  etait  de  ces  derniers  ^, 
Quant  au  comte  de  Frontenac,  il  se  rangea  du  cote  du 
gouvemeur  particulier;  et,  en  qualite  de  syndic  des 
Recollets,  il  les  soutint  de  tout  son  pouvoir  *.  Mgr  T^tu 

M.  Fdveque,  ils  risquaicnt  de  perdre  ioutes  les  grftces  qu'ils 
pouvaient  esp^rer  en  Sa  Majeste,  et  les  exhortai  2i  robeissance, 
ainsy  que  j'avais  ordre  de  le  faire.  Cela  n'ayant  eu  aucun  succes,  el 
apres  s'etre  passe  environ  trois  mois,  il  prononca  contre  cux  Tinter- 
diction  et  la  fit  publier  au  pr6nc  de  Montr^l.  »  —  M.  de  Callieres 
etait  design^  dans  Tintcrdiction,  «  k  cause  d'un  commerce  dont  il 
^tait  accuse  depuis  longtemps  avcc  la  meme  sceur  du  sup^rieur  des 
Recollets  »  {Mimoire  de  M.  de  Champigny) ;  aussi  en  fut-il  fort  irritd. 
II  cria  h  la  calomnie,  et  fit  afficher  k  la  portc  dc  Teglise  et  publier 
au  son  du  tambour,  un  tVrit  injurieux  contre  M(jf%  dit  le  M^moire 
pour  1  eveque.    {M^moire  de    M.  de  Champigny   au    ministre ;    — 

M4moire  pour  V^4que ) 

\.  Mgr  Tetu,  Notices  biographiques,  p.  118. 

2.  Ibid, 

3.  Ibid. 

4.  Lcttre  de  M.  de  Frontenac  au  ministre,  du  25  oct.  1694,  oil  il 
se  plaint  de  la  conduite  de  Mgr  envers  les  directeurs  du  sdminaire, 
les  officiers,  M.  dc  Callieres,  etc...  ;  cnfin  envers  «  les  pauvres  Peres 
R^ollets  auxquels  il  a  fait  fermer  et  interdirc  leur  dglise.  »  (Arch, 
col.,  Canada,  Corresp.  g^n.,  vol.  43,  fol.  74.)  —  M.  de  Callieres 
ecrivit  de  son  c6t6  k  son  frere,  qui  etait  au  micux  avec  M.  de  Pont- 
chartrain,  et  au  ministre  lui-meme,  que  «  Teveque  s'etait  brouill6 
avec  tout  le  monde,  et  qu'il  s'etait  attaqu^  a  son  honneur  et  ft  sa 
reputation  par  les  impostures  inouics  qu*il  avait  avancees  ».  (/6ic/,, 
fol.  409.) 
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pretend  m^me  qu'il  assista  aux  c^r^monies  de  ces  reli- 
gieux,  dans  leur  eglise  de  Montreal,  bien  qu^elle  fdt  sous 
rinterdit  *. 

II  alia  plus  loin.  Pour  se  venger  de  Teveque,  «  il  s'avisa 
de  faire  representer  au  chsLteau  Saint-Louis,  la  comedie  de 
Tartuffe.  Non  content  de  la  faire  jouer  dans  sa  maison,  il 
voulut  que  les  acteurs  et  les  actrices,  les  danseurs  et  les 
danseuses  allassent  la  representer  dans  les  communautes 
religieuses.  II  les  mena  aux  Jesuites,  k  Thopital,  dans  la 
salle  des  pauvres,  ou  les  religieuses  eurent  ordre  de  se 
rendre  ;  il  alia  enfin  au  parloir  des  Ursulines,  fit  assembler 
la  communaut^,  et  fit  jouer  en  sa  presence.  M.  de  Fron- 
tenac  aurait  voulu  donner  le  m^me  spectacle  au  s^minaire  ; 
on  alia  au  devant  de  lui  pour  le  prier  de  ne  pas  venir 
insulter  des  prdtres.  II  n'osa  passer  outre  et  se  retira  2.  » 

1.  Notices  biographiquea^  p.  H8. 

2.  Ferlandy  t.  II,  p.  320.  —  M.  Fr.  Parkman,  dans  le  Count 
Frontenac  and  Naw  France ,  croit  que  le  Tartufe  n  a  pas  ^t^  Joue  k 
Quebec  ;  il  regarde  cot  episode  comma  une  invention  probable  de 
M.  dc  La  tour.  D'un  autre  c6te,  M.  de  Lamotte-Cadillac,  dont  le 
lemoignage  a  pcu  de  poids,  dit  dans  son  M^moire  du  28  oct,  4694, 
cite  plus  haut,  que  les  officiers  pass^rent  agr^ahlement  Vhiver  tie 
1693-1694,  et  que  «  pour  contribucr  k  leurs  honnestes  plaisirs, 
M.  le  comte  dc  Frontenac  voulut  bicn  faire  jouer  deux  comedies, 
Nicom^de  et  Mithridate  ».  Puis,  il  souticnt  qu'on  ne  joua  pasd'autres 
comedies,  et  que  Mgr  ayant  rencontre  M.  de  Frontenac  pros  de 
iVglise  des  Jesuites,  lui  ofTrit  cent  pistoles  pour  qu,'il  ne  fit  pas 
representer  le  Tartuffe.  M.  de  Frontenac  avait  done,  du  moins 
d*apres  M.  de  Lamotte,  Tintention  de  le  faire  jouer;  sculement  la 
representation  n*eut  pas  lieu.  L^opinion  de  MM.  Parkman  et 
de  Lamottc  est-clle  admissible  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'abbd  de 
Latour,  qui  arriva  au  Canada  trente-quatre  ans  apres  ces  ^venc- 
ments  et  qui  les  raconte  dans  son  M4moire  sur  M,  de  Laval,  n'aura^t 
pu  se  tromper  k  ce  point,  ni  tromper  le  public  en  les  publiant,  sans 
soulever  d'unanimes  protestations;  en  outre,  comment  admettre 
que  Mgr  de  Saint- Vallicr  n'ait  pas  su,  dans  cette  petite  ville  de 
Qu^^bec,  qu'on  avait  joue  seulemcnt  Nicomdde  et  Mithidrate,  et  non 
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On  peut  juger  de  rindignation  et  de  la  tristesse  de 
Mgr  de  Saint-Vallier,  k  la  nouvelle  de  pareils  exces,  d'un 
manque  si  absolu  de  tact  et  de  decence.  U  chargea  le  theo- 
logal  de  la  cath^drale,  M.  Grandelet,  et  le  recteur  du 
college  des  Jdsuites,  le  P.  Bruyas,  de  pr^cher  centre  les 
spectacles  * ;  il  biftma  sdverement,  dans  un  mandement  sur 
lesdiscours  impies,  un  des  principaux  acteurs,  M.  de  Ma- 
reuil ;  enfin,  il  fit  lire  k  la  cathedrale  un  mandement  au 
sujet  des  comedies,  dans  lequel  il  protestait  centre  la 
representation  de  la  piece  de  Moliere  et  defendait  dV 
assister  *. 

Le    gouverneur    general,    dont    le    caractere  etait   peu 

le  Tari u /fe  dc  Moliere?  Daiis  son  mandement  du  16  Janvier  lefti, 
il  parle  nomniement  de  la  comedic  du  Tartuffe,  Es(-il  croYal)lc  qu'il 
se  soit  trompe  si  grossierement  ?  Comment  se  fait-il  alors  que  M.  do 
Frontenac,  si  prompt  h  s'excuser,  n'ait  pas  releve  celte  erreur  dans 
ses  lettrcs  au  ministre,  que  Tintendant  n'en  parle  pas?  Quant  aux 
cent  pistoles  ofTertes  h  M.  de  Frontenac  pour  quMl  ne  fit  pas  rcpre- 
senter  Ic  Tartuffe,  il  se  peut  que  que  le  fait  soit  vrai,  puisqu'il  est 
mentionnd  dans  le  rapport  de  Tintendant  au  ministre  et  dans  une 
lettre  de  M.  de  Ponlchartrain  ;  mais  peut-on  en  conclureque  la  piece 
ne  fut  pas  jouee  ? 

\.  De  Latour ;  —  M4moire  de  M.  de  Lamotte.  —  Dans  ce  MemoirCy 
il  ecrit  :  «  L'etat  ecclt'siastique  fait  deja  battre  aux  champs.  Le  \o\\k 
arm^  de  cap  en  pied,  qui  prend  son  arc  et  ses  fleches.  Le  sieur 
Grandelet  commen^a  le  premier  et  fit  deux  sermons,  Tun  du  10*  et 
Tautre  du  24  Janvier,  par  lesquels  il  s'efTor^a  de  prouver  qu'on  ne 
pouvaitassister  aux  comedies  sans  pechermortellement.  M.  I'Kvesijue, 
de  son  c6te,  fit  publier  au  prosne  un  mandement  le  16  du  meme 
mois,  dans  lequel  il  est  fait  mention  de  certaines  comedies  impies, 

impures  et  injurieuses  au  prochain Le  peuple  credule,  infatue  et 

seduit  par  ces  sortes  de  sermons  et  de  mandements,  commen^ail 
dej&  k  regarder  >L  de  Frontenac  comme  le  corrupteur  des  ma»urs  et 
le  destrucleur  de  la  religion.  Le  parti  nombreux  des  faux  devots 
s'attroupait  dans  les  rues,  dans  les  places,  et  s'inti*oduisait  ensuile 
dans  les  maisons,  pour  confirmer  ces  iuflrmes  dans  leur  erreur.  » 
Qu'on  juge  par  ces  lignes  du  serieux  de  ce  Mfimoire. 

2.  Mnndemrnts  den  M^ques  de  Quebec,  t.  I,  i)p.  300  et  301. 
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endurant,  qui  voulait  bien  permettre  de  tourner  en  ridicule 
sur  les  treteaux  improvises  de  Quebec  le  prelat  et  son 
clerge,  mais  n'acceptait  pas  d'etre  bUme  ni  de  voir  bl^mer 
ses  acteurs,  se  facha  fort  contre  les  predicateurs.  II 
demanda  communication  de  leurs  sermons  manuscrits,  ce 
qui  lui  fut  refuse.  II  appela  des  mandements  comme  d'abus 
au  conseil  sup^rieur,  sans  r^sultat  neanmoins,  car  la  cause 
fut  renvoyee  au  roi.  Mareuil  se  montra  aussi  tres  blesse 
d'avoir  ^te  nommement  d^sign(§  dans  le  mandement  de 
r^veque  et  severement  reprimande.  II  alia  se  plaindre  k 
r^veche,  ou  il  ne  fut  pas  re^u ;  il  saisit  de  sa  plainte  le 
conseil  sup^rieur,  ou  le  procureur  general  ne  le  traita  pas 
tendrement  * . 

Ces  demeles,  ces  changements  et  ces  reformes  finirent 
par  creer  a  Mgr  de  Saint- Vallier  une  situation  trds  difficile 
dans  la  colonic.  PrMres,  religieux  et  religieuses,  petits  et 
grands  personnages,  tout  le  monde  jugeait,  beaucoup 
critiquaient.  On  bl^mait  quelquefois  le  fond,  presque 
toujours  la  forme  et  Topportunite  des  mesures  episcopales ; 
on  pretendait  que  les  reformes,  meme  les  plus  utiles, 
avaient  ete  faites  trop  k  la  hate,  sans  transition,  sans 
menagements,  d'une  fa^on  brusque  et  dure;  on  traitait 
son  administration  d'arbitraire  et  de  brouillonne  ;  on  ne  lui 
pardonnait  pas  d'avoir    detniit    des    oeuvres   fondees    par 

i.  On  Irouve  dans  le  Iroisieme  volume  dos  Jugemenis  et  dHihp- 
rations  du  conseil  souverain  de  la  Notivelle-Franre,  anncc  1694,  dii 
i"  f^vrier  au  6  decombre,  de  nonibrcuses  deliberations  au  sujet  de 
rafTairc  de  Marcuil  et  des  mandements.  —  Le  M**moire  de  M.  de 
Lamotte  parle  aussi  tres  longuement  de  ce  qui  s'est  passe,  soit  au 
conseil  souverain,  soit  en  dehors  du  conseil,  h  I'occasion  des  mande- 
ments de  Mgr  et  du  blame  severe  qu'il  infligea  a  M.  de  Marchiil  : 
mais  est-iJ  possible  de  demeler  la  v^rite  de  I'erreur  dans  cct  ecrit, 
qui  est  avant  tout  un  pamphlet  ? 
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^gr  de  Laval,  d'avoir  modid^  rorganisation  du  diocese 
sous  les  yeux  et  contre  le  gre  de  son  pr^decesseur,  au  lieu 
de  laisser  au  temps  et  aux  circonstances  a  reformer  avec 
douceur  et  insensiblement  ce  qui  ne  pouvait  avoir,  dans 
Tordre  de  choses  ^tabli,  un  caractere  permanent ;  enfin  on 
parlait  tout  haut,  sans  aucune  retenue  et  avec  des  exage- 
rations  calomnieuses,  d'injustices  et  de  droits  les^s. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  on  porta  plainte  k  la 
cour,  de  tons  c6tes,  contre  lui;  on  demanda  avec  instance 
45on  changement.  Le  comte  de  Frontenac  ^crivait  qu'il 
s'dtait  fait  des  affaires  avec  le  seminaire^  M,  de  Callieres^ 
les  officiers,  les  Recollets^  mSme  avec  les  pariiculiers  * ; 
M.  de  Callieres  disait  qu'il  s'ctait  brouille  avec  tout  le 
jnonde  '^ ;  le  chapitre  et  les  RecoUets  se  plaignirent  ^a- 
lement  ^ ;  les  hospitalieres  de  rh6pital  general  et  celles  de 
J'Hotel-Dieu  firent  des  memoires  pour  informer  la  cour  de 
ce  qui  setait  passe  au  sujet  de  leurs  communaut^s  respec- 
tives  *. 

Les  oiliciers  de  Tarmce  se  mirent  aussi  de  la  partie  k  la 
suite  d'un  mandement  tres  severe  de  Tt^v^que  au  sujet  de 
la  solde  de  leurs  miliciens,  qu'ils  se  permettaient  de  rete- 


1.  Lcttre  cit6c  plus  haul  au  ministre,  du  25  oct.  4694.  —  Nous  ne 
disons  rien  ici  des  difficultes  qui  s'elcvorent  eutre  Monseigneuretles 
Jdsuites  au  sujet  des  Taniarois  :  qous  en  parleroos  plus  loin. 

2.  Lettre  au  ministre,  du  49  octobre  i694.  —  Huit  jours  plus  tard, 
le  27  oct.  1694  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  43,  1694- 
1695),  il  ecrivait  encore  k  M.  de  Pontchartrain  :  «  Je  vous  suis  tres 
oblige  de  la  bonte  (jue  vous  avez  cue  d'informer  Sa  Majeste  des 
sujets  de  plainte  que  j  ai  contre  le  proc^d^  de  M.  Teveque  de 
Quebec » 

3.  Gosselin,  t.  II,  quatric^me  partie,  les  sept  prcmiers  chapitrcs, 
passim. 

4.  Histoire  de  VHotel-Dieu  de  Quebec,  p.  381. 
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nir  en  certaines  occasions  *.  «  Ces  ofBciers,  irril^s  contre 
lui,  dit  M.  Gosselin,  ne  craignirent  pas  de  repandre  sur 
son  compte,  en  France,  mille  bruits  mensongers  et  injustes, 
qui  arriverent  aux  oreilles  de  la  cour  *.  »  Les  Messieurs  du 
seminaire  se  plaignirent  comme  tout  le  monde,  et  M.  de  la 
Colombiere  ^crivit  dans  un  M^moire  tres  grave  contre 
I'ev^que  :  «  II  faudrait  que  le  roi  lui  propos^t  d*abandonner 
son  dv^che,  pour  le  garder  pres  de  lui,  mais  pas  pour  lui 
en  offrir  un  autre.  Si  on  lui  donne  un  autre  evech«5,  on  lui 
fera  tort  3.  » 

1 .  Mandements  des  4e4ques  de  Qu4bec^  t.  I  :  i )  Ordonnancc  sur  le 
pret  que  les  officiers  rctiennent  aux  soldats,  pp.  i89  et  490 ;  2)  Deci- 
sion sur  le  cas  du  pret,  14  mars  1694,  p.  334. 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  Tabbe  Gosselin,  t.  I,  p.  445. 

3.  M.  Gosselin  pretend,  p.  443,  que  seul,  et  en  son  propre  nom^ 
3/.  de  la  Colombiere  osAt  dlever  la  voixj  et  que  les  autres  membrcs 
du  seminaire,  k  rexemple  dc  Mgr  de  Laval,  v^urent  dans  le  calme 
et  la  plus  parfaite  resignation,  attendant  toujours  de  la  divine  Provi- 
dence  le  remade  aux  maux  qui  affligeaient  VEglise  du  Canada,  Les 
lettres  confidenlielles  des  missionnaires  de  Quebec  au  R.  P.  Gene- 
ral dc  la  Compagnie  in  Rome  et  celles  du  P.  de  la  Chaise  ticnnent  un 
tout  autre  langage  ;  les  missionnaires  ^talent  aux  premieres  places 
I>our  tout  entendre,  et,  d'apres  cux,  le  s<^minaire  n'accepta  pas  sans 
se  plaindre  <c  Tabrogation  de  Tunion  du  seminaire  et  de  tons  les 
ecclesiastiques  sdculiers  du  Canada,  ni  la  destruction  de  la  d<^sappro- 
priation,  c'est-2i-dirc  de  la  mensc  commune  si  chere  h  Mgr  de  Laval 
ct  k  ses  premiers  collaborateurs.  »  Les  directeurs  de  Paris  firent 
sans  doute,  aux  directeurs  du  seminaire  de  Quebec,  comme  on  pent 
le  voir  dans  VHistoire  manuscrite  du  seminaire  de  Quebec,  dans  la 
Vie  de  Mgr  de  Laval  et  dans  VHistoire  g^n^rale  des  Missions-Etran- 
j7^res,par  A.  Launay  (t.  I,  pp.  336-338),  les  recommandations  les  plus 
chaleureuses  pour  Ic  maintien  de  Tunion  et  de  la  paix,  et  surtout 
du  respect  du  k  Fautorit^  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  \k  aux  conclusions 
exagerees  de  M.  Gosselin.  Du  reste,  ce  meme  historien  dit  deux 
pages  plus  haut,  p.  441  :  «  Le  seminaire  crut  devoir  formuler  ses 
plaintes  et  les  adresser  k  la  Cour.  »  —  Mgr  de  Saint- Vallier,  prison- 
nier  en  Angleterre,  ^crivait  le  28  Janvier  1707  au  cardinal  de 
Noaillcs  :  «  J'apprends  avec  doulcur  par  les  lettres  que  je  regois  de 
mes  amis  de  Paris  que  ces  messieurs,  ou  pour  mieux  dire,  M.  Tabbe 
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Nous  ne  disons  rien  ici  des  Jesuites,  avec  lesquels 
Mgr  de  Saint-Vallier  finit  par  se  brouiller  :  nous  y  revien- 
drons  dans  un  autre  chapitre. 

De  son  c6te,  Mgr  de  Laval  s'exprimait  assez  durement 
sur  son  successeur,  dans  ses  lettres  au  cardinal  de  Noailles 
et  k  M.  Tremblay.  Au  cardinal,  il  disait,  entre  autres 
choses,  queTdv^que  avait  un  caractdre  d^ esprit  irreversible, 
quil  4iait  incapable  de  prendre  aucun  conseil  que  de  lui- 

memej  quil  eiait  dans  V impossibilite  de  changer^ II 

avertissait  M.  Tremblay  de  ne  pas  trop  se  fier  aux  disposi- 
tions du  prelate  «  Les  paroles  dont  il  se  servait  paraisseni 
un  peu  dures,  »  dit  M.  Gosselin  *.  II  adressait  k  Mgr  de 
Saint-Vallier,  par  Tentremise  du  seminaire  des  Missions- 
Etrangeres,  une  lettre  tres  ferme,  presque  raide,  oii 
rhumeur  perce,  sans  doute  malgre  lui ,  k  travers  cbaque 
ligne.  Cette  lettre  est  d'abord  lue  par  les  Messieurs 
du  seminaire,  M.  de  Denonville,  M"^'^  de  Maintenon, 
Tev^que  de  Ghartres,  Tarchevcque  de  Paris,  le  P.  de  Lam- 
berville  et  le  P.  de  la  Chaise,  puis  remise  k  Mgr  de  Saint- 
Vallier  3. 

de  Brisacier  el  M.  Tremblay,  sans  y  comprcndre  Mgr  de  Rosalie  el 
M.  Thiberge,  que  je  crois  plus  modere  sur  mon  chapitre  (au  moins 
j'ai  toujours  eu  cette  opinion  depuis  huit  ans  de  ce  dernier),  que  ces 
messieurs,  dis-je,  parlent  et  ecrivent  de  Teveque  de  Qu<5bec  d'une 
maniere  etrange.  »  (Bibl,  nat,y  franc.  23225).  —  Mgr  ecrivait  encore 
au  cardinal  :  «  Un  quatri6me  sujet  de  plainte  (contre  ces  messieurs) 
est  cclui-ci,  de  vouloir...  me  faire  passer  pour  une  personne  chan- 
geanle,  plcinc  de  variation,  qui  souffle  le  froid  et  le  chaud  de  la 
meme  bouche,  incapable  de  gouvcrncr,  et  autres  choses  semblables 
et  plus  fortes.  »  (/AiV/.)  —  En  citanl  ces  paroles,  nous  n'avons  pas 
rintcntion  de  prendre  fait  et  cause  pour  celui-ci  ou  pour  celui-la; 
nous  voulons  seulement  constater  <jue  les  plaintes  ^taient  g^merales. 

1.  Vic  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  pp.  449. 

2.  //>£>/.,  p.  448. 
.3.  Ibid,,  p.  4:i8. 
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On  y  lisait  :  «  Agr^ez,  Monseigneur,  que  je  vous  ouvre 
mon  coeur.  Je  le  fais  avec  la  sinc^rite  que  je  suis  oblig^, 
sans  vous  rien  dissimuler  de  la  virile. 

Faites,  je  vous  conjure,  avec  moi  une  s^rieuse  reflexion 
sur  tout  ce  qui  s'est  passe^  depuis  que  je  me  suis  d^mis  de 
la  conduite  de  cette  dglise  en  votre  faveur,  sur  Tetat  dans 
lequel  vous  Tavez  trouv^e,  la  paix  et  Tunion  dont  elle 
jouissait,  sur  tous  les  biens  que  le  s^minaire  des  missions 
^trangeres  y  faisait,  lesquels  vous  ne  saviez  assez  admirer, 
ce  qui  vous  obligeait  de  dire  en  toutes  sortes  d'occasions, 
que  votre  plus  grande  peine  etait  de  trouver  une  eglis'e  ou 
il  ne  vous  paraissait  plus  rien  k  faire  pour  exercer  votre 
zele.  Vous  avez  reconnu  et  public  si  fr^quemment  que  le 
dit  seminaire  ^tait  le  lien  de  cette  grande  union  qui  avait 
subsists  dans  cette  ^glise ! 

Faites ,  Monseigneur ,  d'autre  part ,  une  semblable 
reflexion  sur  le  grand  changement  que  Ton  y  pent  presen- 
tement  remarquer,  et  d'ou  il  est  provenu.  N'a-t-il  pas  paru 
au  grand  scandale  de  tout  le  peuple  et  au  prejudice  du  salut 
des  ^mes,  que  votre  principal  dessein  a  et^  de  detruire 
tout  ce  que  vous  avez  trouv^  de  si  bien  6tabli,  et  toute 
votre  application  k  cbercher  tous  les  moyens  possibles 
pour  miner  le  seminaire,  que  vous  avez  reconnu  pour 
r^me  de  cette  eglise  naissante,  n'ayant  rien  ^pargn^  pour 
le  r^duire  k  une  extreme  pauvret^,  lui  6tant  tout  ce  qui 
dependait  de  vous,  et  I'empSchant  de  recevoir  ce  qui  lui 
appartenait ? 

Que  n'avez-vous  pas  fait  pour  eloigner  les  sup^rieurs  et 
directeurs  qui  en  ont  la  conduite,  et  tous  ceux  que  vous 
avez  cm  capables  de  le  soutenir?  Vous  leur  avez  6t4, 
autant  que  vous  I'avez  pu,  toutes  leurs  fonctions  spiri- 
tuelles ;  et,  non  content  de  les  exclure  entiereraent  de  la 
conduite  des  maisons  religieuses  dont  ils  avaient  eu  le  soin 
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depuis  vingt  ans  ^ ,  et  dont  ils  s'etaient  acquitt^s  avec 
beaucoup  de  grilces  et  de  benedictions,  pour  donner  cet 
emploi  k  des  ecd^siastiques  que  vous  ne  pouviez  pas  igno- 
rer  ^tre  de  tres  mauvaise  vie,  vous  les  avez  encore  prives 
de  la  part  qu*ils  avaient  au  gouvernement  de  TEglise,  pour 
la  confier  a  des  personnes  eloign^s  de  la  cathedrale  ^,  et  k 
des  jeunes  gens  k  qui  leur  dge  ne  pouvait  encore  donner 
aucune  experience  necessaire  pour  s'acquitter  de  leur 
emploi  3. 

«  Les  mdmes  superieur  et  directeurs  poss^ant  les  pre- 
mieres dignit^s  du  chapitre,  vous  avez  pris  occasion  d*y 
former  les  plus  grandes  brouilleries  qui  soient  arriv^es  en 
cette  ^glise,  et  vous  les  avez  interdits  sans  aucun  fonde- 
ment,  au  grand  scandale  de  tout  le  peuple,  pendant  un  an 
entier,  avec  des  marques  d  une  ignominie  touteparticuliere^ 
jusqu'k  les  declarer  dtre  la  cause  de  faire  blasphemer,  et 
etre  incapablesde  faire  aucun  bien  en  cette  Eglise. 

«  Quels  efforts  n'avez-vous  pas  fait  ensuite  pour  les  faire 
chasser  du  pays,  et  repasser  en  France,  ne  trouvant  pas  de 
moyen  plus  souverain  pour  detruire  en  mdme  temps  le 
s^minaire  et  le  chapitre  ?  Ce  que  vous  avez  poursuivi  avec 
tant  de  force,  que  Ton  a  et6  oblige  d'en  empecher  Tex^cu- 
tion  par  \m  ordre  du  roi. 

«  Je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  que  vous  n'ayez  de  tres 
bonnes  intentions,  et  je  sais  que  vous  avez  fait  paraitre  k 
Texterieur  avoir  pris  de  fortes  resolutions  de  retablir  toutes 
choses  dans  leur  premier  etat.  Mais  en  verity,  il  ne  se 
trouve  aucun  rapport  de  la  conduite  que  vous  tenez  k  ces 

1.  II  fait  ^vidcmment  allusion  &  M.  de  Maizerets,  qui  avail  ete 
d^mis  comma  superieur  de  I'Hdtel-Dieu,  et  remplac6  par  M.  de 
Merlac.  (Note  de  M.  Gosselin,  t.  II,  p.  454.) 

2.  M.  Dollier  de  Casson.  (Note  de  M.  Gosselin,  ibid,) 

3.  M.  Francois  Jolliet  de  Montigny.  (Ibid,) 
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resolutions ;  et  elle  fait  assez  connaitre  que  vous  ne  chan- 
gez  absolument  de  maximes  ni  de  principes. 

«  Peut-il  m^me  y  avoir  la  moindre  apparence  de  se  per- 
suader que  vous  avez  ces  senti^aents  dans  le  coeur  ?  Quelle 
conformity  pourrait  avoir  cette  disposition  avec  les  menaces 
que  vous  avez  donn^  ordre  k  MM.  DoUier  et  de  Montigny 
de  faire  de  votre  part  k  tous  ceux  qui  sont  la  cause  de 
votre  retention  en  France^  de  leur  faire  ressentir  toute  la 
force  et  le  poids  de  Tautorit^  ^piscopale,  s'ils  ne  procureni 
eflicacement  votre  retour  *?... 

Mgr  de  Saint- Vallier,  alors  en  France  et  empdch^  par  la 
volonte  du  roi  de  rentrer  au  Canada,  avait  provoqu^  cette 
lettre  de  Mgr  de  Laval ;  il  Tavait  supplie  de  demander  son 
retour.  Mgr  de  Laval  s  y  refusa  :  «  Je  ne  dois  ni  ne  puis 
en  conscience,  lui  dit-il  dans  la  mdme  lettre,  correspondre 
k  la  priere  que  vous  me  faites  de  demander  et  procurer 
votre  retour  2.  »  H  Texhorte  au  contraire  k  se  demettre 
purement  et  simplement  du  gouvernement  de  son 
eglise  de  Quebec,  pour  y  rdtablir  la  paix  et  V union  3. 

Nous  croyons  volontiers  que  Mgr  de  Laval  n'a  4crit 
k  Teveque  de  Quebec  sous  T empire  A^aucun  sentiment 
interesse.  «  II  avait  donn^  sa  demission  comme  ^v^que  de 
Quebec  ;  il  ne  songeait  nuUement  k  la  reprendre  ^.  » 

Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  d^couvrir  dans  sa  lettre 
un  grand  fond  d'amertume,  le  penible  regret  de  voir  modi- 
fier et  m^me  d^truire  en  partie  son  ceuvre.  11  aimait  son 
s^minaire  des  Missions-Etrangeres,  Torganisation  g^ndrale 
qu'il  avait  etablie  dans  le  diocese.  C'^tait  une  douleur  poi« 
gnante  pour  lui  d'assister  k  la  reforme  de  tout  un  systeme 

1.  Vie  de  Mgr  de  Lavaly  t.  II,  pp.  453  et  suiv. 

2.  Ibid,  p.  457. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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d'administration  qui  lui  etait  cher.  La  blessure  faite  a  son 
coeur  est  si  douloureuse,  qu'il  ne  peut  s'empecher  de  la 
montrer  saignante,  et  il  le  fait  avec  une  durete  d'expression 
qui  semble  parfois  de  I'aigreur.  La  nature  sensible  ne  meurt 
pas  dans  les  saints.  Si  la  vertu  la  regie,  Temp^che  de 
faire  explosion,  elle  ne  va  pas  jusqu'k  dissimuler  tous  ses 
mouvements.  Comment  Mgr  de  Laval  n'aurait-il  pas 
ressenti,  avec  de  profonds  dechirements  de  T&me,  le  coup 
port(5  k  ses  institutions  ?  Sa  lettre  est  Texpression  compri- 
m^e,  un  peu  vive  parfois,  nous  ne  voudrions  pas  dire 
aigre,  d*un  coeur  qui  souffre  amerement. 

II  plut,  pendant  des  ann^es,  contre  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  un  deluge  de  plain tes  et  de  recriminations,  ou 
Texag^ration  se  mSlait  k  la  verite,  quand  la  calomnie  ne 
faisait  pas  les  frais  de  la  correspondance. 

La  pensee  qui  se  degage  malgre  tout  des  lettres  et 
m^moires  est  ^vidente  :  au  Canada,  on  ne  voulait  genera- 
lement  plus  d^  Mgr  de  Saint- Vallier,  on  d^^sirait  que  le  roi 
lui  donn^t  au  plus  tot  un  successeur,  dont  le  caractere 
fut  plus  conciliant,  moins  autoritaire  et  moins  personnel. 

Le  Pr^lat  n'ignorait  pas  tout  ce  qui  s'ecrivait  de  la 
Nouvelle-France  et  se  disait  k  Paris  contre  son  administra- 
tion. 

Pour  se  defendre,  il  dut  faire  plusieurs  voyages  en 
France.  L'archev^que  de  Paris,  Mgrde  Harlay,  lui  ordonua 
meme,  de  la  part  du  roi,  en  1694,  de  s'y  rendre  au  plus 
tot  :  «  LHntention  de  Sa  Majesty,  lui  ecrivit-il,  est  que 
vous  ne  differiez  pas  votre  depart  * .  » 

En  1692,  pendant  son  premier  voyage  a  Paris, 
Louis  XIV  avait  confix  I'examen  des  difficultes  pendantes 

i.  Gosselirif  i.  II,  p.  443. 
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entre  Teveche  et  le   seminaire  k  Mgr  de  Harlay  et  au  P. 
dela  Chaise  *.  Leur  decision,  qui  ne  louche  qu*au  fond  du 

i.  Mgr  de  Ilarlay  et  le  P.  de  la  Chaise  furent  charg(^s  par  le  roi  de 
preparer  un  reglement,  h  reffet  de  determiner  les  droits  respectifs 
de  Teveque,  du  seminaire  et  du  chapilre.  Or,  si  nous  en  croyons 
Mgr  de  Saint- Vallier  (M^moire  de  la  conduite  que  j  ai  gardee  depuis 
vingl  et  deux  ans  d'episcopat,  avec  Messieurs  des  Missions-Etran- 
geres,  et  de  celle  que  ces  Messieurs  ont  gardee  envers  moi ;  adre^e 
d'Angleterre,  1707,  au  P.  de  la  Chaise,  h  Paris),  le  superieur  general 
des  Missions-Etrangeres,  M.  de  Brisacier,  voulut  empt^cher  quon  ne 
fit  ce  reglement,  Voiciles  paroles  du  prelat  :  «  Je  demandai  auRoi  le 
reglement  (jui  fut  fait  par  feu  Mgr  Tarcheveque  de  Paris  et  le  reve- 
rend Pere  de  la  Chaise,  L'un  et  I'aulre  purent  remarquer  pour  lors 
les  tours  et  les  detours  differenls  que  M.  I'abbe  de  Brisacier  prit 
pour  empecher  quon  fit  ce  reglement.  Je  sais  comment  feu  Mgr  I'ar- 
cheveque  de  Paris  fut  oblige  de  s'expliquer  pour  marquer  sa  peine 
ct  son  indignation  des  ruses  et  des  obstacles  qu'il  remarqua  qu'on 
tiichait  d'apporler  que  Ton  procedat  h  ce  reglement,  le(iuel  mit  les 
"thoses  en  bon  etat  en  ce  pays  Ik,  en  rendant  h  chacun  ce  qui  lui 
appartenait,  et  faisant  connailre^  tout  le  monde  comment  les  choses 
devaient  etre  conduites.  »  —  Le  meme  prelat  ecrivait  au  cardinal  de 
Noailles,  d'Angleterre,  le  26  aout  1707  :«  Je  n'ai  garde  de  souhaiter 
que  votre  eminence  conceive  des  sentiments  d'indignation  centre 
M.  Tabbe  de  Brisacier,  que  feu  Monseigneur  votre  predt^cesseur 
congut  centre  lui,  a  Toccasion  de  la  premiere  affaire,  dont  il  ne  put 
s'erapecher  de  se  decouvrir  h  plusieurs  personnes.  » 

Nous  n'avons  pas  ii  rcchercher  si  Mgr  de  Saint-Vallier 
n'exag^re  pas  le  role  de  M.  de  Brisacier,  role  peu  digne  en 
verite,  k  I'occasion  du  reglement  de  1692;  nous  rapportons  les 
paroles  de  son  Mdmoire  au  P.  de  la  Chaise  et  de  sa  iettre  au  cardinal 
de  Noailles,  laissant  k  d'autres  les  commentaires.  Ce  qu'il  ya  de  cer- 
tain, c'est  (jue  Mgr  de  Saint-Vallier  ne  professait  pas  pour  MM.  de  Bri- 
sacier et  Tremblay  I'estime  que  des  historiens  leur  accordent.  Dans 
ses  leitres  d'Angleterre  au  cardinal  de  Noailles,  il  accuse  M.  de  Bri- 
sacier de  ne  pas  agir  avec  bonne  foi,  de  lui  disputer  toute  la  Juri- 
diction  quon  peut  disputer  h  un  cveque,  etc.  II  est  plus  severe  a 
regard  de  M.  Tabbe  Tremblay,  auquel  il  reproche  son  manque  de 
bonne  foi  et  d'honn^tei^  :  «  II  ne  garde  pas,  dit-il,  les  regies  les 
plus  communes  de  la  bonne  foy.  L'experience  que  j'ai  du  mal  (|u'il  a 
fait  dans  la  procure  du  Canada  depuis  qu'il  y  est,  tant  par  les  pre- 
ventions dont  il  a  cherche  h  remplir  Tesprit  de  M.  de  Bisacier  dont 
J68.  et  Nouv.'Fr,  —  T,  III.  22 
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d^bat,  donne  raison ,  presque  sur  tous  les  points ,  aux 
mesures  prises  par  Mgr  de  Saint-Vallier,  en  modiiiant 
radicalement  le  s^minaire  de  Quebec  et  faisant  rentrer  tout 
le  diocese  de  la  Nouvelle-France  dans  le  droit  comniun  en 
vigueur  en  France.  Le  roi  approuva  cette  decision  ou 
reglement  en  dix-sept  articles  le  H  fevrier  1692  *. 

D'apres  ce  reglement,  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  cures 
unies  au  s^minaire,  plus  d'expropriation  de  biens  de  la  part 
des  ecclesiastiques,  si  ce  n'est  pour  des  sujets  fort  distin- 
gues  et  du  consentement  de  Veveque,  A  I'avenir,  les  cures 
de  la  campagne  ne  pourront  plus  loger  au  sdminaire  sans 
la  permission  de  IV.vcque.  Le  seminaire  sera  une  baute 
^cole  de  formation  ecclesiastique,  commeles  grands  semi- 
naires  de  France  ;  le  superieur  et  les  directeurs  reduits  au 
nombre  de  cinq,  nommes  par  le  superieur  des  Missions- 
iltrangeres  de  Paris  et  approuves  par  Veveque,  feront  leur 
premiere  et  principale  occupation  de  former  dans  le  semi- 
naire lesjeunes  gens  et  les  ecclisiastiques  qui  se  disposent 
A  prendre  les  ordres;  ils  pourront  neanmoins  alter  aux 


j'ai  eu  jusqu'ici  de  belles  preuves,  que  par  les  Icttres  indirectes  qu'il 
a  ecrites  par  Ic  pass6  et  qu'il  peut  continuer  d'^rire  au  superieur  et 
directeurs  du  seminaire  de  Quebec,  pour  troublcr  la  paix,  m'oblige 
de  supplier  votre  Eminence,  avec  la  demi^re  instance,  de  d6termi- 
ner  Messieurs  les  abbes  de  Brisacier  et  de  Thibei-ge  de  loter  de  eel 
emploi  dont  il  s'est  si  mal  acquitt<!;  jusqu'ici,  et  de  le  faire  administrer 
par  quelque  autre  ecclesiastique  ou  laYque  qui  sache  mieux  que  lui 
garder  les  regies  de  la  bonne  foy,  de  Thonnetet^  et  du  respect  qu'il 
devrait  avoir*  pour  un  eveque,  qu'il  doit  regarder  comme  le  sien, 
puisque  c'est  moi  qui  lui  ai  donn^  les  ordres,  sans  d^missoire,  dans 
la  resolution  ou  il  me  parut  etre  de  dcmeurer  au  Canada,  pour  y 
servir  toujours  cette  ^glise,  de  laqucllc  on  Fa  d^toume  pour  Ten- 
voyer  en  France  remplir  ce  bel  emploi  et  me  Topposer  en  toutes 
occasions.  »  (Lcttre  au  cardinal  de  Noailles,  20  novembre  1706.) 

1.   Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  432 ;  —  Jugements  da  conaeil  sou- 
verain,  t.  II,  pp.  708-709. 
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missions,  du  consentement  de  Veveqtie  ^  Enfin  «  au  sujet 
de  la  separation  des  biens  de  Mgr  d'avec  ceux  du  semi- 
naire,  les  arbitres  jugerent  que  cet  etablissement  ayant  joui 
des  bienfaits  de  Mgr  de  Laval,  devait  ^tre  en  ^tat  de  se 
passer  de  ce  qui  appartenait  au  nouvel  ^v^que,  et  qu'il  fal- 
lait  que  ce  dernier  eiit  la  libre  disposition  de  ses  revenus, 
afin  de  pouvoir  les  appliquer  k  d'autres  oeuvres  pour 
Tavantage  de  la  colonie  ^.  »  Le  s^minaire  devait  aussi 
rendre  la  bibliotheque  que  lui  avait  donn^e  Mgr  de  Saint- 
Vallier  3. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  ce  reglement ! 
II  ne  ramena  pas  la  paix  entre  Tevdque ,  le  seminaire  et 
le  chapitre  ^. 

Cette  approbation  royale  fut  suivie,  un  mois  plus  tard,  de 
lettres  patentes,  par  lesquelles  la  fondation  de  THopital- 
G^n^raletait  autoris^e.  Quant  aux  difficultes  entre  rH6pital 
et  THotel-Dieu,  qui  avaient  6te  sur  le  point  d'aboutir  k  la 
ruine  complete  de  THdpital  ^,  elles  furent  r^solues  au  troi- 

a .  Edits  et  ordonnances,  t.  I,  p.  265 ;  —  We  de  Mgr  de  Lavaly 
4.  II,  pp.  434  et  435 ;  —  Les  ivSques  de  Quebec,  par  Mgr  H.  Tetu, 
p. liO. 

2.  Afgr  de  Saint-Vallier  et  VHdpital-G^n^ral  de  Quebec,  p.  98. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  436. 

4.  Les  ^v^ques  de  Quebec  par  Mgr  H.  Tetu,  p.  115.  —  Dans  le 
M^moire  cit^  plus  haut  au  P.  de  la  Chaise,  Mgr  de  Saint-Vallier  dit : 
«  II  est  indubitable  que  si  ce  reglement  avait  ^t^  ex6cut6  dans  toute 
son  6tendue,  Ton  n'eCit  plus  vu  le  seminaire  faire  de  temps  en  temps 
4ie  nouvelles  tentatiyes,  comme  il  fait,  pour  se  rendre  de  nouveau  le 
maitre  du  spirituel  et  du  temporal  de  cette  ^glise...  L'^tablissement 
£t  Tex^ution  de  ce  reglement  fit  prendre  au  sup^rieur  du  seminaire 
ide  Paris,  le  parti  d'exclure  et  de  chasser  de  leur  corps  le  dit  sieur 
^veque,  lequel  depuis  ce  temps  \k  n'a  pu  y  etre  re^u  pour  y  loger.  II 
ja  log^,  les  deux  dernicrs  voyages  qu'il  a  faits  en  France,  au  semi- 
naire de  Saint-Sulpice.  » 

5.  Les  religieuscs  de  THotel-Dieu,  d'un  commun  accord  avec 
l^eyeque,  avaient  accepts  la  separation  complete  des  deux  [maisons  \ 
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sieme  voyage  de  Sa  Grandeur  a  Paris.  A  la  fin  de  mai 
1701,  (( Sa  Majesty  etant  en  conseil  sc  fit  representer  les 
lettres  patentes  accordees  precedemment,  le  contrat  de 
fondation,  ainsi  que  Tordonnance  de  Mgr  de  Saint- Vallier 
pour  la  separation  des  deux  communautes.  Toutes  ces 
pieces  et  quelques  autres  ayant  et($  de  nouveau  examinees 
ct  discutees,  le  conseil  rendit  un  arr^t  pour  le  maintien  de 
la  communaute  etablie  k  THopital-General ;  le  nombre  des 
religieuses  fut  fixe  h  douze,  comme  Tavait  demande 
Teveque,  et  comme  il  en  etait  convenu  d'avance  avec  la 
communaute  de  THotel-Dieu  ^.  » 


dies  avaienl  meme  consenli  h  I'^tablissement  crun  novicial  5  I'llopi- 
tal.  (Mgrde  Saint- Vallier  ei  rilopilal-G^mh^al,  ch.  XI,  pp.  r29etsiiiv.) 
Puis,  ellos  se  ravis^rcnt.  «  Sccroyant  Icsees  dans  leurs  droits  et  crai- 
gnanl  que  la  fondation  d'une  nouvelle  communaute  d'hospilalieres  a 
Quebec  ne  nuisit  h  Icur  propre  maison,  elles  ecrivirent  h  lacourpour 
Tinformer  de  cc  qui  s'etait  pass^  au  sujet de  rHopital-Gcneral. » (Gosse- 
lin^  t.  II,  p.  bOO)  Leur  ecrit  fut  auparavant  soumis  h  Mg^r  de  Laval,  qui 
ny  trout\i  rien  que  de  vrai  et  de  Juste,  dit  VHiatoire  de  rilotel-Dien^ 
p.  381.  Get  ecrit  faillit  etre  funeste  h  TH^pital.  En  mai-s  1609,  un 
ordrc  form  el  de  la  cour  arriva  a  Quebec,  lequel  declarait  la  commu- 
naute de  celte  maison  dissoute.  C'etait  la  mine  de  rrruvi-e  de 
M^^r  de  Saint- Vallier.  Ileureusement  qu'a  la  suite  d'un  accommo- 
demeut  proposed  par  le  gouverneur  et  Tintcndant,  et  acceple  par 
Teveque,  il  fut  decide  qu'on  attendrait,  avant  de  dissoudre  entiere- 
ment  la  communaute,  de  nouveaux  ordres  de  la  cour.  Monseigneur 
partit  pour  Paris  et  plaida  si  bien  la  cause  de  son  h6pital,  qu'il  la 
g^agna. 

1.  Mgrde  Snint-Vallier  et  VHOpital-G^'n^ral  de  Qudbec,  p.  158. — 
Ullistoire  de  CUoteUDieu  de  Quebec,  p.  394,  raconte  la  conclusion  de 
cette  affaire  un  peu  differemment  :  «  Mgr  de  Saint-Vallicr,  dit-elle, 
demanda  re  quit  voulut,  et  iCohtint  cepcndant  que  ce  que  nou& 
souhaitions  qu'on  lui  accordlit...  Nous  demandions  qu'il  fiit  perm  is  a 
riI6pital  general  de  recevoir  des  religieuses  jusqu'au  nombre  de  12, 
el  que  celte  maison  serait  ind^pendantc  de  la  notre,  sans  pouvoir  y 
rien  prelendre  ii  I'avenir.  »  —  Quand  on  lit  ces  deux  histoires,  celle 
de  YHotel-Dieu  et  celle  de  VHopital-Gdn^ral  (Quebec,  1882),  il  est 
bien  difficile  de  savoir  qui  avail  raison,  de  Mgr  ou  des  religieuses  de 
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Neanmoins,  les  plaintes  contre  radministration  de 
Mgr  de  Saint-Vallier  etaient  si  graves  et  si  nombreuses 
qu'k  Tepoque  de  son  second  voj'age  en  France,  en  1694, 
on  voulut  Tobliger  a  r^signer  son  siege  et  k  ne  pas  retour- 
ner  au  Canada.  Le  superieur  des  Missions-Etrangeres,  les 
Jesuites,  Mgr  de  Laval,  les  ministres  du  roi,  Louis  XIV 
lui-mdme,  s  y  employerent  activement.  D'apres  ce  qui  est 
rapporte  dans  Yllistoire  manuscrite  du  seminaire  de  Que- 
Jbec  *,  le  P.  de  la  Chaise  lui  aurait  dit  un  jour  :  «  Si  vous 
retournez  au  Canada,  vous  serez  le  mcme  k  Tegard  de  ces 
Messieurs  que  vous  avez  toujours  ete.  Vous  vous  sanctide- 
rez  et  sanctifierez  les  autres,  en  faisant  des  martyrs.  Vos 
impetuosites,  que  vous  divinisez  par  vos  bonnes  intentions, 
feront  souffrir  tout  le  monde.  »  Ces  paroles  sont  si  dures 
dans  la  bouche  du  P.  de  la  Chaise,  si  peu  en  harmonie 
avec  son  caractere,  qu'on  se  demande  si  elles  n'ont  pas  ete 
arrang^es  pour  la  circonstance.  Prononcdes,  si  elles  Tout 


rH6tel-Dieu.  En  definitive,  nous  croyons  que  si  Mgr  se  donna  tort 
dans  la  forme,  il  avail  raison  au  fond.  Lh,  comme  dans  la  plupart 
de  scs  actes  administratifs  de  quelque  importance,  il  se  montra 
maladroit  et  antoritaire.  L'oeuvrc  projetee  etait  excellente,  sos 
intentions  trt»s  bonnes ;  Texecution  fut  melee  de  procedes  (ju^il 
aurait  pu  et  du  eviter. 

1.  Gosselin,  t.  II,  p.  449.  —  Dans  cetle  histoire,  on  lit  (^galemcnt 
un  entretien  entre  Mgr  de  Saint-Vallier  et  M.  Tabbed  Tremblay,  du 
seminaire  de  Qudbcc,  qui  passa  en  France  en  1696.  Get  ecclesias- 
tique  fut  le  premier  pretre  ordonnt^  par  Mgr  de  Saint-Vallier,  en 
1688.  II  6tait  done  bien  jeune,  quand  il  eut  avec  Mgr,  k  Paris,  la 
conversation  qui  est  rapportee  h  la  page  459  de  la  Vie  de  Mgr  de 
Laval,  Comment  croirc  que  ce  jeune  pretre  ait  parle  k  son  d»veque 
comme  un  maitre  k  son  disciple  ?  Quand  on  lit  les  lettres  de  Mgr 
de  Saint-Vallier  au  cardinal  de  Noailles(fif7>/<o^/i.  na/.,  Franc.  23225, 
fol.  280  eisuiv.)  et  le  jugement  qu'il  porte  sur  M.  labbe  Tremblay, 
il  est  difficile  dc  sc  defendre  d'un  doutc  sur  la  veracite  absolue  de 
ce  corrcspondant,  k  Paris,  du  superieur  et  des  direcleurs  du  sdmi- 
naire  de  Quebec. 
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ete,  en  tete-ft-tete,  dans  une  visite  de  Sa  Grandeur  au 
confesseur  du  roi,  comment  ont-elles  pu  Hve  reproduites 
textuellement  dans  YHistoire  manuscritel  Quoiqu'il  en  soit 
de  la  v^rite  de  ces  paroles,  Mgr  de  Saint- Vallier  refusa 
obstindment  de  donner  sa  demission.  On  le  retint  trois 
ans  en  France,  pour  vaincre  sa  resistance;  rien  n  y  fit.  U 
etait  impossible  de  le  garder  plus  longtemps,  malgre  lui^ 
loin  de  son  diocese,  ou  les  saints  canons  Tobligeaient  de 
resider ;  ce  fut  Tavis  de  Bossuet.  II  ^tait  encore  moins 
admissible  que  le  roi  us^t  de  sOn  autorite  pour  le  forcer  k 
se  demettre  *. 

Louis  XIV  le  fit  done  mander  vers  le  milieu  du  careme 
(1G97),  et  lui  demanda  avec  bont^,  comme  une  faveur,  sa 
demission  pour  le  bien  de  Ti^glise  du  Canada.  A  cette 
demande,  le  pr^lat  i^^pondit  par  des  protestations  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  d'attachement  a  la  personne  du 
roi.  —  «  Mais,  reprit  Sa  Majesty,  vous  ne  repondez  pas  k 
ce  que  je  vous  demande.  »  —  «  Sire,  rdpliqua  Tev^que,  il 
y  a  des  choses  sur  lesquelles  il  est  plus  respectueux  de  ne 
pas  repondre  k  votre  Majeste.  »  —  «  Alors,  lui  dit  le  roi,. 
puisqu*il  en  est  ainsi,  vous  retournerez  dans  votre  dio- 
cese. Mais  voyez  k  y  retablir  entierement  la  paix ;  parce 
que  si  j*entends  encore  parler  de  vous,  je  saurai  bien  vous 
rappeler,  pour  ne  plus,  cette  fois,  vous  y  laisser  retour- 
ner  ".  » 

1.  Gosselin,  t.  II,  p.  460. 

2.  Ibid,,  p.  461.  —  L'cnlretien  du  roi  avec  Mg^r  do  Saint-Vallier 
est  tire  de  VHistoire  manuscrite  du  s^minAire  de  Quebec.  A-t-il  et6 
rapporte  exactenicnt? 

Dans  le  M^moire  plusicurs  fois  cite  de  Mgr  de  Saint-Vallier  au 
P.  de  la  Chaise,  il  est  dit  :  «  Les  Messieurs  du  seminaire  de  Paris 
ont  parle  et  fait  parler  de  nioi  au  i-oy  en  des  termes  si  ddsavantageux 
que  Sa  Majesty  crut  devoir  regarder  comme  une  oeuvre  agr^able  k 
Dieu,  de  m*cmpeoher  de  retourncr  dans  mon  diocese.  Notre-Seigneur 
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Monseigneur  s'embarqua  au  mois  de  juillet  (1697)  avec 
quinze  ecclesiastiques,  dont  cinq  moururent  en  route  de 
lievres  malignes.  Son  retour,  vivement  desire  de  quelques- 
uns ,  surtout  des  religieuses  de  THopital-General  * ,  ne 
Tetait  nuUement  du  plus  grand  nombre. 

L'apaisement  se  fit ,  en  apparence  du  moins ,  avec  le 
seminaire  ^  et  le  chapitre,  et  le  prelat  travailla,  suivant 
la  parole  qu'il  en  avait  donn^e  au  roi,  k  reparer  les 
defauts  de  formality  dans  Tunion  faite  par  son  prede- 
cesseur  de  la  cure  de  Quebec  au  seminaire  3.  L'interdit 
contre  les  RecoUets  et  leur  ^glise  de  Montreal  fut  lev^. 
M.  de  Callieres  ^crivait  au  ministre  k  la  date  du  20  octobre 
1699  :  «  Depuis  que  M.  TEvdque  est  de  retour  de  son  der- 
nier voyage  de  France,  nous  avons  v^cu  comme  s41  ne 
s'^tait  rien  passe  entre  nous  *.  »  II  en  fut  de  m^me  avec  le 

ne  voulant  pas  tenir  longtemps  le  pastcur  separ6  de  son  troupeau, 
inspire  au  roi  do  le  renvoycr  au  bouid'une  ann^c  (sic)  de  retardement. 
Oh  I  qu'un  pas  comme  celui-lh,  fait  par  un  prince  si  moderd  et  si  reli- 
gieux  k  regard  des  cveques,  est  capable  de  faire  comprcndre  les  paroles 
avanc^es  et  I'impression  donn6e  contre  un  6voque,  par  quelqu*un  (il 
fait  allusion  h  Tabb^  Tremblay)  qui  a  eu  Thonneur  d'etre  longtemps 
son  domestiquc,  et  qui  a  repu  des  marques  particuli^res  de  sa  bont(^' 
en  tant  d'occ^asions.  » 

i.  Mgr  de  Saini-Vallier  et  VHdpUaUG^ndral,  p.  124. 

2.  Gosselin,  t.  II,  p.  462. 

3.  Gosselin,  t.  II,  p.  462.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  contrai- 
remcntaux  dispositions  de  la  bulle  et  du  consentement  du  chapitre, 
la  paroisse  de  Quebec  avait  dte  unie  au  seminaire  en  1684  par  Mgr 
de  Laval. 

4.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  g(^*n,,  vol.  17,  fol.  36-41. 
—  Les  R<^colIets  vecurent  egalement  en  paix  avec  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  h  partir  de  ce  moment.  Aussi  le  ministre  put-il  ^crire  k 
M.  de  Callieres  le  26  mai  1699  :  «  Sa  Majeste  vcut  pareillement 
qu'il  (M.  de  Callieres)  donne  protection  aux  Recollets  establis  k  Que- 
bec et  Montreal ;  et  s'il  leur  arrivait  de  manquer  en  quelque  chose  au 
respect  qu'ils  doivent  au  dit  sieur  ^veque,  il  doyt  avec  prudence  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir,    en    leur    faisant    entendre  qu'une 
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gouverneur  general  :  le  roi  lui  avail  ordonne  de  vivre 
avec  lui  en  bonne  intelligence ;  il  ne  fut  done  plus  question 
entre  eux  ni  de  comedies  ni  de  mandements  *.  Tout  aurait 
et^  relativement  pour  le  mieux,  si  Mgr  ne  s'^tait  cree,  en 
1699,  avec  les  Hospitalieres  de  THdtel-Dieu  les  difficultes 
racontees  plus  haut,  qui  le  forcerent,  k  Tautomne  de  1700, 
d'entreprendre  un  nouveau  voyage  k  Paris  '-.  Les  demel^s 
avec  les  Jesuites  ne  furent  pas  strangers  k  ce  voyage, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

II  ne  devait  rentrer  k  Quebec  que  treize  ans  plus  tard. 
Apres  s'etre  rendu  k  Rome  pour  faire  ratifier  par  le  Saint- 
Siege  Tunion  des  abbayes  de  Maubec,  de  Lestrees  et  de 
Benevent  k  IVveche,  au  chapitre  et  au  seminaire  de  Que- 
bec 3,  il  revenait  a  Paris  et  reprenait  en  1704  la  route  du 
Canada,  quand  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais  qui  le 
retinrent  cinq  ans  prisonnier  ^.  Le  17  aodt  1713,  il  faisait 

pareille  conduitc  les  priverail  de  la  continuation  des  graces  de  Sa 
Majestd ;  mais  il  y  a  lieu  d'esperer  que  cela  n'arrivora  pas ,  et  elle 
est  persuadee  au  contrairc  qu*ils  continueront  dans  la  soubmission 
qu'ils  doivent  avoir  pour  TEvesque  »  (Collection  de  manuscrits^  t.  II, 
p.  320).  Vers  cettc  memo  dpoque  copendant,  le  minis  Ire  ordonna  k 
M.  de  Galliercs  do  faire  rentrer  en  France  le  P.  Henncinn,  et  M.  de 
Callieres  lui  repondit  le  20  oct.  1699  (Arch,  col.,  Canada^  Corresp. 
gdn.,  1669,  vol.  17,  fol.  3-16)  :  «  Nous  n*avons  point  entendu  parler 
en  ce  pays  du  P.  Hennepin,  Recollet;  en  cas  qu'il  y  passe,  nous  exe- 
cuterons  ce  que  Sa  Majeste  nous  ordonne  h  son  ogard.  i»  M.  de 
Callieres  ^crivit  encore  au  ministre  le  18  octobre  1700  (Arch,  col., 
Canada,  Corresp.  g6n.,  1700,  vol.  18,  fol.  3-21)  :  «  Nous  n'avons 
aucunes  nouvelles  du  P.  Hennepin,  Recollet ;  s'il  s'avisait  de  venir 
en  ces  quartiers,  nous  serious  tivs  exacts  k  faire  cxeculer  Tordre 
que  Sa  Majesty  nous  a  donne  de  le  renvoyer  seurement  en  France.  »» 

1.  Ferland,  t.  II,  p.  320. 

2.  Mgr  Tetu,  Notices  hiographiques,    p.   132;  —   Gottselin,   t.  II, 
p.  503. 

3.  Mgrde  Saint-VaiUer  et  VHopital-G^n^ral,  ch.  XIV,  pp.  176-180. 

4.  Ihid.^pp.  180-/84. 
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son  entree  solennelle  dans  sa  ville  episcopale,  an  milieu 
d'un  peuple  nombreux  accouni  pour  le  recevoir  et  le  f^lici- 
ter  *.  A  voir  Tallegresse  et  Tempressement  de  cette  foule, 
les  hommages  respectueux  de  toutes  les  autorites,  eut-on 
dit  que  de  sombres  nuages  s'etaient  elev^s  autrefois  entre 
le  pasteur  et  le  troupeau?  Le  temps  avait  marche,  et  dans 
sa  marche  de  treize  ans  il  avait  efface  la  trace  de  bien  des 
choses ;  puis  les  souffrances  et  les  longs  ennuis  de  la  cap- 
tivite  en  Angleterre  avaient  glorifie  le  prelat  de  Taureole 
du  martyre. 

Le  clerge,  les  chanoines  et  les  directeurs  du  semi- 
naire ,  mecontents  d'abord  des  reformes  operees  par  Sa 
Grandeur,  avaient  fini  par  s'habituer,  bon  gre  mal  gre,  au 
regime  nouveau.  Les  passions  s'etaient  eteintes,  les  interets 
ne  parlaient  plus  si  haut,  le  calme  regnait  dans  les 
esprits;  et,  k  la  faveur  de  cette  paix,  on  oubliait  les 
fautes  du  passe ,  on  reconnaissait  meme  que  Monseigneur 
avait  fait  du  bien  k  Teglise  du  Canada,  quoi  qu^il  eut 
obtenu  ce  r^sultat  au  prix  de  penibles  froissements,  les  uns 
necessaires,  les  autres  gratuits  -, 


4.  Mgr  deSaint-VaUier  et  VHiipifal-GAn^rnl,  ch.  XIV,  pp.  225 et  226. 

2.  Pour  ne  citer  qu*uii  cxcmple,  voici  ce  que  rintondant,  M.  de 
Champigny,  dcrivait  au  ministrc  le  27  oct.  1694,  au  sujct  dc  Vinterdit 
contre  les  Recollets  et  leur  Kglise,  et  des  Mandemenis  centre  les 
comedies  jou^^cs  k  Quebec  :  «  Si  on  peut  iniputer  h  M.  TEvesque 
quelque  entreprise  au  delk  des  homes  en  ce  que  je  viens  d'avoir 
rhonneur  de  vous  mar(]uer,  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  n'ont  pas 
moins  mal  fait,  et  n*en  mdritent  pas  moins  le  chatiment,  autrement  il 
n'y  aura  plus  ny  ordre  ny  regie.  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp. 
gen.,  4694-1695,  vol.  13,  fol.  96-98).  II  serait  facile  de  citer  d'autres 
exemples.  Mgr  de  Saint-Vallier  eut  les  plus  graves  torts ;  mais 
Tauteur  de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval  ne  les  exagere-t-il  pas?  Quand 
il  s'agit  dans  cette  Vie  des  demelds  de  Mgr  de  Saint-Vallier  avcc 
Mgr  de  Laval,  le  s^minaire  et  le  chapitre,  on  est  sur  de  trouvcr  h  peu 
pr^8  tous  les  forts  du  cole  de  Mgr  de  Saint-Vallier;  quand  il  s'agit 
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Ce  prelat  a  laisse,  en  effet,  dans  la  France  d  outie-mer 
de  m^morables  souvenirs  de  son  administration  et  de  sa 
charite.  II  est  le  fondateur  de  la  discipline  eccldsiastique, 
qui  r^git  encore  aujourd'hui  le  clerge  canadien.  «  Pour 
comprendre  son  oeuvre,  dit  Mgr  T^tu ,  il  faut  lire  son  rituel, 
les  quatre  synodes  qu*il  presida  en  1690,  1694,  1698  et 
1700,  le  catechisme  qu'il  publia  en  1700,  le  mandemeni 
qu'il  fit  pour  etablir  les  conferences  eccl^siastique-s,  eties 
nombreuses  lettres  pastorales  qu*il  adressa  au  clei^e  et  aux 
fideles,  pendant  sa  longue  etiaborieuse  administration  '.  » 

En  moins  de  quatre  ans,  il  bfttit  ou  r^^difia  plus  de  40 
^glises  * ;  il  etablit  aux  Trois-Rivieres  un  convent  d'Ursu- 
lines,  qui  servait  en  m^me  temps  d'ecole  et  d'hopital  ^ ;  il 


des  difficultes  avec  les  religieux,  rhistorien  change  de  loii« 
Veutr-il  faire  oublicr  ici  ce  qu'il  a  ecrit  ailleurs  de  ti'op  dur  et  de 
irop  partial  ? 

1.  Voir  dans  le  l*""  vol.  des  Mandements  des  Mques  de  Quibec 
(Quebec,  1887)  tout  ce  que  Mgr  a  fait  et  ^crit  sur  ces  difT^rents 
sujets. 

2.  Mgr  TetUy  p.  08.  —  11  est  k  croire  que  la  plupart  de  ces  ^glises. 
furent  construiles  en  pierre,  si  nous  en  jugeons  par  ce  passage 
d'une  lettre  collective  du  gouverneur  general,  M.  de  Callicres,  et  de 
Tintendant,  M.  de  Champigny,  lettre  adressee  au  ministre  le 
20  Oct.  1699  :  «  II  est  constant  que  c'est  un  avantage  d  avoir  des 
<^lises  bSties  de  pierres,  tant  pour  ]a  solidite  et  la  dessence  que 
pour  meltre  &  convert  les  peuples  des  grands  froids  qui  les  con- 
traignent  de  quitter  le  service  divin.  Nous  prcndrons  soin  de  faire 
enregistrcr  Tarrct  que  Sa  Majesty  a  rendu  sur  ce  sujet,  et  si  les  sei- 
gneurs des  paroisses  refusent  d*en  faire  construire,  soit  par  faute  de 
moyens,  soit  par  manque  de  volontt^,  nous  laisserons  Mgr  T^veque, 
dans  la  pleine  liberty  d'exciter  en  cela  leur  z^lc.  »  (Arch,  col.^ 
Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  17,  fol.  3-17.) 

3.  On  lit  dans  les  Annates  des  Ursulines  (Lea  UrsuUnes  de  Quebec,, 
t.  I,  p.  460)  :  «  Le  10  sept.  1697,  Mgr  vint  trailer  de  cette  affaire 
avec  la  conimunaute.  II  se  faisait  fondateur  en  payant  la  maison  et 
constituant  600  livres  de  rente  annucUe  pour  Tentrctien  de  six  lits  k 
rh6pital,  qu*il  meublerait  &  ses  frais.  Notre  communaut^  se  trouTa 
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appi'ouva  k  Montreal  la  congregation  des  freres  Charron^ 
ou  hospitallers  de  Saint-Joseph  de  la  Croix^  pour  le  soin 
des  pauvres  et  des  malades ;  cette  congregation  avait  aussi 
pour  but  de  former  des  instituteurs  aux  ecoles  paroissiales  ^ . 
Conformement  k  Tordonnance  royale  de  1679,  Mgr  de 
Laval  avait  fixCy  comme  on  disait  aloi*s,  une  quinzaine  de 
cures ;  Mgr  de  Saint- Vallier  augmenta  ce  nonibre  d'inamo- 

dans  une  grandc  pcrplcxite  k  cette  proposition  de  joindrc  le  soin  des. 
malades  k  rinstitut.  Apres  y  avoir  bien  pense  et  menie  pris  conseil 
de  personncs  exp^rimentees,  on  jugea  qu'il  etait  plus  k  propos  d*ac- 
ceptcr  et  Ton  passa  outre.  » 

i.  Dans  leur  lettre  collective  du  20  oct.  1699  adressee  au  ministre 
(Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g^n.,  vol.  17,  fol.  3-17)  MM.  de  Cal- 
lieres  et  de  Champigny  parlent  de  cette  communaute  en  ces- 
termes  :  «  Une  maison  qui  sera  fort  utile  k  la  colonic  est  celle  des 
freres  hospitaliers  6tablis  k  Montreal.  Elle  n  a  encore  rien  coCite  au 
roy  et  au  pays.  Cependant  elle  fait  beaucoup  de  bien.  II  y  a  une  salle 
remplie  de  pauvres;  on  a  commencd  d'y  retirer  quelques  personnes 
de  distinction  que  la  n^cessit^  y  a  r^duits.  lis  y  ont  des  chambres 

particuli^res  et  y  sont  bien  soignez Sa  Majeste  est  price  de  leur 

accorder  Texemption  des  droits  de  Irois  tonneaux  d'eau-de-vie  et  de 
six  tonneaux  de  vin...  Si  elle  voulait  avoir  la  bont6  d'y  joindre  1000 
pour  parvenir  plus  aisement  aux  manufactures  qu'ils  vont  commen- 
cer,  cela  procurerait  un  grand  avantage  k  eux  et  h  la  colonic,  parce 
quails  augmenteraient  le  nombre  des  jeunes  gens  pauvres  qu*ils. 
retirent  pour  les  y  employer,  w  —  «  En  1692,  dit  Ferland,  t.  II,. 
p.  267,  le  s'  FranQois  Charron  ofTrit  sa  fortune,  qui  etait  considerable,, 
pour  la  fondation  d'un  h6pital  general...  Plusieurs  personnes,  ani- 
m^es  du  meme  esprit,  se  joignirent  ^  lui,  consacrerent  leurs  biens  k 
la  bonne  oeuvre  et  se  devou6rent  elles-memes  au  service  des 
pauvres...  Sur  la  demande  de  Teveque  de  Qu6bec,  du  gouvemeur  et 
de  Tintendant,  le  roi  approuva  en  1694  cette  institution  qui  recut  le- 
nom  de  Freres  hospitaliers  de  Sainl-Joseph  de  la  Croix,  »  (Edits  et 
ordonnanceSy  t.  I,  p.  277,  Etablissement  d'un  hopiial  k  Montreal, 
45  avril  1694).  —  Dans  une  note,  p.  496,  V7e  de  Mgr  de  Lavaly  par 
Tabb^  Gosselin,  il  est  dit  d'apres  VAbeille,  vol  I,  n°  34,  que  cet  eta- 
blissement ne  put  se  soutenir  et  fut  remplac6  par  Tinslitut  des 
sfBurs  g rises,  fondepar  M"«dTouvilIe.  Vers  1748,  M™°  d'Youville  prit 
Tadministration  de  rH6pital-G6neral.  Voir  Mgr  Tetu,  pp.  127  et 
128. 
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vibles,  dans  de  faibles  proportions  cependant,  car  il  com- 
prit  vite  que  le  systeme  des  cures  fixes,  si  fort  patronne 
par  les  gouverneurs  de  Quebec,  n'elait  pas  k  cette  epoque 
d'une  application  facile  dans  la  Nouvelle-France.  Tout  le 
mondc  sait  aussi  que  cet  eveque  s^occupa  des  missions 
frangaises  et  sauvages  avec  une  activite,  k  laquelle  il  ne 
manqua,  dans  certaines  circonstances ,  pour  ctre  parfaile, 
quun  peu  de  tact,  de  moderation,  d'amenite  et  de  justice  ; 
mais  il  n'entrait  pas  dans  son  temperament  excessif  et 
exuberant  de  faire  les  choses,  m^me  les  meilleures,  sans 
depasser  la  mesure  par  quelque  c6td. 

Sa  lib^ralite  ne  connaissait  pas  de  bornes.  On  aurait  dit, 
tellement  il  se  portait  en  tout  aux  exces,  que  rien  en  lui  ne 
pouvait  s'arreter  aux  justes  limitcs.  Ce  ddfaut,  qui  fut  la 
cause  prlncipale  de  tous  ses  ecarts  administratifs  et  de  ses 
difficultes,  fut  egalement  la  source  feconde  d'oeuvres  gene- 
reuses.  Les  sommes  qu'il  depensa  au  Canada  en  bonnes 
ceuvres  s'elcvent  k  un  total  de  six  cent  mille  livres  '.  II 

1.  Mgr  T(Uu,  p.  149.  —  Nous  devoiis  dire  ici  quo  la  situation 
materiellc  du  clerge  seculicr  ne  s'amcHora  pas  sensiblement  k  la  fin 
du  XVII®  siecle  :  il  etait  pauvre  et  il  resta  pauvre.  En  revanche, 
c'etait  un  clergd  pieux  et  devoue.  M.  de  (^hampig-ny  ecrivait  au 
ministre  le  20  oct.  4699  (Arch,  colon.,  Canada,  Corresp.  gi^n., 
vol.  17,  fol.  66-70j  :  «  Les  ecclMiastiques  et  les  communautes  vivent 
dans  une  regularity  exemplaire  et  dans  unc  bien  plus  exacte  obser- 
vance que  ceux  de  France ;  leur  vie  est  pauvre  et  mortifide,  se  pri- 
vant  du  n^cessaire  en  beaucoup  de  choses.  »  Le  gouvernementaccor- 
dait  huit  mille  livres  pour  la  subsistance  et  I'enlretien  des  cures; 
c'elait  peu,  et  encore  manifestait-il  en  1699  I'intenlion  de 
retrancher  ou  de  diminuer  cette  somme.  Le  gouverncur,  M.  de 
Callieres,  et  Tintendant,  M.  de  Champigny,  n'h6sit6rent  \vks 
alors  .\  prendre  Tinteret  des  pretres.  Le  20  oct.  1699  ils  ecrivirenl  au 
ministre  une  lettre  commune,  dans  laquelle  ils  disaient :  «  Nous  ne 
voyons  aucune  apparence  de  pouvoir  sil6t  retrancher  les  8000 
que  le  roy  a  la  bonte  d*accorder  pour  partic  de  la  subsistance  et 
cntretieu  des  cures,  puisqu'il  y  en  a  tres  peu  qui  puissent  s*en  passer; 
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consacra  soixante  mille  livres  a  la  fondation  de  Tllopital- 
General,  quatre-vingt  mille  k  la  construction  du  palais 
episcopal  qu'il  legua  k  ses  successeurs,  trente  mille  h 
Tetablissement  des  Ursulines  aux  Trois-Rivieres  *,  vingt 
mille  au  seminaire  de  Montreal,  quarante  mille  k  celui  de 
Quebec  pour  Tentretien  de  six  pretres  dans  les  missions 
sauvages,  quatorze  mille  au  soutien  de  deux  ecoles  k  Que- 
bec. Le  20  octobre  1686,  un  incendie  ayant  consume  le 
monastere  des  Ursulines  de  Quebec,  Mgr  remit  aussitot 
aux  religieuses  d'abondantes  aumones  pour  la  reconstruction 
de  leur  maison  -.  II  partagea  comme  il  suit  les  revenus  des 

au  contrairc,  si  on  pouvait  avoir  unc  augmentation  de  pretres  dans 
le  pays  avee  de  quoi  les  faire  subsister,  il  y  aurait  beaucoup  do 
peuples  qui  ne  seraient  plus  prives  des  secours  spiriluols,  et  c'est  h 
quoy  nous  prions  Sa  Majesle  d'avoir  egard.  »  (Arch,  col.,  Canada^ 
Corresp.  gen.,  vol.  17).  —  Le  i8  oct.  1700,  MM.  de  Callieres  et  de 
Champigny  revienncnt  sur  ce  sujet,  dans  une  lettrc  commune  au 
ministre  :  «  Le  bien  que  Sa  Majesle  fait  de  donner  huii  mille  livrcR 
pour  par  tie  de  renlrelien  des  cures,  est  si  necessaire,  que  s'il  ne  so 
faisait  pas,  il  y  aurait  une  impossibilite  absolue  d'entretenir  plus  do 
huit  ou  neuf  cures,  tons  les  autres  ne  subsistant  presque  que  par  ce 
supplement,  les  dixmes  n'estant  pas  encore  considerables.  Ainsy 
nousne  saurions  nous  dispenser  de  la  supplier  tres  respeclueuscment 
de  conlinuer  cette  grace  si  utile  h  la  religion.  »  (Arch,  col.,  Canada, 
Corresp.  gen.,  vol.  18). 

i.  Nous  devons  dire  que  les  Ursulines  des  Trois-Rivieres  ne 
subsistaient  que  de  la  charitd  de  Feveque.  Voici  ce  que  le  gouver- 
neur  et  I'intendant  ^»crivaient  au  ministre  le  18  oct.  1700  :  «  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  dispenser  de  faire  savoir  k  Sa  Majeste  que  la  cora- 
munaute  des  religieuses  Ursulines  des  Trois-Rivieres  augmentant  en 
sujets  qui  y  sont  recus,  sans  augmentation  de  leur  revenu,  subsis- 
tant, mais  tres  pauvrement  de  la  seule  charite  de  M.  I'eveque  de 
Quebec,  il  est  h.  craindre  qu'elle  ne  tombe  entierement ;  ce  qui  arri- 
verait  si  les  biens  qu'il  lui  fait  venaient  k  cesser.  »  (Arch,  col., 
Canada,  Corresp.  gen.,  vol.  18,  fol.  3-21.) 

2.  Dans  le  l«' vol.  des  Ursulines  de  Quebec,  pp,  526-528,  on  donne 
la  liste  des  bienfaiteurs  do  France  et  du  Canada,  qui  contribuerent  ^ 
la  reconstruction  du  convent  des  Ursulines.  Mgr  est  en  tetc  de  ceux 
du  Canada.  De  plus,  on  lit  a  la  page  398  :  «  Ce  fut  surtout  en  cette 
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trois  abbayes  de  Maubec,  de  Lestr^es  et  de  Benevent  : 
neuf  k  dix  mille  livres  de  rente,  k  Tev^ch^ ;  six  mille 
•cinq  cents,  au  chapitre ;  deux  mille,  au  seminaire  de 
Quebec  *.  Nous  n'indiquons  ici  que  les  gen^rosites  princi- 
pales  de  ce  prelat,  celles  qui  sont  connues  des  hommes^ 
suivant  Texpression  de  Mgr  Tetu  *^  Un  grand  nombre 
d'autres,  ajoute-t-il,  ne  furent  connues  que  de  Dieu  3.  H 
se  d^pouillait  de  tout  pour  Tlilglise  contiee  k  ses  soins,  ne 
se  r^servant  a  lui-mfime  que  le  strict  necessaire,  vivant  de 
peu,  dans  une  simplicity  voisine  de  la  pauvret6  *. 

En  r^sum^,  s*il  eut  k  se  reprocher  des  procedes  et  des 
actes,  ou  sa  nature  ardente  et  son  temperament  autoritaire 
le  porterent  k  des  exces  plus  que  regrettables,  s'il  ne  fut 
pas  toujours  assez  respectueux  des  droits  d'autrui,  il  faut 
avouer   aussi   que   ses   contemporains   et    nos    historiens 

rencontre  que  Mgr  de  Saint- Vallicr  se  porta  avec  des  bontes  et  des 
tcndresses  toutcs  paternelles  k  pourvoir  aux  n6cessit<^s  de  ses 
pauvres  filles.  »  Puis  les  religieuses  citent  parmi  les  bienfaiteurs  les 
MM"  du  s6minaire  et  de  Saint-Sulpice,  les  hospitali^rcs  de  Montrdal 
et  ccUes  de  TUdtel-Dieu,  et  elles  ajoutent  dans  leurs  annales, 
p.  403  :  «  Nos  RR.  PP.  (Jdsuites),  anciens  et  v^ritables  amis,  nous 
ont  secourues  de  toutes  les  mani^res  les  plus  obligeantes  du  monde, 
pourvoyant  h  tous  nos  besoins  en  bons  et  veritables  P^res.  Dieu  seul 
connait  toutes  nos  obligations  li  leur  6gard  et  la  reconnaissance  de 
nos  coeurs.  Notez  que  depuis  Tan  4639,  les  RR.  PP.  ont  toujours  fait 
nos  affaires  de  France  gratis ;  ils  nous  ont  dit  la  messe  plus  de  30 
ans,  fourni  de  confesseurs  et  de  pr^dicateurs,  et  tout  cela  gratis  et 
par  une  pure  charity.  » 

4.  Mgr  THu,  p.  437.  —  On  peut  voir  dans  les  lettres  de  Mgr  de 
Saint-Vallier  au  cardinal  de  Noailles  {Bibl,  nat, ,  franc.  23225)  les 
diffieult^s  qu'il  eut  avec  le  seminaire  des  Missions-Etrangeres  au 
sujet  de  la  distribution  et  de  Teinploi  du  revenu  de  ces  abbayes.  Ces 
lettres  renferment  des  details  curieux. 

2.  Notices  biographiques,  p.  449;  —  Archives  de  rh6pital  de  Que- 
bec ;  —  Histoire  manuscrite  du  seminaire  de  Quebec, 

3.  ^fgr  T4tu,  p.  449. 

4.  Mgr  de  Saint-Vallier  et  VHopital^G^n^ral,  passim. 
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modernes  n'ont  pas  assez  fait  ressortir  ses  bonnes  oeuvres 
ei  sa  g^nerosit^.  Le  temps,  en  faisant  la  lumi^re  sur  des 
faits  obscurcis  par  la  passion  et  Tinterdt,  jugera  plus  favo- 
blement  certains  actes  du  second  ^v^que  du  Canada. 
Ce  pays  vit  encore  aujourd'hui  de  ses  bienfaits.  Si  nous 
osions  emettre  un  jugement  personnel,  nous  dirions  volon- 
tiers  et  avec  verite,  que  Fadmiration,  bien  justifi^e  du  reste, 
«t  la  reconnaissance  de  quelques-uns  pour  Mgr  de  Laval, 
que  le  respect  exager6  de  ses  oeuvres  ont  nui,  dans  une 
certaine  mesure,  k  la  memoire  de  son  successeur.  Mgr  de 
Saint-Vallier  a  defait  ce  que  Mgr  de  Laval  a  fait  :  n'y 
a-t-il  pas  Ik,  en  dehors  des  fautes  graves  qu'il  a  commises, 
de  quoi  expliquer  des  oppositions  et  des  appreciations 
penibles,  qui  se  manifesterent  de  son  vivant? 

Nous  venons  de  parler  de  Mgr  de  Laval,  de  Mgr  VAncieriy 
comme  on  se  plaisait  k  Tappeler.  Apr^s  la  consecration  de 
son  successeur,  il  s'etait  installe,  en  1688,  k  la  vieille  mai- 
son  ou  presbyter e  de  Quebec  *.  Mais  pour  ne  pas  ^tre  le 
depositaire  de  plaintes  douloureuses,  ni  le  t^moin  de  dis- 
cordes  attristantes,  peut-^tre  aussi  pour  ne  pas  porter 
ombrage  k  son  successeur  ^,  ou  m^me  ne  pas  assister  k  des 
changements  devenus  n^cessaires  dans  ses  ceuvres  les  plus 
cheres,  il  prit  le  sage  parti,  d'abord  de  se  tenir  k  T^cart, 
puis  de  se  retirer  k  la  ferme  Saint-Joachim,  sur  la  c6te  de 

i.  Gosselin,  t.  II,  p.  388  et  401 ;  —  Les  Ursulines  de  Quebec,  t.  I, 
p.  414;  —  Abeille,  vol.  V,  n^  12. 

2.  Mgr  de  Laval  dcrivait  k  Mgr  de  Saint-Vallier  :  «  J'ai  reconnu, 
par  une  grande  experience,  le  grand  eloignement  que  vous  avez 
toujours  eu  d'en  recevoir  aucune  (lumiere)  de  ma  part,  jusqu'k 
m'avoir  temoign^  plusieurs  fois,  comme  vous  le  savez,  que  j'aurais 
dii  me  conformer  au  desir  que  vous  aviez,  que  je  meretirasse  dansun 
lieu  eloign^  d'ici,  sans  n6anmoins  vous  en  avoir  jamais  donne  aucun 
sujct,  sinon  que  je  ne  pouvais  souvent  convenir  des  principes  qui 
font  toute  la  regie  de  votre  conduite.  »  (Gosselin,  t.  II,  p.  452.) 
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Beaupre.  Lk,  entoure  de  quelques  amis,  il  vecut  dans  le 
silence  de  la  priere  et  de  la  solitude,  menanl  la  vie  la  plus 
humble  et  la  plus  austere,  ne  sortant  de  sa  retraiie  que 
pour  donner  des  conseils,  adoucir  des  amertumes  ou  cal- 
mer des  irritations  K 

Pendant  la  longue  absence  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  de 
1700  k  1713,  il  dut,  malgre  sa  plus  vive  repugnance,  se 
reinstaller  au  seminaire  et  exercer,  plusieurs  annees  encore^ 
les  fonctions  episcopales.  La  Providence  le  pcrmettait  ainsi 
pour  le  bien  de  I'eglise  du  Canada  et  Tepuration  de  ses 
vertus  dans  une  epreuve  supreme.  On  sait  quel  amour  de 
predilection  il  portait  k  son  seminaire.  A  peine  s'y  etait-il 
etabli  que,  le  15  novembre  1701,  le  feu  devora  en  quelques 
heures  ce  vaste  etablissement,  c'est-k-dire ,  le  grand  et  le 
petit  seminaire,  la  chapelle  et  le  presbytere  -.  On  conduisit 
aussitot  le  saint  vieillard  au  college  des  Peres  Jesuites,  ou 
il  resta  avec  les  directeurs  du  seminaire  et  une  partie  des 
eleves  jusqu'au  I  decembre  ^. 

i.  Gosselin^  I.  II,  quatriome  parlic,  ch.  I,  III,  VII.  —  Le  20  ocl. 
1G99,  M.  de  Champigny  ocrivait  au  ministrc  :  «  L'ancien  oveque 
vit  saintcmcnt  dans  sa  retraiie,  ne  se  melant  que  de  la  conduite  de 
son  seminaire,  Saint- Joachim...  Get  etablissement  est  conside- 
rable... On  y  eleve  et  instruit  quantite  de  jeunes  gens,  fils  d'babi- 
tants,  et  le  tout  se  conduit  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'avanlagc 
pour  la  colonic  »  (Arch.  nat. ,  Canada^  Corresp.  gendr.,  vol.  17, 
fol.  66-70).  Ces  jeunes  gens,  comme  nous  Tavons  dit,  recevaient  une 
instruction  primaire  et  se  formaient  k  divers  metiers  et  k  Fagricul- 
ture.  Quand  les  Anglais  tenterent  en  1690  de  s'emparer  de  Quebec, 
cos  jeunes  Canadiens  voulurent  faire  centre  eux  le  coup  de  feu  et  se 
conduisirent  avec  beaucoup  de  bravoure. 

2.  Ursulines  de  Qudhec,  I.  II,  p.  21,  note;  —  Gosselin,  t.  II, 
pp.  518-520;  —  Dans  le  vol.  V,  n^  12,  de  VAbeille,  la  lettre  do 
de  M.  Levasseur  de  Ncre,  sur  Tincendie  du  st^niinairc,  Hi  novembre 
1701. 

3.  Ibid.,  etvol.  I,  n°  7,  de  VAbeille,  —  On  lit  danslcs  Ursulines  de 
Qudbec,  t.  II,  p.  21  :  «  Les  J6suites  s'empressei*ent  d'aller  Irouver 
Mgr  I'ancien  et  les  MM.  du  seminaire  pour  leur  offrir  leur  maison  et 
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La  restauration  ou  plulol  la  reconstruction  du  s^minaire 
se  fit  assez  promptement.  Malheureusement,  avant  m^me 
d'etre  termine,  il  etait  de  nouveau  livr^  aux  flammes  pen- 
dant Tautomne  de  1705.  Cette  fois  encore,  Mgr  de  Laval 
fut  transports  chez  les  Jesuites,  ou  il  demeura  deux  mois 
avec   M.    Petit,    Fancien    missionnaire    de    TAcadie*.    II 

parlager  avec  eux  leurs  ressources.  Mgr  fut  loge  dans  unc  de  leurs 
infirmerics,  M.  Glandelet  ct  M.  Petit  dans  Tautre,  M.  de  Maizerets  ct 
M.  le  cure  dans  des  chambres...  Mgr  Tancien  et  plusieurs  de  ccs 
messieurs  ont  demeure  chez  les  RR.  PP.,  depuis  le  15  nov.  jusqu'k 
la  Saint-Francois-Xavier,  oii  ils  prirent  tous  conge  de  leurs  h6tes, 
qui  auraient  bien  souhait^  les  garder  au  nioins  jusqu'au  printemps.  » 
En  quittant  les  Jesuites,  Mgr  de  Laval  alia  loger  au  palais  episcopal 
<|u'avait  fait  construire  Mgr  de  Saint-Vallier.  M.  de  la  Potheric  fait 
la  description  de  ce  palais  dans  le  l*""  volume  de  son  Uisloire  de 
fAmMque septentrionale,  pp.  233  et  234.  —  M.  Gosselin,  p.  524  :  «  On 
logea,  comme  on  put,  les  eleves,  soit  au  palais  episcopal,  soit  chez 
les  Jesuites;  et  les  classes  ne  furent  interrompues  que  quelques 
jours.  » 

Voir  aussi  Esquisse  de  la  vie  et  des  fravaux  apostoliques  de  Mgr  de 
Laval,  Quebec,  i845,  p.  73.  —  VHisfoire  de  nioiel-Dieu  de  Quebec 
ne  dit  rien  du  sejour  de  Mgr  chez  les  Jesuites  (p.  396). 

1.  Ursulines  de  Qudhec,  t.  II,  p.  22,  note;  —  Gosseliny  t.  II, 
pp.  528-532;  —  Esquisse  de  la  rie...,  p.  74.  —  Nous  lisons  dans  les 
annalcs  des  Ursulines  :  «  Les  RR.  PP.  Jt^suites  en  ont  agi  cette 
seconde  fois  avec  la  meme  charite  et  cordialite  qu'^  la  premiere. 
Mgr  Tancien  et  M.  Petit  ont  demeure  pros  de  deux  mois  dans  leur 
infirmerie.  Ce  repos  a  etc  fort  utile  *^  Mgr,  car  il  en  est  sorti  tout 
rajeuni  »  (p.  22).  C'est  sans  doute  par  erreur  que  VHistoire  de 
rUotel-Dieu  dit,  p.  423,  que  Mgr  de  Laval  demeura  sculcment 
«  quelques  jours  chez  les  Jesuites  pendant  qu'on  lui  dressait  un 
petit  appartement  dans  Tendroit  du  serainairc  que  les  llammes 
dvaient  ^pargne.  » 

M.  Petit,  dont  il  est  ici  parle,  avait  d'abord  ete  capitaine  au  regi- 
ment de  Carignan-Salieres.  Ordonne  pretre  le  21  dec.  1670,  il  fut 
plus  tard  envoy e  comme  missionnaire  en  Acadie.  L^,  des  plain tes 
s'eleverent  contre  lui  et  le  P.  Beaudoin,  Recollet,  plaintes  plus  ou 
moins  fondees,  qui  arriverent  jusqu'k  la  cour.  Le  ministre  en  prdvint 
Mgr  de  Saint-Vallier  dans  unc  lettre  datee  de  Versailles  8  mai 
1694  :  «  Je  suis  oblige  de  vous  dire  que  Sa  Majesle  a  esle  fort  indi- 

Je*.  et  Nouv.'Fr.  —  T,  III.  23 
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^tait  alors  Ag^  de  quatre-vingt-deux  ans.  A  cet  Age,  les 
grandes  emotions  sont  fatales;  les  Ames  les  mieux  trempees 
n'y  r^sistent  pas.  Si  Mgr  «  sortU  de  chez  les  Jesuites  rajeuni^ 
comme  T^crivent  les  Annales  des  Ursulines,  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps.  II  mourui  le  6  mai  1708  au  seminaire,  a  la 
reconstruction  duquel  il  eut  la  joie  d'assister. 

Ses  dernieres  annees  ne  furent  que  le  couronnement 
d  une  sainte  existence,  faite  de  devouement,  de  travail  et 
de  priere.  II  serait  difRcile  de  trouver  une  plus  belle  phy- 
sionomie  d'eveque  :  il  en  avait  la  science  et  la  vertu.  Si  on 
pent  lui  adresser  un  reproche,  on  dirait  qu'il  voulut  peut- 
etre  trop  faire  revivre  au  Canada  les  temps  apostoliques ; 
et,  k  cause  de  cela,  I'organisation  diocesaine  etablie  par 
lui  ne  put  etre  maintenue  par  son  successeur.  La  colonic 
tout  entiere,  qui  Taimait  et  le  v^nerait,  le  pleura  comme 
un  pere  et  un  saint ;  et  les  miracles  op^r^s  sur  sa  tombe 
vinrent  encore  ajouter  aux  regrets  universels  '. 

Tel  est,  en  resume,  la  situation  du  clerg^  canadien,  tels 
sont  les  faits  les  plus  marquants  de  son  histoire  a  la  fin  du 
xvn*^  siecle. 

gnce  de  la  mauvaise  conckiite  des  sieurs  Beaudoin  et  Petit,  mission- 
nuires  (ie  TAcadie,  dans  les  choses  qui  ont  eu  relation  a  son  ser- 
vice... Outre  ce  que  Sa  Majeste  leur  donne  pour  leur  suhsistance, 
elleapprend  qu'ils  tirent  un  revenu  assez  considerable  des  dixmes... 
Si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  vous  assurer  de  leur  ob6issancc,. 
Sa  Majestd  veut  (jue  vous  les  retiriez  pour  en  mettre  d'aultres  h  leur 
place.  »  (Collection  de  manuscrils,  t.  II,  pp.  i55  et  156). 

M.  Petit  fut-il  rappelc  h  Quebec  h  cause  des  plaintes  dont  il  fut 
I'objct  ?  Nous  Tignorons. 

1.  Gosselin,  t.  II,  quatri6me  partie,  ch.  XI  et  XII;  —  Ursulines  de 
Quebec,  t.  II,  pp.  34  et  3o ;  —  L'abb6  Ser6  de  la  Colombiore,  vicaire 
ji^eneral  de  Qucl'bec,  prononga  Teloge  funebre  de  Mgr  de*  Laval,  dans 
Teglise  cathedrale  le  4  juin  1708.  —  Voir  aussi  sur  la  niorl  de  Mgr  de- 
Laval,  les  pj).  187  el  188  de  Mfjr  de  Sainl-Vallier  et  F Hopital-G^n^- 
ralde  Quebec  ;  el  pp.  430  et  suiv.  de  Y Histoire  de  rilotel-Dieu. 
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A  cette  meme  epoque,  k  Montreal,  «  le  s^minaire  de 
Saint-Sulpice,  ecrit  M.  Gosselin,  exergail  en  petit  ce  que 
faisait  le  s^minaire  de  Quebec  pour  tout  le  reste  du  diocese. 
GVtait  le  mdme  systeme  de  cures  sous  la  direction  des 
Sulpiciens  ^  »  L'historien  de  Mgr  de  Laval  parle  ici  du 
systeme  etabli  k  Quebec  par  ce  prelat. 

Les  Sulpiciens  suffisaient  amplement  aux  besoins  d'une 
population  alors  de  sept  k  huit  cents  sLmes ;  ils  desservaient 
les  paroisses  de  Tile,  ils  fournissaient  des  superieurs  k 
THotel-Dieu  et  k  la  Congregration  de  Notre-Dame,  et  des 
missionnaires  aux  sauvages  '.  A  un  quart  de  lieue  de  Mont- 

1.  Gosselin,  t.  II,  p.  392. 

2.  EstsLt  present  de  V^glise  dela  Nouvelle-France,  1688  :  Quebec, 
1856,  p.  22.  —  «  L'Hopital,  dit  Mgr  de  Saint-Vallier,  est  administre 
par  18  ou  20  religieuses  hospitali^res.  Ce  sont  de  vertueu^es  filles, 
mais  on  ne  peut  etre  plus  pauvre  qu'elles  le  sont...  Outre  les  pelites 
ecoles  que  les  fdlcs  de  la  Congregation  tiennent  chez  elles  pour  les 
jeunes  filles  de  Montreal,  et,  outre  les  pensionnaires  fran^aises  et 
sauvages  qu'elles  ^16vent  dans  une  grande  pi6tc  :  de  la  maison  de  la 
congregation  sont  sorties  plusieurs  maitresses  d^ecoles,  qui  se  sont 
r^pandues  dans  divers  autres  endroits  de  la  colonic,  ou  elles  font  des 
catdchismes  aux  enfants  et  des  conferences  tres  touchantes  et  tres 
utiles  aux  autres  personnes  de  leur  sexe  qui  sont  plus  avanc^es  en 
age.  II  nVa  point  de  bienqu 'elles  aient  entrepris  dont  elles  nc  soient 
venues  h  bout...  Elles  ont,  surtout  dans  la  mission  de  la  montagne, 
une  ecole  d'environ  quarante  filles  sauvages  qu'on  habille  et  qu'on 
eieve  h  la  fran^aise.  On  leur  apprcnd  en  meme  temps  les  mystdres 

de  la  foi,  le  travail  des  mains,  le  chant  et  les  prieres  de  TEglise » 

(Ibid,,  p.  25.) 

En  1683,  rintendant,  M.  de  Meulles,  ecrivait  au  ministre  :  «  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  les  filles  de  la  congregation  font  du  bien 
au  Canada.  Elles  instruisent  toutes  les  jeunes  filles  de  tout  c6te  dans 
laderniere  perfection.  »  {Arch,  col.,  4  nov.  1683.)  —  Pour  encourager 
cette  oeuvre,  le  ministre,  M.  de  Seignelay,  fit  passer  de  France  au 
Canada,  trois  femmes,  pour  apprendre  aux  filles  sauvages  de  la  mon- 
tagne k  tricoter,  et  trois  autres  pour  leur  apprendre  ^  filer  et  k  faire 
de  la  den  telle.  (Arch,  de  la  marine,  regis  tre  des  depeches,  1683, 
fol.  19.) 

En   dehors   des  ecoles  de  filles  tenues  par  les  filles  de  la  con- 


Digitized  by 


Google 


—  X^  — 

t^aL.    *    - -a«i^- Li   L.Z    'Ut   jJL    3/  ''^ri^.  se    trotnrait    un 

2i**!ii  i»j^a  :v.irT*r^^-  3i^::»  pAkrSAii^swnt  lerrcnts.  »  Les 
SiIzu-L-rifcj  'jt^  J  *-ri.r*a-  r^funj*  <t  *"«a  <Keapaient  avec  le 

L  4«^  i.iL'Lk  iz^iii.  A  M:ctr«r:^.  $«:cs  I'episcopat  de  Mgr  de 
S»-nt-Vi„j-rr- 1:1  ci.^iT^:ii  ir-s  R-evi-II-rts.  conune  nous  ravons 
T^  p*^*  Li^:--  At  ah:  «^  p»riiJ:I-?s  driaaeles  avec  eox.  ce 
pc^Lii  Irir  ATiit  -jCAinr*  acoitOt  raa2s*%Dene  des  troupes  du 
p* J*.  En  :-:iire  «  il*  d-e^ervaient  qiielques  cores,  faute  de 
prvtr>»  ».  *t  :!>  A<iniisist2ui-*ct  les  missions  de  Port-Roval 
et  de  FI:iLsi:>:e  '-  t>i^I-j::ers-aii.s  avaient  accompagne  Cavelier 
dcr  la  Sille  d*as  <:e5  li'intaines  dtrcouvertes,  apres  avoir 
trava^Ir  avev  lai  a  la  foc"ldti>Q  da  fort  Fronienac.  A  Trois- 
Kivieres.  ecrin.  ils  avaient  nne  petite  mission  *. 

CependanL  leur  pnacipale  ivsidence  elait  Qnebec,  ou  se 

fZTf'z^ili'U^  il  T  jTait  a  VXemarie,  do  peliles  ecdes  de  gar^ns.  Voici 
ce  que  M.  'le  Cikamjl^y  ecrirait  aa  ministre  le  20  ocL  1699  (Arch. 
cr,I.,  Caii-at/a,  Corre<p.  «^?n.,  l6'/d,  toI.  IT,  foL  92)  :  »  Les  petites 
^oles  de  Mllemirie  sont  teoues  par  on  prvtre  du  seminaire  du 
m^me  Lieu  arec  t>eauoji:p  *le  fruit,  puisque  c'est  cette  maison  qui  en 
prend  soin.  •• 

1.  Eti^i  prrt^nt  de  V^jlise,^.^  p.  26.  D'apres  le  receosemeni  de 
ir,S5,  il  T  avait  au  village  de  la  moutagne  36  cabaues  et  222 
sauTages. 

2.  L'etablissement  des  Recolletsa  Montreal  fut  confinne  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  1692.  Cf.  Edit*  et  ordonnances^  t.  1,  p.  275. 

3.  Le  20  ocl.  1699,  M.  de  Champigny  ecrivait  de  Quebec  au 
ministre  :  *<  Les  RecoUets  out  deux  missions  de  sauragcs  2i  PAcadic, 
et  desservent  quelques  cures  dans  le  pays  faute  de  pretres  >»  (Arch, 
col.,  Canada,  Conresp.  gen.,  1699,  vol.  17,  fol.  66-70). 

4.  M.  Gosselin  pretend  a  qu'en  1682,  ils  n'avaient  que  trois  mis- 
sions :  Notre-Dame  des  Anges,  le  fort  Frontenac  et  Perce.  Celle  des 
Trois- Rivieres  leur  avait  ete  otee  :  On  fa  quitt^e  depais  troU  ans  par 
ordre  de  Mgr  V&tpque,  dit  un  memoire  du  temps  »  (Etat  de  la  mission 
des  Peres  Recollcts  du  Canada,  parle  P.  Ferd.  CoifTard,  1682). 
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trouvait  la  Maison-Mere.  A  leur  retour  au  Canada,  en  1670, 
ils  avaient  repris  leur  ancienne  maison  de  Notre-Dame  des 
Anges,  sur  la  riviere  Saint-Charles,  «  lieu  Ires  agreable, 
la  plus  belle  promenade  de  la  ville  *.  »  Mais  leur  ^loigne- 
ment  de  la  ville  les  empdchait  de  se  livrer  efiicacement  au 
ministere  de  la  confession  et  de  se  procurer  les  aumones 
necessaires  k  la  subsistance  et  k  Fentretien  de  la  commu- 
naute^.  Ils  demanderent  Tautorisation  de  s'etablir  dans 
rinterieur  de  Quebec.  Quebec  avait  alors  plus  d*eccl4sias- 
tiques  qu'il  n*en  fallait  pour  les  besoins  d*une  population 
de  treize  cents  ^mes;  k  savoir,  le  cure  de  la  paroisse, 
les  chanoines,  les  directeurs  du  seminaire  et  les  Jesuites  ^. 
Mgr  de  Laval  jugea  done  plus  sage  de  ne  pas  acc^der  k  la 
demande  des  RecoUets*.  Seulement,  il  les  autorisa,  sur 
leurs  vives  instances,  k  bMir  une  infirmerie  pres  de  la 
cath^drale,  afin  dV  loger  leurs  malades  plus  pres  des 
m^decins,  et  mdme  de  s  y  retirer,  quand  ils  seraient  surpris 
par  la  nuit  et  le  mauvais  temps.  C'etaient  Ik  les  termes,  ou 
a  peu  pres,  de  la  requite  des  religieux  adressee  au  Roi  et 
k  I'ev^que  ^.  De  son  cote,  le  roi  en  permettant  Tetablissement 
des  RecoUets  dans  Tinterieur  de  la'  ville,  y  posait  cette 
condition  que  la  messe  y  serait  celebr^e,  les  portes  ferm^es, 
en  faveur  des  religieux  malades  seulement^.  L'infirmerie 
fut  bStie  k  ces  conditions. 

Dans  le  Memoire  sur  la  vie  de  M,  de  Laval,  Tabbe  Ber- 
trand  de  la  Tour  raconte  ce  qui  se  passa  ensuite.  Son  r^cit 

i,  Estat  pr^enl  de  VEglise,..,  p.  7. 

2.  Gosselin^  t.  II,  pp.  95  et  96. 

3.  Mgr  T6tu,  p.  41.  —  D^apres  le  recensement  de  i68i,  il  y  avait 
alors  k  Quebec  1.345  habitants.  Cf.  Ilisioire  des  Canadiens-FrarK^ais^ 
par  B.  Suit.  t.  V,  p.  89. 

4.  Gosselin  et  Mgr  THu^  ibid. 

5.  Lettre  de  Mgr  de  Laval  du  27  octobre  1681. 

6.  Gosselin,  t.  II,  p.  96 ;  —  Mgr  Telu,  p.  40. 
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a  etc  presque  textuellement  copie  par  la  plupart  des  histo- 
riens,  entre  autres  par  Mgr  Tdtu  et  M.  Gosselin  *.  Nous  le 
reproduisons  k  noire  tour,  sans  en  garantir  rauthenticite, 
du  moins  dans  tous  les  d(^tails.  Comme  les  RecoUets  ont 
souvent  fait  de  Topposition  k  Mgr  de  Laval  ^  et  k  Mgr  de 
Saint- Vallier  ^,  comme  ils  ont  affiche  au  Canada,  k  la  fin  du 
xvii®  siecle,  un  grand  esprit  d'independance,  comme  ils  se 
sont  encore  ranges  plusieurs  fois,  et  dans  les  questions  les 
plus  graves,  du  cote  de  Tautorit^  civile  contre  Tautorite 
religieuse,  les  historiens  du  clei^e  canadien  ne  les  ont  pas 
menag^s,  ils  ont  mdme  exagere  leurs  torts.  Convient-il, 
est-il  equitable  de  souscrire  aux  jugements  s^veres  portes 
contre  eux?  Beaucoup  ne  le  penseront  pas,  d'autant  plus 
que  certains  jugements  n^ont  pour  but  que  de  faire  ^clater 
davantage  la  vertu  et  le  merite  de  Mgr  de  Laval  au  detri- 
ment de  la  reputation  des  (lis  de  Saint-Fran<jois.  II  faut 
cependant  reconnaitre  que  quelques-uns  de  ces  religieux 
ont  beaucoup  trop  pr^td  le  flanc  k  la  critique  *.  En  ce  qui 
concerne  le  r^cit  de  M.  de  Latour,  le  lecteur  fera  comme 
nous  la  part  des  exag^rations ;  il  reprouvera  certaines 
expressions,  que  nous  aurions  prefer^  ne  pas  rencontrer 
sous  la  plume  gen^ralement  bienveillante  de  cet  ecrivain. 
Voici  ce  qu'il  ^crit  :  «  Entre  les  mains  des  religieux,  tout 
est  germe  Kcond.  L'infirmerie  devint  bient6t  un  hospice 
pour  tous  les  religieux  sains  et  malades,  etThospice  devint 
un  convent ;  Tautel  pour  dire  la  messe  devint  une  chapelle, 

4.  Gosselin,  t.  11,  p.  96.  —  Mgr  T4tu,  pp.  40  et  suiv. 

2.  Gosselin,  t.  II,  3«  partie,  ch.  VI  et  VII. 

3.  Mgr  THu,  pp.  118-120;  —  Gosselin,  t.  II,  p.  107. 

4.  Mgr  THu,  p.  41  :  «  Sous  radministration  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  les  Rccollets  furent  la  cause  de  troubles  etde  divisions  d^plo- 
rablcs...  »  M,  Gosselin,  t.  II,  p.  99,  parle  du  Mauvais  vouloir  de  ces 
religieux;  et  dans  les  ch.  VI  et  VII,  3«  p.,  il  cmet  parfois  des  juge- 
ments que  la  justice  ne  pent  approuvcr. 
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et  la  chapelle  une  eglise.  Un  choeur  et  une  sacristie  Tassor- 
tirent.  Le  dortoir  suivit  rinfirmerie ;  le  refectoire  et  la 
cuisine  accompagnerent  le  dortoir.  Les  portes  qu'on  fermait 
d'abord  pendant  la  messe,  s'ouvrirent.  Quelques  penitentes 
aflidees  y  vinrent,  et  le  public  y  fut  re^u.  La  messe  basse 
devint  solennelle;  on  donna  la  communion,  on  prdcha,  on 
cdlebra  les  fetes  de  TOrdte;  elles  furent  annoncees  par  le 
predicateur  Recollet,  et  aussitdt  ils  y  eurent  des  indul- 
gences. On  cut  soin  d'^lever  un  clocher,  pour  servir, 
disait-on,  aux  observances  r^gulieres;  mais  bient6t  la 
cloche  appela  le  public  aux  ofRces.  On  fit  le  cat^chisme  aux 
enfantSy  on  prit  des  pensionnaires  la'iques  *...   » 

Ces  faits  sont  en  partie  exacts,  mais  on  sent  dans  la 
maniere  de  les  raconter  le  plaisir  d'etre  desagr^able.  Le 
convent  s'eleva  done  contre  la  volonte  de  T^v^que.  Un  des 
RecoUets  etant  mort  dans  cette  infirmerie,  transform^e  en 
couvent,  les  religieux  voulurent  Tinhumer  dans  leurchapelle. 
Monseigneur  s'y  opposa,  etceux-ci  pass^rent  outre ;  ils  invi- 
terent  m^me  la  ville  aux  obseques  ^.  Monseigneur  leur 
signifia  de  nouveau  de  s'en  tenir  aux  termes  de  la  permission 
qui  leur  avait  ^t^  accord^e ;  tout  fut  inutile  3.  Les  ordres 
et  les  remontrances  ne  produisant  aucun  efTet,  il  leur  interdit 
dans  le  diocese  toutes  les  fonctions  ecclesiastiques  et  se 
plaignit  au  roi  de  leur  conduite  *.  Le  gouverneur,  M.  de  la 
Barre,  ^crivit  de  son  c6t6  au  ministre  :  «  Le  calme  du  dedans 
serait  parfait  ici,  sans  Tentreprise  des  RecoUets  qui  ont 
voulu  b&tir  un  hospice  rdgulier  sur  un  emplacement  que  Sa 
Majesty  leur  a  donnd  dans  Quebec,  le  28  mai  1681,  quoique 

1.  Memoir e  gur  la  vie  de  M,  de  Laval ^  p.  201. 

2.  M^moire  sur  la  vie  de  M.  de  Laval,  p.  201 ;  —  Gosselin,  L  II, 
p.  97 ;  —  Mgr  Teiu,  p.  41. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid, 
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cela  ne  soit  point  port6  dans  les  paten tes  du  roi.  M.  TEveque 
I'a  voulu  emp^cher,  et  ces  Peres  se  sont  cabres  k  le  main- 
tenir,  ce  qui  les  met  aux  mains  avec  notre  prelat  ^  »  Le 
roi  ordonna  d'abattre  le  clocher  du  couvent,  ce  qui  fut 
execute,  et  Mgr  de  Laval  rendit  aux  R^collets  leurs  pou- 
voirs  *. 

Les  choses  en  etaient  Ik,  quand  Mgr  de  Saint-Vallier  fut 
sacre  eveque.  Le  13  septembre  1692,  il  passa  avec  euxun 
contrat,  par  lequel  ces  derniers  lui  c^daient  leur  couvent 
de  la  riviere  Saint-Charles  avec  la  plus  grande  partie  des 
terres  environnantes,  et  lui,  en  retour,  s*engageait  a  leur 
payer  vingt-six  mille  livres  dans  Fespace  de  cinq  ans;  de 
plus,  il  leur  permit  d'^riger  en  couvent  regulier  leur  maison 
de  la  haute-ville.  lis  s  y  transporter ent  tons  et  s'etablirent 
definitivement  dans  ce  nouveau  couvent  ^.  Le  20  octobre 
1699,  M.  de  Champigny  ^crivait  au  ministre  :  «  Les 
RecoUets  sont  bien  etablis  k  Quebec;  ils  y  ont  fait  une  belle 
eglise  avec  un  beau  b^timent  pour  se  loger  4.   » 

Nous  n'avons  pas  quality  pour  juger  la  conduite  de  ces 
religieux.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  dire,  dans  le 
dessein  d'attenuer  les  fautes  qu'ils  purent  commettre,  que 
leur  grand  malheur  fut  d'avoir  Frontenac  pour  protecteur. 
Frontenac  fut,  pendant  ses  deux  administrations,  leur 
mauvais  g^nie.  «  Ils  dpouserent  trop  souvent  ses  preven- 

i .  Gosselin,  t.  II,  p.  98 ;  —  Lettrc  de  M.  de  la  Barre  au  ministre,  1683. 

2.  MM.  de  Latour,  Gosselin  et  Tetu,  ibid.  —  Le  rocensemcnt  de 
1681  inserit  sept  recollets  au  couvent  de  Quebec,  et  sept  dans  les 
missions  lointaincs.  Cf.  B,  Suit,  t.  V,  p.  91.  Ce  mcmc  historien  pre- 
tend, a  la  p.  92,  que  le  recenscmcnt  aurait  omis  onze  recollets,  dont 
il  cite  les  noms. 

3.  Mgr  THu,  p,  160;  —  Gosselin,  i.  II,  pp.  98  et  99;  —  Mgr  de 
Saint-Vallier  et  VIIdpital-Gcni^ral  de  Qudhec,  pp.  99,  100,  101  el  102. 

4.  Arch,  col.,  Canada,  Corrcsp.  gen.,  1699,  vol.  17,  fol.  66-70. 


Digitized  by 


Google 


—  361  — 

lions  et  ses  haines,  et  reussirent,  cest  Tabbe  Gosselin  qui 
parle,  k  repandre  la  zizanie  dans  le  champ  du  Pere  de 
famille  *.  »  Frontenac  fit  une  opposition  ddclar^e  k  Mgr  de 
Laval;  les  RecoUets  le  soutinreut  dans  son  opposition. 
Frontenac  prit  fait  et  cause  pour  M.  de  Callieres  contre 
Mgr  de  Saint-Vallier  dans  la  ridicule  affaire  des  Prie-Dieu; 
les  R^collets  se  mirent  r^solument  du  cot^  des  gouverneurs 
au  m^pris  de  Tobeissance  due  k  Teveque.  Frontenac  lutta 
contre  le  clerg^  dans  la  double  question  des  dimes  et  des 
boissons  enivrantes ;  les  RecoUets  partag^rent  ouvertement 
sa  maniere  de  voir,  et  se  livrerent  en  chaire  aux  personna- 
litds  les  plus  regrettables.  Si  Frontenac  n'eut  pas  ete  gou- 
verneuren  1681,  il  est  probable  que  les  RecoUets  n'auraient 
pas  osd  sortir  des  limites  poshes  par  le  roi  et  par  T^vdque, 
quand  Us  obtinrent  Tautorisation  d'ouvrir  une  infirmerie  k 
Quebec.  Enfin,  Frontenac  n'aimait  pas  les  prdtres  de  la 
Compagnie  de  Jesus ;  il  poussa  ses  preventions  contre  eux 
jusqu'k  la  calomnie;  les  RecoUets  se  crurent  obliges  de 
suivre  leur  bienfaiteur  jusqu'au  bout,  et  Dieu  sait  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  et  ecrit  de  mal  sur  les  enfants  de  Saint-Ignace. 
Lorsque  Frontenac  disparut  de  la  scene,  tout  changea  de 
face  dans  TOrdre  des  fils  de  Saint-Fran9ois.  II  ne  fut  plus 
question  de  rivalites  ni  de  luttes.  lis  devinrent  tres  popu- 
laires  au  Canada,  ou  Us  op^rerent  le  plus  grand  bien. 

Le  comte  de  Frontenac  mourut  k  Quebec  le  28  novembre 
1698  dans  sa  soixante-dix-huitieme  annee  2.  Avant  de 
mourir,  U  voulut  laisser  aux  RecoUets,  dont  il  avait  toujours 
6i6  le  protecteur  et  Tami  et  qui  se  montrerent  toujours 
reconnaissants  de  sa  bonte  perseverante ,  une  derniere 
marque  de  son  inalterable  amitie ;  il  desira  que  son  corps 

4.   Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  108. 
2.  Charlevoix,  t.  II,  p.  237. 
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reposa  dans  Teglise  de  leur  couveaty  h  la  haute  ville  L  Le 
P.  Olivier  Goyer,  superieur  des  RecoUets  de  la  Nouvelle- 
France,  pronon^^a  son  oraison  funebre  le  19  d^cembre,  au 
milieu  d'une  foule  nombreuse  et  recueillie  2.  L'illustre 
general  avail  aussi  demande  par  testament  que  son  coeur 
fut  plac^  dans  une  boite  d'argent  et  transporte  dans  Teglise 
de  Notre-Dame  des  Champs  k  Paris,  ou  reposaient  les 
restes  aimes  de  son  oncle,  Fabbe  Dobazine,  et  de  sa  sceur, 
Madame  de  Monmort;  ce  fut  le  P.  Joseph  Denis  de  la 
Ronde,  superieur  du  convent  de  Quebec,  qui  se  chargea 
d'ex^cuter  ce  voeu  supreme  3. 

La  colonie  perdait  dans  le  comte  de  Frontenac,  le  plus 
grand  general  qu'elle  eut  eu  jusque  ]k.  U  avait  acheve  de 
dompter  les  Iroquois  et  prepare  le  traite  de  1701 ;  il  avait, 
avec  des  troupes  inferieures  en  nombre,  guerroye  heureu- 
sement  contre  les  Anglais ;  il  avait  encourage  et  soutenu 
les  glorieuses  expeditions  du  capitaine  d'lberville  en  Acadie, 
k  Terreneuve  et  k  la  baie  d'Hudson  *,  «  II  avait  trouve  la 
colonie  affaiblie,  attaquee  de  toutes  parts,  m^prisee  de  ses 
ennemis;  il  la  laissa  en  paix,  agrandie,  respect^e  ^.  »  — 
«  II  paraissait  avoir  un  grand  fond  de  religion  et  il  en  donna 
constamment  jusqu'k  sa  mort  des  marques  publiques  ^.  » 
Ses  grands  defauts,  dont  beaucoup  eurent  k  souffrir  parmi 
les  pretres,  les  religieux  et  les  laiques,  n'ont  pu  ternir  ses 
•^minentes  qualites  au  point  de  faire  oublier  ses  services  : 

i.  Ferhnd,  t.  II,  p.  319. 

2.  Btbliolhoquc  nationale  2i  Paris.  Archives,  fonds  fran^ats, 
vol.  13516. 

3.  A  propoH  de  Fronlen/ic,  par  Ed.  Roy,  dans  le  Courrier  du 
Canada,  jeudi  23  oct.  1890. 

4.  Gosselin,  t.  II,  p.  494. 

5.  HUloire  du  Canada^  par  Tabbo  Gaiithier. 
().  (Charlevoix,  t.  II,  p.  237. 
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-«  La  Nouvelle-France  lui  devait  tout  ce  qu'elle  etait  k  sa 
mort  * ;  »  il  a  ^te  appel^  le  sauveurde  la  Nouvelle-France  2; 
il  en  fut  le  plus  g^and  capitaine  au  xvu®  siecle. 

i,  Charlevoix^  t.  II,  p.  237. 

2.  Ilistoire  du  Canada,  par  Tabb^  Gauthier. 
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CHAPITRE    NEUVIEME 

Les  Jesuiles  et  leur  colloge  de  Quebec.  —  Leurs  missions  seden- 
tairos  pros  Quebec  et  Montreal  :  Sillery,  Lorette,  Saint-Fran^is- 
dc-Sales,  Saint-Francois,  Becancourt,  Saint-Louis  ou  Saint- 
Saint-Frangois-Xavier-du-Saut.  —  Administration  et  ferveur  de 
ces  chretientes ;  influence  des  missionnaires,  obstacles  aux  progres 
de  Tevangile.  —  Lcs  P^rcs  de  Convert,  Le  Sueur,  Aubcry,  etc.  — 
Missions  en  pays  sauvages  :  A)  Missions  de  Tadoussac  :  les 
Peres  Nouvel,  de  Beaulieu,  Albanel,  B.  Favre,  de  Crespieul,  etc.; 
B)  Missions  de  TAcadie,  chez  les  Ab^makis.  —  Attachement  des 
Ab^nakis  k  la  Foi,  h  la  France.  —  Les  Peres  Loyard,  Lauverjeat, 
Hasle,  de  la  Chasse.  —  Paix  d'L'trecht.  —  Pretentions  des 
Anglais  sur  Ic  pays  des  Abenakis;  protestations  et  resistance  des 
Abenakis.  —  Assassinat  du  P.  Hasle. 

Dans  le  chapitre  precedent,  nous  avons  donn^  un  resume 
succinct  de  Fetat  du  clerge  de  Quebec,  des  Sulpiciens  de 
Montreal  et  de  Tordre  des  RecoUets  k  la  fin  du  xvii*^  siecle. 
II  nous  reste  k  parler  des  Jesuites  k  cette  m^me  ^poque  ;  et^ 
comme  cette  histoire  leur  est  sp^cialement  destinee,  nous 
nous  etendrons  davantage  sur  leurs  travaux. 

lis  avaient  k  Quebec  leur  maison  principale^  le  college, 
oil  residait  le  superieur  general  de  la  mission,  et  ou  habi* 

1.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  residence  de  Monti^al,  qui  fut 
fondec  sculement  en  1692,  avec  la  permission  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  datde  du  22  aofit  1692.  Le  P.  Vaillant  de  Gueslis  en  fut  le 
premier  superieur.  Parmi  les  Peres  qui  habiterent  cette  residence 
jusqu'k  la  fin  du  siecle,  les  Catalogues  marquent  Andr6,  Chauche- 
tiere,  J.  de  Lamberville,  Chollencc  et  de  Limoges.  lis  exer^aient 
aupr^s  des  Francais  les  diverses  fonctions  de  leur  ordre  ;  et,  comme 
les  sauvages  venaient  h  Montreal,  pour  la  traite,  tr^s  nombreux  et  de 
tous  pays,  les  missionnaires,  qui  parlaient  leurs  diverses  langues, 
leur  rendaient  les  plus  grands  services  au  point  de  vue  religieux. 
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taient  chaque  ann^e  de  huit  k  dix  Peres,  professeurs,  mis- 
sionnaires,  vieillards  ou  infirmes^  Parmi  ces  derniers,  on 
remarque  de  1680  k  la  fin  du  siecle,  des  hommes  qui 
ont  blanchi  dans  les  luttes  fatigantes  de  I'apostolat 
au  milieu  des  sauvages,  Claude  Pijart^,  Andr^  Ri- 
chard 3,   Gabriel    Druillettes  *,    Jacques    Frdmin^,    Pierre 

1.  Arch.  gen.  S.  J.  :  Calalogi  Prov.  Franciae,  ab  an.  1680  ad 
M.  1705. 

2.  Le  P.  C.  Pijart,  arriv<5  au  Canada  en  1637,  missionnaire  aux 
Trois-Rivieres  en  16iO,  chez  les  Nipissiriens  et  chez  les  Hurons  de 
'1 641  k  1656  (V.  les  Relations  du  Canada  k  cette  dpoque),  vint  a 
Quebec  en  1657,  et  y  exer^a  les  fonctions  de  directeur  de  congre- 
gation, de  professeur  de  philosophic  et  de  theologie,  enfin  de 
ministi^e.  II  y  mourut  le  16  nov.  1683,  k  Tage  de  83  ans. 

3.  Le  P.  Andrd  Richard,  arrive  au  Canada  en  1636,  missionnaire  k 
Miscou,  i  la  baie  des  Chaleurs  et  sur  toute  la  cote  a  partir  de  la  baie 
<le  Gasp^  jusqu'ft  Tile  du  cap  Breton  (1636-1662),  habita  ensuite 
Sillery  et  le  Promontoire  de  la  Madeleine,  jusqu'en  1678,  et  enfin 
Quebec  ou  il  mourut  le  21  mai  1681,  k  Tage  de  81  ans.  (V.  Rela- 
iions  du  Canada  de  1636  k  1672,  et  les  Catal.  prov.  Francise,) 

4.  Le  P.  Druillettes,  dont  nous  avons  souvent  parle,  etait  arrive  k 
Quebec  en  1643  ;  il  mourut  le  8  avril  1681,  kge  de  71  ans. 

5.  Le  P.  Fi^min  n'etait  arriv^  au  Canada  qu'en  1655,  encore  dans 
la  force  de  Tage.  Mais  son  ardeur  et  son  activite  userent  vite  ses 
forces.  A[>res  quelques  ann^es  d'unc  vie  d'apotre  sans  relache  au 
pays  des  Iroquois  et  k  Saint-Fran^ois-Xavier-des-Prc^s  (1656-1680),  il 
fut  oblige,  k  cause  de  ses  nombreuses  infirmit^s,  de  se  retirer  k 
Quebec  (1680),  ou  il  mourut  le  20  juillet  1691.  II  ^tait  confesseur  des 
religieuses  de  THotel-Dieu.  «  On  ne  pent  dire  que  du  bien  de  ce  saint 
homme,  dit  la  Mere  Juchereau  (Jiisioire  de  VHotel-Dieu,  p.  351), 
quoique  nous  ne  Teussions  accepte  qu'avec  peine,  ne  le  connaissant 
pas.  II  s'attira  bientot  Testime  et  la  confiance  de  toute  la  maison 
par  son  eminente  vertu  et  par  la  douceur  avec  laquelle  il  procurait 
notre  avancement  dans  la  perfection...  II  faisait  de  grands  biensdans 
nos  salles  parmi  les  pauvres,  qu'il  visitait  exactement  tons  les  jours, 
pour  les  instruire,  les  consoler  et  les  exhorter  k  mieux  vivre...  Peu 
de  jours  apr^s  sa  mort,  le  P.  Chaumonot  priant  pour  lui,  et  disant 
ces  paroles  de  Tevangile  de  la  messc  des  morts  :  Si  quis  manduca- 
veril  ex  hoc  pane  vivet  in  seternum,  entendit  le  P.  Fremin  qui  lui 
dit  dis tine tement  :  oui,  je  vis,  je  vivrai  ^tcrnellement  dans  celui  qui 
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Chastelain  *  et  Joseph  Chaumonot  ^.  C'est  la  vieille  et  forte 
generation  des  premieres  ann^es  de  la  colonic,  qui  disparait 
dans  le  silence  et  Toubli,  apres  avoir  beaucoup  travaill^. 

Les  professeurs  sontde  tons  les  %es,  aux  poles  extr^mes^ 
de  la  vie.  Quelques-uns,    brisks  par   les   annees   ou    les. 

m'a  donnc  Totrc.  »  (V.  Elog,  defunct,  Prov,  Franc,  Arch.  gen.  ;  — 
Relations  incites,  t.  II,  pp.  177  et  279 ;  t.  II,  pp.  13,  49,  167,  217  ;  — 
Lettres  de  M.  de  I'lncarnation,  p.  647;  —  Relations  du  Canada^ 
an.  1656,  1659,  1667-1672.) 

1.  Lc  P.  Chastelain,  arrive  en  1636  k  Quebec,  missionnaire  chez  les. 
Ilurons  de  1637  h  1651  (Cat,  Prov.  Franc,  ;  —  Relations  du  Canada 
de  1637  k  1651],  fut  ensuite  attache  k  la  maison  de  Quebec,  ou  il 
exer^a  longtemps  les  fonctions  de  P.  spirituel  de  la  maison  et  de 
confesseur  des  Hospitaliores  de  rH6tel-Dieu.  Ce  dernier  emploi,  il  le 
garda  pros  de  30ans  (1651-1680).  «  LeR.  P.  Chastelain,  notre  confes- 
seur, 6lant  extremement  vieux  et  infirme,  disent  les  Annates  de 
nidtel'DieUj  p.  261,  demanda  A  se  decharger  du  soin  de  nous 
confesser;  il  assurait  les  religieuses  qui  voulaient  le  retenir,  que 
c'c^tait  la  volonte  de  Dieu,  et  il  disait  aux  plus  discretes  que  N.  S.  le 
lui  avait  fait  connaitre.  II  pouvait  bien  parler  ainsi,  car  il  ^tait  tres> 
souvent  favoris(^^  de  Dieu  par  des  communications  tres  particulieres  ; 
c'etait  un  saint  qui  joignait  h  beaucoup  de  g6nie  une  douceur  inalte- 
rable, une  simplicitc  charmante,  une  charite  sans  bornes  envers  le 
prochain,  et  un  amour  pour  Dieu  tres  ardent,  qui  le  tenait  toujours 
occupe  de  sa  presence.  Un  jour  quil  allait  k  la  campagne,  N.  S.  se 
fit  voir  k  lui,  le  salua  comme  autrefois  ses  disciples,  en  lui  disant 
la  paix  soit  avec  vous...  II  racontait  en  pleurant  la  vision  qu'il  avait 
cue  des  le  commencement  de  sa  carriere,  par  laquelle  N.  S.  lui  avait 
montre  qu'il  serait  exlus  de  I'honneur  du  martyre  chez  les  Hurons, 
ce  qu'il  attribuait  h  ses  pech6s...  Peu  de  temps  apr6s  qu'il  nous  eut 
quitt6es,  il  mourut  tres  saintement  et  paisiblement  »  le  15  aout 
1684.  (Elogia  defunct,  prov.  Franc,  Arch.  gen.  ;  —  Sotuellus,  Bibl. 
script.  S.  J.,  p.  666  ;  —  Hist,  de  VHotel-Dieu  fie  Quebec,  pp.  261, 
280 ;  —  Lettres  de  la  Vdn,  M^re  Marie  de  VIncarnation,  p.  310.) 

2.  Le  P.  Chaumonot,  apres  la  dispersion  des  Hurons,  fut  envoy^ 
aux  missions  iroquoises  en  1655,  puis  attach^  h  la  colonic  huronue,- 
d'abord  k  Quebec,  ensuite  a  Sillery,  enfin  h  Lorette,  qu'il  quitta  en 
1692  pour  rentrer  a  Quebec,  ou  il  mourut  le  21  fevricr  1693,  k  Tage 
de  82  ans,  venere  de  tous  comme  un  homme  de  Dieu,  de  la  plus^ 
haute  vcrtu.       • 
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travaux  de  maniere  a  ne  pouvoir  plus  vivre  au  milieu  de& 
sauvages,  mais  assez  valides  pour  enseigner,  ont  demande 
une  chaire  de  grammaire,  de  litt^rature,  de  philosophie  ou 
de  theologie ;  ils  veulent  se  rendre  utiles  k  la  mission 
jusqu'au  dernier  soupir.  lis  se  nomment  Jacques  de  Lam- 
berville^,  Antoine  Silvy,  Francois  de  Crepieul  2.  Les. 
autres,  jeunes  encore,  seront  un  jour  Thonneur  de  la 
mission,  comme  Joseph  Germain,  Bonaventure  Favre, 
Martin  Bouvard  et  Joseph  Aubery,  ou  bien  ils  s'illustreront 
dans  la  science  et  Thistoire,  comme  Francois  Le  Brun  ^  et 
Fran^ois-Xavier   de  Charlevoix  *.    Plusieurs,   non    encore 

4 .  Le  P.  Jacques  de  Lamberville  ayant  6te  forc^  de  quitter  le  pays, 
des  Iroquois,  demanda  en  1688  k  professerla  sixieme  etla  cinquienie^ 
En  1689,  on  I'envoya  au  Saut-Saint-Louis,  ou  il  mourut  le  18  avril 
1711,  «  consume  de  travaux  et  de  penitences  »,  dit  Charlevoix*, 
puis  il  ajoutc  :  u  C'etait  un  des  plus  saints  missionnaircs  de  la  Nou- 
velle-Francc.  »  (T.  I,  p.  575.) 

2.  Nous  ferons  bientot  connaitre  ce  missionnaire,  dont  la  repu- 
tation est  demeuree  grande  en  Canada,  ainsi  que  celle  des  Peres 
Germain  et  Aubery,  dont  nous  parlerons  plus  loin  dans  ce  cbapitre. 

3.  Frangois  Le  Brun,  ne  k  Paris  le  27  mars  1674,  entra  au  noviciat 
le  8  septembre  1694,  apres  deux  ans  de  philosopbie.  II  fit  sa  pro- 
fession des  quatre  voeux  au  mois  d'octobre  1712  h  Quebec.  Professeur 
h  Compiegne  de  cinquieme  (1696-1697),  de  quatricme  (1697-1698), 
de  troisieme  (1698-1699),  d'humanites  (1699-1701),  et,  h  Eu,  de 
rhetorique  (1701-1702),  puis  ^tudiant  en  philosophie  k  la  Fli»che 
(1702-1703)  et  en  theologie  k  Paris  (1703-1707),  il  partit  enfm  pour 
Quebec  (1707)  oii  il  enseigna  la  rhetorique  et  les  humanites  deux 
ans,  puis  Thydrographie  jusqu'^  sa  mort,  arriv^»e  le  16  juillet 
1721. 

4.  Le  P.  de  Charlevoix,  I'historien  de  la  Nou veil e- France,  n^  a 
Saint-Quentin  le  24  octobre  1682,  entrc^  au  noviciat  de  Paris  la 
15  septembre  1698,  fit  un  an  de  rhetorique  apr^s  le  noviciat,  puis  sa 
philosophie  au  college  Louis-le-Grand  (1700-1704),  et  se  rendit 
ensuite  k  Quebec  ou  il  professa  la  grammaire  (1705-1709).  C'est 
pendant  ces  annees  passives  au  Canada  qu'il  recueillit  beaucoup  de 
notes  pour  Thistoirc  qu*il  devait  editer  plus  tard.  En  1709,  il  ^tait  h 
Paris  au  college  Louis-le-Grand,  ou  il  6tudia  quatre  ans  la  theologie. 
En  1720,  il  fit  un  assez  long  voyage  au  Canada.  Parti  de  Rochefort 
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prdlres,  viennent  de  France  passer  quelques  ann^es  dans 
renseignement  et  retournent  ensuite  dans  la  mere-patrie. 
Citons,  par  exemple,  Philippe  Bunon  ^  Jacques  Ruel  '*, 
Pierre  de  Mallemain  3,  Urbain  de  Latour  ^  et  Charlevoix. 
On  enseignait  au  college  toutes  les  classes  :  grammaire, 
humanites,  rh^torique,  philosophic  et  th^ologie,  m^me 
Thydrographie.  Le  corps  professoral  etait  cependant  r^duit 
k  sa  plus  simple  expression  :  un  professeur  de  grammaire, 
un  professeur  de  littdrature,  un  professeur  de  philosophic 
et  un  autre  de  theologie,  quand  un  seul  professeur ^  ce  qui 
arrivait  souvent,  ne  professait  pas  en  meme  temps  la 
philosophic  et  la  thdologie  '^.  Le  cours  d'hydrographie  ne 
fut  confix  aux  Peres  qu'au  debut  du  xviii®  siecle  ^. 

au  commencement  de  juillet  de  cette  anncc,  il  rentra  en  P'rance  k  la 
fin  de  decembre  4722.  [Description  de  la,  Nouvelle-Francey  I.  III.) 

1.  Philippe  Bunon,  ne  h  Rouen  le  29  Janvier  1667,  entr^,  apres 
deux  ans  de  philosophie,  au  noviciat  de  Paris  le  10  sept.  1686,  fit 
encore,  h  la  fin  de  son  noviciat,  un  an  de  philosophic  &  la  Flechc 
(1688-1689)  et  parlit  ensuite  pour  le  Canada,  ou  il  cnsei^na  plusieurs 
ann^es  la  grammairc  (1690-1696).  De  Ih,  il  alia  faire  sa  theolog-ie  A  la 
FK'che.  Profes  le  2  fev.  1702. 

2.  Jacques  Ruel,  ne  k  Alencon  le  9  nov.  1673,  enlre,  apr^s  trois 
ans  de  philosophic,  au  noviciat  de  Paris  le  29  sept.  1691,  fit  un  an  de 
rhetorique  apres  le  noviciat  (1693-1694),  et  partit  ensuite  pour 
Quebec,  ou  il  professa  la  gramma  ire  et  la  rhetorique  (1694-1699). 
Rentre  en  France  en  1699,  il  est  renvoye  a  la  Fleche  pour  y  etudicr 
quatre  ans  la  theologie.  Profes  le  2  f^v.  1707. 

3.  Pierre  de  Mallemain,  ne  au  diocese  de  Rouen  le  27  dec.  1677, 
entri^  au  noviciat  de  Paris  le  4  sept.  1697  apres  deux  ans  de  philo- 
sophic, partit  pour  Quebec  en  1699,  y  professa  deux  ans  la  grani- 
maire  et  revint  ensuite  en  France  (1702). 

4.  Urbain  de  Latour,  n<^  k  Tours  le  27  sept.  1678,  entr6  au  noviciat 
de  Paris,  apres  deux  ans  de  philosophic,  le  20  oct.  1698,  fit  un  an  de 
rhetorique  apres  le  noviciat,  et  partit  ensuite  pour  Quebec,  ou  il 
cnseigna  six  ans  la  grammaire  (1701-1707).  11  mourut  k  la  Fleche  le 
22  mars  1709. 

5.  Archiv.  gen.,  Cataiogi  Prov.  Franciw,  ab  an.  1680  ad  an.  1705. 

6.  Le  18  oct.  1700,  M.  de  Calliores,  gouverncur  genc^ral,  et  M.  de 
€hampigny,  intendaiit,  ecrivaient  au  ministre  :  «  Le  sieur  Jollict,  qui 
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Les  cours  ^taient  fr^quentes  par  les  pensionnaires,  par 
des  exiernes,  enfin  par  les  eleves  du  seminaire,  au 
nombre  de  quarante  environ,  qui  se  rendaient  au  college 
deux  fois  par  jour.  Les  Peres  faisaient  rinstruction  des 
seminaristes^  de  la  grammaire  k  la  th^ologie  inclusi- 
vement  ^ 

A  Tepoque  oil  Mgr  de  Saint- Vallier  visita  son  futur 
diocese,  de  mai  1685  k  Janvier  1687,  on  voyait  parmi  les 
professeurs     Louis    Andre  -,     Carheil,    Nicolas    Potior  ^^ 

enseignait  I'hydrographie  k  Quebec,  etant  mort,  et  les  P6rcs  Jdsuilcs 
s'ofTrant  d'entretcnir  unc  classe,  nous  supplions  Sa  Majcstc  dc  leur 
en  facilitcr  les  moyens,  en  Icur  accordant  les  400  livres  par  an,  dont 
Ic  sieur  Jollict  jouissait,  ccttc  instruction  6tant  tres  utile  k  la 
colonic.  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corrcsp.  g6n^r.,  vol.  18,  fol.  3-21.) 

1.  Le  20  oct.  1699,  M.  de  Champigny  ^crivait  au  ministre  :  «  On 
entrctient  toujours  au  seminairc  quarante  ou  cinquante  enfants,  dont 
unc  partie  payc  pension,  et  les  autres  y  sont  par  charity ;  ils  sont 
enseign^s  depuis  les  premieres  instructions  jusqu'i  la  fin  de  la 
th^ologic  dans  les  6coles  des  Jesuites,  ou  ils  sont  envoy^s  deux  fois 
chaque  jour.  »  (Arch,  col.,  Canada^  Corresp.  g6n.,  1699,  vol.  17.) 

2.  Le  P.  Andr^,  n6  au  diocese  d'Avignon  le  28  mai  1631,  cntr^  au 
noviciat  des  J6suites,  k  Lyon,  le  12  sept.  1650,  apros  deux  ans  de 
philosophic,  professa  ^  Roannc  la  cinquirme  (16S2-1654),  la  qua- 
triemc  (1654-1655)  et  la  troisieme  (1655-1656).  11  fit  ensuite  unc 
troisicme  ann^e  de  philosophic  h  Dole  et  y  cnseigna  un  an  la  troi- 
sieme et  un  an  les  humanites  (1656-1659) ;  il  professa  k  BesanQon  la 
rhetorique  (1659-1660)  et  a  Roanne  encore  la  rhdtorique  (1660-1661) ; 
puis  il  etudia  quatre  ans  la  Iheologie  h  Avignon  (1661-1665).  Apres 
sa  troisieme  annee  de  probation  k  Lyon  (1665-1666),  il  enseigna  k 
Bourg  la  philosophic  (1666-1668)  et  partit  en  1669  pour  Quebec.  De 
Ik,  il  se  rend  it  {\  Saint-Frangois-Xavier,  k  la  baie  des  Puants  (1670), 
d'ou  il  revint  Ji  Quebec,  pour  enseigner  d'abord  la  philosophic,  puis  les 
classes  de  grammaire  (1684-1690).  Missionnaire  en  1691  t\  Sillory, 
puis  k  Saint-FrauQois  sur  la  riviere  de  ce  nom,  ensuite  k  Montreal,  il 
rentra  en  1700  k  Quebec,  ou  il  mourut  le  19  sept.  1715.  Nous  en 
reparlerons  bient6t.  (Arch,  gen.) 

3.  Le  P.  Nic.  Potier,  ne  k  Chauny,  dep.  de  TAisne,  le  2  sept.  1642, 
entra  au  noviciat,  k  Paris,  le  27  oct.  1661,  et  fit  sa  profession  des 
quatre  voeux  le  15  aout  1679.  Apr^s  le  noviciat,  on  le  trouve  k  la 

J^$,  et  Nottv^Fr,  —  T.  III.  24 
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Fran9ois  Chicard  ^ ;  Beschefer  exer^ait  les  fonctions  de 
pr^fet  des  classes.  Avant  eux,  les  chaires  etaient  occupees 
par  des  apdtres  bien  connus,  Raffeix,  Gholennec  et 
Dalmas. 

Dans  VEstat  present  de  VEgliae  k  la  Nouvelle-France^  le 
prelat,  qui  avail  vu  la  plupart  de  ces  homines  k  Toeuvre, 
en  trace  ce  portrait  :  «  Les  regens  du  college  sont  bien 
choisis,  plein  de  capacite  et  de  zele,  ils  remplissent  leur 
devoir  par  esprit  de  gr&ce.  » 

On  ne  s'occupait  pas  seulement  d'instruction  au  college 


Fleche  ctudiant  dc  philosophic  (1663-1665),  professeur  2i  Bourgcs  de 
cinqui6me  (1665-66),  de  quatri^me  (1666-67),  de  troisieme  (1667-68), 
de  seconde  (1668-69) ;  k  Ncvers,  de  seconde  (1669-70),  de  rhdtorique 
(1670-71) ;  &  Orleans,  dc  seconde  (1671-72) ;  k  la  Fleche,  etudiant  de 
philosophic  (1672-73)  ;  k  Bourgcs,  6tudiant  en  th(§ologie  (1673-77) ;  k 
Rouen,  en  troisi^mc  ann^e  de  probation  (1677-78).  En  1679,  il  est  au 
Canada,  k  Notrc-Dame  do  Lorette,  ou  il  restc  jusqu'^cn  1685.  £n 
1685,  il  est  professeur  de  grammaire  k  Qui^bec,  puis  missionnairc  ;  il 
mourut  le  4  mai  1689.  II  est  d^signe  dans  les  Catalogues  lant6t  sous 
Ic  prenom  dc  Nicolas,  tant6t  sous  celui  de  Jean,  (Arch,  gen.) 

1.  Le  P.  Frangois  Chicart,  n6  k  Rodez  le  25  sept.  1643,  ct  entr^ 
dans  la  Compagnic  le  26  oct.  1658,  n'arriva  au  Canada  qu'en  1685, 
apres  avoir  exercd  de  hauls  cmplois  dans  la  province  de  Toulouse. 
II  est  &  Toulouse  ctudiant  en  philosophic  (1660-62),  k  Carcassonne, 
professeur  de  cinqui^me  (1662-63),  &  Auch,  professeur  dc  quatrieme 
(1663-64),  k  Cahors,  professeur  de  quatrieme,  de  troisicmc  et  de 
seconde  (1664-67) ;  k  Castres,  professeur  de  troisieme  (1667-68) ;  k 
Aurillac,  professeur  de  seconde  (1668-69) ;  k  Toulouse,  Ctudiant  un 
an  en  philosophic  ct  quatre  ans  en  th^ologie  (1669-74);  Ji  Alby, 
professeur  dc  philosophic  (1674-75) ;  k  Toulouse,  en  troisieme  ann6e 
de  probation  (1675-76) ;  ^  Billom,  professeur  de  philosophic 
(1676-80) ;  &  Rodez,  pr^fet  des  classes  (1680-81) ;  au  Puy,  prefct  des 
classes  (1681-82);  k  ToiUouse,  directeur  du  Juvdnat  (1682-83) ;  cnfln, 
^  Billom,  missionnairc  (1683-85).  En  1686,  il  demandc  &  allcr  k 
Quebec  pour  y  enseigner  la  grammaire,  puis  la  rh^torique  (1686-88) ; 
en  1689-90,  il  est  missionnairc  k  Sillery;  et,  en  1691,  il  se  retire  k 
Quebec,  accable  de  nombreuses  infirmit^s;  il  y  meurt  le  21  fev. 
1693.  (Arch.  g6n.) 
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de  Quebec;  les  fonctions  du  saint  minisUre  etaient  si 
nombreuses  que  les  missionnaires  n'y  suffisaient  pas. 
Parmi  celles  de  tous  les  jours,  il  fallait  compter  les  pr^di- 
cationsy  les  cat^chismes,  les  confessions^  les  congregations 
et  la  direction  spirituelle  des  deux  communaut^s  de  FHotel- 
Dieu  et  du  convent  des  Ursulines. 

Tous  les  religieux  de  Tetablissement,  missionnaires  et 
professeurs,  vecureat  k  la  fin  de  ce  siecle  sous  le  gouver- 
nement  successif  de  quatre  superieurs  d'un  m^rite  indgal  : 
Theodore  Beschefer  *,  Claude  d'Ablon,  Jacques  Bruyas  et 
Martin  Bouvard. 

Beschefer,  plus  fait  pour  la  vie  du  cloitre  que  pour  celle 
des  missions,  pieux,  regulier,  excellent  directeur  des 
consciences,  s'^loigna  peu  de  Quebec,  ou  il  fut  tour  k  tour 
ministre,  superieur,  prefet  des  classes  et  confesseur  ordi- 
naire des  Ursulines.  Son  remplagant,  le  P.  d'Ablon,  ^tait 
un   homme    d'action   et    de   gouvernement.   Mission naire 

1.  Le  P.  Theodore  Beschefer,  ne  h  Chalons-sur-Marnc  le  25  mai 
4630,  entr6  au  noviciat,  h  Nancy,  le  24  mai  1647,  pronon^a  ses  voeux 
de  profes  le  15  aoAt  1664.  Etudiant  en  philosophic,  2l  Pont-Si-Mousson 
(J 649-1652);  professcur  de  quatri^me  et  de  troisieme,  h  Auxerre 
(1652-54) ;  de  troisieme  et  d'humanitcs,  k  Sens  (1654-56);  d*humanil(5s 
et  de  rh^torique,  &  Reims  (1656-57) ;  d'humanit^s  et  de  rh^torique,  h 
Bar-le-Duc  (1657-58),  il  alia  enfin  suivre  le  cours  de  th^ologie  k 
Ponl-k-Mousson  (1658-62),  professa  un  an  la  rh^torique  dans  ce 
college  (1662-63),  fit  sa  troisieme  ann^e  de  probation  (1663-64)  et 
parti t  en  1664  pour  le  Canada.  Apres  trois  ans  passes  k  Quebec,  il 
est  envoys  au  promontoire  de  la  Madeleine  en  1668;  et,  en  1670, 
choz  les  Iroquois.  En  1672,  il  revient  &  Quebec,  qu'il  ne  quitte  que 
pour  retourner  en  France  (1689),  ou  il  devient  procureur  des 
missions.  Pendant  seize  ans,  il  fut  le  directeur  de  conscience  des 
Ursulines  :  «  C<5tait  un  homme  d'un  m<Srite  distingu6,  disent  leurs 
Annales^  t.  I,  p.  418,  un  directeur  tres  ^claird  et  exp6riment^,  et 
d'une  prudence  au  dessus  du  commun.  »  —  Le  P.  Beschefer  s'em- 
barqua  pour  la  France  avec  le  marquis  de  Denonville.  —  V.  Arch, 
gen.,  Cat.  Prov,  FranciaB. 
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pendant  plusieurs  anndes  k  Onnontagu^,  au  lac  Superieur 
et  k  Sainte-Marie-du-Saut ;  puis  superieur  de  la  mission 
du  Canada  et  recteur  de  Quebec  de  1671  k  1680,  il  r(§signa 
ses  fonctions  k  cette  derniere  date  entre  les  mains  du 
P.  Beschefer,  pour  les  reprendre  six  ans  plus  tard.  Peu 
de  Jesuites  ont  gouverne  cette  mission  avec  tant  de  sagesse 
et  d'autorite.  Mgr  de  Saint-Vallier  Testimait  particulie- 
rement  :  «  G'est  un  homme  de  merite,  disait-il,  et  d'une 
experience  consommee,  avec  qui  j'ai  eu  beaucoup  de 
liaison  pendant  mon  sejour  au  Canada ;  plus  on  le  voit, 
plus  on  Testime  K  » 

Le  P.  Bruyas  est  connu ;  il  succeda  au  P.  d'Ablon  au 
mois  d'aout  1693.  Missionnaire  infatigable,  hardi  voya- 
geur,  il  connaissait  le  sauvage,  ses  moeurs  et  sa  langue,  il 
en  maniait  I'esprit  avec  habilete.  Interprete,  orateur, 
depute  des  gouverneurs  de  Quebec  aupres  des  Iroquois  et 
des  Anglais,  il  est  de  tons  les  congres  et  de  toutes  les 
ambassades.  II  possedait  plus  Tart  de  gouverner  les  sau- 
vages  ou  de  parler  dans  les  assemblees  que  cclui  d'admi- 
nistrer  un  college.  Sa  nomination  au  gouvernement  des 
Peres  du  Canada  arriva  k  une  bonne  heure  pour  la 
colonic,  car  ce  Jesuitc,  par  exception,  ne  deplaisait  pas 
au    comte   de  Frontenac,    et   il   devait  aider  efllcacement 


1.  Estal  pnhent  de  VEglhe ,   p.  7.  —  II  mourut  h  Quebec  le 

3  mai  1697,  apres  plus  cie  40  ans  passes  dans  la  Nouvclle-PVance. 
On  trouve  dans  les  Arch.  gen.  S.  J.  [Elocjia  defunct.  Prow  Francis)  un 
grand  eloge  dc  ses  vertus  et  de  son  talent.  Get  dloge  ne  semble  pas 
exagere,  si  on  le  rapproche  de  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  Creuxius, 
Ilisf,  Canad.j  1.  X,  p.  748,  et  1.  XI,  p.  793;  dans  YEsf at  present  de 
VEgUse^  p.  7  ;  dans  les  Lett  res  de  Marie  de  I'lncarnation,  pp.  519, 
531  et  039  ;  dans  les  Relations  de  la  Nouvelle-France,  an.  1655, 
1656,  1657,  1658,  1661,  1669,  1670,  1671  et  1672;  enfin  dans  les 
Relations  in^dites,  Paris,  1861,  qui  contiennent  plusieurs  relations 
adressees  par  lui  au  P.  Provincial  de  France. 
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M.  de  Callieres  k  preparer  la  paix  g^nerale  des  sauvages  ^, 
en  1701. 

Martin  ou  Samuel  Bouvard  ^^  qui  le  rempla<;a  k  la  fin 
d'aout  1698,  ne  lui  ressemblait  en  rien.  Vieux  professeur 
de  grammaire,  delitterature,  de  philosophie  et  de  theologie, 
procureur,  Pere  spirituel,  c'etait  rhomme  de  cabinet, 
Tascete  pieux  et  reeueilli,  le  religieux  conciliant.  Comme 
suceesseur  du  P.  Bruyas,  le  contraste  etait  frappant. 
Arrive  k  Quebec  en  1673,  il  n'en  sortit  jamais,  de  sorte 
qu'il  eut  roecasion  d  y  connaitre  la  plupart  des  Jesuites 
et  dV  former  le  jeune  clerge  aux  etudes  philosophiques 
et  th^ologiques.  Les  disciples  recouraient  volontiers  aux 
lumieres  du  maitre,  et  les  Jesuites  appreciaient  Famenite 
de  son  caractere,  tout  en  le  sachant  parfaitement  incapable 
de  soutenir  leurs  droits  en  cas  de  conflit  avec  I'autorite 
religieuse  ou  civile.  II  conserva  sa  charge  jusqu'k  Tannee 
qui  prec^da  sa  mort,  arrivee  le  10  aout  1703. 


1.  Shea,  History  of  the  Catholic  Missions,  p.  274 ;  —  Relations  do 
la  Nouvcllc-Franco,  an.  1667-1670,  et  Relations  inddites,  I.  II,  p.  iO. 
En  pariant  dc  lui,  le  P.  d'Ablon  ecrit  le  24  oct.  1674  au  P.  Pinctto, 
Provincial  do  Franco  :  «  II  a  autant  de  zelc  quo  dc  prudence.  » 
(Relat,  in^d.,  t.  II,  p.  10.)  —  V.  Sur  ses  Iravaux,  Charlevoix,  t.  I 
et  II,  passim,  II  mourut  h  Qu<5bec  le  15  juin  1712. 

2.  Samuel  Bouvard,  qui  signait  aussi  Martin,  naquit  k  Charlres  le 
15  aout  1637,  et  entra,  apres  deux  ans  de  philosophie,  au  noviciat  dc 
Paris,  le  10  aout  1658.  II  fit  sa  profession  des  qualre  vopux,  au 
Canada,  le  2  fcvricr  1674.  D'abord  professeur  k  Amiens  de  cin- 
quieme,  dc  quatriemo,  dc  troisicme,  d*humanit6s  et  de  rheloriquc 
(1660-1666),  puis  ctudiant  en  philosophie  h  la  Floche  (1666-67), 
professeur  de  troisicme  h  Eu  (1667-68),  <5tudiant  en  th6olof,nc  h  la 
Fleche  (1668-72),  il  fit  cnfin  sa  troisicme  annce  de  probation  h 
Rouen  (1672-73)  et  parti t  pour  Quebec  en  1673,  ou  il  enseigna  la 
rhetorique,  la  philosophic  et  la  tht^ologie,  et  fut  cnsuite  procureur 
et  Pere  spirituel.  Nomm<^»  sup6rieur  le  25  ou  le  29  aoiit  1698,  il 
rcmplit  cette  charge  jusqu'au  22  aout  1704.  (Arch.  rom.  ;  Cat.  Prov. 
Francise,) 
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Mgr  de  Saint- Vallier  avail  connu  presque  tous  les  Peres 
dont  nous  Venons  de  parler,  et  il  voulut  bien  en  rendre  le 
temoignage  le  plus  flatteur  dans  sa  lettre  de  1688.  Ce 
temoignage,  nous  le  reproduisons,  si  louangeur  qu'il  soit  : 
«  II  faut  avouer,  dit-il,  que  parmi  les  Peres  de  la  Nouvelle- 
France,  il  y  a  un  certain  air  de  saintet^  si  sensible  et  si 
eclatant,  que  je  ne  s<^ay  s'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de 
plus  en  aucun  autre  endroit  du  monde  ou  la  Compagnie  de 
Jdsus  soit  etablie.  J'ai  parle  k  ceux  qui  sont  k  Quebec  et 
j'ay  re^u  des  lettres  de  ceux  qui  sont  en  mission,  tous 
m'ont  paru  d'une  vertu  et  d'une  soumission,  dont  je  suis 
encore  plus  edifie,  que  je  ne  suis  satisfait  de  leurs  talents, 
et  je  nc  puis  sans  injustice  supprimer  le  temoignage  que  je 
rends  ici  en  leur  faveur  *.  » 

La  plupart  des  jeunes  Jesuites,  employes  k  Tetablis- 
sement  scolaire  de  Quebec,  ne  faisaient  qu  y  passer.  On  les 
y  retenait  quelque  temps  pour  apprendre  les  langues 
sauvages,  et  pendant  ce  temps  ils  se  livraient  eux-m^mes 
k  Tenseignement  des  langues  classiques  ou  des  sciences. 
Une  fois  en  etat  de  rendre  service  dans  les  missions,  but 
suprdme  de  leurs  voeux,  ils  quittaient  Qu(5bec  2. 

Les  missions  de  la  Compagnie  dans  la  Nouvelle-France 
(5taient  alors  de  deux  sortes  :  les  unes,  les  plus  penibles  et 
les  plus  laborieuses,  en  pays  sauvage ;  les  autres,  dans  les 
environs  de  Quebec  et  de  Montreal,  ressemblant  plutot, 
suivant  Texpression  du  P.  d'Ablon,  k  des  Eg  Uses  toutes 
formees  3.  Dans  les  unes  et  les  autres,  «  les  missionnaires 

i.  Est  at  present  de  VEglise ,  p.  7. 

2.  Cat  Prov,  Franciae  (Arch,  gen.) 

3.  Lettre  du  P.  Claude  d'Ablon,  sup<^»rieur  des  missions  du 
Canada,  au  R.  P.  Pinette,  Provincial  de  France,  Qu^»bec,  24  oct. 
167i.  —  Cctte  lettre  a  ^t6  reproduite  avec  des  corrections  dans  lo 
2«  vol.  des  Relations  inddites  ;  Douniol,  1861.  V.  p.  71  de  ce  vol. 
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xnenaient  une  vie  des  plus  mis^rables,  ecrit  le  m^me  Pere 
k  son  Provincial  de  France,  le  P.  Pinette.  Quoi de  plus dur, 
en  effet,  que  d'etre  toujours  avec  des  barbares  dont  il  faut 
souflfrir  mille  emportements,  d'etre  renferme  la  plupart  du 
temps  dans  des  cabanes  ou  on  est  aveugle  par  la  fum^e ; 
d'etre  expose  k  beaucoup  de  dangers,  ou  des  eaux  ou  de  la 
barbaric  des  sauvages  et  de  leur  ivrognerie ;  de  vivre  de 
rien,  pour  ainsi  dire,  et  de  travailler  sansrel^che.  Etnonobs- 
tant  tout  cela,  le  plus  grand  deplaisir  que  je  puisse  faire 
k  qui  que  ce  soit  des  Peres,  serait  de  le  rappeler  k  Quebec 
poury  vivre  un  peuplus  commodement;  et  tous  lessouhaits 
de  ceux  qui  sont  ici  sont  dialler  participer  aux  travaux  et 
aux  mdrites  de  ces  apotres  *.  » 

Nous  dirons  un  mot  de  chacune  de  ces  missions,  en 
commen9ant  par  celles  qui  avoisinaient  Quebec  et  Montreal : 
Sillery,  Lorette,  Saint-Fran9ois-de-Sales,  Saint-Louis  ou 
Saint-Fran^ois-Xavier-du-Saut ,  enfin  Saint-Francois  et 
Becancourt. 

Sillery,  ou  les  Abenakis  s*etaient  installes  k  la  place  des 
Algonquins,  morts  pour  la  plupart  de  maladies  conta- 
gieuses  ou  de  Tabus  des  liqueurs  fortes,  comptait,  en  1685, 
488  habitants.  Deux  ans  apr^s,  la  contagion  enlevait 
150  sauvages ;  le  registre  des  baptemes  se  termine  Tannee 
suivante '-,  et,  k  partir  de  cette  epoque,  il  n'est  plus 
question  de  mission  k  Sillery  3, 

1.  Meme  lettre  ;  Qut'bcc,  24  octobre  1674  ;  t.  II,  pp.  14  et  \o, 

2.  Liber  baptisatorum  ^  patribus  Socictatis  Jesu  in  rcsidcnti^ 
sou  reduclione  sancti  Josephi  Vulgo  Sillerj'.  (Manus.) 

3.  A  ccttc  Epoque,  les  Abenakis  ^taient  encore  nombreux  k 
Sillery ;  mais  peu  a  peu  ils  abandonnorcnt  cette  mission,  et  se  reti- 
rerent,  la  majeure  partie  h  Saint-Fran^ois-de-Sales,  les  autres  h 
Saint-Frangois  et  2i  Becancourt.  Vers  1689,  Sillery  n'avait  presque 
plus  de  sauvages.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  d'acte  de  la 
concession  de  la  seigneurie  de  Sillery  aux  Jesuites,  k  la   date  du 
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N.-D.  de  Lorette,  dernier  ^tablissement  de  la  nation 
huronne  depuis  sa  dispersion,  n'est  quun  village  de 
146  habitants,  d'apres  le  recensement  de  1685;  dix  ans 
auparavant,  elle  en  comptait  300  environ ;  mais  la  guerre 
et  les  maladies  les  ont  d^cimes  ^ 

Saint-Louis-du-Saut    est     plus     important.     Le    m^me 

23  oct.  4699.  II  est  dit  dans  la  concession  :  «  Vu  la  requeste  h  nous 
presentee  par  le  R.  P.  M.  Bouvart,  suporieur  de  la  Compagnie  de 
J6sus  en  ce  pays,  ct  le  P.  F.  Vaillanl,  son  procureur,  tendant  h  ce 
qu*il  nous  plust  leur  transferer  en  propre  les  fief,  terres  ct  seig^neurie 
de  Sillery,  dont  ils  n'ont  joui  jusqu'^  present  que  comme  adminis- 
trateurs  du  bien  des  sauvages  chrctiens,  k  qui  ledit  fief  avalt  et^ 
donnd  par  Sa  Majest6  au  mois  de  juillet  1651,  et  que  lesdits  sauvages 
ont  616  obliges  d'abandonner  depuis  dix  ou  douze  ans  pour  s'establir 
ailleurs,  lant  parceque  les  terres  et  cultures  y  etaient  tout-a-fait 
usees,  que  parceque  les  bois  de  chauffagc,  coup<5s  depuis  pros  de 
quarante    ans,    se    trouvaient    beaucoup    trop    <51oignc^s    de    leurs 

demeures dtans  pleinemcnt  informez  des  bonnes  instructions  de 

ces  P^res  de  la  Compagnie  de  Jesus,  des  grands  secours  spiritucls 
ct  temporels  qu*ils  rendent  aux  sauvages  de  ce  pays,  des  grands 
soins  qu'ils  ont  pris  et  des  d^penccs  excessives  qu'ils  ont  faitcs 
pour  soustenir  les  missions  de  ces  sauvages  et  pour  travailler  soli- 
dement  ^  leur  salut  et  particulicrcment  h  lYgard  de  ceux  qui 
estoient  establis  au  lieu  de  Sillery  pour  lesquels  depuis  qu'ils  en  sont 
ortis,  ils  ont  achept^  k  leurs  propres  frais  d'autres  terres  et  d'autres 
lieux  de  ce  pais  afin  de  les  y  <5tablir  sans  quoy  ils  se  seroient  des- 
posez. 

Pour  ces  raisons  nous  avons  donn6,  conc6d6  ct  octroy^  en  propre 
auxdits  P(ircs  Jesuites,  lesdits  fief,  terre  et  seigneurie  de  Sillery 
d*une  lieue  de  large  sur  le  fleuve  Saint-Laurcns  et  d'une  lieue  et 
dcmie  ou  environ  de  profondeur  jusques  k  la  seigneurie  de  Saint- 
Gabriel.  »  (Arch,  de  Tecole  Saintc-Genevieve ,  Canada^  cahier  10.) 
La  mission  de  Sillery  n'existant  done  plus  h  la  fin  du  xvii«  si6cle,  il 
n'en  sera  pas  question  dans  ce  chapitre. 

Voir  aux  Archives  naiionales,  M.  242,  plusieurs  pieces  sur  la  con- 
cession de  Sillery  aux  Jesuites. 

1.  Relations  in4diies  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  p.  71  :  «  Mission 
des  Hurons  k  N.-D.  de  Lorette  pendant  rann<5e  1675.  Cette  mission 
est  composee  pr^sentement  d'environ  300  fimes,  tant  Ilurons  qu'Iro- 
quois.  » 


Digitized  by 


Google 


—  377  — 

recensement  porte  sa  population  k  682.  C'est  la  residence, 
k  la  Prairie  de  la  Madeleine,  non  loin  de  Montreal,  des 
Iroquois  convertis  k  la  foi  catholique,  lesquels  sont  volon- 
tairement  sortis  de  leur  pays  pour  pratiquer  leur  religion  en 
pleine  liberte. 

Saint-Fran^ois-de-Sales,  colonie  d'Ab<^nakis  sur  la 
riviere  Chaudiere,  atteignait,  des  1686,  le  chiffre  de 
600  habitants.  Ce  chiffre  va  toujours  en  augmentajit 
jusqu'k  la  fin  du  siecle.  D'apres  VHistoire  des  Abenakis^ 
le  P.  Jacques  Bigot  aurait  conduit,  au  commencement  du 
xvin®  siecle,  mille  sauvages  de  cette  tribu  k  la  mission 
Saint-Francois,  sur  la  riviere  de  ce  nom  *,  ou  dejk,  depuis 
quinze    ans,    quelques    families    abenakises    se    seraient 

1.  D'apres  les  Ca/.  Prov.Fr.  (Arch.  gen.  S.  J.),  les  Pores  Jacques  et 
Vincent  Bigot  desservircnt  les  premiers  les  deux  missions  de  Saint- 
Francois  ct  de  Becancourt.  Lc  P.  Vincent  Bigot  ayant  etc  nomme 
supericur  general  des  missions  du  Canada,  le  21  aoul  1704,  le 
P.  Raslc  le  remplaga  jusqu'a  son  dc^part,  en  1710,  pour  TAcadie.  Le 
P.Jacques  Bigot  mourut  en  avril  1711,  ct  son  frere  6tant  retournc 
en  France  en  1713,  mourut  a  Paris,  ou  11  fut  procureur  de  la  niission, 
le  7  sept.  1720,  a  I'&ge  de  71  ans.  Les  Archives  (/dndrales 
conservent  la  lettre  du  P.  Ilonor^  Gaillard,  a  la  mort  du  P.  Vincent 
Bigot,  surlesmdrites  etlcs  vertusdecereligieux.  —  On  trouve  encore 
parmi  les  Peres  qui  desservircnt  Saint-Francois  et  Becancourt, 
J.  Aubery,  Et.  Lauverjeat,  la  Chasse,  Le  Sueur  et  Lafitau.  Aubery 
et  Lc  Sueur  furent  ceux  qui  demeurerent  le  plus  longtemps,  le 
premier  a  Saint-FranQois  et  le  second  h  Bclcancourt.  —  On  lit, 
d'autre  part,  dans  VHistoire  des  Abdnakis  :  «  En  1700,  le  P.  J.  Bigot^ 
missionnaire  des  Abenakis,  fut  charge  de  negocier  raffairc  de 
donation  de  tcrres,  sur  la  rividre  Saint-Francois^  avec  Madame  veuve 
Jean  Crevier  et  son  fils,  seigneur  de  Saint-Francois,  pour  Tetablis- 
scmcnt  de  la  nouvcUe  mission.  Le  seigneur  consentit  volontiers  h 
ceder  une  par  tie  de  ses  terres  par  un  acte  pass6  h  Montreal  lc 
23  aout  1700,  devant  maitre  Adhemar  N.  P.  »  [Hist,  des  Abenakis ^ 
pp.  277  et  278.)  L'abbe  Maurault  donne  cet  acte  en  entier,  p.  278.  — 
Le  P.  Jacques  Bigot  desservait  alors  avec  lc  P.  Jean  Le  Blanc  la 
mission  de  Saint-Francois-de-Sales  sur  la  riviere  Chaudiere.  C'est 
sur  le  d<5sir  de  M.  de  Callieres  qu'il  fonda  Tet^iblissement  de  Saint- 
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fix^es  * ;  il  aurait^  en  meme  temps,  ^tabli  k  Becancourt 
SOO  Abdnakis  ^,  les  uns  et  les  autres  sortant  de 
SainUFran9ois~de-Sales,  qui  fut  alors  abandonn^  pour 
toujours  3.  Vers  1708,  des  guerriers  du  lac  Megantic 
vinrent  rejoindre  leurs  compatriotes  k  Becancourt  *. 

FraiK^ois,  ou  cc  gouvornour  desirait  avoir  uiie  «  barriere  conlre  les 
irruptions  des  Iroquois,  dans  le  cas  que  ces  barbares  manqueraient  k 
leurs  engagements  avec  les  Frangais.  »  (Hist,  des  AhAnakis,  p.  277.) 

i.  Histoirc  des  Ab^nakiSj  pp.  276  ct  277.  L*abbc  Maurault  cite, 
parmi  les  desservants  dc  Saint-Francois,  de  1680  k  1698,  Ic  P.  J. 
Bigot,  Duplein,  chanoine,  le  P.  L.  Andrt^,  Tabbd*  de  Saint-Claude  et 
le  recollet  Saint-Laurent  Gendr6.  En  1698,  le  P.  Louis  Andre  fut 
envoy<!^,  comme  missionnaire,  k  Saint-Francois  et  y  demeura  jusqu'en 
1700,  ou  il  fut  remplacd  par  le  P.  Jacques  Bigot  (Hist,  des  Ab^nakis^ 
p.  277).  Cast  I'abbe  Maurault  qui  laffirme;  mais  le  P.  Andre  n'est 
pas  dans  les  Catalogues  de  ces  deux  ann^es  ;  il  reparait  dans  le 
Catalogue  de  1700  (Arch.  g6n.  S.  J.) 

2.  Quelques  families  d'Abeuakis  et  de  Sokokis  s'dtaient  fixees 
sur  la  riviere  de  Becancourt  vers  1680.  M.  de  Vaudreuil,  successeur 
de  M.  de  Callieres  dans  le  gouvernement  gen<5ral  dc  la  Nouvelle- 
France,  voulut  c^tablir  en  cet  endroit  une  seconde  barriere  contre  les 
Iroquois,  et  il  s'entendit  li  cet  effet  avec  le  baron  de  Portneuf, 
seigneur  de  Becancourt,  qui  consentit  h  ceder  aux  Abenakis,  par 
I'entremise  des  Peres  Jesuites,  Vincent  Bigot  et  Sebaslien  Basics, 
une  partic  de  son  domainc  pour  retablissement  projete.  L'acte  de 
cession  est  du  30  avril  1708.  L'abb4  Maurault  le  cite,  pp.  285-288  de 
son  histoirc.  Dans  cet  acte,  il  est  parle  du  P.  Martin  Perevail ; 
I'auteur  a  sans  doute  voulu  dire  :  Martin  Bouvart.  Bien  que  Tacte  de 
cession  no  soit  que  de  1708,  il  y  avait  dejJi  h  Becancourt  d*abord  les 
Abenakis  qui  y  <5taient  venus  vers  1680,  puis  ceux  que  le  P.  J.  Bigot 
y  aurait  conduits  en  1700,  d'apr^s  la  tradition,  au  nombrc  de  cinq 
cents  (Hist,  des  Ah4nakis,  pp.  283  et  284). 

3.  A  partir  de  1701,  les  Catalogues  no  designent  aucun  mission- 
naire k  Saint-Fran  cois-de-Sales,  et  les  Relations  ne  parlent  plus  de 
cettc  mission.  On  trouve  cependant  des  lettres  datees  de  Saint- 
Fran^ois-de-Sales ;  par  exemple,  une  lettre  du  P.  J.  Bigot  gu  18  oct. 
1702,  une  autre  du  meme  Pere  du  26  oct.  1702,  une  troisieme  du 
P.  Aubery  d'oct.  1710  (Arch,  de  r<5cole  Sainte-Genevi^ve,  Canada, 
cahiers  7  et  8) ;  ce  Franqois-de-Sales  est  le  meme  que  Saint-Fran- 
fo/«,  sur  la  riviere  du  meme  nom. 

4.  Histoire  des  Abdnakis,  pp.  284  et  288. 
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Toutes  ces  missions  n'etaient  que  des  villages- chretiens 
plus  ou  moins  considerables ,  ou  Ton  ren  con  trait  parfois 
des  Ames  d'une  grande  elevation  de  sentiments.  Les 
Relations  du  Canada  ne  tarissent  pas  d'eloges  sur  la  ferveur 
des  neophytes,  et  leur  exactitude  k  tous  les  exercices  de  la 
chapelle.  En  general,  la  priere  se  faisait  en  commun,  a 
Teglise,  matin  et  soir ;  meme,  avant  le  coucher,  dans 
chaque  cabane,  la  famille  se  reunissait  pour  prier.  Tous 
assistaient  k  la  messc  le  matin.  On  a  constats  chez  beau- 
coup,  pour  ne  pas  dire  chez  la  plupart,  une  grande  inno- 
cence de  moeurs,  une  delicatesse  admirable  de  conscience. 
La  Mere  Duplessis  de  Sainte-Helene,  religieuse  au  monas- 
tere  de  THotel-Dieu  de  Quebec,  ^crivait  k  une  de  ses  amies 
en  France  :  «  Les  chr^tiens  de  ces  missions  sont  parfai- 
tement  instruits  de  tous  nos  mysteres.  Les  missionnaires 
ne  passent  pas  un  jour  sans  les  prdcher ;  ils  profitent  de 
tout  ce  qui  arrive  pour  les  porter  k  la  crainte  ou  k  Tamour 
de  Dieu ;  ils  leur  font  plusieurs  catechismes  tous  les  jours, 
selon  I'Age  et  la  capacite  de  ceux  k  qui  ils  parlent.  Les 
heures  sont  marquees  et  chacun  s  y  range  ^  Tenvi ;  il 
vient  meme  quelquefois  des  sauvages  de  fort  loin,  de 
quatre-vingt  et  cent  lieues,  pour  se  faire  baptizer  *.  » 

Dans  chacune  de  ces  missions,  le  pr^tre  avait  des  cate- 
chistes,  qui  se  chargeaient  de  Tinstruction  des  nouveaux 
venus;  ils  instruisaient  aussi  les  enfants.  Ces  catechistes 
avaient  souvent  plus  besoin  d'etre  moderes  par  le  mission- 
naireque  d'etre  excites.  Beaucoup  poussaient  k  Texces  Tes- 
prit de  proselytisme.  Dans  Tesperance  d'amener  k  la  Foi  leurs 
parents  et  leurs  amis,  encore  pay  ens,  ils  ne  craignaient  pas 
d'entreprendre    les   plus   longs   voyages.  Ils    allaient   les 

i .  Lcttre  de  la  sceur  du  Plcssis  de  Sainte-H<51one  Ji  M™«  Ilecquet  do 
Villoi-s,  h  Abbeville;  de  l'II6tel-Dicu  de  Qu^»bcc,  17  oct.  1723  (Arch, 
de  Tdcole  Sainte-Geneviisvc,  Paris,  Canada,  cahicr  19). 
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Yisiter  au  pays,  ils  leur  parlaient  du  bonheur  de  croire, 
ils  les  exhortaient  a  venir  habiter  la  mission  catho- 
lique  *. 

Pour  faire  aimer  aux  sauvages  les  ceremonies  reli- 
gieuses,  le  missionnaire  ne  n^gligeait  ni  les  decorations  ni 
les  chants.  «  Les  Jesuites,  dit  encore  la  Mere  Duplessis, 
ont  tourne  en  langue  sauvage  les  hymnes,  les  proses  et  les 
antiennes  de  TEglise,  avec  quantite  de  motets  pour  toutes 
les  fetes  deN.-S.,  de  la  Sainte-Vierge  et  des  Saints;  et  ces 
pauvres  gens  les  chantent  sur  les  tons  de  Teglise,  k 
merveille;  ils  chantent  quelquefois  en  partie  fort  harmo- 
nieusement ;  d'autrefois  les  hommes  font  un  choeur,  et  les 
femmes  un  autre,  lis  sont  toujours  sdpares  dans  Teglise ; 


1.  Lettre  du  P.  Claude  Chauchetierc  touchant  la  mission  des 
Iroquois  du  Sault  Saint-Frangois-Xavier,  prochc  de  Montreal, 
14  oct.  1682  (Arch,  dc  Tecolc  Saintc-Genevieve,  Canada^  cahier  8)  ; 
—  Narration  annuclle  de  la  mission  du  Sault,  depuis  sa  fondation 
jusquesa  Tan  1686,  par  le  P.  Gl.  Chaucheliorc  (Arch,  dela  Bibl.  de  la 
ville,  Bordeaux ;  nous  donnons  aux  Pidccs  justificaiives^  n°  VI, 
cette  narration  annuelle  restee  inedite  et  d'un  g7*and  inlerel) ;  — 
Lettre  du  P.  Th.  Bcschcfer,  superieur  des  missions  de  la 
Gompagnie  de  Jesus  au  Ganada,  <5crite  au  R.  P.  Provincial  de  la 
Province  de  France;  Quebec,  21  oct.  1683  (Arc.  de  Tecole 
Sainte-Genevieve,  Canada,  cahier  8) ;  —  Lettre  du  P.  J.  Bigot,  de  la 
mission  de  Saint-Fran^ois-de-Sales,  8  oct.  1694,  au  R.  P.  Provincial 
(Arch,  de  I'ecole  Sainte-Genevieve,  Canada,  cahier  7);  —  Ilistoire 
des  Ah^nakis,  2^  epoque,  ch.  IV  et  V ;  —  Le  P.  Garayon,  Autobio- 
graphic du  P.  Ghaumonot  ;  Poitiers,  1869;  —  Epistola  P.  L.  Davau- 
gour  ad  R.  P.  J.  Germain,  superiorem  generalem  missionum  Gana- 
densium,  de  missione  Lauretana  in  nova  Francia,  nonis  oct.  1710 
(Arch,  de  Tecole  Sainte-Genevieve,  Canada,  cahier  8;  voir  aux 
Pidces  Justificatives,  n®  VII,  cette  lettre  du  P.  d'Avaugour);  —  Estat 

present    de    VEglise ,    par    Mgr    de    Saint-Vallier;    —     Cf    les 

deux  vol.  de  Relations  in6dites  sur  la  vie  chretienne  de  ces  missions 
aux  environs  de  Quebec  et  de  Montreal.  G'est  dc  ces  documents 
la  plupart  inedits  que  nous  avons  tire  tous  nos  renseigncments  sur 
les  Missions  sMentaircs  etablies  pres  de  Quebec  et  de  Montreal. 
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chacun    va   de    son    c6te,    et    ils  y   gardent  une   grande 
modestie  *.  » 

L'oisivet(5  est  la  mere  feconde  de  tous  les  vices,  et  le 
sauvage  a  gdneralement  le  tra,vail  en  horreur.  Dans  ces  chre- 
tientes,  on  ne  restait  pas  oisif.  En  ^te,  les  hommes  travail- 
laient  aux  champs,  ils  se  livraient  aux  plus  humbles 
professions  de  Touvrier.  En  hiver,  ils  battaient  le  bl^  et  les 
feves;  le  plus  souvent  ils  allaient  au  loin  a  la  chasse,  et 
ils  revenaient,  autant  que  possible,  assister  aux  fetes 
principales  de  TEglise.  Les  femmes  s'occupaient  du 
menage  et  des  cnfants  ^. 

1.  Lettrc  citec  plus  haul  du  17  oct.  1723.  —  On  salt  que  le 
P.  Aubery  composa  en  langue  abenakiso  beaucoup  do  cantiques, 
niemc  dcs  psaumes,  des  hymnes,  etc.  —  Dans  la  Narration  annuelle 
de  la  mission  de  Saint-Louis-du-Saut  par  le  P.  Chauchetiere,  il  est 
dit  que  les  sauvages  apprirent  un  grand  nombre  de  morceaux 
religieux  et  que  les  femmes  les  chantaient  fort  Lien  et  fort  d^vo^ 
tement,  Les  Francais  avaieut  plaisir  h  entendre  leurs  chants* 
(Pidces  justificativeSy  n°  VI)  —  Mgr  de  Saint-Vallier  pretend,  dans  sa 
lettrc  de  1688,  que  les  «  femmes,  unissant  leur  voix  a  ccUe  des 
hommes,  faisaient  une  harmonic  assez  agreable  ». 

2.  Voir  les  documents  cites  a  la  note  1  de  la  page  precedente. 
Nous  extrayons  de  la  lettrc  imklite  du  P.  Chauchetiere,  14  octobro 
1682,  les  details  qui  suivent  sur  Saint-Louis  :  «  Nous  avons  ici  une 
grande  metairie,  ou  nous  nourrissons  des  boeufs,  des  vachcs,  des 
volailles,  et  ou  nous  cueillons  du  bled  pour  notre  subsistance.  II  faut 
quelquefois  avoir  soin  de  tout  le  temporel  avec  le  spirituel...  II  y  a 
quelques  sauvages  qui  font  labourer  leur  terre,  et  qui  au  lieu  du  bled 
d'inde  moissonnent  du  bled  de  Franco...  Mais  commc  le  bled  de 
France  coute  trop  de  peine,  leur  occupation  ordinaire  est  de  labourer 
la  terre  pour  y  semer  du  bled  d'Inde.  Les  hommes  vont  h  la  chasse 
pour  y  faire  quelque  provision  de  chair.  Les  femmes  vont  dans  les 

forets  chercher  la  provision  de  bois Nous  avons  une  chapelle  do 

25  pieds  en  largeur  et  pres  de  60  en  longueur.  Nous  avons  trois 
cloches  avec  lesquelles  on  fait  un  carillon  assez  agreable,  et  bientot 
les  sauvages  en  auront  une  de  2001ivres.  — Les  cxercices  ordinaircs 
de  notre  mission  se  font  de  cetto  sorte  :  dos  le  matin,  nous  sonnons 
la  cloche  k  quatre  heures,  qui  est  Theure  de  notre  lever Plusieurs 
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Cheque  village  ^tait  administre  par  deux  chefs  prin- 
cipaux,  charges.  Fun  de  la  police  du  village,  Taulre  de  celle 
de  Teglise  ;  le  premier  appel^  capitaine,  le  second  dogique. 
11  y  avait  plus  ou  moins  de  capitaines  et  de  dogiques, 
suivant  les  n^cessit^s  du  service  et  le  nombre  des  tribus 
sauvages.  Le  capitaine  veillait  §  Tobservation  des  regle- 
ments,  il  maintenait  Tordre  et  la  bonne  union,  il  r^pri- 
mait  les  fautes  contre  les  bonnes  moeurs  et  contre  la 
temperance ;  le  dogique  avait  soin  des  affaires  dc  Dicu^ 
selon  Texpression  du  P.  Chaucheti6re ;  k  lui  de  surveillep 
la  tenue  k  Teglise,  de  faire  reciter  ou  de  reciter  lui-mdme  k 
haute  voix  les  pri^res,  d'entonner  et  de  diriger  le  chant,* 
de   s'assurer   de    Tassistance   reguliere  aux  offices   de   la 

lie  nos  sauvagcs  viennent  aussit6t  k  T^Iisc  saluer  Ic  Saini- 
Sacrement  par  devotion,  et  y  demeurent  jusqu'^  la  premiere  mcsse, 
qui  se  dit  en  hivcr  &  six  heures  trois  quarts,  et  au  grand  este  k 

cinq  heures La  dcuxieme  messe  est  celle  des  sauvages  :  tout  le 

village  y  assiste  tous  les  jours La  troisi^me  messe  est  pour  les 

cnfants ;  on  les  y  fait  pricr  tous  ensemble ;  apros  quoy  je  Icur  fais 

un  mot  do  cat6chisme Outre  cela,  pendant  le  jour,  les  sauvages 

viennent  visiter  souvent  le    Saint-Sacrement,    lorsqu^ils  vont  aux 

champs  et  lorsqu*ils  en  reviennent Depuis  huit  heures  du  matin 

jusques  h  onze  heures,  qui  est  Theui^e  de  noti*e  re  pas,  mon  occupation 
est  de  visiter  les  sauvages,  de  travailler  k  faire  des  livres  pour  eux 
(il  faut  les  visiter  souvent,  ou  bien  pour  les  animer,  ou  bien  pour 
uppaiser  lours  difTcrcnls,  ou  bien  pour  disposer  les  nouveaux  vonus 

k  recevoir  les  sacrements).  II  y  a  60  cabanes ;  deux  families  pour 

le  moins  en  chaque  cabane Un  dc  nos  cat6chistes  fait  avcc  les 

livres  que  je  compose  pour  les  sauvages  de  grands  sermons A 

onze  heures,  on  soune  TAngclus Notre  apres  din<^e  se  passe  i 

instruire  dans  les  cabanes ,  h  visiter  les  malados Le  P.  Bruyas, 

notre  superieur,  veille  Ji  subvenir  aux  n6cessit<»s  temporelles  et 
spirituelles  des  sauvages,  h  faire  k  lour  dgard  Toffice  de  PCre  pour  le 

corps  et  pour  r&me Ma  chambre  a  6  pieds  en  longueur  et  5  en 

large 

«  II  y  a  des  femmes  agees  et  anciennes  dans  la  foy  qui  instruisent 
les  autres  comme  feraient  des  missionnaires,  et  Dieu  supplee  par  Ik 
au  besoin  que  nous  en  avons » 
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paroisse.  Parfois,  il  pr^chait  le  dimanche,  il  enseignait  le 
catechisme.  En  hiver,  il  rdunissait  soir  et  matin,  dans 
les  bois,  les  chasseurs  pour  la  priere ;  de  temps  k 
autre,  il  faisait  k  I'assistance  une  exhortation.  Au 
village,  le  capitaine  et  le  dogique  s^informaient  de  Tassi- 
duit^  des  enfants  k  I'ecole,  ou  de  pieuses  sauvagesses  leur 
enseignaient  les  prieres,  les  chants  de  T^glise,  quelques 
cantiques  et  le  catechisme  *. 

Les  deux  magistrats  ^taient  nommes  par  Fassemblde 
gen^rale  des  hommes  de  chaque  village,  k  la  plurality  des 
voix.  S'il  etait  n^cessaire  de  nommer  un  capitaine  et  un 
dogique  pour  chaque  tribu,  la  nomination  se  faisait  par  les 
hommes  de  la  tribu,  toujours  k  la  plurality  des  voix  '^.  Les 
magistrats  nommes,  on  leur  obdissait.  Leur  gouvernement 
etait  cependant  plutot  paternel,  persuasif.  Eux-mdmes  rece- 
vaient  les  ordres  du  missionnaire,  ou  du  moins  ils  agissaient 
de  concert  avec  lui;  ils  le  tenaient  au  courant  de  tout. 

Les  Jesuites,  qui  desservaient  ces  modestes  chrdtient^s, 
peu  nombreuses,  mais  regimes  et  ferventes,  ne  sont  pas  tous 
les  premiers  venus.  Quelques-uns  ont  dejk  pris  une  place 
importante  dans  cette  histoire.  A  Saint-Louis-du-Saut,  on 
rencontre,  k  la  fin  du  xvii®  si^cle,  Fr^min,  le  fondateur  de 
la  mission,  Bruyas,  Chauchetiere  3,  Julien  Garnier,  Morain, 

1.  Voir  la  note  1  de  la  page  380. 

2.  Narration  annuelle  de  la  mission  de  Saint-Louis  du  Saut,  par  le 
P.  Chauchetiere. 

3.  Le  P.  Claude  Chauchetiere,  n6  k  Poitiers,  le  7  sept.  1645,  entra 
dans  la  Compagnie  de  J^sus,  k  Bordeaux,  le  7  sept.  1663.  Apr^s 
deux  ans  de  philosophie  k  Poitiers  (1665-1667),  il  enseigna  k  Tulle 
(Correze)  la  cinquit^mc,  la  quatri^me  et  la  troisieme  (1667-1670) ;  k  la 
Rochelle,  la  troisidme  (1670-71) ;  k  Saintes,  les  humanitds  (1671-72)  et 
k  la  Rochelle,  la  rh^torique  (1672-73).  De  la  Rochelle  il  se  rcndit  k 
Poitiers,  o\i  il  fit  sa  th^ologie  (1673-1677),  et  apres  sa  troisieme  ann^e 
de  probation,  il  partit,  en  1678,  pour  le  Canada.  L'annee  suivante,  il 
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Pierson,  Jacques  de  Lamberville,  de  Lagrenee  * ;  et,  au 
commencement  du  x\m^  siecle,  Joseph-Francois  Lafitau  -^ 

fut  adjoint  aux  Peres  Fremin  ct  Cholcnec,  h  la  Prairie  de  la  Made- 
leine, oil  il  resta  jusqu'cn  1694,  pour  sc  rendre  de  \h  k  Montreal.  II 
quitta  Montreal  en  1709,  et  alia  mourir  h  Qu<5bec  cette  meme  anuee 
1709.  (Arch,  gen.,  S.  J.)  —  11  a  laissc  une  lettre,  ecrite  de  Saint- 
Frangois-Xavier-du-Saut,  le  14  oct.  1682,  puis  la  vie  d'une  pieuso 
sauvagesse,  Catherine  Tegakoiiita,  enfm  une  Narration  annuelle  de 
la  mission  de  Saint-Louis-du-Saut,  qui  commence  en  1668  ct  s'arrele 
a  1686.  Cette  narration,  Ecrite  de  la  main  du  P.  Chaucheti6re,  est 
restee  incomplete  maUieureusement ;  nous  la  donnons  aux  Pieces 
justificatives,  car  ellc  est  un  des  plus  precieux  documents  sur  cette 
mission  de  la  Prairie  de  la  Madeleine.  Inedite  et  inconnue,  elle  n'est 
pas  signalec  dans  Ics  PP.  de  Backer  ni  dans  la  nouvelle  edition  du 
P.  Sommervogel.  Elle  se  trouvc  aux  Archives  de  la  Biblioth^que  de 
la  ville,  ^  Bordeaux. 

1 .  Pierre  de  Lagrenee,  ne  h  Paris  le  12  nov.  1659,  entr6  au  noviciat 
des  Jesuiles,  h  Paris,  le  10  oct.  1677,  6\e\e  de  philosophic  k  la 
FlMie  (1679-1681),  professa  i\  Ilesdin,  la  cinquiime  (1681-82),  la 
quatriome  (1682-83),  la  troisieme  (1683-84),  les  Ilumanitcs  (1684-8d) 
et  la  rhetorique  (1685-86),  enfm  la  rhetorique,  encore  deux  ans,  h  Eu 
(1686-88).  Pendant  son  professorat  k  Hesdin,  n^etant  pas  encore 
protre,  il  enseignait  le  catt^chisme  aux  pauvres  de  la  ville  dans 
Teglise  paroissiale,  et  il  dirigeait  une  des  congregations  du  college. 
Apr6s  une  troisieme  annce  de  philosophic  (1688-89)  et  quatre  ans  de 
theologie  (1689-93)  au  college  royal  de  la  Fleche,  il  fit  k  Rouen  sa 
3«  annee  de  probation  et  partit  ensuite  pour  le  Canada.  II  fut  succes- 
sivement  employ^  h  Saiut-Louis-du-Saut,  k  Lorette,  k  Montreal, 
oil  il  fut  superieur,  k  Quebec,  oii  il  exer^a  longtemps  les  fonctions 
de  prcfetdes  classes.  II  mourut  au  college  de  Quebec  en  1736.  (Arch, 
gen.;  CataL  Prov.  Francisp.) 

2.  Le  P.  Joseph-Francois  Lafitau,  n6  le  1®' Janvier  1681,  entra  au 
noviciat  de  la  Compagnic  de  Jesus,  k  Bordeaux,  le  2  octobre  1696,  et 
fit  sa  profession  des  quatre  voeux  au  Canada,  le  15  aoiit  1716.  Apres 
le  noviciat,  il  etudie  un  an  la  rhetorique  et  deux  ans  la  philosophic  A 
Pau  (1698-1701),  puis  il  professe  la  cinqui6me  fit  Limoges  (1701-1702), 
la  quatri6me,  la  troisieme  ct  les  humanites  k  Saintes  (1702-1705),  et 
la  rhetorique  k  Pau  (1705-1706);  de  Pau,  il  est  envoye,  d'abord  k 
Poitiers,  oCi  il  fait  un  an  de  philosophic  et  deux  ans  de  thdologie 
(1706-1709),  ensuite  au  college  Louis-le-Grand,  k  Paris,  oii  il  termine 
son  cours  de  theologie  (1709-1711).  C'est  de  Ik  qu'il  6crit,  le  10  avril 
1711,  cette  belle  lettre  au  General  Tamburini  :  »  Quod  rac  olim  ad 
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qui  decouvrit  4u  Canada  le  Gin-Seng,  et  y  prepara  les  mate- 
riaux  de  son  grand  ouvrage  :  Moeurs  des  sauvagcs  ame- 
ricains  comparecs  aux  moeurs  des  premiers  temps,  Ce  Jesuite, 
missionnaire  et  historien,  est   un  des   hommes    les    plus 

rclUgionis  partes  amplcclendas  accendit  infidelium  salutis  procu- 
randa;  studium  non  mediocre,  'illud  modo  duobus  ab  hiiic  annis  et 
mcDsibus  aliquot  soUicitat  magis  ac  in  dies  crescit.  Nunc  cum  in  eo 
sim  rerum  nftarum  statu,  jam  prope  emenso  theologian  studiorum 
curriculo,  ope  divina  scepius  implorata,  reque  mature  perpensa  et 
consiliis  P.  Lucae  Vaubert,  viri  sapicntis  et  \n  hoc  parisiensi  collegio 
rerum  spiritualium  pra?fecti,  probe  discussu,  voto  etiam  fide  Deo 
obligata,  Paternitatem  vestram  toto  animo  obtestor  atque  obsccro 
ut  conceptis  auspice  Deo  votis  facilis  annuat.  Placuisset  summopere 
h  Pateniilate  vestra  assignari  mihi  pro  beneplacito  suo  eas  regiones 
quibus  essem  operam  daturus  ;  verum  cum  id  Eam  minime  facturam 
esse  intellexerim,  R<>.  P.  Joanni  de  Lamberville,  missionibus  Cana- 
dcnsium  et  Americae  septentrionalis  pra^posito,  nomen  dedi  eo 
libentius  quod  cum  operariorum  paucitate  laborare  probe  sciam,  et 
me  eo  ferri  nescio  quo  motu  dudum  senserim.  Iterum  rogo  ut  enixe 
petentem-Paternitas  vestra  non  respuat ;  et  sane  exoptarem  hanc 
mihi  concessam  esse  facultatem  antequam  in  Provinciam  meam, 
qua?  Aquitania  est,  circa  mensem  Scptembris  sim  profecturus.  »  La 
permission  de  partir  pour  le  Canada  fut  accordee  au  P.  Lafitau, 
qui  s'embarqua  vers  la  fin  de  Tannee  1711,  et  fut  envoye,  apres  un 
court  sejour  h  Quebec,  au  Saut-Saint-Louis.  «  La,  dit-il,  pendant 
cinq  ans,  j'ai  voulu  m'instruire  h  fond  du  genie  et  des  usages  de  ces 
pcuples  (les  Iroquois),  et  j'y  ai  surtout  profile  des  lumieres  et  des 
connaissances  d'un  ancien  missionnaire  Jesuite,  le  P.  Julien  Garnier. 
Je  neme  suis  pas  contentdde  connaitrc  le  caractere  des  sauvages  et 
de  m'informer  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  pratiques ;  j'ai  cherchc 
dans  ces  pratiques  et  ces  coutumes  comme  des  vestiges  de  I'anti- 
quit6  la  plus  rcculee.  »  C'est  aussi,  a  la  mission  du  <Baut-Saint- 
Louis,  qu'il  decouvrit  le  Gin-Seng.  M.  Ferland,  t.  II,  p.  102,  pretend 
que  le  P.  Lafitau  avaii  616  missionnaire  dans  le  Thibet,  Get  historien 
se  trompe  ;  ce  P6re  n'alla  jamais  au  Thibet. 

Apres  cinq  ans  passes  au  Saut-Saint-Louis,  il  fut  renvoye  en 
France,  au  mois  de  novembre  1717,  pour  y  trailer  des  interets  de  la 
mission  de  la  Nouvelle-France,  comme  lui-meme  nous  Tapprend 
dans  une  lettre  adressee  de  Paris  au  R.  P.  General,  le  17  Janvier 
1718,  et  dans  un  long  M6moire  qu'il  remit  de  main  en  main,  a  Rome, 
au  R.  P.  Tamburini,  le  5  aout  1718.  Dans  sa  lettre  du  17  Janvier,  il 
Jes.  et  Nouv,'Fr,  —  T.  III.  25       ' 
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remarquables  que  la  Compagnie  ait  envoyes  dans  la 
Nouvelle-France.  A  Lorette,  on  trouve  Chaumonot,  Cho- 
lenec,  Vaillant  de  Gueslis,  Jean  Potier,  J.  Gamier,  de 
Convert,  Uaffeix  et  Pierre  Millet.  Les  freres  Vincent  et 
Jacques  Bigot  sont  les  missionnaires  en  vogue  dans  les 
missions  ab^nakises  de  Saint-Fran^ois-de-Sales,  de  Saint- 
Francois  et  de  Becancourt;   apres  eux  viennent  Francois 

f 
ecrit  :  «  Placuit  R°  P'  Gamier,  missiouum  in  nova  Francia  superiori, 
uniiique  coUegii  Qucbensis  consultoribus,  ut  in  Galliam  trajiccrem  ob 
pcciiliapem    missioni    nostrse    Sancti    Francisci    Xaverii    de    Sattu 
causam,  quam  agerem  apud  screnissimura  ducem  Tolosanum  aliosquo 
ad  qiios  atdnct  modo  de  rebus  rem  maritimam  coloniasque  spectan- 
tibus  decernere.  (Le  P.  Lafitau  dcvaitoblenir  de  la  cour  la  permission 
de  transporter  Ic  village  iroquois   du   Saut  h    I'endroit   ou    il    est 
aujourd'hui,  la  terre  etant  meilleurc  en  cet  cndi*oit,  et  la  situation 
plus  avantageuse  au  point  de  vue  strat^gique.  Ce  nouvel  etablis- 
scment  lui  fut  accorde.)  Ex  occasione,  alia  adjecit  R.  P.   Superior 
Quebensis  quae  agerem  apud  Paternitatem  vestram  ac  pro  viribus 
promovercm.  »  A  la  fin  de  celte  lettre,  le  P.  Lafitau,  qui  signo 
Apud  Iroquxoa  missionarius,  dit  au  General  :  «  Restat  ul  benevoU 
animi  signum  aliquod  mittam  ad  Paternitatem  vestram.  Celeberriraam 
apud  Sinas  radicem  Gin-Seng,  quam  in  nova  Francia  reppcri,  brevj 
unh  cum  annofationihus  meis  recipiet.  »  Le  P.  Lafitau  fit  imprimer, 
la  meme  annee,  k  Paris,  ces  annotations  avec  ce  titre  :  «  Momoire 
pr^sente  h  S.  A.  R.,  Mgr  le  due  d'Orleans,  regent  du  royaume  de 
France,  concernant  la  pit^cieuse  plante  du   Gin-Seng  de  Tartaric, 
d^couvertc  en   Canada.   »  —    Le    P.   Lafitau    deyiit   retourner   au 
Canada  ;  mais,  en  France,  on  s'opposa  k  son  dei)art.  Le  P.  Garnier 
ocrivit  aussit6t  de  Quebec,  le  3  novembre  1618,  au  R.  P.  General, 
pour  le  r^clamcr :  «  Valde  optandum  est,  dil-il,  ut  redcat  P.  Lafitau 
ad  missioaem  suam  :  est  jucundus  barbaris,  quorum  novU  mores  et 
linguam  callet,  habet  vires  firmas,  promisit  se  reditu  rum  ct  idem 
exoptare  se  litteris  confirmat.  »  Le  P.  Lafitau  resta  k  Paris,  ou  il 
dcvint  procureur  de  la  mission  du  Canada  et  composa  scs  nombreux 
ouvragcs  historiques.  11  mourut  k  Bordeaux  le   3  juillet  4746.  Ces 
renseignemcnts  9ont  tires  des  Archives  g^nerales  de  la  Compagnie. 
—  Voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Bibliotheque  de  la  Compagnio 
de  J^sus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel,   et  la  nouvello 
edition  du  Momoire  prdsentA  k  S\  A.  JR.  M*"  Verreau  a  fait  preceder 
cette  edition  d'une  Notice  biographique  du  P,  Lafitau  tr^s  instructive. 
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Chicart,  Henri  Gassot,  Jean  Viguier  *,  Louis  Andr^^ 
Auguste  Le  Blanc '-,  Pierre  de  la  Chasse  et  autres  encore. 
S^bastien  Rasle  et  Joseph  Aubery  sont  les  plus  connus. 
certainement,  sinon  les  mieux  dou^s. 

Ces  hommes  n'ont  pas  tous  joue  un  role  egal,  ni  m^me 
important  dans  Tadministration  de  ces  chretient^s;  plu- 
sieurs  ont  passe  inaper9us,  religieux  exemplaires,  pasteurs 
devoues,  rien  de  plus.  A  c6te  de  certaines  valeurs  il  y  a  des 
mediocrites ;  il  en  est  ainsi  partout.  Tous  cependant,  selon 
la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leurs  talents,  ont  travailld  k 
maintenir  les  sauvages  convertis  dans  la  foi  et  le  devoir. 
CKuvre  diflicile  assurement;  et  bien  naif  serait  celui  qui 
s*imaginerait  que  les  Indiens  une  fois  baptises  pers^veraient 
dans  la  voie  droite  sans  efforts  de  leur  part,  et  sans  une 
vigilance  attentive  et  pers^verante  de  la  part  des  mission- 

1.  Jean  Viguier,  n6  a  Saint-Flour  (Cantal)  le  20  mars  i652,  entra, 
apres  deux  ans  de  philosophic,  au  noviciat  de  Toulouse  le  21  sept. 
1673.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  la  quatri^me  et  la  cinquieme 
h  Perpignan  (1675-1677),  puis  fit  une  annee  de  philosophic  k  Rodez. 
(1677-78),  enseigna  la  quatrieme  Ji  Billom  (1678-79),  la  troisieme  et 
les  humanitcs  h  Mauriac  (1679-81),  les  humanites  ct  la'rh<^torique  a 
Billom  (1681-83);  enfin,  apres  avoir  etudi^  la  theologie  pendant 
quatre  ans  k  Tournon  (1683-87),  il  parti t  pour  le  Canada.  Envoy 6 
en  1689  h  Sillery,  il  y  dessert  la  paroisse  jusqu*en  1699.  A  partir  de 
cette  epoque,  nous  perdons  les  traces  de  ce  missionnaire ;  les 
catalogues  ne  d^signent  plus  de  Pere  pour  Sillerj'. 

2.  Le  P.  Auguste  Le  Blanc,  ne  le  23  nov.  1649  k  Auxerre,  entre  au 
noviciat  de  Paris  Ic  14  sept.  1666,  n'arriva  au  Canada  qu'cn  1697  et  il 
en  revint  en  1700,  apr6s  le  depart  des  Ab^nakis  de  Saint- Francois- 
de-Sales  pour  Saipt-Frangois  et  Becancourt.  Sa  philosophic  en  partie 
faite  k  Louis-le-Grand  (1668-70),  il  enseigna  la  grammaire  et  les 
humanitcs  Ji  Bourges  (1670-74),  la  rh^torique  Ji  Blois  (1674-75),  fit  sa 
theologie  k  Paris  et  un  an  de  philosophic  (1675-81),  fut  minis tre  du 
pensionnat  Louis-le-Grand  (1681-82),  Pere  de  3®  ann^e  de  probation 
k  Rouen  (1682-83),  professeur  de  philosophic,  ministre  ct  procurcur 
k  Tours  (1683-89),  enfin  missionnaire  k  Constantinople,  sup^rieur  k 
Smyrne,  Ispahan  (1689-96).  En  1697,  il  est  k  Quebec.  Rentr^  en 
France  en  1700,  il  mourut  le  26  fev.  1723. 
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naires.  On  n'a  qnk  lire  les  Relations  pour  se  convaincre 
d'une  chose,  c'est  que,  si  les  obstacles  au  passage  de  la  vie 
payenne  k  la  Foi  etaient  grands  et  nombreux,  il  ^tait  plus 
facile  encore  de  faire  des  chr^tiens  parmi  les  adultes,  que 
de  les  garder  bon  chr^tiens. 

Le  pretre,  malgre  toutes  les  difficult^s  qui  entravaient 
Taccomplissement  de  son  ministere  sacerdotal,  n'en  jouis- 
sait  pas  moins  d'une  autoritd  immense  sur  ses  neophytes. 
Ceux-ci  personnifiaient  presque  Tevangile  dans  le  pretre, 
qui  vivait  de  leur  vie,  entrait  dans  leurs  int^rdts,  partageait 
leurs  douleurs  et  leurs  joies.  lis  avaient  confiance  en  lui, 
et  lui  profitait  de  son  influence  pour  les  rendre  meilleurs  et 
les  conduire  k  Dieu.  Le  pretre  n'etait  pas  seulement  leur 
guide  et  leur  maitre  en  matiere  spirituelle,  il  se  montrait 
en  toute  conjoncture  leur  ami,  leur  Pere  et  leur  conseiller. 
«  Les  Jesuites,  ecrit  la  mere  Duplessis,  ont  pour  ces  barbares 
un  amour  et  une  tendresse  de  Peres.  lis  leur  tiennent  lieu  de 
predicateurs,  de  chirurgiens,  de  procureurs,  et  enfin  de  tout. 
Les  sauvages  les  aiment  aussi ;  et,  malgr^  leur  grossierete 
naturelle,  ils  sentent  bien  Tobligation  qu'ils  leur  ont  K  » 

On  sait  que  les  vices  les  plus  grossiers  des  hordes 
indiennes  sont  Tivrognerie,  Timmoralite,  la  superstition, 
Tesprit  de  cruaute  et  de  vengeance.  Pour  mettre  leurs 
neophytes,  autant  que  possible,  k  I'abri  de  ces  vices,  que 
ne  iirent  pas  les  Jesuites  dans  leurs  missions?  Non  contents 
de  les  avoir  eloignes  des  entrainements  du  pays  natal  et 
de  les  avoir  reunis  'dans  des  villages,  ou  ils  ne  rencontraient 
d'ordinaire  ni  mauvais  conseils  ni  mauvais  exeroples,  ou 
tout  au  contraire  les  portait  k  la  priere  et  les  fortifiait  dans 
leurs  croyances,  ils  t^cherent  encore  de  les  isoler  de  tout 
contact  pernicieux  avec  les  colons  fran^ais.  Dans  ce  but,  ils 

{ .  Lettrc  de  la  soeur  du  Plessis  de  Sainte-Helcne  k  M«  Hecquet  de 
Villers  k  Abbeville.  De  rH6tel-Dieu  de  Quebec,  17  oct.  1723  (Arch, 
de  Tecolc  Sainte-Geiievi6ve  k  Paris,  Canada,  cahier  19). 
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ne  voulurent  ni  les  habiller  *,  ni  les  loger,  ni  les  nourrir 
k  la  frangaise,  ni  meme  leur  apprendre  la  langue  frangaise. 
11  y  avait  peut-4tre  de  Texces  dans  toutes  ces  precautions ; 
elles  n'en  furent  pas  moins  ires  profiiables  k  la  religion,  et 
si  les  desseins'des  missionnaires  n'eussent  ete  traverses 
par   la  jalousie  et   Tavarice  de  leurs   compatriotes  ^ ,   on 

i .  U  lie  faudrait  pas  croire,  comme  Tont  pretcndu  les  ennemis  des 
J  ^suites,  que  les  sauvagcs  des  villages  chreliens  ne  fussent  pas 
habill^s.  lis  He  s'habillaient  pas  &  la  Frangaise,  voili  tout.  Ainsi,  k 
Saint-Louis-du-Saut,  d'aprt's  la  soeur  du  Plessis  (letire  du  17  ocl.  1723), 
«  les  Ii*oquoises  mettaient  unc  chemise  par  dessus  une  couverture 
et  par  dessus  la  chemise  encore  une  autre  couverture  qui  allait 
j usque  sur  leur  tete,  qu*elles  avaicnt  toujours  nue.  Les  hommcs 
portaient  aussi  des  couvertures  par  dessus  leur  chemise  qui  etait 
ordinairement  d'une  toile  fort  blanche,  quand  ellc  6tait  neuvc,  et 
qu'ils  portaient  jusqu'a  ce  qu'elle  f£it  usee.  »  Cette  description  est 
ahsolumcnt  conformc  ^  plusieure  gravures  que  le  P.  Chauchetiere  a 
ins^rees  dans  la  Narrafion  annuelle  dont  nous  avons  parl6  plus  haul. 

2.  La  maniere  d'agir  des  missionnaires  jesuites  n'i^tait  pas  seu- 
lemcnt  critiquee  et  contrariec  par  des  Frangais,  leurs  ennemis,  aux- 
qucls  les  scrupules  ne  pesaient  pas,  elle  I'etait  encore  par  les 
Sulpiciens  de  Montreal,  ainsi  qu'on  pent  le  constatcr  dans  leurs 
ecrits.  Pour  ne  citer  qu^un  M4moire  reste  inedit  et  dont  nous  avons 
d^jii  parle  (s^minaire  de  Saint-Sulpicc  k  Paris,  collection  de  M.  rabb6 
Faillon  :  Documents  sur  Thistoire  de  Teglise  du  Canada,  I,  do  1674 
k  i760),  on  lit  au  n°  II :  «  Pour  que  les  sauvages  soient  enti^rement 
soumis  aux  Peres  Jesuites,  qu'ils  en  soient  les  seuls  maitres  et  en 
aient  seuls  la  connaissance,  ils  croient  qu'il  faut  les  retenir  dans  la 
grossieret^  sauvage  et  leur  conserver  tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire 
k  la  politesse  frangaise  qui  pourrait  les  apprivoiser,  et  ne  pas  commu- 
niquer  avec  les  Frangais,  disant  que  les  Frangais  ne  feix)nt  que  les 
corrompre.  Cest  la  principale  difference  qu'il  y  ait  do  notre  conduitc 
k  la  leur;  nous  soutenons  et  pratiquons  le  contraire.  »  (Copie  d'un 
m^moire  d\in  missionnaire  de  Saint-Sulpicc  etabli  k  Montreal).  — 
Le  Mdmoire  justifie  ensuite  la  conduite  des  Sulpiciens  et  bl&me  celle 
des  Jesuites.  11  pretend,  par  exemple,  que  «  les  habits  sauvages  sont 
lous  propres  k  Timpurete  ».  On  no  comprend  guere  cette  raison,  d^s 
lors  que  les  sauvages  de  Saint-Louis  etaient  vetus  comme  nous 
Favons  dit  dans  la  note  precedente.  —  Le  m^moire  pretend  encore 
que  «  la  nourriture  des  Europeens  fait  oublier  la  ferocite  qu'inspire 
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aurait  vu  revivre  dans  les  villages  chretiens  des  sauvages 
de  TAmerique  septentrionale  toutes  les  merveilles  du 
Paraguay.  Les  pratiques  superstitieuses  disparurent  peu  a 
peu,  m^me  des  enterrements,  et  les  mariages  se  firent 
«  devant  Teglise  sans  conditions  et  sans  contrats  *.   » 

Un  des  plus  grands  sujets  de  desolation  pour  le  mission- 
naire,  c'etaient  les  Fran^*ais.  Les  uns  nuisaient  aux  chre- 
tient^s  par  le  scandale  de  leur  conduite,  par  leurs  debauches 
et  leurs  crimes,  selon  Texpression  de  la  mere  Duplessis  '^. 
Les  sauvages  disaient  au  Pere  :  <(  tu  dis  que  c'est  mal  fait  de 
js'enivrer,  et  que  nous  ne  devons  avoir  qu'une  femme;  et 
voilk  des  Fran^ais  qui  sont  chrdtiens,  et  qui  font  tout  ce 
que  tu  nous  defends  ^.  »  D'autres  Fran9ais,  de  la  race  per- 
verse des  trafiquants,  gens  de  lucre,  ne  pensaient  qu'^ 
s'enrichir,  mdnie  au  detriment  de  la  foi  et  des  moeurs  des 
neophytes  indiens.  Enfin,  ily  avait  les  ennemisdes  Jesuites, 
qui,  jaloux  de  leur  influence  et  de  leurs  succes,  s'effor^aient 
par  tons  les  moyens  de  miner  leur  credit  et  d'entraver  le 
progres  de  leurs  oeuvres. 


la  vie  des  hois  et  de  la  chasse  ».  D'abord  les  chretiens  de  Saint-Louis 
ne  vivaient  pas  seulement  de  cettc  vie ;  et  puis  etaient-ils  plus 
feroces  que  ceux  de  la  Montague  cleves  diileremment  par  les  Sulpi- 
ciens?  N'etaient-ils  pas  aussi  doux,  aussi  pieux,  aussi  d6voues  ^  la 
France?  Qu'on  lise  la  lettrc  de  1688  de  Mgr  de  Saint- Vail ier,  et  peut- 
etre  trouvera-t-on  que  les  Jesuites  de  Saint-l.^uis  elevaient  aussi 
bien  que  d'autres  les  sauvages  confies  ii  leurs  soins. 

4.  Lettre  dej^  citec  de  la  sceur  du  Plessis  de  Sainte-Helene ;  — 
N&rration  annuelle  du  P.  Ghauchetiere,  aux  Pific.es  justificative^',  — 
Relations  inhlites,  t.  1,  pp.  186,  187,  292;  t.  11,  pp.  o5,  7o,  76-79;  — 
Eslat  present  de  Teglise  de  la  Nouvello-France,  par  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  pp.  60  et  61. 

2.  Lettre  de  la  soeur  Duplessis  de  Sainte-Helene  a  M™«  Ilecquet  de 
Villers  ^  Abbeville.  Hotel-Dieu  de  Quebec,  octobre  1723  (Arch,  dc 
I'ecole  Sainte-Genevi6ve,  Canada,  cahier  19). 

3.  IbicL 
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Tous  ces  Fran^ais,  nous  ne  disons  pas  tous  les  Fran^ais, 
car  la  majority  des  colons  repugna  toujours  k  de  tels  pro- 
cedes  et  les  condamna  dnergiquement,  mais  les  debauches, 
mais  les  trafiquants,  mais  les  ennemis  declares  des  Jesuites 
ne  rougirent  pas  de  recourir  au  moyen  le  plus  propre  k 
corrompre  les  neophytes,  et  k  les  ramener  k  la  barbaric,  k 
rivrognerie,  qui  fut  le  grand  mal  de  la  colonic,  et  le  prin- 
cipal obstacle  k  T^vangelisation  des  sauvages.  Dans  ce  but, 
ils  essayerent  d'ouvrir  des  cabarets  dans  les  missions; 
n'ayant  pu  y  reussir,  ils  payerent  avec  de  Teau-de-vie, 
quand  cela  leur  fut  possible,  les  pelleteries  des  sauvages; 
et  toutes  les  fois  que  ceux-ci  se  rendaient  pour  leurs  affaires 
k  Quebec,  aux  Trois-Rivieres  et  k  Montreal,  ils  ne  n^gli- 
gerent  rien  pour  les  attirer  au  cabaret  et  les  enivrer  K 

A  Saint-Louis-du-Saut ,  des  Fran^'ais,  de  connivence 
avec  le  comte  de  Frontenac,  etablissent  un  debit  de  bois- 
sons  en  1673;  le  P.  Fremin  parvient  a  le  faire  fermer^. 
Six  ans  plus  tard,  un  second  s'ouvre.  Les  missionnaires  se 
plaignent;  et  Tintendant  Duchesneau,  qui  comprend  mieux 
les  int^rets  de  la  religion  que  le  gouverneur  g^n^ral,  ordonne 
au  cabaretier  de  deguerpir  3. 

1 .  Toutes  les  Relations  et  les  leltres  des  missionnaires  sont  rem  plies 
de  plaintcs  h  cc  sujct.  —  Mgr  do  Saint- Vallior  jugea  meme  h  propos 
«  pour  arrc'ter  Fivrogncrie  de  defend  re  aux  confesseurs  de  donner 
Tabsolution  ^  ceux  qui  auraient  enivre  les  sauvages  ou  les  Fran^ais, 
qu'ils  n'eussenl...  »  (Ordonnance  du  dernier  jour  d'octobrc  1690.  — 
T.  I,  Mandements  des  fiv^ques  de  Quebec,  p.  268).  Ccttc  ordonnance 
n'eut  pas  le  r^»suUal  que  Sa  Grandeur  en  attondait.  Les  marehands 
continut»rent  t^  enivrer  les  sauvages,  memo  au  mepris  des  defenses 
royales.  —  Le  P.  Chauchcticre  ocrivait  dans  sa  lettre  du  14  oct. 
1682  :  «  Les  Francais  sont  cause  que  Tivrogncric  nous  donne  bien 
de  la  peyno;  car  pour  obtenir  des  sauvages  jusqu'^  leur  chemise,  ils 
les  suivent  partout  pour  les  faire  boirc  et  les  enivrer.  » 

2.  Narration  annucUe  du  P.  Chauchetiere,  aux  Pidces  Justificaiives, 

3.  Ibid, 
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A  Lorette,  «  la  mission  marchait  en  tres  bon  train,  » 
ecrit  le  P.  Chaumonot  h  la  date  du  8  d^cembre  1687  K  Mais 
Lorette  etait  devenu  un  lieu  de  pelerinage,  qui  attirait 
beaucoup  de  colons ;  parmi  eux,  se  glissaientles  trafiquants, 
et  ainsi  Teau-de-vie  pAietra  dans  le  village,  et  avec  Feau- 
de-vie,  la  perversion  des  bonnes  nioeurs.  «  Le  village  est 
maintenant  fort  detraque,  souille  d'ivrognerie  et  d'impu- 
reto,  »  ecrivait  le  m<)me  Pere '-.  Get  apotre,  vieux,  cass^, 
devenu  Tombre  de  lui-meme,  n 'etait  plus  capable  alors  de 
protegcr  son  troupeau  contre  Tinvasion  des  liqueurs  fortes* 
Ses  supcrieurs  auraient  dii  le  retirer  plus  tot  de  ce  poste 
dans  Tinteret  de  la  mission ;  ils  ne  le  firent  pas  par  un  sen- 
timent tres  respectable  de  veneration  k  regard  d'un  des 
plus  anciens  et  des  meilleurs  ouvriers  du  Canada;  cc 
fut  une  faute.  Ilcureusement  que  le  dctraquement  fut  de 
courte  duree,  car  le  P.  d'Ablon,  sup^rieur  general  des  mis- 
sions de  la  Nouvelle-France,  comprenant  qu'il  y  allait  du 
salut  de  cette  petite  chretiente,  en  rctira  la  direction  au 
P.  Chaumonot-^,  vers  la  fin  de  1091  *.  Le  P.  Gamier  le 
rempla<;a. 

i.  Lettrc  (111  P.  Chaumonot  5  un  Pore  do  la  Province  de  Paris 
(Arch,  de  la  rue  Sainto-Helone,  10,  h  Lyon.  Manus.  du  P.  Prat). 

2.  Ihid, 

3.  (Int.  Prov.  Francias  (Arch.  gen.). 

4.  Nous  avons  fait  ailleurs  le  portrait  du  P.  Chaumonot,  un  des 
plus  saints  apotres  du  Canada,  ({ui  nVnit  jamais  d'autre  but  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ames.  II  n'y  a  (ju'une  voix,  parroi  les 
hisloriens,  pour  louer  la  saintete  de  ce  missionnaire.  C'est  h  lui  qu'on 
doit  la  celebrc  association  de  la  Sainte  famille  de  Nazareth,  encore 
vivante  apros  plus  de  deux  siecles  (Aviohiographie,  p.  6i  et  suiv.). 
Dieu  le  favorisa,  selon  Texpression  du  P.  d'Ablon,  rfeco/iimiinicA/io/i« 
inoffahies,  non  seulement  pendant  sa  vie,  mais  au  moment  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  21  fevrier  101)3.  Les  documents  ne  manquent 
pas  sur  le  P.  Chaumonot  :  nous  avons  son  aufobiographie  et  la  suite 
(!c  aa  vi(*  par  un  pere  de  la  Compngnie ,  iniprimees  a  New- York 
en  i8o8,  et  plus    tard,  chez  Oudin,   a  Poitiers,  en    1809;  puis,  les 
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Le  P.  Julien  Gamier  *  etait  arrive  trds  jeune  k  Quebec,  k 
r^ge  de  19  ans,  pour  y  piofesser  la  granimaire  et  sV  pre- 
parer, par  Tetude  des  langues  du  pays,  aux  missions  sau- 
vages.  II  avail,  en  effet,  des  aptitudes  rares  pour  les  langues ; 
il  en  parlait  trois  purement  :  le  Huron,  Talgonquin  et 
riroquois.  En  outre,  il  ne  manquait  ni  de  d^vouement  ni 
de  g^nerosite.  Tout  cela  ne  suflisait  pas  pour  relever  une 
mission  detraquee.  Get  honneur  etait  reserve  k  un  apotre 
assez  peu  connu,  un  des  plus  complets  cependant  de  la 
Nouvelle-France,  le  P.  Michel  de  Gouvert  2. 

Esprit  plus  solide  que  brillant,  d*un  jugement  tres  sur  et 
d'une  volont^  ferme,  bien  eleve  et  de  relations  aimables, 
ancien  professeur  de  rhetorique  et  de  philosophie,  le  P.  de 

Beliitions  do  la  Nouvelle-France,  les  Lett  res  de  Marie  de  I'lncarnation, 
Vllisloria  canadensis  de  Creuxiiis,  un  certain  nomhre  de  letlres  du  Pere 
lui-memc,  la  leitre  circulaire  sur  la  mort  du  P.  Chaumonot  (Arch, 
de  Montreal),  ecrite  de  la  main  du  P.  Rasle,  dont  la  Biblioth^que 
nafionale  conserve  un  cxemplaire  [fonds  frant^ais,  n°  6453),  etc. 

4.  Julien  Garnier,  ne  au  diocese  de  Sainl-Brieuc  le  6  Janvier  1643, 
entra,  apres  deux  ans  de  philosophie,  au  noviciat  de  Paris  le  25  sept. 
4660.  Le  noviciat  termine,  il  partit  pour  Quehec  oCi  il  professa 
trois  ^ns  la  grammaire  (4662-65),  puis  etudia  la  theologie  sous  le 
P.  Jerome  Lalemant  (4665-68)  et  fut  ordonne  pretre  en  4668.  Les 
Arch,  g^n  fir  ales  S.  J.  disent  ;  Scit  tres  lingua  s  barbarorum  : 
Huronicam,  Algonquinam  et  Iroquensem.  —  Envoye  chez  les  Iroquois 
en  4668,  il  y  resta  jusqu'en  4685  et  evangelisa  principalement  les 
Tsonnontouans.  Force,  ainsi  que  les  autres  missionnaires,  de  quitter 
cette  mission,  il  fut  envoye  h  Saint- Louis-du-Saut,  et  de  Ik  h  Lorette 
(4694) ;  en  4694,  il  retourna  h  Saint-Louis.  II  mourut  le  43  Janvier  4730, 
k  Quebec,  oii  son  grand  age  le  for^a  de  se  relirer  en  4728. 

2.  Michel  Geraiain  de  Couvert,  n6  au  diocese  de  Bayeux,  le  5  Jan- 
vier 4653,  entra  apres  sa  seconde  ann(5e  de  philosophie  au  noviciat 
de  Paris  le  5  nov.  4672.  Professeur  de  5«,  de  4*,  de  3*  et  d'humanites 
h  Bourges  (4674-78),  de  rhetorique  A  Alenvon  (1678-81),  puis  etudiant, 
tin  an  en  philosophie  et  quatre  ans  en  Ihc^ologie  au  college  Louis-le- 
Grand  (4681-86),  il  est  enfin  en  troisieme  annee  de  probation  a  Rouen 
(1686-87)  el  professeur  de  philosophie  h  Arras  (1687-90).  En  4690,  il 
part  pour  Quebec. 


Digitized  by 


Google 


—  391  — 

Convert  semblait  destine  aux  plus  hautcs  charges  dans  la 
province  de  Paris,  quand  ses  instates  prieres  determinerent 
les  sup^rieurs  k  Tenvoyer  au  Canada,  ou  il  arriva  en  1690. 
L'anneesuivante,  il  etait  k  Lorette  avec  le  P.  Chaumonot. 
Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  k  decouvrir  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  tresors  caches  dans  cette  riche  nature;  et,  soit  inspira- 
tion de  Dieu,  soit  connaissance  des  dmes,  il  lui  pr^dit  beau- 
coup  de  fatigues  et  de  souff ranees,  beaucoup  de  consola- 
tions aussi  *.  Le  P.  de  Convert  triompha,  en  effet,  par  la 
douceur  et  la  patience  de  toutes  les  resistances  et  des 
indignes  traitements  des  Hurons,  et  fit  de  Lorette  une 
chretiente  de  choix  ^.  Leur  conversion  fut  si  eclatante  que 
jamais,  meme  k  Quebec,  les  cabaretiers  ne  purent  deter- 
miner un  seul  neophyte  a  boire  de  Teau-de-vie.  Ce  peuple 
avait  fait  k  la  vierge  de  Lorette  la  promesse  de  s'abstenir 
de  toute  boisson  enivrante  :  il  tint  parole,  malgre  les  soUi- 
citations  des  traitants  et  des  debitants  ^, 

i.  Dans  la  let  Ire  circulaire  sur  la  morl  du  P.  de  Couvert  (!"'  no- 
vcmbre  1713),  par  le  P.  Joseph  Germain,  sup<!?rieur  dc  Quebec,  on  lit : 
«  Selon  la  pr€»diction  que  lui  en  avail  failc  le  P.  Chaumonot,  le  P. 
de  Couvert  eut  cnfin  la  consolation  dc  voir  les  sauvages,  confies  k 
ses  soins,  changer  tout-K-coup  et  edifier  le  pays  par  une  vie  cxem- 
plaire  et  reguli^re  »  (Arch,  de  Tecole  Sainte-Gencvieve,  k  Paris, 
Canada ^  cahier  18). 

2.  Ihid, 

3.  Le  P.  Louis  dWvaugour  ecrivait  de  Lorette,  oct.  1710,  au  P.  J. 
Germain,  supc^rieur  des  missions  de  Canada,  que  tout  le  bien  fait 
dans  cette  mission  6tait  du  au  P.  de  ('ouvert  :  «  Totum  hoc  dehctur 
secundum  Deum  cura»  industriacque  R.  P.  de  Couvert.  »  Puis  11 
ajoutait  quelques  lignes  plus  bas  :  n  Ebrietas,  vitium  barbaris  inna- 
tum,  el  ab  Europa?orum  mercatorum  avaritia  longe  latt»que  prose- 
minalum,  ipsi  Europjrorum  mores  perditi  et  exempla  flagitiosa  moras 
tristes  injiciunt  evangelio.  Superantur  ilia  tamen,  at  non  cSdem 
ubiquc  celeritate  el  facilitate.  Sublaloe  penitus  ac  profligata?  sunt  in 

pago  Laurclano 

Ila»cfacilia,  cumdomi  sunt.  Plus  multo  difficultatis  etnegotii  est,  cum 
Hurones  proficiscuntur  Quebecum,  und6  non  longe  absunt.  Tum  ipsis 
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Les  Abenakis  de  Saint-FranQois-de-Sales,  dont  les  qua- 
lites  natives  etaient  grandes,  comme  celles  de  toute  la 
tribu,  avaient  une  triste  propension  k  Fivresse,  et,  dans  le 
principe,  les  Fran^ais  et  les  Anglais  exploiterent  ce  pen- 
chant. Pen  k  peu  cependant,  les  J^suites  extirperent  ce 
mal  de  la  mission,  et  quand  elle  se  transporta  k  Saint- 
Francois  et  k  Becancourt,  le  mal  avait  d^jk  disparu  en 
grande  partie.  Ces  deux  derniers  villages  furent  pendant 
quelques  annees  inebranlables  dans  leur  resolution  de  ne 
pas  toucher  aux  liqueurs  fortes,  si  bien  que  les  Fran^ais 
disaient  de  ces  Indiens  :  «  On  voit  bien  qu'ils  veulent  prier 
Dieu  tout  de  bon  *.  » 

Mais  il  n'y  avait  pas  loin  de  Saint-Francois  et  de  Becan- 
court  aux  Trois-Rivieres  et  k  Montreal.  Si  Trois-Rivieres 
n'etalait  pas  alors  le  mcme  deplorable  spectacle  de  corrup- 
tion que  Montreal,  le  vice  de  Tivrognerie  y  avait  cepen- 
dant  pris  de  fortes  racines.  Quand  a  Montreal,  le  desordre 

occurrunt  alii  barbari,  Ji  quibus  ad  potandum  invitantur;  tunc  instant 
avari  caupones,  il  quibus  pcene  in  popinas  pertrahunlur.  Verum  h 
quinquc  annis  ex  quo  hie  sum,  ncmincm  vidi,  non  dico  cbrium,  scd 
nc  aspersum  quidcm  levi  suspicione  hausti  vini  aut  apudmerca tores 
quibuscum  negociantur,  aut  apud  caupones  barbarosve  aliarum  mis- 
sionum.  Nonnunquam  instant  Galli,ct  religionem  nimiam  incusant... 
Respondent  Lauretani :  Maria;  promisimus  ne  cyathum  quidem  unum 
h  nobis  unquam  hauriendum  »  (Arch,  de  Fecole  Sainte-Genevieve, 
Canada^  cahicr  8).  Vb/r  cette  lettre  aux  Pieces  J ustificafives,  n^  VII. 

1.  Le  P.  Jacques  Bigot  ecrivait  le  18  oct.  1702,  deux  ans  apres 
retablissement  des  x\benakis  a  Saint-Fran<^ois  et  h  Becancourt  : 
«  Vous  sercz  surpris  de  la  conversion  qu'ont  faite  depuis  peu  nos 
sauvages,  qui  se  sentaient  plusportcs  a  boirc.  lis  ont  rosolu,  lorsqu'ils 
scront  obliges  d'aller  h  Montrt'^al  ou  aux  Trois-Rivieres,  oCi  ils  ne 
|X)uvaient  auparavant  aller  sans  s'enivrer,  de  mettre  un  despot  dans 
Teglise  avant  que  de  parlir.  lis  gardent  depuis  assez  longtemps 
leur  convention,  et  je  nVn  ai  encore  vu  aucun  qui  ait  perdu  son  des- 
pot en  se  laissant  aller  h  boire,  quelque  sollicitation  quo  leur  ayent 
faite  les  Frangais  pour  les  obliger  k  quitter  leur  resolution.  Ce  chan- 
gcment  parait  toul-h-fait  surprenant  aux  Fran^ais,  qui  disent  haute- 
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y  etait  si  consid(^rable,  les  particuliers  vendaient  aux  sau- 
vages,  centre  les  ordonnances  du  roi  et  celles  de  Tevdque, 
une  telle  quantite  de  liqueurs  enivrantes,  que  le  sulpicien, 
M.  de  Belmont,  crut  devoir  s'elever,  dans  un  discours  k 
Tdglise  paroissialc,  contre  les  scandales,  les  injustices  et 
les  cruaut^s  inou'ies  d'une  ville,  qu'il  appelle  ville  privile- 
ffice^  colonie  sainte^  race  choisie  K  Villemarie  etait  bien 
dechue  de  son  antique  renom  ! 

Obliges  qu*ils  etaient  de  frequenter  ces  deux  villes  pour 
le  commerce,  ces  Abenakis  de  Saint-Frangois  et  de  Becan- 
court  finirent  avec  le  temps  par  ceder  de  nouveau  aux 
sollicitations  des  debitants  d'eau-de-vie  '^.  Les  jeunes  gens 
surtout  s  enivraient ;  et,  au  lieu  de  cacher  leur  ivresse,  ils 
en  firent  montre.   Le  plus  souvent  elle  eclatait  en  inso- 

ment  qu'ils  voycnt  bien  que  ces  sauvag^es  veulent  prior  Dicu  tout  de 
bon.  »  —  Celte  lettrc,  dateo  de  Sainl-FrarK^ois-de-Snles  ou  Saint- 
Fran<;ois  est  adressee  au  P.  Bouvart,  supcrieur  de  Quebec.  Avant 
les  paroles  que  nous  venous  de  citer,  le  P.  Bigot  disait  «  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'un  jeune  hommc  dont  il  dcsespc^rait  quasi  de  la  con- 
version, »  et  qui  avait  flni  par  changer  de  vie  conime  I'avaient  fait 
avant  lui  d'autres  sauvages  de  la  mission  «  qui  etaient  aussy  adonnes 
h  la  boii'son  (jue  lui  ». 

\,  Voir  son  premier  sermon  sur  Tivrognerie  aux  Frangais  de 
Montreal  [Bihliothifque  nationalc ,  archives ,  fonds  fran^ais , 
vol.  13516).  —  Du  mcme,  dans  le  meme  volume  :  «  Histoire  de  Teau- 
de-vie  en  Canada.  » 

2.  Epistola  P.  Josephi  Aubery,  Evan  gel  ii  'pra?conis  in  nova  Fran- 
cia  ad  Patrem  Josephum  Juvencium,  e  missione  S*^  Francisci  Salesii 
(St  Francois),  sexto  idus  octobres  MD(]CX  :  «  In  hac  mea  missione 
tres  (juatuorve  tantum  habeo  nondum  baptizatos ;  ceteri  christum  et 
virtutem  colunt,  non  tamen  sine  labore,  ut  inter  barbaros,  quibus 
assidue  certandumest  cumebrietate,  superbia  et  superstitione.  Vino 
semel  graves  neque  ralionem,  neque  pietatis  leges  ullas  audiunt ;  sacer- 
dotem,  licet  bene  ac  jure  admonentem,  sipnesertim  est  junior,  superbe 
contemnunt,  ac  ferociter  ut  minus  sapientem  irrident;  nam  oetas 
apud  illos  pars  maxima  sapientiee  et  auctoritatis  est.  Somniis  voro 
suis,et  aliis  id  genus  observationibus  superstitiosis  miscre  addicti 
sunt.  »  (Arch,  de  I'ecolc  Sainte-Genevieve,  Canada,  cahierS.) 
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lences  grossieres  et  en  violences,  et  e'est  le  pretre,  pourtant 
tres  aime„  qui  avait  le  plus  k  souffrir  de  ces  etres  degrades. 
Quand  ils  revenaient  k  eux,  on  leur  faisait  prendre  des 
resolutions  au  pied  de  Tautel ;  mais  ce  frein,  qui  rendait 
les  chutes  moins  fr^quentes,  ne  les  prevenait  pas  toutes, 
tant  s'en  faut.  Les  missionnaires  auraient  bien  voulu  eviter 
les  relations  des  sauvages  avec  les  Fran9ais,  puisqu'elles 
leur  ^taient  toujours  fatales ;  comment  y  parvenir  ? 

Les  choses  en  ^taient  Ik,  lorsque  les  Peres  Aubery  et 
Le  Sueur  *  prirent,  le  premier,  la  direction  de  Saint-Fran- 
cois ;  le  second,  celle  de  Becancourt. 

Fran9ois-Eustache  Le  Sueur,  n^  au  diocese  de  Coutances 
en  1668,  Jesuite  k  dix-neuf  ans,  puis  professeur  de  gram- 
maire,  de  belles-lettres  et  de  rhetorique,  etait  done  d'apti- 
tudes  pen  communes  pour  les  langues.  Arrive  a  Quebec  en 
1716,  il  apprit  en  quelques  mois  Tabdnakis,  et  fut  place, 
deux  ans  plus  tard,  k  la  tete  de  la  mission  de  Becancourt, 
oil,  malgre  les  exigences  du  ministere  apostolique,  il 
trouva  le  temps  de  composer  un  dictionnaire  de  racines  de 
la  langue  abenakise  et  un  traite  sur  Tusage  de  la  danse 
et  du  calumet-.  En  1721,  le  P.   de  Charlevoix  le  visita 

1.  Le  P.  Aubery  arriva  k  Saiat-Fran?ois  en  1709;  et  le  P.  Lesucur, 
a  Becancourt,  en. i 71b.  ■* 

2.  Le  Sueur  (on  le  trouve  dans  les  Catalogues  avec  des  pr^noms 
difTerents  :  Jacques^  FrangoiSy  Eustache)^  ne  au  diocese  de  Coutances 
le  24  aoikt  1686,  entr6  au  noviciat  k  Paris,  k  la  fin  de  sa  seconde 
ann^e  de  philosophic,  le  7  septembre  1705,  enseigna,  apres  le  novi- 
ciat, la  cinqui^me,  la  quatrieme,  la  troisieme,  la  seconde  et  la  rheto- 
rique k  Vannes  (1707-1712),  et  les  humanitds  k  Bourgcs  (1712-13).  II 
fit  ensuite  une  3*  annee  de  philosophic  et  deux  ans  de  theologic  k 
Louis-le-Grand  (1713-16)  et  fut  ordonn^  pretre  cette  meme  annee 
1716,  ok  il  partit  pour  le  Canada.  Dans  le  catalogue  de  1716,  il  est 
inarqu6  :  in  itinere  ad  IlUncos,  AUa-t-il  aux  Illinois?...  En  tout  cas, 
il  n'y  resta  que  Fannec  1717  (Arch,  gen.,  Cat.  prov.  Francix), 

UHistoire  des  Ab6nakis  fait  naitre  k  tort  (p.  503)  le  P.  Le  Sueur  k 
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pendant  son  long  voyage  en  Amerique.  «  Le  village 
n'^tait  pas  k  cette  ^poque  aussi  peupl^  qu'il  Tavait  ^te,  dit 
Thistorien  de  la  Nouvelle-France  ^  Tous  les  habitants  sont 
Chretiens,  et  on  leur  a  bdti  une  jolie  chapelle,  ou  ils  pra- 
tiquent  avec  beaucoup  d'edification  tous  les  exercices  du 
christianisme.  II  faut  pourtant  avouer  que  leur  ferveur 
n*est  plus  au  point  ou  on  Ta  vue  les  premieres  ann^es  de 
leur  etablissement  parmi  nous.  On  leur  a  porteTeau-de-vie, 
et  ils  y  ont  pris  gout,  et  les  sauvages  ne  boivent  jamais 
que  pour  s'enivrer.  Cependant  une  funeste  experience  nous 
a  appris  qu'k  mesure  que  ces  peuples  s'^loignent  de  Dieu^ 
ils  ont  moins  de  deference  pour  leurs  pasteurs  et  se  rap- 

Lunel  en  Languedoc.  Les  catalogues  de  la  Compagnic  portent :  dia- 
cdse  de  Coutances  en  Normandie.  La  memc  histoirc,  k  la  memo 
page,  commet  d'autrcs  erreurs  sur  cc  Pere  qu'elle  fait  arriver  au 
Canada  au  mois  de  juin  1615,  et  k  B6cancourt,  en  septcmbrc  1716. 
Ces  assertions  ne  sont  pas  conformes  aux  donnees  des  Catalogues, 
—  A  la  page  504,  on  lit :  «  Le  dictionnaire  de  racincs  a  6i6  conserve ; 
c'est  un  fort  cahier  do  plus  de  900  pages.  Outre  cct  ouvrage  remar- 
quable,  ce  Pere  a  laisse  une  grande  quantity  de  manuscrits...  »  En 
note,  I'auteur  de  Vllistoire  des  Abenakis  ajoute  :  «  Le  Iraite  sur  la 
danse  et  le  calumet  chez  les  Ah^nakis  a  ete  public  en  1864  dans  les 
8oir(^es  canadienncs,  4  et  5  livraisons  —  avril  et  mai.  » 

1.  D'apres  une  lettre  inedite  de  1715  ccrile  par  Messieurs  de 
Ramezay  et  Begon  au  niinistre  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gc^n., 
1715,  vol.  35;  7  nov.  1715),  la  mission  de  Becancourt  diminua  telle- 
ment  qu'il  fut  question  de  la  fondre  avec  celle  de  Saint-Francois  : 
«  Le  P.  Aubery  a  dit  que  des  deux  villages  abenakis  de  Saint-Fran- 
Qois  et  de  Becancourt,  il  croit  qu'il  serait  h  propos  de  n'en  faire 
qu'un  ti  Saint-Francois,  qui  est  la  porte  la  plus  avaiitageuse  de  la 
colonic  par  rapport  aux  Iroquois  en  temps  de  guerre,  et  tr6s  conve- 
nable  pour  y  faire  un  6tablissement  solide,  y  ayant  une  grando 
etendue  de  terres,  qui  sont  tres  bonnes  et  tr6s  propres  aux  sau- 
vages. Ces  memes  avantages  ne  se  trouvent  pas  k  la  riviere  Becan- 
court, ou  les  sauvages  sont  en  tr^s  petit  nombre  et  ne  peuvent  pas 
s'y  soutenir  longtemps,  sans  y  attirer  les  sauvages  de  Saint- 
Francois.  »  —  Cependant  la  mission  de  Becancourt  ne  fut  pas 
d6truite. 
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prochent  des  Anglais.  II  est  bien  k  craindre  que  le  Sei- 
gneur permette  qu'ils  ne  deviennent  nos  ennemis,  pour 
nous  punir  d'avoir  contribue,  par  un  sordide  interet,  k  les 
rendre  vicieux  *.  » 

Ge  que  le  P.  de  Charlevoix  craignait  n'arriva  pas.  Les 
Abenakis  de  Becancourt  causerent  beaucoup  de  chagrin  a 
leur  missionnaire,  qui  a  gemit  souvent  devant  Dieu  sur 
leurs  desordres  - ;  »  mais  il  sut  garder  fidele  k  la  France  ce 
petit  peuple  de  heros,  et  sa  patience  finit  par  triompher  de 
leur  fatal  entrainement  k  I'ivrognerie.  En  le  quittant,  en 
1753,  il  pouvait  se  rendre  le  t^moignage  d'avoir  fait  de  sa 
mission  une  des  plus  ferventes  eglises  de  TAmerique  septen- 
trionale.  Brise  par  les  fatigues  de  Tapostolat  encore  plus  que 
par  Tage,  il  se  retira  k  Quebec  et  de  Ik  k  Montreal,  oii  il 
mourut  le  26  avril  1760  dans  Texercice  de  la  charity  ^. 

Son  confrere,  le  P.  Joseph  Aubery,  rencontra  k  la  mis- 
sion de  Saint-Francois  plus  de  dillicultes  encore,  si  bien 
qu  il  fut  oblige,  en  1710,  pour  y  mettre  un  terme,  de  pro- 
voquer  une  reunion  generale  des  habitants  du  village  et  de 
faire  porter  une  loi  d'exil  contre  quiconque  serait  un  sujet 
de  scandale.  Les  anciens  et  les  capitaines  se  constituerent 
ainsi  les  gardiens  et  les  defenseurs  de  la  morale ;  les 
vicieux  durent  changer  de  vie  ou  se  retirer,  pour  ne  pas 
4tre  honteusement  chasses  de  la  mission.  La  vertu  reprit 
done  son  premier  empire  sur  les  ^mes  *.  Malheureusement 

1.  T.  Ill,  pp.  Ill  et  112. 

2.  Ibid.,  p.  112. 

3.  Arch,  gen.,  Catal.  Prov.  FrancUe. 

4.  Dans  sa  lettre  citee  plus  haul,  10  oct.  1710,  au  P.  Jouvancy,  lo 
P.  Auberj-  6crit  :  «  Mihi  meaeque  mission!  grave  periculum  ab  cbric- 
tale  et  im pud icitia  ejus  comite  imminebat...  Cum  cernerem  ingraves- 
cere  malum  in  dies,  nihilque  admoncndo,  incrcpando  et  obsecrando 
parum  proficcrcm,  maxim6    apud  juvenes,  quorum  selas   ferocior, 
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il  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Peu  k  peu,  a  la  soUiciia- 
tion  des  Fran<;ais,  les  nephytes  burent  la  fatale  eau-de-vie, 
et,  bien  que  la  grande  majorite  des  Abenakis  eut  le  cou- 
rage de  ne  pas  se  laisser  entrainer,  le  P.  de  Charlevoix 
put  constater,  en  1721,  comme  il  Tavait  fait  k  Becancourt, 
une  grande  diminution  de  ferveur  religieuse  k  Saint-Fran- 
cois. «  Ce  village  est  nombreux,  dit-il,  et  n'est  habite  que 
par  des  chretiens  ;  mais  le  missionnaire  n'a  pas  de  moindres 
inquietudes  k  leur  sujet  que  son  confrere  de  Becancourt. 
Les  raisons  en  sont  les  m6mes  *.  »  Les  inquietudes  etaient 
fondees,  en  effet ;  et  Saint-Frani^ois  ne  serait  probablement 
pas  devenu  la  chretiente  fervente  qu'il  fut  dans  la  suite, 
f;'il  n'eut  eu  k  sa  tete  le  savant  et  habile  missionnaire, 
Joseph  Aubery. 

Tres  verse  dans  la  langue  abenakise,  cet  apotre  a  laiss^ 
passablement  de  travaux  dans  cet  idiome,  un  vocabulaire, 
heaucoupd'hymnes,  de  motets,  de  psaumes  et  de  cantiques, 

inslitui  circumire  privatim  ct  demulcc^  scncs,  pugnavi  omnibus 
rationibus  ab  arte  et  pictatc  ductis  :  persuasi.  Nihil  tamen  actum 
adhuc  erat,  nam  inter  nostros  Canadcnses,  nihil  majoris  momeuti 
deliberalur  aut  dccernitur,  nisi  in  frequenti,  iit  itJi  dicam,  scnatu. 
Conveniunt  proccres,  id  est,  sencs  ac  ductorcs  copiarum.  Surgit  in 
mediis  orator  et  verba  facit.  Si  apte,  si  cloqucntcr,  si  ingenios6 
perorat,  causa  vincit ;  si  timide,  titubanter,  inornate,  causa  cadit. 
Postquam  igitur  senes  assentiri  mihi  et  prrocipuae  auctoritatis  duces 
intellcxi,  scnatum  petivi.  Datus  est.  Convenere.  Surrexi...  Respondit 
votis  cventus.  Conditum  est  senalus  consultum,  quo  exilium  irroga- 
batur  nebulonibus  perditis,  et  auctoritas  vitio  detracta.  Jam  nuUus 
impune  peccat,  nullus  exempli  gravitate  grassatur  ad  perniciem 
aliorum.  Ut  vero  esset  res  tota  firmior  ad  diuturnitatem,  operam 
dedi  ut  non  moo  nomine  decretum  hoc  iieret,  sod  publico ;  hac  arte 
id  sum  assccutus,  ut  senes  ac  primores  populi,  vindices  sint  virtutis 
^c  custodes,  tanquam  rei  suae  ac  per  se  constiluta;.  Ganeones  praeci- 
pui  scelera  dclestati  ct  ad  salutarem  pcenitentiam  adducti  sunt; 
caeteri  mores  aut  solum  vertere  coacti.  »  (Arch,  de  Tecole  Sainte- 
<jenevieve,  Canada,  cahier  8.) 

1.  Journal  historique,  t.  Ill,  p.  121. 
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enfin  une  quantite  de  notes  qui  ont  servi  k  Thistoire  de 
cette  tribu.  Ses  autres  manuscrits  et  le  registre  de  la 
•mission  ont  malheureusement  disparu  dans  Fincendie  de 
1759,  qui  detruisit  T^glise  de  Saint-Frangois  *. 

CeJ^suite,  ne  k  Gisors  le  10  mai  1673  et  entre  au  novi- 
ciat  des  Jesuites  k  Paris  k  V^ge  de  dix-sept  ans,  ^tudia 
la  rh^torique,  k  Louis-le-Grand,  sous  rillustre  P.  Jouvancy, 
le  plus  brillant  professeur  et  le  litterateur  le  plus  gout^  de 
r^poque  2.  Le  disciple  ^tait  alors  d'une  timidity  extreme, 
parlant  peu  et  rarement,  si  bien  que  ses  sup^rieurs  purent 
se  demander  quel  ministere  il  serait  apte  k  remplir  dans 
la  society  ^.  D'un  autre  cote,  ses  compositions  litt^raires 
rev^laient  un  talent  fin  et  d^licat,  une  facilite  d'invention 
peu  commune,  beaucoup  de  jugement.  Le  religieux  se 
montrait  exemplaire ;  Tecolier,  tres  laborieux.  Le  maitre 
s'attacha  k  ce  disciple,  en  qui  sa  science  des  hommes  avait 
su  d^couvrir  de  riches  tresors  sous  des  apparences  assez 
rudes,  ou  rien  du  dedans  n'osait  se  faire  jour. 

Le  noviciat  et  la  rhetorique  terminus,  Joseph  Aubery 
demanda  les  missions  de  la  Nouvelle-France.  C'^tait  la 
solution  du  probleme  que   se  posaient   les  superieurs   de 

1.  Histoire  des  Ah^nakiSy  p.  501.  —  A  celte  page  et  k  la  suivante, 
nous  lisons  :  «  Le  P.  Aubery  dcrivit  beaucoup  et  presque  toujours 
en  langue  ab6nakise.  Par  un  travail  ardu  et  persevi^rant,  pendant 
46  ans,  il  forma  une  collection  considerable  de  manuscrits  precieux... 
Le  vocabulaire  abenakis  contientun  grand  nombre  de  notes  qui  nous 
ont  servi  beaucoup  pour  Thistoire  des  Abenakis.  » 

2.  Joseph  Aubery  (quelquefois  Aubry)  naquit  h  Gisors  le  10  maj 
4673  et  entra  dans  la  Compagnie  le  18  sept.  1690.  Apr^s  son  noviciat, 
il  suivit  h  Louis-le-Grand  le  cours  de  rhetorique  du  P.  Jouvancy 
(1692-93),  fit  dans  ce  college  un  an  de  philosophic  (1693-94)  puis  par- 
tit  pour  Quebec. 

3.  On  lit  dans  la  lettre  dejii  citee  du  P.  Aubery  au  P.  Jouvancy  : 
<(  Nosti  me,  pusilli,  cum  cssem  tuus  auditor,  animi,  raro  et  perpauca 
loquentem.  » 

J^t.  et  Noui^.'Fr,  —  T,  III,  26 
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Tordre  :  que  faire  de  ce  jeune  religieux,  dont  la  timidite 
paralyse  les  belles  qualit^s  de  Tesprit  et  du  coeur  ?  Et  puis, 
la  Providence,  dont  les  desseins  sont  souvent  impenetrables, 
dirigeait  Aubery  par  ses  voies  k  EUe  vers  une  destin^e  que 
les  hommes  ne  pouvaient  pr^voir. 

Arriv^  k  Quebec  en  1694,  il  y  professa  cinq  ansla  gram- 
maire,  tout  en  terminant  en  particulier  son  cours  de  philo- 
sophic, commence  en  France  k  Louis-le-Grand,  et  en  sui- 
vant  les  cours  de  th^ologiedu  P.  Joseph  Germain.  Ordonne 
pretre  k  Tautomne  de  1700  *,  il  celebra  sa  premiere  messe 
dans  la  petite  chapelle  de  la  mission  de  Saint-Francois,  qui 
devait  ^tre  si   longtemps  le  th^&tre  de  son  devouement '-. 

Le  nouveau  prdtre  du  Canada  n'^tait  plus  le  timide  eco- 
lier  de  Paris.  Par  une  singuliere  transformation,  le 
P.  Aubery  ^tait  devenu  entreprenant,  presque  hardi.  Dans 
les  assemblees  des  sauvages,  il  parlait  avec  tant  de  force 
et  d'ardeur  qu'il  s^admirait  lui-mdme,  dit-il  3.  Le  P.  Bouvart, 
superieur  de  la  Nouvelle-France,  Tassocia  aux  peres  Rasle  et 
de  la  Chasse,  missionnaires  dans  les  forets  de  la  tribu 
ab^nakise,  k  Pentagoet  e^  k  Norridgewock.  Ce  champ 
d'apostolat  convenait  admirablement  au  jeune  ap6tre,  qui 
aimait  ce  peuple  k  Vkme  frangaise  et  voulait  lui  consacrer 
sa  vie.  11  conquit  vite  son  estime  et  son  affection,  vivant  de 

i.  Oa  lit  dans  le  CataL  2*"  (Arch.  g6n.)  :  «  Fit  sacerdos  anno 
1700.  Sluduerat  duos  annos  theologize,  tempore  magisterii,  sub 
P.  J.  Germain.  » 

2.  Histoire  des  Ab^nakis,  p.  498.  C'est  aussi  k  Saint-Francois  qu'il 
fut  inhum^. 

3.  Lettre  du  P.  Aubery  au  P.  Jouvancy  :  «  Jam  alius  sum  ex  quo 
versor  inter  istos  barbaros,  ingcniosos,  eloquentcs  et  k  naturS  factos 
ad  dicendum.  Ratione  ducuntur,  in  eoque  uno  vertitur  illius  elo- 
quentia  qui  persuadcre  ipsis  aliquid  cupit,  ut  rationem  in  bono 
luminc  collocet,  exponatque  sine  pigmentis  et  fuco.  Cognitse  ac 
probata;  dant  manus...  Dico  tantA  voce,  tantA  contentione,  ardore 
tanto,  ut  me  ipse  mirer.  » 
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«sa  vie  sous  la  cabane  et  dans  ses  courses  k  travers  les  bois, 
ne  reculant  devant  aucun  danger,  ne  fl^chissant  devant 
:aucun  obstacle.  II  avait  du  reste  une  sant6  de  fer.  C'est  au 
milieu  de  ces  courses  continuelles  sur  le  sol  accidente  de 
TAcadie,  qu'il  apprit  k  connaitre  le  pays ;  il  en  releva  lui- 
m^me  la  carte,  et  indiqua  d*une  maniere  precise  la  ligne 
<ie  delimitation  qui,  d'apres  le  traits  d'Utrecht,  devait 
«eparer  aumidi  du  Saint-Laurent,  les  possessions  fran^aises 
des  possessions  anglaises.  Ce  traits  c^dait  aux  Anglais 
I'Acadie  ou  Nouvelle-ficosse,  en  en  tier,  conformement 
A  ses  anciennes  limites  ^ ;  il  ne  d^terminait  pas  ces  limites, 
les  Anglais  les  declarant  fort  incertaines,  et  allant  meme 
jusqu'kpretendrequerAcadiecomprenait,  outre  lapresqu'ile, 
les  bassins  du  Kenebec,  du  Saint-Georges,  du  Penobscot 
et  du  Saint- Jean,  et  tout  le  territoire  des  Ab^nakis. 

Le  P.  Aubery,  qui  connaissait  admirablement  ce  pays  et 
^en  avait  etudi^  Thistoire,  s^eleva  contre  les  pretentions  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  au  nom  des  droits  de  la  France  et 
■de  Tavenir  du  Canada.  II  envoya  au  marquis  de  Vaudreuil, 
^ouverneur  g^n^ral  de  la  Nouvelle-France,  sa  carte  de 
TAcadie^  avec  des  m^moires  motives,  pour  bien  determiner 
<;e  qu'il  fallait  entendre  par  ces  paroles  du  traits  d'Utrecht : 
«  Le  roi  tres-chretien  cede  k  TAngleterre  la  Nouvelle- 
Ecosse,  en  son  entier,  conformement  k  ses  anciennes 
limites  ^.   »   Faute  de   ne   pas    connaitre  exactement  ces 

1.  Voir  le  traite  d'Utrecht,  art.  10,  12,  13. 

2.  Cette  carte,  qui  se  trouve  au  D4p6t  de  la  Marine^  ddsigne  Ten- 
•droit  precis  ou  etaient  situ^es  les  anciennes  missions  de  la  Compagnie 
au  sud  du  Saint-Laurent.  C*est  d'apres  la  carte  autographc  du  P. 
Aubery  que  nous  avons  indiqu^,  sur  notre  carte  de  la  Nouvelle- 
Prance  au  xvii*  si^cle,  la  situation  des  Missions  des  J^suites. 

3.  Mimoire  du  s**  Aubery  de  la  Compagnie  de  J6sus,  missionnairc 
Kle  Canada  sur  les  limites  de  la  Nouvelle-France  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  Janvier  1720.  Ce  memoire  debute  ainsi  :  «  Ayant  6t^ 
r<^gl^  par  quelques  articles  de  la  paix  (d'Utrecht)  que  TAcadie  dans 
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limites ,  «  les  Anglais ,  disait-il ,  pouvaient  nous  enlever 
nos  terres,  et  la  cour  pouvait  leur  c^der  ce  qui  n'^tait 
aucunement  de  TAcadie  *.  » 

Le  15  novembre  1713,  le  marquis  de  Vaudreuil  adressa 
au  ministre  les  m^moires  et  la  carte  du  P.  Aubery  *. 
Mais  la  cour,  soit  l^gerete,  soit  indifference,  soit 
d^sir  de  ne  pas  soulever  de  ^questions  irritantes  avec 
TAngleterre,  refusa  d'<^couter  le  missionnaire,  lequel  con- 
seillait,  suivant  le  traite  d'Utrecht,  la  nomination  de 
commissaires  pour  le  reglement  des  limites  entre  les  colo- 
nies anglaise  et  fran^aise.  Quelle  fut  la  consequence  de 
^cette  conduite?  Celle-lk  mdme  que  le  missionnaire  avait 
predite.  La  Nouvelle-Angleterre,  qui  d^sirait  viveme'nt 
assujettir  les  nations  ab^nakises,  traita  comme  lui  apparte- 

son  cnlier  jusqucs  k  ses  limites  et  ses  dopendances  serait  concedee  k 
I'Anglais,  et  dc  plus  qu'on  d^termincrait  au  plus  tot  les  limites  de 
cette  dite  terre,  et  de  toutes  les  autres  de  ce  pays,  afln  qu'on  put 
connaitre  ce  qui  appartient  k  TAnglais  et  au  Fran^ais,  et  quels  sont 
les  sauvages  qui  leur  sont  censers  apparteoir  k  chacun,  11  estait 
n6cessaire  de  fairc  terminer  au  plus  t6t  les  dites  limites  pour  nc  pas 
cxposer  TAnglais  et  le  Fran^ais  d*empi6ter  ou  retenir  centre  les 
articles  de  la  paix  une  terre  qui  ne  doit  pas  leur  appartenir.  C'est 
pour  cela  qu'^  la  cour,  nous  avions  envoys  (en  1713)  une  carte  des 
plus  exactes  qu'on  puisse  voir  du  pays  de  VAcadie  avec  des  m^moires 
pour  instruire  de  la  disposition  des  terres  de  cette  Acadie,  et  des 
autres  qui  sont  de  Tautre  c6t6  de  la  mer  correspondantes  k  celles  de 
la  riviere  ou  du  fleuve  Saint-Laurent.  »  (Arch,  du  minist^re  des 
affaires  etrang^res.  Angleterre,  annee  1720,  vol.  334,  Supplement, 
fol.  87  et  88). 

1.  Ibid, 

2.  MM.  de  Vaudreuil  et  B6gon  6crivaient  au  ministi^c  le 
15  nov.  1713  :  «  II  est  tres  important  de  restreindre  les  anciennes 
limites  dans  T^tendue  de  la  presqu'ilc  connue  par  toutes  les  cartes 
sous  le  nom  d'Acadie,  par  les  raisons  expliquees  fort  au  long  dans 
le  m^moirc,  la  carte  et  la  lettrc  ci-jointe  que  le  sieur  B6gon  a  faite 
avec  le  P.  Aubry,  missionnaire  de  Saint-Frangois,  qui  a  plus  de 
connaissance  de  ce  pays-Ik  qu'aucune  autre  personne  qui  soit  ici.  » 
(Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g<^n.,  1713-1714,  vol.  34,  fol.  8  et  9.) 
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nant  un  pays  qu'on  ne  lui  contestait  pas  s^rieusement,  et 
etablit  sur  leurs  terres  plusieurs  centaines  de  families 
anglaises.  C*est  le  P.  Rasle,  missionnaire  des  Ab^nakis, 
qui  Tapprit  au  P.  Aubery  *. 

Celui-ci,  profond^ment  afflig^  k  cette  nouvelle,  adressa 
aussit6t  au  marquis  de  Vaudreuil  un  long  m^moire  ^,  pour 
lui  rappeler  ce  qu'il  avail  d6]k  ^crit  en  1713,  et  lui  mon- 
trer  encore  une  fois  k  quels  abimes  on  conduisait  la  colo- 
nie,  en  permettant  aux  Anglais  de  sortir  des  v^ritables 
limites  de  TAcadie  et  d'empi^ter  sur  le  territoire  fran^ais. 
Si  on  les  laisse  faire,  disait-il,  ils  porteront  bient6t  leurs 
frontieres  jusque  dans  le  voisinage  de  Quebec  et  de  Mont- 
real 3.  Le  Memoire  se  terminait  ainsi  :  «  La  fixation  des 
limites  entre  les  deux  colonies  est  une  aiFaire  qu'il  est 
d'une  extreme  consequence  de  regler  au  plus  t6t,  si  Ton  ne 
veut  pas  laisser  T Anglais  pendant  la  paix  s'^tendre, 
s'avancer,  s'^tablir  dans  nos  terres,  et  par  \k  se  rendre 
maitre  du  Canada  ;  entreprise  en  laquelle  il  n'a  pu  reussir 
pendant  la  guerre,  et  laquelle  lui  deviendra  d'autant  plus 
facile,  qu'on  ne  s'y  oppose  paS,  et  qu'on  semble  ne  pas 
s'en  apercevoir  *.  » 

Ce  Memoire  eut  le  sort  des  autres.  Louis  XIV  etait  des- 
cendu  dans  la  tombe,  et  Louis  XV  r^gnait  sur  le  tr6ne  de 

i.  Memoire  du  P.  Aubery  cit6  plus  haul  :  «  La  cour  n'ayant  rien 
determine  surces  m<5raoires,  il  arrivaeneffet  ceque  nous  prevoyions, 
puisque  nous  apprcnons  par  la  lettre  du  P.  Rasle,  missionnaire  dos 
sauvages  de  ces  quartiers-lh,  que  TAnglais  a  emmene  plusieurs  cen- 
taines de  families  pour  habiter  les  c6tes  de  la  mer  dans  toute  T^ten- 
due  de  la  terre  qui  n'a  jamais  ct6  reconnue  pour  TAcadie  par 
aucun  des  geographes  anglais,  hollandais,  fran^ais,  anciens  et  nou- 
veaux. » 

2.  Memoire  d6]k  cite,  de  Janvier  4620. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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France.  Le  regent,  Philippe,  due  d'Orleans,  dut  peul-elre 
se  demander  de  quoi  se  mdlait  le  Jesuite  du  Canada.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  daigna  pas  Tecouter,  et 
Ton  prepara  ainsi  la  perte  d'une  des  plus  belles  colonies 
de  la  couronne  de  France. 

Les  historiens  de  la  Nouvelle-France,  m^me  ceux  qui  ne 
sont  pas  favorables  aux  J^suites,  comme Garneau  > ,  ont  rendu 
justice  au  P.  Aubery.  «  Ge  religieux,  e.st-il  dit  encore  dans 
le  Pantheon  canadien,  prdvit  les  reclamations  du  cabinet 
de  Londres  trente  ans  avant  qu'elles  n'arrivassent.  Si  le 
Gouvernement  de  Paris  eiit  ecoute  ses  sages  conseils,  il 
eut  evite,  peut  ^tre,  la  guerre  qui  lui  enleva  la  Nouvelle- 
France  '-.  » 

Quand  le  P.  Aubery  defendait  ainsi  les  interets  de  la 
Colonic  fran^aise,  et  avec  ces  interets  ceux  de  la  religion 
catholique  dans  TAm^rique  du  Nord,  il  administrait  la 
chretient6  de  Saint-Francois.  II  avait  quitt^  le  pays  des 
Ab^nakis  en  1709  pour  se  rendre  dans  cette  mission,  que  le 
P.  Vincent  Bigot  ^  avait  du  abandonner  pour  prendre  le 

i.  Ilisloire  du  Canada,  t.  II,  p.  HI  :  «  L'humble  prddicateiir,  le 
P.  Aubry,  avait  prt^vu  les  pretentions  du  cabinet  de  Londres  vingt- 
six  ans  avant  qu'elles  fussent  misos  au  jour.  » 

2.  P.  16. 

3.  Lc  P.  Vincent  Bigot  nomm6  sup^rieur  gen<5ral  le  21  aout  1704^ 
garda  cette  charge  jusqu'au  10  scptembre  1710.  II  rentra  en  France 
en  1714,  h  bout  de  forces.  «  La  seule  obtHssance,  dit  la  lettrc  circu- 
lairc  sur  sa  mort,  a  pu  Tarracher  d'un  lieu  oili  il  avait  souhait^  de 
consommer  Tholocauste  de  sa  vie.  »  A  Paris,  il  put  encore  se  rendre 
utile  au  Canada  comme  procureur  general  de  cette  mission.  II  mourut 
le  7  sept.  1720  (Arch,  domcst.  ;  lettre  du  P.  II.  Gaillard  k  la  mori 
du  P.  V.  Bigot).  —  On  lit  dans  Vllistoire  des  Ah6nakiSy  p.  497  :  «  Le 
P.  Vincent  etait  un  homme  d'esprit  et  de  talents  remarquables.  » 
On  trouve  aux  Archives  du  d<^partemcnt  d'Eure-ot-Loir  uno  liasse 
ayant  pour  titre  :  Voeu  des  Abnaquis  du  Canada  k  Notre-Dame  de 
Chartres.  Cette  liasse  conticnt  des  lettres  des  Peres  Vincent  Bigot 
(Saint-Francois  de  Sales,  7   oct.    1092;     mission    des    Abnaquis , 
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gouvernement  general  des  missions  de  la  Nouvelle- 
France,  et  ou  le  P.  Jacques,  son  fr^re,  mortellement  atteint 
par  une  maladie  de  lang^eur,  devait  bientot  mourir  en 
saint.  Saint-Fran9ois  devint  I'cBuvre  du  P.  Aubery  :  elle 
eut  son  coeur  et  sa  vie. 

L'auteur  de  VHistoire  des  Abenakis  *  dit  de  ce  mission- 
naire  :  «  II  demeura  quarante-six  ans  k  Saint-Francois.  Pen- 
dant cette  periode,  il  exerca  toujours  les  fonctions  de  son 
ministere  avec  un  zele  qui  ne  se  ralentit  jamais.  Aussi  sa 
m^moire  est  rest^e  en  veneration  parmi  les  sauvages.  On 
en  parle  encore  aujourd*hui.  » 

Qui  eut  dit,  du  vivant  du  P.  Aubery,  que  cet  apotre 
prendrait  un  jour  sa  place  dans  le  roman?  En  1791, 
Chateaubriand,  voyageant  en  Amerique,  trouva  le  souvenir 
de  Tapdtre  si  cher  et  si  v^n^re  sous  Thumble  cabane  des 
tribus  indiennes  qu'il  voulut  en  faire  un  des  personnages  de 
laromanesque  histoire  d'Atala.  Son  genie  immortalisa  ainsi 
le  pr^tre  k  la  longue  barbe,  k  la  taille  eleveCy  k  la  figure 
pale  et  maigre,  k  la  physionomie  simple  et  sincere^  Yhomme 
des  anciens  jourSj  qui  cheminant  seul  avec  son  baton  et  son 
breviaire  dans  le  desert^  donnait  une  veritable  idee  du 
voyageur  chretien  sur  la  terre.  Plus  tard,  Girodet  s'inspi- 
rera  dans  V Inhumation  2  de  Tideale  beaute  des  fun^railles 
d'Atala,  et  ainsi  le  P.  Aubery,  d^jk  celebre  par  son  labo- 
rieux  apostolat,  par  ses  etudes  sur  la  langue  et  Thistoire 
des  Abenakis,   par   ses    connaissances    g^ographiques   de 

25  sept.  1699;  Saint-Francois  de  Sales,  li  oct.  1701),  Jacques  Bigot 
(Paris,  27  Janvier  1692;  Saint-Francois  de  Sales,  27  oct.  1694),  et 
J.  Aubery,  adrcssees  aux  chanoines  de  Chartresct  demandant  Tunion 
de  la  tribu  abenakise  &  Teglise  de  Chartres,  et  la  continuation  de 
cette  union. 

i.  P.  498. 

2.  V Inhumation  d'Atala  (1808),  de  Girodet,  eut  un  brillant  suc- 
ces. 
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TAcadie,    a  ^t^   encore    immortalise    par  le    pinceau   du 
peintre  et  les  po^tiques  couleurs  de  I'^crivain. 

Aujourd'hui  il  reste  bien  peu  de  chose  de  ces  reductions 
chr^tiennes  form^es  par  les  J^suites  aux  environs  de  Qu^* 
bee  et  de  Montreal ;  Tiniquit^  des  hommes  et  le  temps  oni 
accompli  leur  oeuvre  de  destruction.  Mais  les  vestiges,  si 
faibles  qulls  soient,  de  ce  qui  fut  autrefois  les  Iroquois,  les 
Hurons  et  les  Ab^nakis  parlent  toujours  des  premiers  pr^- 
dicateurs  de  T^vangile  parmi  ces  tribus,  de  ceux  qui  en 
firent  de  vrais  chretiens,  de  chauds  amis  des  Fran^ais. 

Les  missions  en  pays  sauvages,  dont  il  nous  reste  k 
parler,  ressembl'ent  assezpeu  aux  reductions.  Les  reductions, 
habitees  uniquement,  ou  peu  s'en  faut,  par  des  neophytes 
et  des  catechumenes,  sont  dans  Tensemble  organis^es 
comme  nos  paroisses  ferventes  de  France.  La  composition 
et  I'organisation  des  missions  lointaines  sont  bien  diffe- 
rentes.  Chez  les  peuples  s^dentaires,  qui  cultivent  le  sol, 
on  voit  se  crouper  dans  un  centre  de  population,  autour  de 
reglise,  un  petit  nombre  de  neophytes  adultes,  quelques 
catechumenes,  des  enfants  baptises;  le  reste  est  pay  en,  et 
Toeuvre  principale  du  missionnaire,  une  fois  ses  soins  don- 
nes  aux  convertis,  est  de  gagner  les  infideles  k  Jesus- 
Christ  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  visites  des 
cabanes,  entretiens  prives,  predications  publiques,  excur- 
sions apostoliques.  En  general,  il  fait  peu  de  conversions 
parmi  les  adultes,  adonnes  presque  tous  k  Timmoralite,  k 
Fivrognerie,  aux  superstitions  les  plus  etranges ;  sa 
grande  et  presque  son  unique  consolation  est  de  baptiser 
des  enfants  et  quelques  adultes  en  danger  de  mort; 
presque  partout  il  est  Tobjet  du  respect  des  sauvages 
encore  iniideles,  Tintermediaire  ou  le  trait  d'union  indis- 
pensable entre  eux  et  les  gouverneurs.   Chez   les   tribus 
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nomades,  les  missions  sont  encore  differemment  organi- 
s^es  :  le  missionnaire  dresse  une  cabane  et  eleve  une 
vaste  enceinte  ou  chapelle  en  un  endroit  ou  les  sauvages 
se  reunissent  d'ordinaire  pour  la  traite  :  Ik,  pendant  le 
temps  plus  ou  moins  long  de  leur  sejour,  il  administre  les 
sacrements  de  penitence  et  d*eucharistie  aux  neophytes,  il 
complete  leur  instruction  religieuse  et  celle  des  catechu- 
menes,  il  pr^che  T^vangile  k  ceux  qui  Tignorent.  A  la  fin 
de  la  traite,  il  se  fait  nomade  k  la  suite  des  sauvages, 
quand  il  ne  leur  donne  pas  rendez-vous  au  mdme  endroit 
pour  I'ann^  suivante. 

Dans  la  plupart  de  ces  missions,  le  plus  souvent  tres 
eloighees  de  Quebec  et  de  Montreal,  Texistence  du  Jesuite  est 
bien  plus  tourment^e  et  plus  penible  que  dans  les  villages 
Chretiens,  par  exemple,  de  Lorette  et  de  Saint-Francois ; 
car  on  ne  pent  leur  envoyer  que  tres  diflicilement  les 
vivres  et  les  objets  de  premiere  n^cessit^ ;  «  de  telle 
sorte,  4crit  le  P.  Germain,  que  les  missionnaires  sont 
obliges  de  s'accoutumer  k  se  nourrir  et  a  se  loger  k  la 
maniere  de  leurs  sauvages.  Et  ils  en  sont  plus  contents  que 
s*ils  ^taient  loges  et  nourris  splendidement  comme  les 
grands  du  monde ;  mais  aussi  Dieu  les  comble  de  tant  de 
consolations  que  bien  loin  de  s'ennuyer  de  leurs  travaux, 
ils  y  vaquent  avec  un  plaisir  inexplicable,  qui  est  une  grslce 
de  leur  vocation  *.  » 

Les  J^suites  comptaient,  k  la  fin  du  xvn®  siecle,  quatre 
missions  principales  en  pays  sauvages  :  celles  de  Tadoussac, 
de  TAcadie,  des  Outaouais  et  des  Illinois. «Nous  ne  dirons 
rien  des  missions  iroquoises,  qui  furent  reprises  en  1702 
seulement,  apres  plus  de  quinze  ans  d 'interruption ,  par 

1.  Lettre  in6ditc  au  R.  P.  Provincial  Charles  Dauchez,  h  Paris, 
5  nov.  1712.  (Archives  de  I'Ecole  Saintc-Gcnevieve,  rue  Lhomond, 
14  bis, Paris). 
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trois  ap6tres  infatigables,  Jacques  de  Lamberville,  Julien 
Gamier  et  Vaillant  de  Gueslis. 

Dejk,  il  a  ^t^  longuement  question  de  Tadoussac  au  troi- 
si^nie  chapitre  de  cette  histoire.  C'est  Ik,  comme  on  Ta  vu, 
que  se  rendaient  chaque  annee  les  missionnaires,  k  T^poque 
de  la  traite  des  sauvages  avec  les  Fran9ais,  pour  y  precher 
la  Foi  aux  peuplades  du  Nord;  c'est  de  Ik  aussi  que  sont 
partis  ceshardisexplorateurs,  Nouvel,  Druillettes,  Albanel, 
d'Ablon,  Bailloquet,  qui  ont  plus  d'une  fois  remontt**  le 
Saguenay,  dans  le  dessein  de  d^couvrir  de  nouveaux  pays, 
et  de  nouveaux  peuples.  Leur  derniere  expedition  k  la  bale 
d'Hudson,  organis^e  par  le  P.  Albanel,  remonte  k  1674. 
Depuis  lors,  le  P.  Silvy  a  accompagnc^  k  la  meme  baie,  par 
terre  et  par  mer,  les  troupes  canadiennes,  et  le  P.  Dalmas 
y  a  peri  sous  la  hache  d'un  assassin.  Mais  il  reste  k  suivre 
la  mission  de  Tadoussac  dans  ses  progres,  et  surtout  dans 
les  phases  varices  de  son  existence  pendant  les  trente  der- 
nieres  annees  du  xvii®  siecle. 

Tadoussac  n'etait  k  cette  ^poque  ni  un  bourg  ni  une  ville^ 
quoiqu'en  aient  pens^  certains  g^ographes.  «  II  n  y  a  jamais 
eu  en  ce  lieu,  dit  le  P.  Laure,  qu  une  maison  fran^aise  et 
quelques  cabanes  de  sauvages  qui  y  venaient  au  temps  de 
la  traite  et  qui  emportaient  ensuite  leurs  cabanes,  comme 
on  fait  des  loges  d'une  foire ;  ce  n*etait,  en  effet,  que  cela* 
II  est  vrai  que  ce  port  a  et^  longtemps  Tabord  de  toutes  les 
nations  sauvages  du  nord  et  de  Test;  que  les  Fran9ais  s  y 
rendaient  des  que  la  navigation  ^tait  libre  soit  de  France 
soit  de  Canada ;  que  les  missionnaires  profitaient  de  Tocca- 
sion  et  y  venaient  negocier  pour  le  ciel.  La  traite  finie,  les 
marchands  retournaient  chez  eux,  les  sauvages  reprenaient 
le  chemin  de  leurs  villages   ou  de   leurs  fordts  *.    »  Les 

i.  Documents  rares  ou  in6dits.  Mission  du  Saguenay,  Relation 
in^dite  du  R.  P.  Pierre  Laure,  S.  J.,  4720  k  1730,  precedee  de  quelques 


Digitized  by 


Google 


—  ill  — 

Jesuites  avaient  bati  en  cet  endroit,  pour  les  besoins  du 
culte,  k  cot^  d'une  modeste  cabane  ou  ils  logeaient  pendant 
la  saison  d'ete  et  une  partie  de  Tautomne,  une  assez  jolie 
ebapelle  sous  le  vocable  de  Sainte-Groix.  Plus  tard,  elle  fut 
d^truite  par  un  incendie  * . 

Bien  que  Tadoussac  ne  Mt  qu'un  lieu  de  reunion  pour  la 
traite,  il  donna  cependant  son  nom  k  la  mission,  comme 
etant  depuis  1641  le  centre  d'^vangelisation  des  peuples 
du  nord  et  de  Test^.  La  mission  de  Tadoussac  s'^tendait 
au  loin  dans  un  vaste  rayon,  comprenant  les  Montagnais^ 
les  Algonquins,  les  Papinachois,  les  Esquimaux,  les  Outabi- 
tibecs,  les  Mistassins  et  autres  petites  tribus  au  nord  da 
Saint-Laurent;  les  Etchemins  et  les  Gasp^siens,  au  sud; 
enfin,  les  Sept-Iles,  vis  kvis  Tile  d'Anticosti  3. 

Beaucoup  de  ces  sauvages  venaient  trailer  chaque  ann^e 
k  Tadoussac;  d'autres  s'y  rendaient  moins  souvent.  Dans  le 
nombre,  il  s'en  trouvait  qui  abjuraient  leurs  erreurs; 
quelques-uns  m^me  devenaient  de  fervents  chr^tiens,  des 
propagateurs  resolus  de  leur  foi.  Pendant  leur  sejour  k 
Tadoussac,  ils  frequentaient  la  chapelle  avec  une  assiduity 
et  un  recueillement  admirables^.  Jusque  1^,  tout  allait  bien,. 

notes  biographiques  sur  ce  missionnaire,  par  ]»^^ Arthur  E.  Jones,. 
S.J.  Montreal,  1889.  —  Les  paroles  que  nous  avons  cities  clans  le  texte, 
et  qui  se  trouvent  aux  pages  4  et  5  de  cette  Relation  inAdite  sont 
attributes  avec  raison  par  le  P.  Jones  au  P.  Laure.  Le  P.  Jones  a  tir6^ 
ce  passage  d'un  rapport  sur  les  missions  du  diocese  de  Quebec 
(n*>  16)  de  mars  1854,  qui  donne  deux  cxtraits  d'une  lettre  d'un  mis- 
sionnaire  ^crivant  du  Saguenay  en  1720.  Ce  missionnaire,  comme  le 
prouve  le  P^re,  ne  pent  etre  que  le  P.  Laure. 

1.  Mission  du  Saguenay.  Relation  inedite...,  pp.  52  et  53. 

2.  Relation  de  1641,  pp.  3  et  50.  C'est  le  P.  de  Quen  qui,  le  pre- 
mier, donna  une  mission  k  Tadoussac,  k  la  demande  des  sauvages. 

3.  Relations  incites,  t.  II,  pp.  148  et  231 ;  —  Le  Saguenay,  par 
A.  Buies,  p.  66. 

4.  Relations  de  1646,  p.  18;  —  1647,  p.  64;  —  1648,  pp.  37-41 ;  - 
1650,  pp.  40,  11-16;  —  1664,  pp.  6-20;  —  1668,  pp.  22,  24;  —  1669, 
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sinon  pour  le  mieux.  Apres'la  traite,  il  n'en  elait  plus 
ainsi.  Les  sauvages  regagnaient  leurs  pays,  et  la  plupart 
des  tribus  passaient  Thiver  a  chasser  par  bandes,  se  trans- 
portant  d'un  lieu  k  un  autre,  partout  ou  il  pouvait  y  avoir 
esp^rance  de  trouver  du  gibier.  L'hiver  durait  longtemps, 
jusqu'k  la  fin  de  tnai;  et  pendant  ces  longs  mois^  pas 
d'instructions  du  pr^tre,  pas  de  messes  le  dimanche;  si 
quelques  capitaines,  ardents  neophytes,  prenaient  soin  de 
rdunir  les  chasseurs  pour  la  priere,  d'autres  negligeaient  ce 
devoir.  Gomme  consequence,  diminution  pour  les  uns  et 
perte  pour  les  autres  de  la  foi,  oubli  de  leurs  devoirs  pour 
beaucoup.  L'ete  suivant,  k  Tadoussac,  la  plupart  d'entre 
eux  retrempaient  la  vigueur  de  leur  vie  chretienne  dans  les 
sacrements  de  penitence  et  d'Eucharistie ;  tons  cependant 
ne  pouvaienty  revenir,  unbon  nombre  etant  souvent  oblige 
d'aller  trafiquer  sur  d'autres  plages. 

Evidemment,  cette  situation  presentait  xm  obstacle  serieux 
au  d^veloppement  de  la  mission,  peut-etre  un  peril  pour 
son  avenir.  Comment  ecarter  cet  obstacle  et  conjurer  ce 
p^ril?  A  plusieurs  reprises,  le  probleme,  tres  etudie  par 
l^s  missionnaires,  ne  fut  pas  resolu.  C'est  que  la  solution 
qui  semblait  la  plus  pratique  etait  de  suivre  les  sauvages 
k  leurs  chasses  d'hiver,  et,  avant  de  Tadopter,  on  se  posait 
ces  questions  :  Est-ce  faisable?  Est-ce  sage  et  prudent? 
N'est-ce  pas  au  dessus  des  forces  humaines? 

Mgr  de  Saint- Vallier  a  trac^  dans  une  page  de  sa  lettre  sur 
VEstat present  de  Vl^glise  au  Canada  un  tableau  fort  ressem- 
blant  de  Texistence  qui  attendait  le  missionnaire  k  la  suite 
des  sauvages,  sur  les  lacs  et  les  rivieres,  ktra vers  les  bois; 
nous  le  reproduisons  ici,  afin  qu'on  juge  des  diflicultes  et 

p.  21 ;  —  1670,  p.  7;  —  Lettres  de  Marie  de  rincarnation,  passim,  — 
Une  des  Relations  dit  que  la  chapcllc  qui  nMait  pas  des  plus  petites 
se  remplissait  en  ^16  quatrc  fois  par  jour. 
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des  perils  d'un  pareil  apostolat.  w  La  saison  d'hiver,  dit-il, 
est  plus  rude  et  plus  longue  dans  ce  pays-Ik  (au  nord  de 
Tadoussac,  dans  la  direction  du  lac  Saint-Jean)  que  dans 
aucun  canton  de  la  Nouvelle-France.  Comme  les  glaces  n'y 
laissent  en  plusieurs  endroits  la  navigation  libre  que  vers 
le  15  de  juin,  on  ne  peut  y  suivre  les  sauvages  qu*k  la 
piste  sur  les  neiges;  on  ne  les  suit  meme  que  de  loin  k 
cause  de  la  leg^ret^  de  leurs  jambes;  il  faut  grimper  sur  les 
montagnes  avec  les  raquettes  aux  pieds  par  le  chemin  qu'ils 
ont  trac^,  et  on  n'arrive  que  longtemps  apres  eux  k  une  ou 
deux  heures  de  nuit  au  lieu  ou  ils  campent,  dans  quelque 
pauvre  cabane  ouverte  de  tous  cdtez  k  la  pluye  et  k  la 
neige,  souvent  sans  vivres,  lorsqu'on  est  des  quatre  ou 
cinq  jours,  sans  pouvoir  rien  prendre  k  la  chasse;  tout  lan- 
guissant  qu'on  est  pour  lors,  il  ne  faut  pas  cesser  d'instruire 
les  infideles,  de  donner  les  sacrements  aux  chretiens,  et  de 
secourir  les  malades,  dont  le  nombre  est  quelquefois  si 
grand  qu'on  est  comme  accable  de  travail  dans  des  conjonc- 
tures  ou  le  corps  manquant  de  noiu'riture  peut  k  peine  se 
soutenir  *.  »  , 

i.  Estant  present  de  VEglise,,.,  p.  75.  —  Ce  tableau  semble  tir^ 
d'une  leitre  du  P.  Beschefer,  superieur  general  des  missions  du 
Canada,  6crite  de  Quebec  le  21  oct.  1683  au  R.  P.  Claude  Collet,  pro- 
vincial de  France.  II  est  impossible  que  Mgr  do  Saint-Vallier  n'ait 
pas  lu  cette  lettrc  avant  d'^crire  la  sienne.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  la  lettre  inedite  (Arch,  de  T^cole  Sainte-Genevifeve, 
Canada,  cahier  8)  :  «  C'est  particulioremcnt  pendant  I'hiver  que  se 
font  ces  voyages,  et  par  consequent  avec  des  fatigues  qu'on  ne  peut 
expliquer,  I'hiver  y  estant  plus  rigoureux  qu'en  aucun  autre  endroit 
du  Canada,  et  si  long  que  les  glaces  en  plusieurs  endroits  ne  com- 
mencent  k  laisser  la  navigation  libre  que  vers  le  15  de  juin.  On  y  est 
k  la  suite  des  sauvages,  qui  ayant  bien  meilleures  jambes,  se  con- 
tentent  de  tracer  le  chemin  sur  la  neige  par  leurs  pistes  dans  des 
pays  tous  de  montagnes,  sur  lesquelles  il  faut  grimper  avec  ses 
raquettes  aux  pieds,  pour  arriver  k  une  ou  deux  heures  de  nuit  au 
lieu  o^  les  sauvages  attendcnt  dans  quelque  m^chante  cabane  ouverte 
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La  perspective  d'une  vie  semblable  pendant  sept  h  huit 
mois  de  Tannee  avait  de  quoi  fairerefl^chir,  il  faut  Tavouer; 
aussi  les  superieurs  h^siterent-ils  longtemps  a  permetire 
aux  missionnaires  de  Tentreprendre.  Les  inferieurs,  de  leur 
•cote,  se  demandaient  si  leur  sante  resisterait  k  une  existence 
aussi  dure  et  aussi  etrange? 

Au  mois  de  novembre  1663,  le  P.  Nouvel,  superieur 
•de  la  mission  de  Tadoussac,  r^solut,  avec  Tautorisation  du 
P.  Jerome  Lallemant,  de  tenter  un  essai.  II  avait  plus 
confiance  dans  la  gr^ce  d'en  haut,  qui  soutient  les  4mes 
g^n^reuses,  que  dans  la  force  et  Tenergie  de  son  tempe- 
rament. Arr^t^  au  mois  de  decembre  en  face  de  Tile  Saint- 
Barnabe,  puis  force  d'hiverner  dans  les  for^ts  du  sud,  il  ne 
visita  qu'au  printemps  les  Papinachois  et  rentra  k  Quebec 
en  juin  ^  L'dan  etait  donn^;  il  fut  suivi. 

En  1668,  le  P.  de  Beaulieu  penetre  dans  le  Saguenay 
au  fort  de  Thiver  et  s'avance  vers  le  nord;  mais,  apr^s  cinq 
ou  six  semaines  passees  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges, 
il  tombe  gravement  malade  et  on  le  ramene  k  Quebec  *. 

de  tous  les  c6t^s  au  vent  et  &  la  neige,  et  souvent  meme  sans  aucuns 
vivrcs ;  car  si  la  chasse  ne  r^ussit  pas,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  faut  etre  des  3,  4  et  5  jours  sans  avoir  rien  &  manger...  » 

1.  Relation  de  1664,  p.  6,  eh.  II,  et  p.  8,  eh.  III.  —  Le  P.  Nouvel 
alia  ^vang^liser,  dans  Tet^  de  1665  [Relation  de  1665,  p.  13),  et  pen- 
dant une  partie  de  Fhiver  1666-67  (Relation  de  1667,  p.  27)  la  tribu 
des  Papinachois ;  pendant  Tet^  del667,  il  visita  aussi  les  sauvages  du 
lac  Saint-Jean  (Ibid,), 

2.  Le  P.  Louis  de  Beaulieu,  n^  en  1635,  k  Bourges,  oii  il  fit  ses 
Etudes  au  college  des  Jesuites,  entra  dans  leur  noviciat  k  Lyon  le 
13  sept.  1651.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  la  cinqui^me  k  Aix 
(1653-54)  et  la  quatrieme  &  Lyon  (1654-55),  puis,  apr^s  deux  ans 
consacr^s  h  T^tude  de  la  philosophic  k  Chamb^ry  (1655-57),  il  cnseigna 
la  troisii^me,  les  humanitds  et  la  rhdtorique  k  Avignon  (1657-60),  la 
rh^torique  k  Macon  (1660-61)  et  la  troisieme  k  Lyon  (1661-62),  ou  il 
fit  cnsuite  son  cours  de  th6ologie  et  sa  troisieme  annde  de  probation 
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L'ann^e  suivante,  le  P.  Albanel  passe  une  grande  partie 
de  rhiver  au  milieu  des  morts  et  des  mourantSy  d'abord 
pres  de  Tadoussac,  puis  &  Tile  Verte.  Dans  ce  terrible 
hiver,  la  petite  verole  enlevait  aux  missions  de  Tadoussac 
et  de  Sillery,  en  deux  mois  et  demi,  pres  de  deux  cent  cin- 
quante  chr^tiens  ^ 

Toutefois,  rhomme  choisi  de  Dieu  pour  cet  apostolat,  le 
plus  p^nible  de  tous,  k  la  suite  des  sauvages  du  nord  dans 
leurs  courses  d'hiver  les  plus  aventureuses,  c'est  le  P. 
Francois  de  Cr^pieul.  La  charity  de  J.-G.  et  Tamour  des 
dmes  ont  pu  seuls  lui  faire  entreprendre  tant  de  rudes  tra- 
iraux;  une  gr^ce  speciale  a  dii  le  soutenir.  Livr^e  k  ses 
propres  forces,  la  nature  humaine  eut  fl^chi  vite  sous  le 
poids. 

Frangois  de  Cr^pieul^,  n6  k  Arras  en  1638,  avait  fait, 

(1662-67).  En  1667,  il  partit  pour  Quc^bec.  «  Lit,  dit  la  Relation  de 
1669t  p.  21,  ce  Pere  ayant  acquis  en  fort  peu  de  temps  assez  de 
connaissance  de  la  langue  montagnaise  pour  faire  toutes  ses  fonctions 
apostoliques,  le  P.  Nouvel  lui  laissa  la  charge  de  la  mission  de 
Tadoussac.  Sa  facility  h  entendre  et  k  parlerla  langue  de  ces  sauvages 
d'en  bas  a  paru  si  extraordinaire  aux:  capitaincs  de  cette  nation  qu'ils 
lui  ont  donn^  de  concert,  dans  un  festin  public,  Ic  nom  de  celuy  qui 
entend  et  parle  leur  langue.  »  Arrive  k  Quebec  le  25  sept.  1667 
{Journal  des  JiauUes^  p.  356),  il  tomba  malade  Tann^e  suivante,  et 
fut  renvoye  en  France,  exeunte  anno  1671,  disent  les  Catalogues. 

1.  Relation  de  1670,  p.  7,  ch.  III. 

2.  Arch,  rom.,  et  Catal.  S.  J.  Prov.  Gallo-Belg.  —  Francois  de 
Crespieul  ou  Cr^pieul,  n^  k  Arras  le  17  mars  1738,  «  studuit 
humanioribus  sex  annos  Atrebati  in  collegio  S.  J.,  duos  annos  Duaci 
philosophise  » (Arch.  gen.  S.  J.) ;  il  entra  dans  la  Compagnie,  k  Tournay, 
le  29  octobre  1658.  —  Au  sortir  du  noviciat,  il  ^tudie  un  an  les 
belles-lettres  k  Lille  et  un  an  la  philosophie  k  Douai  (1660-62),  puis 
il  professe  la  grammaire,  les  humanit^s  et  la  rh^torique  k  Lille 
{1662-66),  et  la  rh^torique  encore  k  Cambrai  (1666-67);  enfin  il  fait 
trois  ans  de  th^ologie  k  Douai  (1667-70)  et  part  en  1670  pour  le 
Canada. 


Digitized  by 


Google 


—  416  — 

sous  la  conduite  des  Peres  Jesuites,  ses  etudes  de  gram- 
maire  et  de  litterature  dans  cette  ville,  et  sa  philosophic  k 
Douai.  A  vingt  ans,  il  entra  dans  leur  ordre,  renon^ant  k 
de  belles  esperances,  car  il  avail  pour  lui  un  nom,  du 
talent  et  du  caractere.  Tour  k  tour  professeur  de  gram- 
maire,  de  belles-lettres  et  de  rh^torique,  puis  ^tudiant  en 
theologie,  il  montra  partout  ce  qu'il  poss^dait  r^ellement, 
rintelligence  et  le  savoir-faire  du  jeune  homme,  les  solides 
vertus  du  religieux.  Rarement  on  vit  r6unis  k  cet  &ge  d'un 
cote  plus  d' amour  des  ames  et  de  passion  des  entreprises^ 
de  Tautre  plus  de  prudence  et  de  sagesse.  Ge  qu*il  y  avait 
de  bouillant  dans  sa  nature  ^tait  tempore  par  ime  maturite 
precoce,  une  fermete  d'Ame  peu  commune.  Avec  cela,  sa 
vigoureuse  constitution  semblait  taill^e  pour  la  lutte  et  la 
souffrance.  Ceux  qui  le  fr^quentaient,  croyaient  qu'il 
marcherait  un  jour  par  des  voies  non  encore  frayees  :  ils 
ne  se  trompaient  pas. 

Arrive  k  Quebec  en  1670,  il  enseigne  la  rh^torique^ 
tout  en  terminant  son  cours  de  theologie,  commence  a 
Douai  trois  ans  auparavant;  puis,  le  P.  d'Ablon  Tattache 
a  la  mission  de  Tadoussac^ 

Le  25  octobre  1671,  il  part  de  Quebec  sur  le  Saint- 
Laurent  ;  il  remonte  le  Saguenay,  et,  jusqu'au  mois  de 
mai,  il  suit  pas  k  pas  les  sauvages  k  travers  les  forets 
epaisscs  et  sur  les  moniagnes,  couchant  sur  la  neige  ou  dans 
la  cabane,  vivant  de  la  vie  de  ses  neophytes,  vie  dure 
souvent,  car  la  disette  se  faisait  sentir  des  mois 
entiers  *-.  Chaque  jour,  il  instruisait,  il  exhortait,  il  faisait 
prier ;  «  et,  pendant  le  silence  de  la  nuit,  lorsque  les  sau- 
vages cessaient  de  chanter  et  de  parler,   et  les    enfants 


i.  Relation  de  1672,  p.  27,  seconde  partie,  ch.  I. 
2.  Ibid.,  pp.  28  et  29. 
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de  crier  ou  de  pleurer,  il  s'entretenait  avec  Notre- 
Seigneur  au  milieu  des  solitudes  ^  ».  Chateaubriand 
a  c^l^br^  dans  son  Genie  du  chrislianisme  la  beauts 
et  la  grandeur  des  mysteres  sacr^s  dans  les  forSts  du 
Nouveau-Monde.  Ce  qui  arriva  au  P.  de  Crepieul  sous  le 
ciel  glac^  du  lac  de  la  Croix  avait  certainement  quelque 
chose  du  charme  id^al  et  podtique  de  la  religion  k  Tombre 
des  grands  bois,  si  bien  d^crit  par  Tillustre  ecrivain.  Lk, 
pres  du  lac,  il  dresse  une  miserable  cabane.  C'^tait  au 
temps  de  la  Semaine  sainte.  Tout,  le  lieu  m^me,  rappelait 
la  passion  du  Sauveur.  Dans  la  cabane,  il  erige  un  modeste 
autel,  surmont^  de  la  croix ;  il  consacre  la  divine  victime  ; 
et,  du  jeudi  auvendredi  soir,  le  jour  et  la  nuit,  les  sauvages 
viennent,  avec  un  grand  respect  et  un  religieux  silence,  se 
prosterner  devant  le  signe  do  la  Redemption,  apres  avoir 
regu  le  corps  du  Dieu  trois  fois  saint  2. 

A  la  fin  de  mai,  le  P.  de  Crepieul  retournait  par  le 
Saguenay  k  Tadoussac  ^, 

i.  Relation  de  1672,  p.  28. 

2,  «  Ce  fut  une  Providence  de  Dieu,  <^crit  le  P.  de  Crepieul  au 
P.  d'Ablon  k  la  date  du  2  juin  1672,  qui  nous  avait  destine  les  quar- 
liers  de  ce  lac  de  la  Croix,  pour  faire  observer  h  nos  sauvages  les 

saintes  cdromonies  de  Tadoration  de  la  croix Nous  avons  pu 

renfcrmer  dans  une  pauvre  cabane  tout  ce  qui  est  n^cessaire  pour 
sc  conformer  k  Teglise  pendant  la  semaine  sainte  :  nous  le  fimes 
pourtant  pour  bien  terminer  notre  hiverncment  et  pour  consacrer 
ces  rochers  et  ces  montagnes  par  ce  que  nous  avons  de  plus  saint  et 
de  plus  v6n6rable.  Le  jeudy,  le  vendredy  et  le  samcdy  saint  firent 
de  nos  forets  une  eglise,  et  de  notre  cabane  une  sainte  chapelle,  od 
fort  peu  des  ceremonies  qui  se  pratiquent  en  ce  temps  par  les 
Chretiens,  furent  omiscs  par  nos  sauvages;  surtout  ils  trait^rent 
avec  un  grand  respect  et  un  religieux  silence  la  cabane  ott  reposait  le 
Saint-Sacremcnt  pendant  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  et  Ton  no 
cessa  point,  dans  ce  profond  desert,  d'honorer  cet  augustc  mystere 
par  des  prieres  continuelles  que  les  tenebrcs  de  la  nuit  n  mterrom- 
pirent  pas.  »  (Relation  de  1672,  p.  30.) 

3.  Ibid.,  p.  30. 

/^#.  ei  Noup.'Fr,  —  T.  ///.  27 
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Cette  premiere  expedition  apostolique  de  six  k  sept  mois^ 
au  milieu  de  toutes  les  rigueurs  de  Thiver,  devait  se 
renouveler  trente  ans  de  suite.  En  1676,  il  Mtit  une 
chapelle  k  Chicoutimi  et  une  autre  k  M^tabetchouan,  pres 
du  lac  Saint-Jean  * ;  Ik,  chaque  jour,  se  rassemblent  les 
Montagnais  et  les  Algonquins;  elles  deviennent  aussi  le 
centre  des  courses  du  missionnaire  pendant  ses  hiver- 
nements.  C'est  de  Ik  qu'il  rayonne  en  tons  sens  k  la  suite 

1.  Relations  in^dites,  t.  II,  pp.  148  et  152;  —  Deuxi^me  registre  de 
Tadoussac,  h  TUniversite  Laval  de  Quebec.  —  La  chapelle  de 
Chicoutimi  fut  mise  sous  le  vocable  de  Saint-FranQois-Xavier,  et 
celle  de  Mdtabetchouan  sous  celui  de  Saint-Charles.  Le  P.  de  Crd- 
picul  cr6a  aussi  plus  tard  la  mission  de  TAssomption  chez  les 
Papinachois.  —  Dans  sa  lettre  inedite  du  21  oct.  1683,  le  P.  Beschefer 
ecrivait  au  R.  P.  Provincial  de  Paris  :  «  Nous  avons  h.  Chigoutimi  et 
au  lac  Quinogaming  (Saint-Jean)  des  maisons  et  des  chapelles  aussy 
bien  ornces  qu'on  pcut  en  avoir  dans  des  pays  aussy  barbares, 
C*est  \h  ou  s'assemblcnt  les  Montagnais  et  les  Algonquins  qui  sont 
tons  chr6tiens,  pour  y  entendre  les  instructions  (ju'on  y  fait,  les 
hommcs,  les  femmos  et  les  enfants  y  ayant  chacun  la  k»ur  en  parti- 
culier.  Us  y  entendent  aussy  tous  les  jours  la  messe,  et  ils  y  font 
le  soir  les  pri^res,  chantant  alternativement,  avcc  les  Frangais  qui 
s'y  tmuvent,  des  cantiques  de  I'Eglisc,  ceux-ci  en  latin,  les  autres 
en  leur  langue.  Ccs  exercices  de  pi6t6  ne  prolitent  pas  seulement  h 
ceux  qui  les  font,  mais  aussi  k  plusieurs  autres  sauvages,  qui  venant 
des  pays  plus  ^loignes,  ou  ils  n'ont  jamais  ehtendu  parler  de  noire 
religion,  ne  s'en  retournent  qu'avec  une  grande  id^e  du  christia* 
nisme.  C'est,  en  efTet,  par  ce  moyen  Ik  que  la  foi  s*cst  ^tendue  dans 
plusieurs  autres  petiles  nations  voisines ;  ot  c'est  aussi  en  meme- 
temps  ce  qui  oblige  les  Peres  h  faire  souvent  des  courses  dans  ccs 
vastes  forets  pour  contenter  ces  nouveaux  chretiens,  qui  abordant 
continuellement  Chigoutimy  et  Quinogaming  pour  la  traite,  y 
exposent  aux  Peres  les  necessities  de  leurs  parents  et  de  leurs  compa- 
triotes,  et  les  conjurent  de  venir  baptiser  leurs  enfants  et  quelques 
adulles  malades  et  de  leur  venir  administrer  les  sacrements  noces- 
saiios  pour  mourir  saintement.  »  (Arch,  de  Tecole  Sainte-Gene- 
viove,  a  Paris,  Canada,  cahier  8.)  —  Dans  la  Relation  des  ann^es 
1677-1678  [Relat,  inhL,  t.  II,  p.  233)  on  parle  de  la  «  Belle  chapelle^ 
de  M(3tabctchouan,  b&lie  sur  le  bord  du  lac  Saint-Jean.  » 
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des  peuplades  nomades,  qui  habitent  ces  froides  et  monta- 
gneuses  regions,  les  Papinachois,  les  Mistassins,  les 
Outabitibecs,  les  Montagnais,  les  Algonquins  et  autres. 
Cette  vie  d'apostolat  enflamme  son  coeur  et  le  transporte ; 
il  raime,  elle  fait  son  bonheur.  «  II  tombe  malade,  ecrit 
son  superieur,  quand  je  le  rappelle  k  Quebec  quel  que 
temps  pour  se  reposer,  et  n'est  pas  plus  tot  rentr^  dans 
les  travaux  de  sa  mission  qu'il  revient  en  sante  ^  »  Us  sont 
rudes  cependant  les  hivernements,  et  lui-m^me  est  force 
de  Tavouer,  malgr^  son  immense  amour  de  la  Croix  pour 
sauver  les  dmes  rachetees  par  le  sang  de  J.-C.  «  La  vie 
d'un  missionnaire  montagnais,  dit-il  dans  ses  avis  k  ses 
confreres,  est  un  long  et  lent  martyre,  un  exercice  presque 
continuel  de  patience  et  de  mortification,  une  vie  vraiment 
p^nitente  et  humiliante,  surtout  dans  les  cabanes  et  dans 

les  chemins  avec  les  sauvages la  souffrance  et  la  misere 

sont  les  apanages  de  ces  tristes  et  p^nibles  missions  *.  » 

i.  Lettrc  du  P.  d'Ablon,  supdrieur  des  missions  du  Canada,  au 
R.  P.  Pinette,  provincial  de  France.  Quebec,  24  oct.  1674;  Relations 
in^dites,  t.  II,  p.  13. 

2.  Ces  paroles  sont  tir6es  d'un  manuscrit  montagnais^  conserve  h 
Quebec,  dont  nous  avons  une  copie,  en  tele  duquel  on  lit  :  «  Hoc 
codice  contincntur  R.  P.  Francisci  de  Cr^pieul  annotationes  in 
missionis  Tadussakensis  Sylvicolas,  monita  ad  missionarios  succes- 
sores  et  mortes  pretiosce  quorumdam.  Fuit  autem  R.  P.  Fr.  de  Cre- 
pieul  nonus  in  Deo  Paler  et  Pastor,  nee  non  vicarius  apostolicus 
apud  gentem  Montanam.  » 

Les  Monita  ad  missionarios  successores  ont  pour  titre  :  «  Vie  d*un 
missionnaire  montagnais  pr^sentc^e  aux  successeurs  montagnais 
pour  leur  instruction  et  pour  leur  plus  grande  consolation,  par  le 
P.  FrauQois  de  Cr^pieul,  Jdsuite  et  serviteur  inutile  des  missions  du 
Canada,  depuis  1671  jusqu'll  1697,  qui  ach6ve  le  26  hivernemcnt 
dans  Temploi  de  la  mission  de  Tadoussac.  »  Dans  ses  avis,  le 
P.  de  Cr6pieul  ne  craint  pas  de  descendre  aux  details  les  plus 
penibles  et  les  plus  rebutants  de  la  vie  du  missionnaire  dans  ses 
courses  d'hiver  k  la  suite  des  sauvages.  Pour  manager  la  di^licatessc 
des  lecteurs,  nous  ne  citerons  ici  que  quelques  passages  inoffensifs. 
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La  soufTrance  et  la  misere  ^talent  si  grandes,  que  le 
P.  de  Crepieul,  qui  semblait  revenir  &  la  sante  en  renirant 
dans  ses  travaux,  ne  put  y  r^sister  apres  son  quatrieme 
hivernement.  «  II  tomba  dans  un  tel  ^tat  qu'il  fut  neces- 

l.<c  La  cabane  est  composee  de  perches  et  d^ccorce  de  bouleau  et 
entour^e  de  branches  de  sapins  qui  couvrent  la  neige  et  la  terre 
gcl^e.  2.  Le  missionnaire  presque  toat  Ic  jour  est  assis  ou  k  genoux, 
expos^  k  une  fum6e  continuelle  pendant  la  nuit.  3.  Quelquefois  il  sue 
le  jour,  le  plus  souvent  il  a  froid  pendant  la  nuit.  11  couche  vestu  sur  la 
terre  gelee  et  quelquefois  sur  la  neige  couverte  de  quelques  branches 
assez  rudes.  4.  II  mange  dans  un   ouragan  (plat)  assez  rarement 

net  ou  lav^ II  mange  quand  il  y  a  de  quoi  manger  et  quand  on 

lui  en  pr^sente 6.  Sa  boisson  ordinaire  est  Teau  de  ruisseau  etde 

quelque  mare,  quelquefois  de  la  neige  fondue,  ou  du  bouillon  pur  ou 
avec  de  la  neige  dans  un  ouragan  d'ordinaire  assez  gras.  7.  Souvent 
il  briile  ses  habits  ou  sa  couverte  ou  ses  has  pendant  la  nuit,  surtout 
quand  la  cabane  est  petite  et  ^troite.  11  ne  peut  s'etendre,  mais  il  se 
r^tr^cit  et  il  a  la  tete  contre  la  neige  couverte  de  sapins,  qui 
refroidit  bien  le  cerveau  et  lui  cause  des  maux  de  dents,  etc.  8.  II 
couche  v^tu  et  ne  d^met  sa  soutane  et  ses  bas  que  pour  se  defendre 
de  la  vermine,  dont  les  sauvages  sont  toujours  riches,  surtout  les 

enfants 10.  La  fumee  est  quelquefois  si  violente  qu*elle  le  fait 

pleurer ;  et  quand  il  se  couche,  il  semble  qu*on  ait  jet^  du  scl  Ylans 
ses  yeux ;  et  &  son  r^veil,  il  a  bien  de  la  peine  h  les  ouvrir....  13.  II 
est  quelquefois  rdduit  k  ne  boire  que  de  Teau  de  neige  fondue  qui 
sent  la  fum6e  et  elle  est  tr6s  sale.  L*espace  de  trois  semaines,  je 

n'en  ai  pas  bu  d'autre 15.  Le  plus  souvent,  pendant  Thiver,  dans 

les  chemins,  quoique  longs  et  difficiles,  il  ne  trouve  pas  une  goutte 
d'eau  pour  se  d^salt^rer.  »  Nous  passons  sous  silence  les  details 
que  donne  le  P.  de  Crepieul  sur  la  malpropret^  inouYe  des  sau- 
vages, sur  Tappret  d^goiitant  des  mets,  etc.  —  Dans  ces  Monita^ 
il  ne  dit  presque  rien  des  courses ;  mais  ses  lettres  en  parlent 
longuement  :  le  missionnaire  ^tait  oblig6  de  porter  des  heures 
euti^res  son  canot  sur  les  6paules,  de  marcher  dans  la  boue  ou  avec 
des  raquettes  sur  la  neige  {ReUlions  in^dites,  t.  1,  pp.  322  et  suiv.). 
—  D'autres  fois  «  il  lui  fallait  marcher  toute  la  journee  ayant  la 
neige  jusqu'aux  genoux,  gravir  des  montagnes  tr^s  difficiles,  passer 
des  lacs  sans  craindre  la  froideur  des  eaux,  traverser  des  bois  ^pais 
qui  lui  d^chiraient  le  visage  et  les  habits,  sauter  d'arbre  en  arbre 
pour  se  tirer  de  certains  endroits  ou  le  vent  les  a  culbutes  les  uns 
sur  les  autrcs.  »  [Relations  in6dites^  t.  II,  p.  235.) 
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saire  de  lui  faire  prendre  du  repos  k  la  bonne  Sainte- 
Anne  ^  »  Ce  repos  ne  fut  pas  long,  le  zele  des  ^mes 
Fenip^chant  de  rester  en  place.  II  vecut  cependant  dans  la 
paix  du  recueillement  et  de  la  priere,  loin  de  tout  minis- 
tere  actif,  de  la  (in  de  d^cembre  1675  au  milieu  de  Tannee 
suivante  -.  Alors,  il  reprend  sa  vie  de  courses  aposto- 
liqueSy  se  transportant,  hiver  et  dt^,  partout  ou  les  sauvages 
se  r^unissent  pour  la  chasse  ou  pour  la  traite,  et  partout 
les  instruisant,  les  encourageant,  conferant  le  baptdme  aux 
cat^chumenes  bien  disposes,  administrant  aux  neophytes 
les  sacrements  de  confession  et  d'Eucharistie.  S'il  apprend 
qu'un  malade  est  en  danger  de  mort,  il  ne  recule  jamais  ni 
devant  la  longueur  ni  devant  les  difficult^s  de  la  route, 
pour  procurer  au  mour^nt  la  visite  du  pr^tre,  les  conso- 
lations et  les  secours  de  la  foi  avant  I'heure  supreme  ^. 

Un  jour,  le  13  Janvier  1674,  etant  k  la  chasse  avec  les 
sauvages,  il  apprend  que  le  P.  Albanel  a  regu,  k  quelques 
lieues  de  Ik,  une  blessure  grave  en  se  rendant  a  la  baie 
d'Hudson,  et  qu'il  ne  pent  instruire  des  Indiens  situes  k 
peu  de  distance  de  lui.  Aussitot  il  se  met  en  route  avec  un 
capitaine  algonquin  et  deux  Fran9ais.  «  Nous  partimes 
apr^s  la  messe,  dit-il,  et  nous  fimes  cinq  grandes  lieues  en 
raquettes,  avec  beaucoup  d'incommoditd,  parce  que  la 
neige  etant  moUe,  elle  rendait  nos  raquettes  extrdmement 

i.  On  lit  dans  les  Relations  incites,  t.  II,  p.  46  :  «  Les  missions  de 
Tadoussac,  du  lac  Saint-Jean,  des  Mistassins  et  des  Papinachois  ont 
occupt^  le  P.  de  Cn^pieul  pendant  plus  d*un  an,  sans  discontinuer 
une  vie  errante  dans  les  bois  avec  les  sauvages,  avec  mille  sortes 
d*incommoditcs,  soit  pendant  Thiver,  soit  pendant  Tete.  Ces  travaux 
et  ces  soufTrances,  qui  ne  lui  donnaient  pas  de  relache.  Font  mis  en 
tel  etat  qu'il  a  esle  neccssaire  de  lui  faire  prendre  du  repos,  apres 
quatre  rudes  hivernements.  » 

2.  Deuxidme  registre  de  Tadoussac,  an,  1675  et  1676. 

3.  lieialions  in^dites,  vol.  I  et  II,  passim,  mission  de  Tadoussac. 
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pesantes.  Au  bout  de  cinq  lieues,  nous  nous  trouvames  sur 
un  lac  de  quatre  k  cinq  lieues,  tout  glacd,  ou  le  vent 
faisait  voler  grande  quantite  de  neige  qui  obscurcissait 
Tair  et  nous  emp^chait  de  voir  ou  nous  marchions.  Apres 
avoir  fait  une  autre  lieue  et  demie,  avec  bien  de  la  peine, 
les  forces  commen^aient  k  nous  manquer.  Le  vent,  le  froid 
et  la  neige  ^taient  si  intolerables  qu*ils  nous  obligerent  a 
retourner  un  peu  sur  nos  pas  pour  couper  quelques  branches 
de  sapin  qui  pussent,  k  defaut  d'^corce,  nous  servir  k 
construire  une  cabane.  Ensuite,  nous  voulumes  faire  du 
feu,  mais  il  nous  fut  impossible  de  Tallumer.  Nous  etions 
ainsi  reduits  au  plus  pitoyable  etat.  Le  froid  commen^ait  a 
nous  saisir  d'une  etrange  maniere ;  la  nuit  etait  profonde 
et  le  vent  soufilait  horriblement.  Pour  ne  pas  nous  laisser 
mourir  de  froid,  nous  nous  remimes,  malgre  notre  faiblesse, 
k  marcher  sur  le  lac  pendant  Tobscurite  de  la  nuit,  sans 
savoir  ou  nous  allions.  Nous  etions  d'ailleurs  toujours  tres 
incommodes  du  vent  et  de  la  neige ;  mais,  apres  une  lieue 
et  demie  de  chemin,  il  fallut  succomber  malgre  nous,  et 
nous  arreter  k  Tendroit  ou  nous  nous  trouvions.  Le  danger 
ou  nous  etions  de  mourir  de  froid  me  fit  souvenir  du  chari- 
table P.  de  Nouc,  qui,  dans  une  pareille  rencontre,  fut 
trouve  mort  sur  la  neige,  k  genoux  et  les  mains  jointes. 
Cette  pens^e  me  ranima ;  je  fis  k  Dieu  le  sacrifice  de  ma 
vie,  et  j'unis  ma  mort,  que  je  croyais  ^tre  proche,  k  celle 
de  ce  pieux  missionnaire.  Les  Fran^ais,  avec  qui  nous 
etions,  abattirent  quelques  branches  de  sapin  qu*ils  mirent 
sur  la  neige,  et  sur  lesquelles  nous  nous  jetames,  apres 
avoir  fait  nos  prieres,  et  pris,  pour  tout  repas,  un  peu  de 
th^riaque  et  sept  k  huit  grains  de  raisin  sec  que  nous  trou- 
vames par  hasard  sur  nous.  La  lassitude  nous  faisait 
tomber  dans  le  sommeil  que  le  vent,  le  froid  et  la  neige  ne 
nous  permettaient  pas   de  goiiter  plus  long-temps.   Nous 
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veilMmes  ainsi  tout  le  reste  de  la  nuit.  La  Providence 
cependant  nous  a  preserves  de  plus  graves  accidents,  et 
nous  le  devons  sans  doute  a  Tintercession  de  la  Sainte- 
Vierge  k  qui  nous  nous  ^tions  particuli^rement  recom- 
mandes.  Le  lendemain  matin,  deux  Fran^ais  de  la  cabane 
du  P.  Albanel  arriverent  bien  k  propos,  et  allumerent  un 
grand  feu  sur  la  neige.  Un  d'eux  alia  chercher  de  Teau  pour 
^tancher  notre  so  if  qui  etait  excessive.  Puis,  nous  nous 
remtmes  en  chemin  sur  le  m^me  lac ;  et  enfin,  nialgre  le 
vent  et  la  neige,  qui  nous  donnaient  dans  le  visage,  nous 
arriv^mes  k  Tendroit  ou  ^tait  le  P.  Albanel.  Je  trouvai  avec 

lui  quatre  cabanes  de  sauvages  que  j'instruisis Deux 

jours  apres,  je  retournai  a  ma  cabane  qui  6tait  k  dix  lieues 
de  Ik.  J  V  administrai  les  derniers  sacrements  k  une  femme 
malade Je  me  rendis  ensuite  k  deux  cabanes  de  sau- 
vages Outabitibecs,  qui  ^taient  environ  k  quatre  lieues  de 

distance,  et  je  leur  expliquai  lesveril^sdu  salut Apres 

^tre  demeure  deux  jours  avec  eux,  je  retournai  k  ma  cabane, 
pour  me  disposer  au  voyage  que  je  devais  entreprendre 
chez  les  Mistassins  et  chez  les  Papinachois  *.  » 

Cette  aventure  et  d'autres  analogues  ne  sont  pas  rares 
dans  les  trente  ans  d'apostolat  de  ce  missionnaire.  II 
ecrivait  une  autre  fois,  au  rapport  de  Mgr  de  Saint- Vallier, 
«  que  la  faim,  la  soif  et  les  douleurs  qu'il  sentait  aux 
jambeSy  aux  dents  et  aux  yeux,  Tayant  r^duit  k  ne  pouvoir 
plus  dire  la  Messe  ni  son  Oflice,  ne  luy  avaient  laiss^  de 
forces  qu'autant  qu^il  luy  en  fallait  pour  se  trainer  de 
cabane  en  cabane,  aupres  des  moribonds,  ^tant  luy-mdme 
presque  aussi  mal  qu*eux,  et  donnant  de  la  compassion  k 
ceux  qui  naturellement  n'en  sont  guere  susceptibles ; 
jusque  Ik  que   le   capitaine  craignant  de  perdre  ce  pere 

i.  Relaiions  incites,  t.  I,  pp.  326-329. 
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commun,  luy  fit  chercher  dans  les  bois  quelques  fruits 
sauvages  qui  s'y  trouverent  encore;  et  qui  tout  mechants 
qu*ils  ^taient,  furent  le  seul  soulagement  qu'on  luy  put 
donner;  encore  la  charity  I'obligea-t-elle  de  les  partager 
avec  les  autres  malades,  selon  la  louable  .coutume  que 
les  sauvages  observent  constamment  entr'eux  ' .  » 

Quelle  force  puissante  soutenait  cet  apotre  au  milieu  de 
ses  penibles  et  continuels  travaux  ?  Lui-mdme  nous  le  dit : 
((  Quatre  ailes,  selon  ses  expressions,  soutiennent  le  mission- 
naire  montagnais  :  la  grace^  V amour  et  la  crainte  de  Dieu, 
le  zHe  des  Ames  2.  »  II  n'y  en  avait  pas,  il  ne  pouvait  y  en 
avoir  d'autres.  L'int^r^t  et  I'ambition,  qui  font  entre- 
prendre  de  si  grandes  choses  et  au  prix  des  plus  incroyables 
labeurs,  n'avaient  rien  k  voir  ici,  dans  cette  vie  pauvre, 
obscure,  humiliante.  Mais  «  la  grdce,  dit-il,  adoucit  par 
son  onction  toutes  les  amertumes  du  missionnaire ;  elle 
triomphe  de  la  nature  et  de  toutes  ses  grandes  oppositions, 

1.  Entat  present  de  VEglise ,  p.  76.  —  II  s'agit  bicn  dans  ce 

passage  du  P.  de  Cr^pieul,  bien  que  Mgr  de  Saint-Vallicr  ne  le 
nomme  pas ;  car  ce  passage  est  emprunte  k  la  lettrc  du  P.  Beschefcr 
du  21  octobre  1683.  Voici  ccqui  est  dit  dans  la  lottre  du  P.  Beschefcr, 
d^jJi  cit^e  :  «  Si  la  chasse  ne  r^ussit  pas,  comme  il  n'arrive  que  Irop 
souvent,  il  faut  etre  des  trois,  quatre  et  cinq  jours  sans  avoir  rien  hi 
manger.  Le  P,  Crdpieul  s'est  veu  souvent  dans  ces  exlremitcs  avcc 
quelques  bandes  de  sauvages  qu*il  estait  all6  secourir,  estant 
cepcndant  oblig^  de  continuer  ses  instructions  pour  ne  laisscr  pas 
passer  les  occasions  favorables,  de  parcourir  les  cabanes,  d'assister 
les  malades,  dont  11  s*est  vu  une  fois  si  charge  que  les  cabanes 
rcssemblaient  k  de  v^ritables  h6pitaux.  Aussi  avoue-t-il  lui-ineme 
dans  une  lettre  qu'il  m'ecrit  que  la  faim,  la  8oif,  les  douleurs  qu'il 
sentail  dans  les  jambes,  aux  dents  et  aux  yeux,  Vavaient  mis  si  bas 
que  n^nyant  pas  la  force  de  dire  la  messe  ny  de  reciter  son  hrMaire^ 
il  Hait  cependant  obligS  d^en  employer  le  peu  quil  lui  restait  k  se 
trainer  de  cabane  en  cabane  pour  assister  les  moribonds » 

2.  Manuscrit  montagnais  aux  Archives  de  Quebec  :  Quatuor  alae 
quibus  sustinetur  vita  inissionarii  montanensis  S.  J.  La  grace^ 
Tamour  de  Dieu,  la  crainte  de  Dieu,  le  zele  des  Smcs. 
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elle  surmonte  les  tentations  de  la  chair,  elle  aiTronte  la 
mort,  elle  augmente  le  courage  dans  les  occasions  et  dans 

les  dangers ;  Tamour  de  Dieu  lui  fait  supporter  coura- 

geusement   mille  petites   incommodites,   et   le  porte  aux 

oeuvres  de  misericorde ;  la    crainte  de   Dieu   luy    fait 

avoir  horreur  du  pech^  et  le  rend  fort  contre  les  sugges- 
tions du  ddmon;  enfin  le  zfele  des  dmes  luy  fait  entre- 
prendre  de  longs  et  p^nibles  voyages  et  le  comble  tres- 
souvent  de  consolations  dans  ses  fatigues ;  il  luy  donne  de 
la  satisfaction  dans  Tinstruction  des  pauvres  et  des  petits ; 
il  lui  fait  supporter  courageusement  la  faim,  la  soif,  le 
chaud,  le  froid,  .la  vermine  et  mille  autres  incommodites; 
il  lui  donne  un  doux  repos,   couchant  presque  toujours  k 

platte  terre  on  sur  les  roches II  ne  luy  fait  trouver  rien 

diflicile  et  luy  donne  beaucoup  de  compassion  pour  les 
pecheurs  et  pour  les  sauvages ;  il  luy  fournit  de  saintes 
industries  pour  les  amener  k  la  penitence  * » 

Nous  devons  Tavouer :  cette  vie  errante,  toute  de  devoue- 
ment  et  de  sacrifices,  du  P.  de  Cr^pieul,  n'etait  pas 
approuv^e  de  tous  ses  confreres ;  ce  qui  ^tait  pour  lui  un 
grand  sujet  d'aflliction.  Quelques-uns  pr^tendaient  que 
se  donner  tant  de  mal  pour  les  sauvages  etait  peine 
perdue;  plus  d'un  Frangais  partageait  cet  avis.  Le  P.  de 
Cr^pieul   pensait   autrement    et  repliquait  :   «    Ceux  qui 

i,  Manuscrit  monlagnais  aux  Archives  de  Quebec.  —  Nous 
n'avons  donn^  qu'un  ex  trait  de  cette  belle  instruction  du 
P.  de  Cr^pieul,  adressee  aux  missionnaires  J^suitcs.  Les  conscils 
qu'il  Icur  donne,  il  les  a  pratiques  lui-memc ;  ils  sont  le  fruit 
de  son  experience.  II  les  termine  par  ces  paroles  d*unc  kme 
vraiment  humble  :  «  Inopem  et  peccatorem  Franciscum  juvent 
reverentite  vestra?,  qui  justissim^  timet  ne  cum  aliis  prajdicavcrit, 
ipse  rcprobus  cfiiciatur;  quod  avertat  Dcus  SS.  vcstris  sacrificiis  et 
precibus.  25  avril  4697,  ex  missioue  Saacti-Xavcrii  juxta  fluvium 
Chegoutimi.  » 
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•disent  et  meme  des  notres  qu'il  n'y  a  rien  a  faire  dans  ces 
missions  se  trompent  et  ils  ne  disent  pas  bien  la  verite, 
sinon  d'eux-memes,  parce  qu'ils  ne  veulent  presque  rien 
faire  ou  entreprendre,  ou,  s'il  se  pouvait,  ne  rien  souffrir. 
11  y  a  assurement  k  faire,  quand  on  veut  et  quand  on  a  tant 
soit  peu  de  zele  ^  » 

Le  comte  de  Frontenac  fit  plus  que  de  critiquer  cet 
apotre,  il  voulut  entraver  sa  liberty  d*action.  L'apostolat 
des  Jesuites  ne  lui  plaisait  pas ;  ne  pouvant  I'emp^cher,  il 
^'elFor^a  du  moins  de  lui  cr^er  des  obstacles.  II  se  plaignit 
done  au  P.  d'Ablon,  superieur  du  college  •de  Quebec,  du 
P.  de  Crepieul,  trouvant  mauvais  qu'il  entreprit  des 
courses  parmi  les  sauvages  sans  prendre  de  passeport. 
L'exigence  du  gouverneur  etait  inou'ie,  jamais  aucun  passe- 
port n^ayant  ^t^  demandd.  Cependant  le  supt^rieur  crut 
devoir  se  soumettre  pour  le  bien  de  la  paix,  et,  sur  son 
ordre,  le  P.  de  Crepieul  prit  un  passeport.  M.  de  Frontenac 
ecrivit  aussitot  au  ministre  :  «  Avant  fait  connaitre  au 
superieur  qu*il  n'etait  pas  dans  Tordre  que  ce  Pere  fit  des 
courses  sans  passeport,  il  me  le  renvoya  aussitot.  Je  crois 
que  vous  approuverez  que  j 'en  ai  agi  de  la  sorte  et  qu'il  est 
bon  d'empecher  qu'ils  (les  Jesuites)  ne  s'attribuent  quelques 
privileges  particuliers  '*.  »  Rien  de  plus  amusant  que  cette 
lettre,  oil  le  gouverneur  s'efforce  de  persuader  k  son  chef 
que  les  Jesuites  sont  en  dehors  du  droit  commun,  en  ne 
prenant  pas  de  passeport.  La  verite  est  que  jusque  Ik  on 
ne  Tavait  exige  ni  des  pretres  s<5culicrs  ni  des  reguliers.  Le 
P.  de  Crepieul  etait  un  homme  de  Dieu;  il  se  vengea  de 
la  mesquine  taquinerie  du  comte  de  Frontenac,  en  gen- 

1.  Manuncrit  montagnais,  aux  archives  do  Quc^bcc.  —  Remai'ques 
touchant  la  mission  de  Tadoussac,  S.  J.,  dopuis  1671  :  n°  33. 

2.  Arch,  col.,  lettre  de  M.  do  Frontenac  a  M.  Colbert,  novembre 
1672. 
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tilhomme  qui  sait  vivre  et  en  pretre  qui  oublie.  L'annee 
suivante,  muni  de  son  passeport,  il  continua  ses  courses 
apostoliques  sur  les  terres  des  Mistassins  et  des  Papinachois, 
«t  au  mois  de  mai  1674,  il  vint  k  Quebec  presenter  lui- 
meme  au  gouverneur  une  nombreuse  deputation  des  peu- 
plades  du  nord  K  Dans  ce  pieux  missionnaire  battait  un 
coeur  de  Fran<?ais,  grand  et  genereux ! 

En  parlant  de  ce  missionnaire,  le  P.  d'Ablon  ecrivait  : 
c'est  un  veritable  apotre  ^.  On  peut  aj outer :  c'est  le  meilleur 
de  la  mission  de  Tadoussac.  Le  P.  Boucher  y  est  envoye 
€n  1675,  et  quatre  ans  de  suite  il  hiverne  avec  les  sauvages 
au  lac  Saint-Jean.  Puis  le  decouragement  le  saisit,  et  il 
rentre  en  France  3.   Le  P.  Morain  *,  apres  avoir  porte  la 


i ,  Relations  incites,  t.  I,  pp.  332-334. 

2.  Relations  in4dites,  Icttre  du  P.  d'Ablon  an  R.  P.  Pinctte,  24 
octobre  1674,  p.  13.  —  Le  P.  de  Crepieul  fut  nommc  en  1696  ou  1697 
vicaif'e  apostolique.  Mn  tetc  du  mnnuscrit  montagnais,  le  P.  de  la 
Brosse  ^crivit  plus  tard  :  «  Fuit  autem  R.  P.  Fr.  de  Crespieul  nonus 
in  Deo  Pater  et  pastor,  necnon  vicarius  apostolicus  apud  gentem 
montanam.  » 

3.  Le  P.  Jean-Baptiste  Bouch(M%  no  a  Soissons  le  6  fevrier  1641, 
«ntra  le  2  oct.  1663  au  noviciat  de  Nancy.  Apres  le  noviciat,  il  enseigna 
k  Dijon  la  sixieme  et  la  cinquieme  (1665-67),  &  Chalons,  la  quatrieme 
etla  troisiome  (1667-69),  puis  il  etudia  la  philosophic  un  an  k  Ensishcim 
<1669-70)  et  quatre  ans  la  theologie  a  Pont-h-Mousson  (1670-74).  En 
1674,  il  est  au  Canada.  En  1680,  il  retourna  dans  sa  province  de 
Champagne  (Arch,  gen..  Cat,  prow  Camp.). 

D'apres  le  Second  registre  de  Tadoussac,  le  P.  Boucher  est  envoy^ 
€n  novembre  1675  h.  Tadoussac,  ou  il  remplace  pendant  quelques 
mois  le  P.  de  Crepieul,  qui  est  tombe  malade.  II  rcste  avec  lui 
jusqu'au  milieu  de  1679,  hivernant  au  lac  Saint-Jean.  Deux  fois  il  va 
chez  les  Papinachois.  {V.  les  CataL  prov.  Franc) 

4.  Le  P.  Jean  Morain,  du  diocese  de  Coutances,  ne  le  20  juin  1650, 
cntra  le  10  oct.  1667  au  noviciat  de  Paris.  Professeur  de  cinquieme 
a  Blois  (1669-70),  <^leve  de  philosophic  k  la  Fleche  (1670-72),  profes- 
seur de  cinquieme  h  Orleans  (1672-73),  de  troisieme  Ji  Eu  (1673-74), 
il  partit  en  1674  pour  Quebec  ou  11  enseigna  la  troisieme  et  etudia  en 
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lumiere  de  T^vangile  aux  Etchemins  et  aux  Gaspesiens,  k 
la  riviere  du  Loup  *,  se  rend  k  Chicoutimi  et  au  lac  Saint- 
Jean,  mais  il  ne  fait  que  traverser  cette  mission,  k  laquelle 
son  coeur  ne  s'attache  point;  il  prefere  celle  des  Iroquois, 
ou  ses  sup^rieurs  Tautorisent  k  aller  des  1679;  c'est  Ik,  chez. 
les  Tsonnontouans,  puis  au  Saut-Saint-Louis,  qu'il  passera 
le  reste  de  ses  jours  2.  Les  Peres  Silvy  et  Dalmas  le  rem- 
placent  chez  les  peuplades  du  nord,  tous  deux  les  emules 
du  P.  de  Crepieul  par  le  devouement  et  la  g^n^rosit^, 
tous  deux  cependant  bien  inf^rieurs  au  grand  missionnaire 
par  le  talent  et  la  fermete  pers^v^rante  du  caract^re.  Le 
premier  evangelise  pendant  sept  ans  les  tribus  du  lac  Saint- 
Jean  et  les  Papinachois,  hivernant  avec  eux  comme  le 
P.  de  Crepieul,  et  deux  fois  il  penetre  en  ap6tre  jusqu'k 
la  bale  d'Hudson  avant  d  y  accompagner,  en  qualite  d'au- 
monier,  Texpedition  des  canadiens  de  Troyes  et  d^Iber- 
ville  ^;  le  second  passe  dix  ans  et  plus  dans  cette  mission 
et  la  parcourt  un  peu  en  tous  sen§  jusqu'en  1690,  ou  il  se 
rend  k  la  baie  Saint-James  pour  n'en  plus  revenir  *.  Apr^s 


meme  temps  la  th^ologic  (1674-77).  En  1678,  il  est  ordonn^  pretre  et 
part  pour  le  lac  Saint-Jean,  ou  il  no  rcstc  que  deux  ou  trois  mois 
d'et^.  En  1679,  il  est  chez  les  Tsonnontouans,  qu'il  evangelise  jus- 
qu'en  1684.  Envoye  alors  ^  Sainl-Frangois-Xavier-du-Saut,  il  y  resto 
jusqu*^  sa  mort,  arrivec  le  24  ft^vrier  1688.  (Arch,  gen.,  Cat,  prov. 
Franc.) 

1.  Relatione  in^Iiies,  t.  11,  p.  159. 

2.  Arch,  gen.,  Catal,  Prov.  Franc. 

3.  D'apres  le  second  regislre  de  Tadoussacy  le  P.  Silvy  est  en  167^ 
au  lac  Saint-Jean,  et  c'est  \k  quUl  compose  ses  caiecheses,  Dans  Ic 
Manuscrit  monfagnais,  on  lit :  <(  Hoc  codice  continentur  Catecheses 
Il  R.  P.  Antonio  Silvy  editee  ad  annum  1678,  gallice  reddiUe  k  R.  P. 
Godefrido  Coquart.  »  —  D'aprds  le  registre,  il  va  avec  Jolict,  en 
mai  1679,  k  la  baie  d'Hudson,  et  il  y  revient  en  1684.  En  1686,  il  y  fit 
son  troisi^me  voyage. 

4.  Second  registre  de  Tadousxac,  annees  1679-1690. 
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euxviennent  Bonaventure  Favre  *  et  Louis  Andr^^  ;  memes 
travaux,  mdmes  excursions  d'hiver  et  d'^t^. 

Tous  ces  apotres  ^  dvang^lisent  cette  mission  du  nord  au 
inidi  et  de  Test  k  Touest,  sans  prendre  de  repos;  leurs 
vacances  sont  huit  jours  de  retraite  que  plusieurs  vont  faire 
k  Quebec  ou  h  la  bonne  Sainte-Anne,  afin  d*y  puiser  de 
nouvelles  forces  spirituelles  pour  de  nouveaux  combats 
apostoliques ;  les  autres  passent  k  Chicoutimi  ou  au  lac 
Saint-Jean  ces  quelques  jours  de  recueillement  et  de  pri^re; 
ils  semblent  ne  pouvoir  quitter  ces  lieux  ou  vit  leur  coBur, 
ou  ils  ont  d^pens^  le  meilleur  de  leur  existence. 

Autour  du  lac  Saint-Jean  se  trouve  tout  un  vaste  syst^me 
de  communication  par  eau;  ce  lac  communique  avec  le 
Saint-Laurent  par  le  Saguenay,  avec  le  lac  des  Mistassins 

4.  Le  P.  Bonaventure  Favre  (Fabvre  ou  Faure),  n^  k  Troye  le 
10  f^vrier  1655,  enir6  au  noviciat  de  Nancy  le  8  oct.  1673,  enseigna 
k  Dijon  la  sixieme  et  la  cinqui&me  (1675-77),  k  Langres  la  quatrieme 
(1677-78),  h  Sens  la  troisifeme  (1678-79),  k  Verdun  les  humanitds 
<i679-80),  k  Chaumont  les  humanit^s  (1680-81),  k  Sedan  la  quatrieme 
et  la  troisicme  (168i-83);  puis  il  fit  trois  ans  de  theologie  k  Pont-^- 
Mousson  (1683-86),  enseigna  les  humanit^s  k  Autun  (1686-87)  et  k 
Epinal  (1687-88),  enfin  il  s'embarqua  pour  le  Canada.  (Arch,  gen., 
Cat.  Prov.  Camp),  En  1689,  il  est  au  lac  Saint-Jean ;  Tann^e  suivante, 
il  hiveme  k  Nekoubau,  puis  tant6t  k  Nekoubau,  tant6t  au  lac  Saint- 
Jean,  tan  tot  il  Tadoussac.  (2«  registre  de  Tadoussac). 

2.  Le  P.  Louis  Andre  n'arrive  k  Chicoutimi  qu'en  1693.  II  visite 
plusieurs  fois  les  Papinachois  (2«  registre  de  Tadoussac) ,  les  Sept-Ues 
et  Anticosti. 

3.  Citons  encore  parmi  les  religieux,  qui  ont  habits  cette  mission, 
le  F.  Malherbe,  enterr^  dans  la  chapelle  du  lac  Saint-Jean.  Voici,  en 
efTet,  ce  que  nous  lisons  dans  la  lettrc  du  P.  Laure,  6crite  de  Chi- 
coutimi le  13  mars  1730,  6ditee  k  Montreal  en  1889  par  le  P. 
Jones  :  «  Une  partie  de  Fancien  ^tabiissement  des  missionnaires 
(pres  du  lac  Saint-Jean)  y  subsiste  encore,  ou  Ton  voit  qull  y  avait 
un  grand  jardin  et  une  chapelle  oti  fut  enterri  notre  F,  Malherbe^  sur 
la  fosse  duquel  j'ai  fait  planter  une  croix  »  (^  34). 
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par  la  riviere  des  petits  Mistassins  et  la  riviere  Mouchaoura- 
ganich,  avec  le  lac  aux  Rognons  par  la  Metabetchouane^ 
avec  le  lac  des  Commissaires,  puis  le  lac  Ouiatchouane  par 
la  riviere  Ouiatchouane.  De  plus,  par  la  riviere  Rupert,. 
qui  coule  entre  le  lac  des  Mistassins  et  la  baie  d'Hudson,. 
rien  de  plus  facile  que  de  se  rendre  k  cette  baie.  C*est  k 
rembouchure  de  la  Metabetchouane,  au  point  ou  elle  se 
jette  dans  le  lac  Saint- Jean,  que  le  P.  de  Crepieul  avait 
^tabli  la  mission  de  Saint-Charles;  plus  tard,  il  en  eleva 
une  autre,  k  Touest  du  lac,  sur  la  riviere  Nekoubau  ^  Pour 
indiquer  les  principales  voies  de  communications  avec  les 
peuplades  nomades  de  Test,  ajoutons  1^  riviere  des  Papi- 
nachois  et  celle  des  Betsiamites,  qui  tombe  dans  le  Saint- 
Laurent.  Nous  ne  les  d^signons  pas  toutes,  et  tant  s'en  faut. 
On  sait  que  beaucoup  de  rivieres  apportent  au  Saguenay  le 
tribut  de  leurs  eaux  *. 

C'est  par  ces  voies  de  communication  en  ete,  sur  la 
glace  et  sur  la  neige  en  hiver,  que  les  missionnaires  visi- 
tuient  les  tribus  dependantes  de  la  mission  de  Tadoussac. 
II  nV  a  qu'k  lire  le  second  registre  de  cette  mission,  pour 
voir  que  pas  un  peuple  n'^chappait  aux  industrieuses 
recherches  de  leur  zele,  de  la  baie  d'Hudson  au  lac  des 
Mistassins,  du  lac  des  Mistassins  au  lac  Saint-Jean,  du  lac 
Saint-Jean  au  Saint-Laurent,  et  de  Ik  au  pays  des  Gasp^- 
siens  et  des  Etchemins.  II  en  etait  de  m^me  d«  Touest  a 
Test,  jusqu'aux  Papinachois,  k  la  riviere  de  TAssomption  ^» 
aux  Betsiamites,  aux  Sept-Iles  et  k  Tile  d'Anticosti. 


1.  Cette  chapelle  fut  ^rigeo  vers  1685  ou  1686.  On  lit  dans  le  -2* 
registre  de  Tadoussac  :  «  Nova  haec  missio  SanctiAntonii  approbaia 
a  R.  P.  Theodorico  Beschefer,  sup.  miss,  can.,  S.  J.  »  Buics,  dansLe- 
Saguenay,  p.  66,  appelle  cette  mission  Saint-Ignace. 

2.  Voir  Le  Saguenay,  ch.  Ill,  pp.  32-56. 

3.  II  y  avait  une  chapelle  h  la  riviere  de  TAssomption. 
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Cette  mission,  cultiv^e  avec  tant  de  z^le  et  sans  bruit ^ 
loin  du  th^4tre  des  guerres  continuelles  entre  les  Fran^ais 
d'un  c6t6,  les  Iroquois  et  les  Anglais  de  Tautre,  promettait 
k  r^glise  du  Christ  les  plus  beaux  fruits  de  salut,  lorsqu'elle 
fut  brusquement  abandonn^e  k  la  fin  du  xvii®  siecle  ^.  Les 
portes  de  T^vangile  venaient  de  s'ouvrir  plus  grandes  k 
Touest  dans  la  vallee  du  Mississipi;  il  fallait  des  ap6tres- 
pour  travailler  sur  ces  terres  rest^es  incultes,  ou  la  moisson 
evangelique  promettait  d'etre  belle,  et,  ces  terres  une  fois 
pourvues  d'ouvriers,  il  fut  impossible  de  remplacer  k  la 
mission  de  Tadoussac,  les  p6res  de  Crepieul  et  Favre. 

Le  P.  de  Crepieul,  ^puise  par  trente  annees  de  travaux, 
rentra  k  Quebec  et  y  mourut  en  1702.  Le  P.  Favre  Tavait 
pr^c^de  d'un  an  dans  la  tombe  2. 

Les  missionnaires  n'avaient  pas  eu  seulement  k  souffrir, 
dans  cette  mission,  de  la  rigueur  des  hivemements  et  de  la 
fatigue  des  excursions,  mais  encore  et  surtout  du  caractere- 
des  populations.  Tout  cela  explique  le  d^couragement  de 
plusieurs  Jesuites  et  la  tristesse  de  cette  reflexion  :  il  ny 

'  i.  On  lit  dans  un  catalogue  de  1703  que  nous  possedons  :  «  Vacat 
oiissio  S"  Joannis  baptistce  ad  fluvium  Saguenay,  defectu  missiona- 
riorum.  P.  Fr.  de  Crepieul  ex  Prov.  Gallo-Belg.,  fer^  ociogenarius^ 
obiit  anno  praeterito ;  Item  P.  Bon.  Favre,  Prov.  Campania:!,  qui 
doccbant  neophyt.  et  Catechum.  in  hoc  tractu.  »  Le  catalogue  se 
trompe  en  faisant  du  P.  de  Crepieul  un  octogenaire;  ne  en  1638,  il 
est  mort  k  64  ans. 

La  mission  de  Tadoussac  dut  cesser  avant  le  20  oct.  1699,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  question  dans  la  lettre  de  ce  jour  de  M.  de  Cham- 
pigny  au  ministre,  dans  laquelle  il  ^numt>re  toutes  les  missions  des 
Jesuites,  aussi  bien  celles  qui  ^taient  aux  environs  de  Quebec  et  de 
Montn^al,  que  celles  qui  en  etaient  61oign6es.  En  outre,  le  P.  do- 
Crepieul  figure  sur  le  Catalogue  de  1700  k  Quebec,  en  qualite  de 
Pr^fet  des  classes,  et  le  P.  Favre  avec  cette  mention  :  cur,  valetud. ; 
or  les  catalogues  donnent  le  personnel  des  maisons  d'oct.  de  Tannee 
precedente  k  octobre  de  Tann^e  ou  ils  paraissent. 

2.  Le  P.  Favre  mourut  le  6  d^cerabre  1701,  k  Quebec. 
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&  rien  a  faire  avec  ces  sauvages,  D'autres,  et  parmi  eux  le 
P.  de  Cr^pieuly  ne  partageaient  pas,  comme  nous  Favons 
dit,  cette  maniere  de  voir,  et  les  conversions  qu'ils  ope- 
rerenty  principalement  aupres  des  mourants,  leur  ont  donne 
raison  ^  II  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  naturel  de  ces 
peuples  ofTrait  pour  le  bien  peu  de  ressort.  Doux,  timides, 
sans  voloni^,  ils  obeissaient  facilement  au  pretre,  ils  n'oppo- 
saient  pas  k  la  predication  de  I'evangile  la  mdme  resistance 
que  d'autres  nations  2.  H  s'en  trouvait  aussi  parmi  eux 
d'un  grand  zele  pour  les  choses  de  la  foi.  Cependant,  loin 
du  missionnaire  ou  sous  d'autres  influences,  leurs  heureuses 
dispositions  se  modifiaient  sensiblement,  k  cause  m^me  de 
la  faiblesse  de  leur  caractere,  de  la  timidite  et  de  la  douceur 
de  leur  temperament.  Le  P.  Laure^  eut  occasion  de  s'en 


1.  Voir  dans  les  Relations  in4diies  les  lettrcs  sur  la  mission  de 
Tadoussac,  le  second  regisire  de  Tadoussac,  et  les  rcmarques  touchant 
la  mission  dans  le  Manuscrit  montagnais^  eniin  la  lettre  du  P.  Bes- 
chefer  de  1682. 

2.  Lettre  dejk  citee  du  P.  Laure,  i3  mars  1730.  Au  dire  du  P. 
Jones,  elle  «  a  et^  vraisemblablement  adressde  au  P.  J.  B.  du  Pare, 
sup6rieur  g<5noral  dc  la  mission  du  Canada  et  recteur  du  college  de 
Qu6bec,  du  6  aout  1726  au  mois  de  scptembrc  1  732.  »  V.  V Errata,  a 
la  suite  dc  la  relation  inedite  du  P.  Laure. 

3.  Pierre  Laure,  n6  k  Orleans  le  17  scptembrc  1688,  enlra  au 
noviciat  k  Paris,  le  30  octobrc  1707.  Le  noviciat  tcrmine,  il  suivit 
deux  ans  le  cours  dc  philosophic  k  la  Fleche  (1709-1711)  et  partit 
cnsuite  pour  Quebec  ou  il  enseigna  la  grammaire,  les  humanitos  et 
la  rh^torique.  En  1717,  il  commenca  sa  th^ologie  sous  le  P.  Ber- 
trand  Gc^rard,  ancicn  professcur  de  philosophic  &  la  Fleche  et  au  col- 
lege Louis-le-Grand  k  Paris.  A  la  fin  de  la  premiere  ann6e,  le 
P.  Gerard  chargea  son  616ve  de  la  soutenance  des  theses  de  th6ologie 
devant  Monseigneur  et  Fdlite  du  clcrgd  et  de  la  society  de  Quebec  ; 
r^leve  s'en  tira,  parait-il,  avec  beaucoup  de  succ^s.  Nous  lisons,  en 
efFet,  dans  une  lettre  du  P.  Germain,  pr6fet  des  Etudes,  adress^  le 
12  novcmbre  1718  au  R.  P.  General  :  «  Magister  Laure  Theses 
publico  pro  tentativS  sustinuit  coram  coetu  sacerdotum  et  laicorum. 
clarissimo.  Domino  etiam  episcopo  prsesente  et  multCim  approbantc.  » 
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apercevoir,  lorsque  le  P.  de  la  Chasse,  superieur  general 
des  missions  de  la  Nouvelle-France,  le  chargea,  le  1"  juin 
1720,  de  rouvrir  la  mission  du  Saguenay,  fermee  depuis 
vingt  ans  *.  Voici  ce  qu'il  ecrit  dans  sa  lettre  dejk  cit^e  du 
13  mars  1730  :  «  Quoique  le  P.  Andr6  dans  sa  vieillesse, 
apres  la  mort  du  P.  de  Crespieul,  eut  fait  k  Chicoutimy 
quelques  l^^res  incursions,  k  peine  cependant  aucun  sau- 


A  la  mSme  6poque  (8  novembre  1718),  une  lettre  du  P.  Le  Brun  au 
R.  P.  G^n^ral  ajoute  :  »  Public^  hoc  anno  magister  Petrus  Laurc 
theses  magna  cum  laudc  propugnavit.  »  Intelligent,  d*un  esprit  fort 
d^lid,  le  P.  Laure  ddsirait  beaucoup  se  consacrer  au  plus  t6t  k  la 
conversion  des  sauvages.  Aussi  s'adonna-t-il  avec  ardeur  k 
r^tude  de  la  thdologie,  de  maniere  k  la  terminer  en  deux  ans. 
u  Habemus  hie  Magistrum  Petrum  Laurc,  dit  le  P.  Le  Brun  dans  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer,  qui,  quo  paucioribus  anuis  theolo- 
gise  curriculum  pcrflcere  intendit  ut  citius  missionum  labores  susci- 
piat,  e6  ardentius  huic  studendse  incumbit.  »  A  la  fin  de  sa  seconde 
annee  de  theologie,  il  fut  encore  charg6  de  la  soutenance  publique 
sur  toute  la  theologie,  k  la  demande  du  P.  Germain  et  avec  Tappro- 
bation  du  R.  P.  Gdndral.  Voici  la  demande  du  P.  Germain  adress^e 
au  R.  P.  Tamburini  :  «  Patemitati  vestrse  supplico  ut  Magistro 
Laure  sub  finem  anni  (1719),  quo  tempore  finitus  erit  ipsius  cursus 
theologicus,  liceat  ex  universd  Iheologid  theses  public^  propugnare, 
quibus  intersint  examinatores,  ut  ind^  sua  ferant  sufTragia.  »  La 
soutenance  fut  brillante,  et  le  P.  Laure  ayant  ^t^,  la  meme  ann^e, 
ordonn^  pretre,  fut  envoy^  Tann^  suivante  k  la  mission  du  lac 
Saint-Jean,  abandonn^  depuis  des  ann^es. 

Ce  P^re  avait  beaucoup  de  godt  pour  la  peinture.  Aussi  cultiva-t-il 
cet  art  pendant  ses  annees  de  professorat,  meme  pendant  sa  th^lo- 
gie.  Le  P.  du  Pare,  alors  ministre  k  Quebec,  ^crivait  meme  au 
P.  Gdn^ral  que  le  jeune  dtudiant  consacrait  beaucoup  de  temps  k  la 
peinture  :  «  Magister  Laure,  qui  theologise  dat  hie  operam,  pictur8& 
multum  tribuit  temporis.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Le  P.  Laure  a  dress^  deux  cartes  gdographiques  :  la  premidre 
comprend  le  cours  du  Saguenay ;  la  seconde  renferme  les  pays  au 
nord  du  Saint-Laurent  jusqu*^  la  bale  d'Hudson.  Nous  avons  fait 
reproduire  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  importante  pour  cette  his- 
toire. 

1.  Lettre  du  P.  Laure,  13  mars  1730,  p.  27. 
J^$.  el  Nouv.'Fr,  —  T.  HI.  28 
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vage  avait-il  d'autre  teinture  de  notre  sainte  religion  qu'un 
grand  desir  d*en  apprendre  les  principes.  Les  jeunes  gens 
n'en  avaient  jamais  entendu  discourir.  Les  plus  agez  mar- 
motaient  quelques  restes  confus  du  Paler  seulement  et  de 
YAve  de  leurs  anc^tres.  La  licence  souverainement  domi- 
nante  entre  eux,  la  polygamie,  plus  encore  Tivrognerie,  en 
un  mot  tous  les  desordres  qu'enfante  le  plus  grossier  liber- 
tinage  ^talent  les  idoles  qu'adoraient  uniqucment  ces 
pauvres  aveugles,  qui  justifiaient  leur  conduite  par  les 
funestes  scandal  es  que  leur  avaient  autrefois  donnes  les 
Fran^ais  passans  ou  employes  *.  » 

La  mission  d'Acadie,  comme  Tappellent  les  Catalogues 
de  la  Compagnie  de  Jesus,  ou  avec  plus  d'exactitude,  la 
mission  des  Ab^nakis,  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et 
VAcadie  2,  apporta  au  missionnaire  moins  de  souffrances  et 
d'ennuis  que  celle  de  Tadoussac,  et  lui  procura  inGniment 
plus  de  consolations.  Leur  caractere  et  leur  genre  de  vie 
ressemblaient  peu  k  ceux  des  petites  nations  au  nord-est 
du  Saint-Laurent.  Energiques,  decides,  braves  k  la  guerre, 
lis  s'attachaient  fortement,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  au 
chapitre  septieme  de  cette  histoire;  des  qu'ils  se  furent 
allies  aux  Fran^ais,  rien  ne  put  les  en  s^parer. 

«  Les  Anglais  en  seraient  cependant  venus  k  bout,  dit 
rhistorien  de  la  Nouvelle-France  3,  sans  I'attachement  invin- 
cible que  ces  peuples  avaient  k  leur  religion  et  k  leurs  mis- 
sionnaires.  »  Get  attachement  fit  plus  que  de  cimenter  leur 
alliance  avec  les  Fran^ais,  il  la  rendit  indestructible ;  «  il 
la  leur  fit  pref^rer  ktous  les  avantages  qu'ils  eussent  retires 

{ .  Meme  lettre  du  P.  Laure,  pp.  39  et  40. 

2.  Lettres  Mifianten,  Mdmoires  d'Am^rique,  t.  VI.  Lettre  du  P. 
Sebastian  Rasle  k  son  neveu,  de  Nanrantsouak,  15oct.  1722,  p.  128. 

3.  Charlevoix,  t.  I,  p.  54i. 
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de  Talliance  des  Anglais,  leurs  voisins...  lis  n'elaient  pas 
indilTerents  sur  les  int^rets;  mais  leur  foi  leur  etait  intini- 
ment  plus  chere ;  et  ils  concevaient  que  sHls  se  detachaient 
de  noire  alliance,  ils  se  trouveraient  bientot  sans  mission- 
naire,  sans  sacrements,  sans  sacrifice,  sans  presque  aucun 
exercice  de  religion,  et  dans  un  danger  manifeste  d'etre 
replong^s  dans  leurs  premieres  infidelit^s.  C'est  Ik  le  lien 
qui  les  unit  aux  Fran9ais  ^.   » 

Le  P.  S^bastien  Rasle  ecrivait  ces  paroles,  en  1722,  du 
pays  des  Abenakis;  en  1723,  il  ^taitplus  expressif  encore  : 
«  Le  seul  lien^  dit-il,  qui  les  a  si  etroitement  unis  aux  Fran- 
^ais,  est  leur  ferme  attachement  k  la  foi  catholique  ^.   » 

Jamais  aucun  historien  s^rieux  ne  s'est  inscrit  en  faux 
contre  cette  assertion.  Raynal,  qui  fut  plus  de  vingt  ans 
J^suite,  puis  d^froqua  et  devint  disciple  de  Voltaire,  n'a 
pas  os^,  dans  son  Histoire  philosophique  des  deux  Indes^ 
nier  cet  attachement  profond  de  la  nation  ab^nakise  ^  la 
France,  attachement  bas6  principalement  sur  ses  con- 
victions religieuses,  mais  il  a  jug^  spirituel  d'ajouter  la 
note  amusante  au  concert  de  tous  les  historiens.  De  quoi 
n'est  pas  capable  Fesprit  sectaire  du  ren^gat?  «  Les 
J^suites ,  dit-il ,  s'^tant  insinu^s  ais^ment  pres  des  Abe- 
nakis, vinrent  k  bout  de  les  ent^ter  de  leurs  dogmes, 
jusqu'k  les  rendre  enthousiastes.  Avec  la  religion  qu'on 
leur  prichait,  ils  prirent  la  haine  du  nom  anglais,  si  fami- 
liere  k  leurs  apdtres.  Cet  article  fondamental  de  leur  nou- 
veau  culte  ^tait  celui  qui  parlait  le  plus  k  leurs  sens,  le 
seul  qui  favorisa  leur  passion  pour  la  guerre ;  ils  Tadop- 
terent  avec  la  fureur  qui  leur  ^tait  naturelle.  Non  contents 
de    se     refuser   k    tout    commerce    d'echange     avec    les 

4.  Leiires  4difiante8,  Meme  lettre  du  P.  Rasle,  pp.  135  et  136. 
.    2.  Ibid,  SecoDde  lettre  du  P.  Rasle  adressde  k  son  fr6re  de  Nan- 
rantsouak,  le  12  octobre  1723,  p.  201. 
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Anglais,  ils  ravageaient  souvent  les   frontieres   de    cette 
nation  *.  » 

Ce  grand  attachement  des  Ab^nakis  k  la  religion  chr6- 
tienne  remontait  pour  plusieurs  au  premier  voyage  du 
P.  Druillettes  dans  leur  pays,  pour  d'autres  k  Tetablisse- 
ment  de  leurs  compatriotes  k  Saint-Joseph  de  Sillery  ou  k 
Saint-Fran^ois-de-Sales,  pour  le  plus  grand  nombre  k  la 
fondation  des  missions  abenakises  de  TAcadie. 

Ces  missions  etaient  au  nombre  de  trois  :  Pentagoet, 
Nanrantsouak  et  la  mission  des  Malecites  -,  La  mission  des 
Mal^cites,  k  Medockeck,  sur  la  riviere  Saint-Jean,  fut 
^tablie  peu  de  temps  apres  les  deux  autres,  en  1701,  par 
le  P.  Aubery.  Apres  lui,  le  P.  Jean-Baptiste  Loyard  la 
desservit  de  1709  k  1731,  epoque  de  sa  mort  ^, 

1.  Hisioire  philosophique  des  deux  Indes,  I.  VIII,  p.  429. 

2.  Dans  sa  lettre  in^dite  au  R.  P.  Provincial  de  Paris,  du 
5  nov.  17il  (Arch,  de  T^ole  Sainte-Geneviive,  Canada^  cahier  8), 
le  P.  J.  Germain  6crit  :  «  Nous  avons  trois  missions  h  TAcadie,  pres 
de  200  lieucs  d'ici  au  voisinage  des  Anglais,  en  trois  villages  d'Abna- 
quis,  <51oignes  Tun  dc  Tautre  environ  de  15  k  20  lieues,  cultivez  par 
trois  de  nos  Pores,  qui  sont  le  P.  Raslcs,  le  P.  de  Lachasse  et  le 
P.  Loyar.  » 

3.  Le  P.  Jean-Baptiste  Loyard,  ne  le  18  oct.  1678,  enlra  au  novi- 
ciat  de  Bordeaux  en  1693  et  fit  sa  profession  desquatre  voeux  en  1712 
au  Canada.  Apr5s  son  noviciat,  il  dtudia  deux  ans  la  philosophie  k 
Pau  (1695-97),  et  enseigna  k  la  RochcUc  la  cinqui^me,  la  quatri^me, 
la  troisieme,  les  IIumanit6s  et  la  rhetorique  (1697-1702) ;  puis  apr^s 
quatrc  ans  de  th^ologie  k  Toulouse  (1702-1706)  et  sa  troisieme  ann^e 
de  probation  (1706-7),  il  s'embarqua  pour  Quebec,  ou  il  cut  2i  peine  le 
temps  d'apprcndre  la  languc  ab<5nakise,  car  on  le  fit  partir,  quelques 
mois  apr^s  son  arrivee ,  pour  le  pays  des  Maldciles ,  d'oA  le 
P.  Aubery  ^tait  rappeld.  La  lettre  circulaire  sur  sa  mort,  r6dig^e 
par  le  P.  du  Pare,  dit  qu'il  «  fut  occupd  pr^s  de  24  ans  &  la  conver- 
sion et  k  la  sanctification  des  sauvages...  II  mourut  la  nuit  du  24  au 
25  de  juin  1731,  regrettd  universellement  des  Francais  et  des  sau- 
vages. »  (Arch,  de  F^colc  Sainte-Genevi^ve,  Canada,  cahier  1). 
M.  Begon,  intendant,  Tappellc  dans  sa  lettre  au  ministre  du  25  sept. 
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Le  P.  Vincent  Bigot  fonda  en  1694  la  mission  de  Penta- 
goet  ^,  et  pendant  les  six  ou  sept  ans  qu'il  la  dirigea,  il 
eut  la  consolation  de  ramener  k  la  foi  une  bonne  partie  des 

4715  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gr^n.,  ann^es  1715-16,  vol.  35) 
«  missionnaire  des  sauvages  mal6cites  et  ab^nakis  de  la  riviere 
Saint-Jean.  »  D'apr^s  cette  Icttre,  ious  ces  sauvages  Havent  catho- 
liques  et  attachez  h  leur  religion ,  commc  ceux  de  la  mission  de 
PentagoSt.  Le  Pere  les  reunissait  dans  une  ^glise  cT^corce,  n'ayant 
pu  obtenir  du  gouvernement  de  Quebec  les  ressources  ndcessaires 
pour  batir  une  6glise  plus  convenable.  En  1715,  «  il  6ci*ivit  k 
M.  B^on  une  nouvelle  leltre  par  laquelle  il  repr^sentait  la  n^cessit^ 
d*accorder  aux  sauvages  de  sa  mission  une  ^glisc...  »  M.  B^gon 
transmit  cette  demande  au  minis tre  le  25  sept,  (ibid,)  :  «  Je  croy, 
dit-il,  que  si  ces  sauvages  avaient  une  ^glise  bien  bastie,  ce  serait 
une  forte  raison  pour  les  attacher  k  leur  village,  ou  il  parait  conve- 
nable qu'ils  restent,  parce  que  tant  qu'ils  y  seront,  ils  nc  soufiTriront 
pas  que  les  Anglais  fassent  des  ^tablissements  sur  la  riviere  Saint- 
Jean,  et  pas  mcme  &  son  embouchure  oCi  les  Anglais  ont  d6}k  voulu 
entreprendre  d*en  faire.  Le  P.  Loyard  m'a  dit  que  ces  sauvages  ont 
dejh  fait  entre  eux  pour  la  batisse  de  cette  6glise  un  petit  fonds  et 
que  pour  etre  en  estat  d'ex^cuter  le  plan  qui  est  joint  h  sa  lettre,  ils 
avaient  encore  besoin  de  1200 .  Je  croy  que  le  motif  de  la  reli- 
gion estant  le  plus  puissant  pour  nous  conser\'er  ces  sauvages,  il  est 
de  la  gloire  du  roy  et  du  bien  de  la  colonic  qu*on  puisse  leur  dire 
que  c'est  Sa  Majeste,  qui  veut  bien  leur  faire  bastir  une  6glisc,  et 
qu'ainsi  il  est  tri^s  convenable  dans  le  temps  present  que 
Sa  Majesty  fasse  cette  depense.  »  La  bienveillante  intervention  de 
Tintendant  ne  fut  pas  inutile  pour  le  missionnaire,  car  nous  lisons 
dans  la  lettre  circulaire  sur  la  mort  du  P.  Loyaid  :  «  J  usque  dans  le 
plus  profond  des  bois,  il  sgut  construire  une  belle  eglise,  Tomer 
proprement  et  la  fournir  abondamment  de  vases  sacres  et  de  pare- 
ments  assez  riches. » 

Dans  une  note  (t.  II,  p.  422),  Fcrland  dit,  h  propos  de  Medockcck, 
qu'Ji  «  environ  dix  mille  de  Woodstock,  sont  les  chutes  de  Medue- 
bik,  sur  la  riviere  Saint-Jean.  » 

1.  L^abbd  Maurault  6crit  dans  VFlistoire  des  Ab^nakiSy  p.  382,  que 
le  «  P.  Vincent  Bigot  fut  envoyiS  vers  4689  k  Pentagoet,  accompagn6 
de  son  fr6re,  le  P.  Jacques  Bigot,  qui  laissa  pour  quelque  temps  sa 
mission  de  Saint-Francois  de  Sales  de  la  riviere  Chaudiere.  Ces  deux 
missionnaires  r^unircnt  un  grand  nombre  d'Ab^nakis  dans  le  fort  du 
baron  de  Saint-Castin.  lis  y  b&tirent  une  dglise  de  60  picds  de  long 
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habitants  du  village.  C^est  ce  que  nous  apprend  une  lettre 
de  son  fr^re,  adress^e  au  superieur  de  Quebec,  Martin* 
Bouvart  :  «  Je  partis,  dit-il,  de  Saint-Francois  de  Sales 
vers  la  fin  du  mois  d'aout  (1698),  pour  prendre  la  place  de 

sur  30  de  large,  et  une  maison  pour  la  residence  du  missionnaire. 
Le  P.  J.  Bigot,  apr^s  une  courte  residence  h  Pentago^t,  revint  it  sa 
mission  du  Canada.  Le  P.  Vincent  demeura  deux  ans  en  Acadie, 
puis  revint  en  Canada  pour  remplaccr  son  frere,  qui  partait  pour  la 
France.  II  fut  rcmplac^  h  Pentagodt,  alternativement,  par  les  Peres 
de  la  Chasse,  Bineteau,  M.  Thury  et  auti*es.  II  retouma  en  Acadie  en 
4701.  )»  Nous  croyons  que  ce  passage  conlient  un  certain  nombre 
d'inexactitudes.  i)  Nous  n'avons  rencontre  dans  les  archives  de  la 
Compagnie  ni  ailleurs  aucun  document  qui  parle  du  s^jour  de  deux 
ans  du  P.  Vincent  Bigot  &  Penlagoet,  ni  de  Tetablisscment  d'une 
mission  dans  ce  fort.  Dans  les  Catalogues  de  1689  et  1690,  le 
P.  V.  Bigot  est  superieur  de  Sillery  ;  en  1691,  il  est  &  Sainl-Frangois- 
de-Sales.  Le  P.  Jacques,  en  1689  et  1690,  est  designe  pour  I'Acadie  : 
missio  Acadiensis.  Or,  il  est  k  croire  'qu*il  s'agit  ici  de  la  mission  de 
Saini'Frani^ois-de-SaleSy  ou  il  r^sidait,  et  d^ou  il  allait  faire  chaque 
annce  des  excursions  apostoliqucs  en  Acadie^  c*est-&-dire  au  pays  des 
Ab^nakis.  Ce.fut  lui,  sans  doute,  et  non  le  P.  Vincent,  qui  drigea 
une  chapcUe  h  Pentagoct.  2)  Le  P.  Vincent  ne  put  etrc  rcmplac^  en 
1691,  ni  par  le  P.  de  la  Chasse,  qui  n'arriva  en  Canada  qu'en  1700,  ni 
par  le  P.  Bineteau,  qui  arriv^  &  Qu<5bcc  en  1692,  alia  presque  aussi- 
t6t  k  Saint-Francois-de-Sales  pour  y  apprendre  la  langue  ab^nakise, 
et  vers  la  fin  de  1693,  il  fut  envoy<^  aux  Outaouais,  it  la  residence  de 
Saint-Ignace.  3)  Ce  n'est  pas  en  1701  maisen  1694,  quele  P.Vincent 
s'dtablit&  Pentagofit.  Les  Catalogues  de  1694  disent  formellement  et 
pour  la  premiere  fois  :  Versus  Acadiam,  II  en  est  parl6  dans  la 
«  Relation  du  voyage  faict  par  le  sieur  de  Villieu,  cappitaine  {sic) 
d'un  d^tachement  de  la  marine  &  la  tete  des  sauvages  Kanibats  et 
Malecizito  de  Laccadye  pour  faire  la  guerre  aux  Anglais  au  printemps 
de  Tan  1694,  de  may  au  26  aoust.  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp. 
g^n.,  1694-1695,  vol.  13).  Villieu  renconlra  le  10  mai  1694  le 
P.  V.  Bigot  k  Panaoumkil,  village  le  plus  important  des  Canibas,  sur 
la  riviere  Penobscot. 

En  arrivant  en  1694  chczles  Canibas?  le  P.  Vincent  Bigot  s*^tablit 
d^abord  h  Pentago<5t,  oix  il  y  avait  une  eglise  et  une  maison  pour  le 
missionnaire.  Mais  ce  lieu  n'^tait  pas  favorable  k  une  mission  de 
sauvages,  auxqucls  il  importait  de  faire  cultiver  la  terre.  En  1698,  le 
P6re  se  fixa  avec  les  Abenakis  dans  un  village,  appele  Naiirakamig^ 
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mon  frere  qui  estait  incommode.  J'arrivai  la  veille  de  la 
nativite  de  la  Sainte-Vierge  k  cette  mission,  ou  j'eus 
d*abord  la  consolation  de  confesser  avec  lui  et  de  commu- 
nier  plus  de  deux  cents  de  nos  sauvages.  C'est  le  premier 
hyver  qu'on  ait  passe  dans  ce  village  tout  r^cemment  esta- 
bly...  J'aijoui  dans  cette  mission  des  fruits  des  travaux  de 
mon  frere,  et  trouve  la  plupart  des  sauvages  dans  une  tres 
grande  ferveur...  La  plus  grande  partie  des  sauvages  de 
ce  village  ne  sont  baptises  que  depuis  peu  de  temps  *.  » 

La  mission  de  Nanrantsouak  '^  s*^tablit  vers  la  m^me 
6poque  que  celle  de  Pentagoet  ^ ;  elle  eut  pour  fondateur 
le  P.  S^bastien  Rasle,  le  missionnaire  qui  a  laiss^  dans 
rhistoire  du  peuple  ab^nakis  la  trace  la  plus  profonde  :  et 

ainsi  que  nous  Ic  voyons  par  Ten-tetc  d'une  de  ses  lettres  du 
8  aofit  1698  au  P.  superieur  de  Quebec  :  «  De  NaQrakamig  village 
d'Abnaquis  a  Lacadie.  »  Le  P.  Jacques  Bigot,  ayant  ei6  remplacer  au 
mois  de  septembre  1698  son  frt»re  dans  ce  village,  ecrivil  Tannde 
suivante,  26  oct.  1699,  a  son  superieur  :  «  C'est  le  premier  hyver 
qu'on  ait  passe  dans  ce  village  tout  reccmment  estably  »  (Arch,  de 
r^cole  Sainte-Genevieve,  Paris,  Canada^  cahier  7  ;  —  P.  Carayon, 
Documents  inMits,  XII,  p.  277).  Plus  tard,  sous  le  P.  de  la  Chasse, 
les  Ab^nakis  se  transport^rent  de  Natirakamig  h  Panaouamske,  «  situe 
sur  la  riviere  de  Pentagouet  k  quatre  lieues  de  la  mar^e  au  dessus  de 
plusieurs  rapides  qui  empechent  les  bastimens  d'y  monter.  Les  Abe- 
nakis  y  font  le  plus  gros  village  des  trois  missions  de  TAcadie,  y 
ayant  au  moins  4  n  500  personnes,  hommes,  femmes  et  enfans,  et 
parmy  eux  120  guerriers.  »  (M.  Begon,  intendant,  au  ministre  ; 
Quebec,  25  sept.  1715.  Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g6n.,  1715, 
vol.  35.) 

1 .  Arch,  de  Tecole  Sainte-Genevieve,  Canada,  cahier  7  ;  —  Carayon, 
XII,  p.  277. 

2.  Ce  village  ported ifTerentsnoms  :  Nanrantsouak,  dsms  les  Lettres 
4difianfes,  t.  VI.  pp.  127  et  153;  Narantsoak,  dans  le  P,  de  Charle- 
voix, I.  II,  p.  381  ;  Niirantsuak,  dans  Vllistoirc  des  AbMakis, 
ch.  XIII  :  enfin,  chez  les  Anglais,  Norridgewock  (Hist,  des  Abdnakis, 
ch.  XIII.) 

3.  Le  Cat,  de  1694  fait  parlir  en  mi'me  temps  pour  I'Acadie,  versus 
Acadiam,  les  Peres  Vincent  Bigot  et  Sebastien  Hasle. 
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cependant  les  ap6tres  de  ce  peuple  s'appellent  Joseph 
Aubery  et  Eustache  Le  Sueur,  dont  nous  avons  longuement 
parle;  Joseph  de  la  Chasse,  religieux  d^voue,  qui  a  laisse 
une  reputation  d'orateur  et  d'administrateur ;  enfin,  pour 
ne  citer  que  les  meilleurs,  ^tienne  Lauverjeat  *  et  Jean- 
Baptiste  Loyard. 

Le  15  octobre  1722,  le  P.  Rasle  ^crivait  k  son  neveu  : 
«  Toute  la  nation  abenakise  est  chr^tienne,  et  tres  zelee 
pour  conserver  sa  religion.  »  Puis,  dans  un  autre  endroit 
de  la  mdme  lettre,  parlant  de  sa  paroisse  en  particulier, 
il  ajoute  :  «  Tous  mes  neophytes  ne  manquent  pas  de  se 
rendre  deux  fois  chaque  jour  k  Toffice*,  des  le  grand 
matin  pour  y  entendre  la  messe,  et  le  soir  pour  assister  & 
la  priere  que  je  fais  au  coucher  du  soleil.  Comme  il  est 
n^cessaire  de  fixer  Timagination  des  sauvages,  trop  aisee  k 
se  distraire,  j'ai  compose  des  prieres  propres  k  les  faire 

1.  Lc  P.  £tienne  Lauverjeat,  n^  &  Bourges  le  25  Janvier  1679,  fit 
ses  dtudes  lilt^raires  et  deux  ans  de  philosophic  au  college  des 
Jesuites  de  cette  ville  et  entra  au  noviciat  de  Paris,  le-  8  novembre 
1700.  Le  noviciat  termin6,  il  professe  h  Quimpcr,  la  cinquieme,  la 
quatrieme,  la  troisi^me  el  les  humanit^s  (1702-1706),  puis  il  fait,  k  la 
Flcche,  un  an  dc  philosophie  et  quatre  ans  de  th^ologie  (1706-1711) ; 
cnfin  il  part  pour  le  Canada,  oii  il  prononce  ses  voeux  de  prof^s  le 
2  fevrier  1716.  En  1713,  il  est  chez  les  Abenakis. 

2.  Ces  neophytes  etaient  au  norabre  de  3  &  400  on  1715;  la 
guerre  avee  I'Angleterre  de  1707  k  1713  en  avait  fait  p^rir  beaucoup. 
Voici  ce  que  M.  Bdcon  ^crivait  au  minis tre  dans  sa  lettre  dejk  cit6e 
du  25  sept.  1715  :  «  Le  P.  Rasle,  J6suitte,  missionnaire  du  village 
des  sauvages  abenakis  establis  sur  la  riviere  de  Nanransouak,  qui 
est  dc  3  it  400  personnes,  hommcs,  femmes  el  enfants,  dont  il  y  a 
cent  hommes  porta n I  les  armcs...  »  —  Ces  neophytes  se  ri^unissaieat 
dans  une  6glise  fort  bien  Mtie  par  les  soins  djj  P.  Rasle  et  qui  fut 
incendiee  pendant  la  guerre  par  les  Anglais.  Le  P.  Rasle  exposa  au 
gouverncur  de  Quebec,  M.  de  Vaudreuil,  et  k  Tintendant,  M.  B^on, 
la  n4cessUA  qu'il  y  avait  pour  le  roy  de  faire  rebastir  V^glise,  Ses 
d-marches  resterent  deux  ans  sans  r<^sultat.  c  Le  P.  Rasles,  6crit 
M.  B^con  dans  sa  lettre  du  25  sep.  1715,  nous  a  represenle,  li  M.  le 
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entrer  dans  Tesprit  de  Tauguste  sacrifice  de  nos  autels  :  ils 
les  chantent  ou  bien  ils  les  r^citent  k  haute  voix  pendant 
la  messe.  Outre  les  predications  que  je  leur  fais  les 
dimanches  et  f^tes,  je  ne  passe  guere  de  jours  ouvriers 
sans  leur  faire  une  courte  exhortation.  Apres  la  messe,  je 
fais  le  cat^chisme  aux  enfants  et  aux  jeunes-gens  :  grand 
nomhre  de  personnes  dg^es  y  assistent...  Le  reste  de  la 
matinee  jusqu'k  midi  est  destine  k  entendre  tons  ceux  qui 


marquis  de  Vaudrciiil  et  h  moi,  la  necessity  qu*il  y  a  que  le  roy  fasse 
rcbasiir  Tegltse  dcs  sauvages  de  Naraiitsouak,  qui  estait  fort  bien 
hStie,  et  qui  a  estee  briildc  par  les  Anglais  pendant  la  demiere 
guerre.  J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  Textrait  de  sa  lettre  du 
7  juin  1714  qui  fait  connaistre  rimpression  que  cctte  gr&ce  pent  faire 
sur  Tesprit  des  sauvages,  le  gouverneur  de  Boston  ayant  cru  les 
flatter  bcaucoup  en  leur  ofTrantde  la  faire  rebastir;  mais  les  sauvages 
n'ont  point  voulu  Taccepter  avec  la  condition  que  cc  gouverneur  leur 
a  impos^e  de  leur  donner  en  menie  temps  pour  missioimairc  un 
ministre  anglais.  Comme  il  parait  tres  convenable  que  cette  dglise 
et  celle  des  Maldcites  soient  basties  sans  rctardement,  j'ai  Thonneur 
de  vous  proposer,  Monscigneur,  d'ordonner  seulement  pour  Tann^e 
prochaine  un  fonds  de  600  1.  pour  la  batisse  do  chacune  de  ces  deux 
eglises,  et  si  Sa  Majeste  a  la  bonte  de  I'accorder,  j'aurai  Thonneur  de 
vous  rendre  compte  de  Temploy  qui  en  aura  estd  faict,  et  de  vous 
informer  du  fonds  qui  pourra  encore  estre  necessaire  pour  les 
achever.  »  L'^glise  du  P.  Rasle  fut  rebatie,  comme  celle  du 
P.  Loyard,  avec  beaucoup  de  soin.  u  J'ai  bati,  dit-il  dans  sa  lettre  h 
son  neveu  du  15  oct.  1722,  une  eglise  qui  est  propre  et  tres  orn<^e. 
J'ai  cru  ne  devoir  rien  epargner  ni  pour  la  decoration,  ni  pour  la 
beauts  des  omements  qui  servent  h  nos  saintes  ceremonies  :  pare- 
ments,  cbasubles,  chapes,  vases  sacrds,  tout  y  est  propre,  et  serait 
estim^  dans  nos  (^^lises  d'Europe.  Je  me  suis  fait  un  petit  clerge 
d'environ  quarante  jeunes  sauvages  qui  assistent  au  service  divin  en 
soutanes  et  en  surplis.  lis  ont  chacun  leurs  fonctions...  Le  grand 
luminaire  ne  contribue  pas  peu  h  la  decoration  de  Teglise ;  je  n*ai  pas 
lieu  de  manager  la  cire,  car  ce  pays  m'en  fournit  abondamment.  Les 
iles  de  la  mer  sont  bordees  de  lauriers  sauvages  qui  portent  en 
automne  des  graines  a  peu  pr6s  semblables  h  cclles  que  portent  les 
genevriers.  On  en  remplit  les  chaudi^res  et  on  les  fait  bouillir  avec 
de  Teau.  A  mesure  que  Teau  bout,  la  cire  vcrte  surnage.  D'un  minot 
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ont  k  me  parler.  C'est  alors  qu'ils  viennent  en  foule  me 
faire  part  de  leurs  peines  et  de  leurs  inquietudes,  ou  me 
consulter  sur  leurs  affaires  particulieres...  I/apres-midi,  je 
visite  les  malades  et  je  parcours  les  cabanes  de  ceux  qui 
ont  besoin  de  quelque  instruction  particuliere.  S'ils 
tiennent  im  conseil,  ce  qui  arrive  souvent  parmi  les  sau- 
vages,  ils  me  deputent  un  des  principaux  de  Tassemblee^ 
pour  me  prier  d*assister  au  resultat  de  leurs  deliberations. 
Je  me  rends  aussit6t  au  lieu  ou  se  tient  le  conseil ;  si  je 
juge  qu'ils  prennent  un  sage  parti,  je  Tapprouve ;  si,  au 
contraire,  je  trouve  k  dire  k  leur  decision,  je  leur  declare 
mon  sentiment  que  j'appuie  de  quelques  raisons  solides,  et 
ils  s  y  conforment.  Mon  avis  fixe  toujours  leurs  resolutions. 
U  n  y  a  pas  jusqu'k  leurs  festins  ou  je  suis  appele  *.  » 

Nous  avons  donn<S  cette  longue  citation,  parce  qu'elle 
peint  admirablement  la  vie  quotidienne  du  pasteur  au 
milieu  de  son  troupeau.  Ge  que  le  P.  Rasle  faisait  k  Nan- 
rantsouak,  le  P.  Vincent  Bigot  et  son  successeur,  le  P.  de 
la  Chasse,  le  pratiquaient  dans  la  mission  de  Pentagoet,  et 
le  P.  Loyard,  sur  la  riviere  Saint- Jean  ^.  Cette  conformite 
de  vie  avait  sa  raison  d'etre  aupres  de  sauvages,  chez  qui 
les  sens  jouent  le  principal  role.  Aussi  se  r^unissaient-ils 
de  temps  en  temps,  pour  se  concerter  sur  les  mesures  k 
prendre,    et    arreter,    autant    que    possible,    une    mdme 


de  cello  graiiie,  on  lire  pr^s  de  quatre  livres  de  cire  ;  olie  est  tr^» 
pure  et  Ires  belle,  mais  elle  n'est  iii  douce  ni  maniahle.  Apres 
quelques  epreuvcs,  j'ai  trouve  qu*en  y  melant  autant  de  suif  ou  de 
boeuf,  ou  de  moulon,  ou  d'orignac,  que  de  cire,  on  en  fait  des 
cierjfes  beaux,  fermes,  et  d*un  Ires  bon  usage...  Cette  graine  pond 
par  grappes  aux  branches  de  Tarbre.  J 'on  ai  envoy  6  une  branche  h 
Quebec  avec  un  pain  de  cire;  elle  a  6i6  Irouvee  excellcnle.  »  (Leltres 
ddifiantes,  t.  VI,  Amerique,  pp.  128-130.) 

1.  Leftres  ddi/ianfcs,  t.  VI,  Amerique,  pp.  130  el  suiv. 

2.  Letlre  in^dite  du  P.  J.  Germain  du  5  nov.  1712. 
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ligne  de  conduite  dans  radministration  de  leurs  paroisses 
respectives  K 

L'existence  des  sauvages  de  ces  trois  missions  se  res- 


i.  Le  P.  Sebastien  Basic  est  marqud  dans  le  Catalogue  de  1694  : 
Versus  Acndiam.  Jusqu*h  sa  mort,  il  ne  passa  que  peu  de  temps  en 
dehors  de  sa  mission.  —  Le  P.  Vincent  Bigot  quitta  la  mission  de 
Pentagoet  en  1700  pour  se  rendre  aux  missions  de  Saint-Francois  et 
de  B^cancourt,  ct  il  cut  pour  successeur,  dans  la  mission  de  Penta- 
goet, le  P.  dela  Chasse,  qui  y  resta  jusqu'en  4718 ;  le  P.  Lauverjeat  le 
rempla^a  ^  cctte  6poque.  —  Quant  k  la  mission  des  Mal^citcs,  nous 
avons  dit  qu'ellc  cut  pour  missionnaires  de  1701  k  1731,  les  Peres 
Aubery  et  Loyard.  Ces  details  sont  tir^s  des  Archives  g6nerales  de 
la  Compagnie. 

Le  P.  de  la  Chasse  (Joseph-Pierre),  n6  h  Auxerre  le  7  mai  1670, 
entra  le  14  oct.  1687  au  noviciat  h  Paris,  apres  avoir  termini  ses  trois 
ans  de  philosophic  au  college  des  J^suitcs  de  sa  villc  natale,  ou  il 
avait  fait  toutes  ses  dtudes  litteraires.  Apres  son  noviciat,  il  professa 
h  Bennes  toutes  les  classes  de  la  sixieme  h  la  rh<^torique  inclusive- 
ment  (1689-1695),  puis  il  ^tudia  quatre  ans  la  th^ologie  au  college 
Louis-lc-Grand  h  Paris  (1695-1699),  et,  sa  troisieme  ann6e  de  proba- 
tion termin^e,  il  partit  pour  Quebec,  d'oii  il  fut  dirig^,  peu  de  temps 
apres  son  arrivee,  vers  la  mission  de  Pentagoet.  Nomm6  superieur 
g<^neral  de  la  mission  du  Canada,  en  1719,  il  remplit  cette  charge 
jusqu'en  1726  et  mourut  h  Quebec  le  27  sept.  1749.  —  Dans  sa  lettre 
de  Chicoulimi  43  mars  4730,  ^dit6e  par  le  P.  Jones,  le  P.  Laure 
dit  :  ((  Le  B.  P.  de  la  Chasse,  supdrieur  de  nos  missions,  anim6  de 
ce  z^le  qui,  lui  ayant  fait  ensevelir  tant  d*admirables  talents  qu'il  a 
recus  du  ciel  et  soutenir  tant  et  de  si  longs  travaux  parmi  les  sau- 
vages  »  La  lettre  circulaire  sur  sa  mort,  envoyde  par  le  P.  Gabriel 

Marcol,  superieur  g^n^ral  des  missions  du  Canada,  au  P.  de  Ker- 
saintgilly,  superieur  de  la  maison  de  Pontoise,  parle  de  la  Mimoire 
prod  iff  ieuse  du  P.  de  la  Chasse,  de  son  amour  pour  la  po^sie,  qu'il 
cultivait  dans  sa  vieillesse  en  composant  chaque  semaine  des  vers 
sur  des  sujets  de  pi^tc^.  Elle  ajoute  :  «  Apres  sa  regence  et  sa  th^olo- 
gie  qu'il  fit  avec  distinction,  son  attrait  pour  une  vie  dure  et  oili 
Tamour-propre  trouve  le  moins  h  se  satisfaire,  lui  fit  demander  les 
missions  sauvages...  Appel^  k  Quebec  et  charge  du  soin  de  toutes 
les  missions,  ses  grands  talents  pour  la  parole  de  Dieu  ct  pour  le 
gouvernement  y  parureut  avec  ^clat.  II  fut  toujours  tres  gotkte  et  tres 
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semblaity  du  reste,  parfaitement.  «  L'occupation  des 
hommes  est  la  chasse,  la  guerre  et  la  p^che.  Celle  des 
femmes  est  de  rester  au  village  et  d'y  faire  avec  de  Fecorce, 
despaniers,  des  sacs,  des  boites,  des  ^cuelles,  des  plats,  etc. 
EUes  cousent  T^corce  avec  des  racines,  et  en  font  divers 
meubles  fort  proprement  travailles...  A  peine  les  gargons 
commencent-ils  k  marcher,  qu*ils  s'exercent  k  tirer  de 
Tare ;  ils  y  deviennent  si  adroits  qu'k  V^ge  de  dix  ou 
douze  anSy  ils  nc  manquent  pas  de  tuer  Toiseau  qu'ils 
tirent...  Leurs  repas  ne  sent  pas  regies  comme  en 
Europe  ;  ils  vivent  au  jour  le  jour.  Tandis  qu'ils  ont  de 
quoi  faire  bonne  chere,  ils  en  profitent  sans  se  mettre  en 
peine  s'ils  auront  dc  quoi  vivre  les  jours  suivants.  Ils 
aiment  passionnement  le  tabac;  hommes,  femmes,  filles, 
tons  fument  presque  continuellement. . .  Au  commence- 
ment de  juin,  et  lorsque  la  neige  est  presque  toute  fondue, 
ils  sement  le  bled  dlnde.  Leur  fa9on  de  le  semer  est  de 
faire  avec  les  doigts,  ou  avec  un  petit  b^ton,  ditf^rents 
trous  en  terre,  et  de  jeter  dans  chacun  huit  ou  neuf  grains, 
qu'ils  couvrent  de  la  m^me  terre  qu'ils  ont  tiree  pour 
faire  le  trou.  Leur  r^colte  se  fait  k  la  fin  d'aoflt...  Ils  ont 
pour  vivre  du  bled  dlnde,  des  feves  et  des  citrouilles... 
Lorsque  le  bled  leur  manque,  ils  cherchent  dans  les 
champs  laboures,  des  poires  de  terre,  ou  bien  du  gland, 
qu'ils  estiment  autant  que  du  bled.  Apres  I'avoir  fait 
st^cher,  ils  le  font  cuire  dans  une  chaudiere  avec  de  la 
cendre,  pour  en  oter  Tamertume  *.  » 

Lorsqu'ils  allaient  k  leur  grande  chasse  de  Thiver,  ou  k 
la  p^che  apres  les  semailles  de  juin,  le  missionnaire  les 
accompagnait.  On  dressait  une  chapelle  d'^corce  au  lieu 
du  rendez-vous  des  chasseurs  ou  des  p^cheurs ;  et  Ik,  tons 

1.  Lettres  ^di/ianteSy  t.  VI,  Ann^rique...  pp.  i57  et  suiv. 
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les   exercices  religieux:  du  village  s'accomplissaient  avec 
une  parfaite  r^gularit^  K 

Grande  etait  Finfluence  du  prdtre  sur  cette  nation,  la 
seule  de  la  Nouvelle-France  qui  se  convertit  entierementau 
catholicisme.  S'ileutbeaucoupk  soufTrirailleursdessauvages, 
ici  il  n*eut  qu'k  se  louer  de  leur  douceur,  de  leur  docilite  et 
de  leur  reconnaissance.  Rien  ne  se  faisait  et  ne  se  d^cidait 
sans  lui ;  comme  aux  ferventes  reductions  pres  de  Quebec 
et  de  Montreal,  il  ^tait  Thomme  uhiversel,  le  pretre,  Tami, 
le  conseiller,  le  medecin  2,  Aussi  les  Anglais  I'envelop- 
paient-ils  dans  la  haine  dont  ils  poursuivaient  les  Ab^na- 
kis,  k  cause  de  leur  attachement  profond  k  la  foi  romaine 
et  k  la  France.  C'etait  la  lutte  entre  le  protestantisme  et  le 
catholicisme  transport^e  de  TAngleterre  dans  le  Nouveau- 
Monde,  la  guerre  en  Europe  entre  les  deux  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre  qui  se  continuait  dans  TAm^rique 
du  Nord. 

Cette  guerre  eclata  en  Europe,  k  propos  de  la  succession 
de  Charles  II,  au  moment  ou  M.  de  Calli^res  venait  de 
conclure  la  paix  de  Montreal  avec  les  nations  sauvages ; 
le  Canada  devait  en  dtre  Tun  des  theatres.  Les  hostilites 
commencerent  en  1704,  sous  le  marquis  de  Vaudreuil, 
successeur  deM.de  Callieres  au  gouvernement  general  de 
la  colonic.  Les  Anglais  n'ayant  pu  decider  les  Iroquois  k 
rompre  leur  traite  avec  la  France  et  k  sortir  de  la  neutra- 
lity, reussirent  k  soulever  les  Outagamis,  qui  essayerent 
d'enlever  un  petit  poste  appel^  Detroit,  construit  depuis 
peu  par  les  Fran^ais  entre  les  lacs  Eri^  et  Huron.  Leur 
but  ^tait  dy  introduire  des  troupes  anglaises,  lesquelles 
auraient  de  ce  poste  commands  les   lacs,  et  se  seraient 

1.  Lettres  ^difianies,  I.  VI,  p.  133  ;  —  MaurauU,  p.  394. 

2.  Lettres  4dif.,  ibid,,  p.  189 ;  —  Maurault,  p.  394. 


Digitized  by 


Google 


—  416  — 

bieniot  empare  de  lout  le  commerce  des  pays  d'en  haul, 
apres  avoir  coupe  toule  communication  entre  le  Canada  et 
les  Indiens  de  TOuest.  Les  Outagamis  echouerent  dans  leur 
attaque,  et,  forces  de  se  rendre  k  discretion,  ils  furent 
massacres  au  nombre  de  pres  de  deux  mille  *. 

Presque  en  mdme  temps,  une  flotte  anglaise  de  quatre- 
vingt  k  quatre-vingt-six  b^timents,  aux  ordres  de  Tamiral 
Hovenden  Walker,  entrait  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
se  dirigeant  sur  Quebec,  tandis  qu'une  armee  de  plusieurs 
mille  hommes  devait,  comme  en  1690,  attaquer  d'abord 
Montreal,  puis  opdrer  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
Tamiral.  Une  furieuse  temp6te,  qui  d^truisit  une  partie  de 
la  flotte  k  rile  aux  CKufs  et  for^a  sir  Walker  de  retourner 
k  New- York,  fit  ^chouer  cette  formidable  entreprise  et 
sauva  la  colonic  fran^aise  2, 

i .  Charlevoix,  t.  II ,  livre  vingti^me ;  —  Ferland,  t.  II,  pp.  385 
et  suiv. 

2.  Dans  les  Archives  g^ndrales  de  la  Compagnie,  plusieurs  loltres 
des  missionnaires  parlent  de  cette  exp(^dition  des  Anglais.  Le 
P.  Vincent  Bigot  ^crit  au  general  Tamburini,  le  6  novembre  1711  : 
«  Dum  prop6  jam  urbi  Quebeco  imminerent  Angli,  nostramque 
meditarentur  perniciem,  septem  validissimse  eorum  naves  periere  in 
nostro  flumine,  quarum  ruina,  permixtis  ad  duo  mille  naufragis, 
perspicitur  in  littore.  »  —  Le  P.  Raffeix  6crit  au  meme,  &  la  meme 
date  :  «  Imminebat  Quebeco  classis  anglica  nonaginia  navium,  iras 
et  incendia  minabaiur,  cum  earn  projecit  in  mare,  is  cui  venti  et  pro- 
cellee  obediunt.  In  Syrtes  et  Saxa  compulsee  sunt  naves  h  majoribus 
septem,  et  ad  duo  aut  tria  hostium  millia  ad  ripam  fluminis  conspi- 
ciuntur  etiamnunc  cadavera.  »  —  Le  P.  J.  de  Lamberville,  dans  sa 
lettre  au  G^n^ral  du  17  f^vrier  1712,  donne  plus  de  details  :  «  Con- 
jurati  in  Canadse  perniciem  Angli,  properantes  teirft  marique  ad  sub- 
jiciendum sibi  Novam  Franciam  et  ad  catholicos  ab  his  oris  abigendos, 
propulsati  sunt.  Jam  prope  nonaginia  sex  navibus  vecti  hostes 
Qucbecum  appulerant,  cum  Sanclo  Michael!  archangelo  die  sacro 
tant4  ventorum  vi  concussse  sunt  naves,  ut  earum  septem  prsecipu« 
disject^e  scopulisque  illisie  sint  cum  multis  onerariis  influmen  Sancti 
Laurentii  demissis.  Stabant  interim  in  armis  milites  galli,  indigense 
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Cependant  les  Anglais  concentraient  en  Acadie  le  prin- 
cipal effort  de  la  lutle.  lis  esp^raient,  apres  s*^tre  em- 
par^s  de  la  presqu'ile,  se  rendre  facilement  maitres  de  I'ile 
Royale  et  de  Terre-neuve,  et,  une  fois  etablis  k  Tentr^e  du 
golfe  Saint-Laurent,  intercepter  les  communications  de  la 
France  avec  sa  colonie.  lis  essay erent  done  d'enlever  de 
force  Port-Royal,  la  clef  de  TAcadie,  et  ils  y  auraient 
reussi  au  premier  assaut,  tant  leur  nombre  etait  considerable 
et  Feffectif  de  la  garnison  faible  et  decourage,  sans  I'^ner- 
gique  resistance  du  brave  Subercase,  gouverneur  de  la 
place.  Deux  fois  ilbattit  les  troupes  anglaises,  commandees 
par  le  general  Nicholson ;  mais  les  desertions  r^duisirent  k 
tel  point  le  nombre  de  ses  hommes,  qu*il  fut  contraint  de 
capituler  le  16  octobre  1710.  A  partir  de  ce  jour,  Port- 
Royal  fut  k  jamais  perdu  pour  la  France ;  il  s'appela 
Annapolis,  en  Thonneur  de  la  reine  Anne  d*Angleterre, 
et  TAcadie  ne  cessa  plus  d^sormais  d'appartenir  aux 
Anglais  ^ . 

Les  Abenakis  ne  pouvaient,  attaches  comme  ils  Tetaient 
k  la  France,  rester  spectateurs  desinteresses   de   la  lutte 


numerosaque  Barbarorum  auxiliatrix  copia,  omnes  parati  ani'- 
mam  pro  aris  et  focis  prodigere.  Sed  sine  pugnS  fusi  profligatique 
hostes  fug&  salutem  qusesicre.  Ad  iria  millia  partim  rupibus  et  sco- 
pulis  attriti,  aquis  partim  suffocati  sunt;  ad  septem  millia  supersiiies 
ad  propria  suee  cladis  nuntii  rediere.  » 

Ferland  (t.  II,  pp.  380  et  suiv.)  donne  de  longs  details  sur  Texpe- 
dition  des  Anglais.  —  Consulter  egalement  Le  Canada,  par  Dussieux, 
1.  II,  ch.  X ;  —  Charlevoix,  i,  II,  1.  XX,  pp.  355  et  suiv. ;  —  Histoire 

de  VHdtel'Dieu  de  Quebec,  pp.  318  et  suiv.  ;  —  etc Les  details 

sur  cette  expedition  abondent  dans  les  historians  et  dans  les.  corres- 
pondances  de  repoque.  L'armee  de  terre  et  de  mer  comptait  quinze 
mille  hommes.  D*apr6s  la  lettre  du  P.  de  Lamberville,  la  flotte  en 
avait  dix  mille, 

1.  Ferland,  t.  II,  p,  376;  —  Charlevoix,  t.  II,  1.  XX,  p.  355. 
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engag^e  entre  les  deux  colonies.  C'est  cependant  ce  que 
voulait  la  Nouvelle-Angleterre.  Aussi,  quand  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  ^clata  en  Europe,  «  le  gouverneur 
anglais  nouvellement  arriv^  k  Boston,  demanda-t-il  k  ces 
sauvages  une  entrevue  sur  la  mer,  dans  une  ile  qu*il 
d^signa  *  ».  —  «  lis  y  consentirent,  raconte  le  P.  Rasle^ 
et  me  prierent  de  les  y  accompagner,  pour  me  consulter 
sur  les  propositions  artificieuses  qui  leur  seraient  faites^ 
afin  de  s'assurer  que  leurs  reponses  n*auraient  rien  de 
contraire  ni  k  la  religion,  ni  aux  int^r^ts  du  service  du 
Roi.  Je  les  suivis,  et  mon  intention  ^tait  de  me  tenir 
simplement  dans  leur  quartier,  pour  les  aider  de  mes 
conseils,  sans  paraitre  devant  le  gouverneur.  Comme  nous 
approchions  de  Tile  au  nombre  de  plus  de  deux  cents 
canots,  les  Anglais  nous  saluerent  par  une  d^charge  de 
tous  les  canons  de  leurs  vaisseaux,  et  les  sauvages  rdpon- 
dirent  k  ce  salut  par  une  d^charge  pareille  de  tous  leurs 
fusils,  Ensuite,  le  gouverneur  paraissant  dans  Tile,  les 
sauvages  y  aborderent  avec  precipitation ;  ainsi  je  me 
trouvai  ou  je  ne  souhaitais  pas  dtre,  et  ou  le  gouverneur  ne 
souhaitait  pas  que  je  fusse.  Des  qu'il  m'aper<;ut,  il  vint 
quelques  pas  au  devant  de  moi,  et  aprcs  les  compliments 
ordin aires,  il  retourna  au  milieu  de  ses  gens,  et  moi  avec 
les  sauvages. 

Cest  par  ordre  de  noire  Heine,  leur  dit-ily  que  je  viens 
vous  voir;  elle  souhaite  que  nous  virions  en  p&ix.  Si  quelque 
Anglais  etait  assez  imprudent  pour  vous  faire  du  tort^  ne 
songez  pas  k  vous  en  venger^  mais  adressez-moi  aussitdi 
voire  plainie,  ei  je  vous  rendrai  une  prompie  justice.  S*it 
arrivait  que  nous  eussions  la  guerre  avec  les  Fran^ais^ 
demeurez  neutres  ei  ne  vous  milez  pas  de  nos  differends  * 

1.  Lett  res  4difianie$,  t.  VI,  Am^rique,  p.  201. 
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les  Francais  sont  aussi  forts  que  nous,  ainsi  laissez-nous 
vider  ensemble  nos  querelles.  Nous  fournirons  k  tous  vos 
besoms,  nous  prendrons  toutes  vos  pelleteries^  et  nous  vous 
donnerons  nos  marchandises  a  un  prix  modique. 

Ma  presence  Tempecha  de  dire  tout  ce  qu'il  pr^tendait, 
car  ce  n'etait  pas  sans  dessein  qu'il  avait  amene  un  ministre 
avec  lui. 

Quand  il  cut  cesse  de  parler,  les  sauvagcs  se  retirerent 
pour  deliberer  ensemble  sur  la  reponse  quils  avaient  k 
faire.  Pendant  ce  temps,  le  gouverneur  me  tirant  k  part : 
Je  vous  prie^  Monsieur,  me  dit-il,  de  ne  pas  jmrter  vos 
Indiens  a  nous  faire  la  guerre,  Je  lui  r^pondis  que  ma  reli- 
gion et  mon  caractere  de  pr^tre  m'engageaient  k  ne  leur 
donner  que  des  conseils  de  paix.  Je  parlais  encore,  lorsque 
je  me  vis  tout  k  coup  environn^  d'une  vingtaine  de  jeunes 
guerriers,  qui  craignaient  que  le  gouverneur  ne  vouMt  me 
faire  enlever.  Cependant  les  sauvages  s'avancerent,  et  Tun 
d'eux  (it  au  gouverneur  la  reponse  suivante  : 

Grand  capitaine,  tu  nous  dis  de  ne  point  nousjoindreaux 
Francais,  suppose  que  tu  lui  declares  la  guerre  ;  sache  que 
le  Francais  est  mon  frere;  nous  avons  une  meme  priere  lui 
et  moi,  et  nous  sommes  dans  une  meme  cabane  a  deux  feux  / 
il  a  un  feu,  et  moi  V autre,  Sije  te  vois  entrer  dans  la  cabane 
du  cote  du  feu  od  est  assis  mon  frere  le  Francais,  je 
f  observe  de  dessus  ma  natte^  ou  je  suis  assis  a  Vautre  feu, 
Si^  en  f  observant,  je  m'apercois  que  tu  portes  une  hdche, 
j'aurai  la  pensee  :  que  pretend  faire  V Anglais  de  cette 
hache?  Je  me  leve pour  lors  sur  ma  natte,  pour  considerer 
ce  quit  fera,  SHI  leve  la  hache  pour  f rapper  mon  frere  le 
Francais,  je  prends  la  mienne  et  je  cours  k  I  Anglais  pour 
le  f rapper,  Est-ce  que  je  pourrais  voir  frapper  mon  frere 
dans  ma  cabane,  et  demeurer  tranquille  sur  ma  natte? 
Non^  non,  j'aime  trop  mon  frere,,  pour  ne  pas  le  defendre. 

U9.  et  Kouv.'Fr,  —  T.  Ill,  29 
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Ainsije  te  dis^  grand  capitaine^  ne  fais  rien  A  mon  frdre  et 
je  ne  te  ferai  rien;  demeure  tranquille  sur  ta  natte^  et  je 
demcurerai  en  repos  sur  la  mienne. 

G*est  ainsi  que  finit  cette  conference.  Peu  de  temps 
apres,  quelques-uns  de  nos  sauvages  arriverent  de  Quebec, 
et  publierent  qu'un  vaisseau  fran^ais  y  avait  apporte  la 
nouvelle  de  la  guerre  allumee  entre  la  France  et  I'Angle- 
terre.  Aussitdt  nos  sauvages,  apres  avoir  d^liberd  selon 
leur  coutume,  ordonnerent  aux  jeunes  gens  de  tuer  les 
chiens  pour  faire  le  festin  de  guerre...  Apres  le  festin,  ils 
determinerent  un  jour  pour  venir  se  confesser.  Je  les 
exhortai  k  ^tre  aussi  attaches  k  leur  priere  que  s'ils  ^taient 
au  village,  k  bien  observer  les  lois  de  la  guerre,  k  n'exercer 
aucune  cruaute,  k  ne  tuer  personne  que  dans  la  chaleur  du 
combat,  k  traiter  humainement  ceux  qui  se  rendraient 
prisonniers  ^  » 

La  guerre  etait  d^claree.  «  Pendant  tout  le  temps  qu'elle 
dura,  les  Ab^nakis  porterent  la  desolation  dans  toutes  les 
terres  qui  appartiennent  aux  Anglais ;  ils  ravagerent  leurs 
villages,  leurs  forts,  leurs  metairies,  enleverent  une  infmiie 
de  bestiaux  et  firent  plus  de  six  cents  prisonniers  *.  » 

La  paix  d'Utrecht,  sign^e  en  1713  par  les  deux  puissances 
ri vales  europeennes,  vint  mettre  un  terme  k  ces  desolantes 
razzias,  en  faisant  cesser  les  hostilit^s  sur  le  sol  am^ricain 
entre  les  deux  colonies  de  France  et  d'Angleterre. 

Toutefois,  TAngleterre,  en  signant  k  Utrecht  la  fin  des 
hostilites,  pretendit  bien  ne  pas  renoncer  k  ce  qu'elle 
appelait  ses  droits  sur  la  terre  des  Ab^nakis.  EUe  se  fit 
adjuger,    comme    nous    Tavons   dit,    FAcadie   en  entier^ 


1.  Lettres  idifianies,  t.  VI,  Amerique,  pp.  201-205. 

2.  Ibid.,  p.  206. 
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conformement  a  ses  anciennes  limiles.  Rien  de  plus  perfide 
que  cette  clause  ;  la  France  ne  devina  pas  la  perfidie.  Cette 
clause  cependant  devait  6tre  la  source  de  diflicultes  inextri- 
cables,  la  Nouvelle-France  Tinterpr^tant  d'une  maniere  et 
la  Nouvelle-Angleterre  d'une  autre ;  la  premiere,  com- 
prenant  par  \h  la  presqu'ile  de  TAcadie  uniquement;  la 
seconde,  et  la  presqu'ile  et  tout  le  pays  qui  s'etend  de  la 
baie  de  Fundy  au  Saint-Laurent.  Pour  couper  court  aux 
difficultes  que  devait  infailliblement  amener  cette  diver- 
gence d'interpretation,  il  eut  fallu  suivre  le  conseil  donne 
par  le  P.  Aubery  dans  ses  Memoires  k  la  cour,  nommer  des 
commissaires  et  fixer  les  anciennes  limites.  On  ne  le  fit  pas, 
et  cette  faute  prepara  incontestablenient  la  perte  de  notre 
colonic  en  Am^rique. 

Les  Anglais,  mieux  avises  ou  plus  perfides,  se  garderent 
bien,  de  leur  c6t4,  de  presser  Texecution  de  Tarticle  X  du 
traite  d*Utrecht,  lequel  portait  que  des  commissaires • 
seraient  nommes  pour  le  reglement  des  limites.  lis  avaient 
trop  grand  int^r^t  k  les  laisser  incertaines  ! 

En  effet,  «  aux  premieres  nouvelles  qui  viennent  de  la 
paix  faite  en  Europe,  4crit  le  P.  Rasle,  le  gouyemeur  de 
Boston  fait  dire  k  nos  sauvs)ges  que  s'ils  veulent  bien 
s'assembler  dans  un  lieu  qu'il  leur  d^signe,  il  conferera 
avec  eux  sur  la  conjoncture  presente  des  affaires.  Tons  les 
sauvages  se  rendent  au  lieu  marqud  et  le  gouverneur  leur 

parle  ainsi  :  La  paix  est  faite  entre  le  roi  de  France  et 

notre  reine,  etpar  le  traite  de  paix^  le  roi  de  France  cede  a 
notre  reine,  Plaisance  et  Port-Royal  avec  toutes  les  terres 
adjacentes.  Ainsi^  si  tu  veux,  nous  vivrons  en  paix,  toi 
homme  Naraniious  et  moi...  —  Vivons  en  paix^  fy 
consenSy  r^pond  Torateur  des  sauvages.  Mais  tu  dis  que  le 
FranQais  fa  donne  Plaisance  et  Port-Royal,  qui  est  dans 
mon   voisinage,  avec   toutes   les  terres  adjacentes.    II  te 
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donnera  tout  ce  qi/il  voudra  ;  pour  moi,  fai  rtia  terre  que 
le  Grand  Genie  m'a  donnee  pour  vivre;  tantquily  aura  un 
enfant  de  ma  nation,  il  combattra  pour  la  conserver.  Tout 
se  termina  ainsi  k  ramiable ;  le  gouverneur  fait  un  grand 
festin  aux  sauvages,  apres  quoi  chacun  se  retire  *.  » 

Les  Anglais,  qui  connaissaient  la  fiert^  ind^pendante 
des  Abenakis,  jugeaient  k  propos  de  ne  pas  brusquer  les 
choses,  dans  Tespoir  d'arriver  surement  en  marchant 
lentement. 

Au  mois  d'avril  1715,  deux  envov^s  de  Port-Roval, 
Buton  et  Capon  *,  se  rendent  d'abord  k  la  mission  du 
P.  Loyard,  sur  la  riviere  Saint- Jean,  puis  k  celle  du 
P.  de  la  Chasse,  et  font  aux  sauvages  de  ces  missions,  de 
la  part  du  gouverneur  anglais,  k  peu  pr^s  les  memes  propo- 
sitions, k  savoir  3  :  «  1®  Qu'ils  ayent  k  proclaraer  le  nou- 

1.  Letlres  Mifiantes,  t.  VI,  AmcSrique,  pp.  207-209. 

2.  Leltre  in^dite,  dej^  cit^e,  de  Tintendant  Begon  au  ministre, 
25  sept.  171o  :  «  Le  dit  s'  Capon,  natif  de  Bordeaux,  oii  il  a  esl^ 
marchand  de  vin,  luy  (au  P.  Loyard)  a  dit  6tant  ^  sa  mission  qu'il 
otait  seul  depute  de  la  part  du  roy  d'Angleterre  pour  fairc  cette 
proclamation  et  recevoir  le  serment  de  fid61it6,  mais  qu'estant 
fran^ais,  pour  oster  tout  sujet  de  soubgon  contre  luy  il  avait 
demandiS  au  gouverneur  du  Port-Royal  un  officier  anglais  de  cette 
garnison    et    que  le   dit  sieur  Buton   luy  avait   est6    donne    pour 

adjoint Le  dit  s'  Capon  se  rendit  au  bas  de  la  riviere  Saint-Jean 

ou  il  arriva  au  mois  d'avril  dernier.  C'est  sur  cette  riviere  h  40  lieues 
au  dessus  de  son  embouchure  ot!i  est  le  village  des  sauvages  male- 
cites  et  abenaquis.  »  Le  gouverneur  de  Port-Royal  etait  Vesche. 
(Ibid.) 

3.  Ibid,  :  «  Le  P.  de  la  Chasse  m'a  inform6  que  les  dits  sieurs 
Buton  et  Capon  se  sont  rendus  k  la  fin  du  mois  d'avril  dernier  de  la 
riviere  Saint-Jean  vers  Tembouchure  de  celle  de  Pentagouet  oil  tons 
les  sauvages  de  cette  mission  estaient  alors  assemblez  et  que  ces 
cnvoyez  leur  ont  fait  h  peu  pres  les  memes  propositions  qu'ils  ont 
faites  k  ceux  de  la  riviere  Saint-Jean,  lesquelles  sont  cependant  un 
peu  plus  d<5taillees,  ainsy  qu'il  parait  par  les  demandes  et  rdponses 
cy  apres.  »  Suivent  les  demandes  et  reponses  que  nous  donnons 
dans  le  texte. 
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veau  roy  d'Angleterre,  Georges  P*",  dans  leur  riviere ; 
2**  Qu'ils  prestent  serment  de  fidelity,  au  nouveau  roy ; 
3°  Qu*ils  souffrent  que  les  Anglais  viennent  s'^tablir 
parmy  eux  afin  de  ne  faire  plus  qu'un  peuplel  »  A  ces 
propositions,  les  Abenakis  de  la  riviere  Saint-Jean  refusent 
de  repondre,  en  disant  qu'ils  sont  trop  peu  nombreux  et 
qu'ils  ignorent  ee  qui  se  passe  en  Europe.  «  Nous  pourrons 
repondre,  ajoutent-ils,  quand  notre  Pere,  le  marquis 
de  Vaudreuil,  sera  de  retour  de  France  et  nous  aura  appris 
Fetat  des  affaires;  les  Anglais  veulent  peut-Mre  nous 
tromper.  »  Le  P.  Loyard  assistait  k  Tentrevue  des  envoyes 
anglais  avec  les  d6legu6s  malecites  ^ . 

La  r^ponse  des  sauvages  de  Pentagoet  fut  toute  diffe- 
rente,  d'apres  ce  que  rapporte  le  P.  de  la  Chasse.  Apres 
avoir  delibdre  sur  les  trois  propositions  des  Anglais,  ils 
chargent  leur  orateur  dy  repondre  en  ces  termes,  d'une 
noble  et  fiere  independance  :  «  1®  Je  ne  proclame  point  de 
roy  etranger  dans  mon  pays,  et  je  ne  veux  point  qu'on 
puisse  dire  qu'aucun  roy  ait  pris  possession  de  ma  terre ; 
2**  Je  ne  veux  prdter  serment  de  fidelity  k  personne ;  je  ne 
veux  point  de  roy  etranger,  j'ai  mes  rois  naturels  et  mes 
gouverneurs  qui  sont  mes  chefs  et  mes  anciens.  Le  fran- 
9ais  mesme  n'est  pas  mon  roy  ;  il  est  mon  Pere,  parce  qu'il 

1,  Meme  Icttre  de  Tiiitendant  Begon  :  «  Le  P.  Loyard,  qui  avail 
hiverne  avec  unc  partic  des  sauvages  de  sa  mission  sur  le  bord  dc  la 
mer,  fust  averty  de  rarrivee  du  bastimcnt  des  s"  Capon  et  Buton  et  s'y 

rendit  avec  4  sauvages Lesdits  s"^  Capon  et  Buton  luy  dirent  quo  le 

sujet  de  leur  voyage  estait  de  leur  faire  part  de  Tavenemcnt  du  prince 
Georges  h  la  couronne  d'Angleterre  et  de  leur  proposer  de  sa  part  de 
se  mettre  sous  sa  protection  en  luy  prestaiit  serment  de  fidelity,  que 
les  mesmes  presens  que  le  Roy  avait  coutume  de  leur  faire  leur 
seraient  faits  par  le  Roy  d'Angleterre  et  meme  plus  considerables, 
qu'ils  seraient  les  maistresdcconserver  leur  religion  et  de  garderleur 
missionnaire.  Les  sauvages  repondirent  qu'ils  cstaient  en  trop  petit 
nombre  pour  parler  de  ces  propositions,  etc » 
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m*instruit ;  3®  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde,  et  je  n'ai  jamais  este  le  premier 
qui  Taie  troublee.  Je  ne  veux  pas  neanmoins  qu'aucun 
etranger  fasse  de  fort  ou  d'etablissement  sur  ma  terre ;  il 
m'embarrasserait  :  je  suis  seul  sufTisant  pour  occuper  ma 
terre^.  » 

Ces  reponses  etaient  sans  r^plique.  Cependant  les  deux 
Anglais  insistent,  et,  pour  determiner  les  sauvages  k 
acquiescer  k  leurs  demandes,  ils  leur  promettent  au  nom 
du  roi  d'Angleterre  :  de  ne  jamais  les  gener  sur  le  point  de 
leur  religion;  de  leur  faire  tous  les  ans  des  presents  beau- 
coup  plus  grands  que  ceux  quils  ont  recus  du  roy ;  de  leur 
vendre  sur  place  les  marchandises  A  ban  marchcy  au  prix  de 
Boston  -. 

On  avouera  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  tentant,  dans 
ces  promesses,  pour  des  sauvages  tres  sensibles  aux 
presents  et  obliges  d'aller  vendre  leurs  pelleteries  k  Quebec 
ou  a  Boston.  Ils  repondirent  neanmoins  sans  hesiter  :  «  On 
fait  bien  de  ne  pas  nous  parler  de  religion,  parce  que  nous 
n'en  changerons  jamais  ;  nous  refusons  de  laisser  s'^tablir 
chez  nous  un  magasin,  pour  ne  donner  pied  k  personne  sur 
notre  terre.  Ce  sera  assez  que  ceux  qui  ont  en  vie  de  notre 
castor  viennent  le  A'oir  de  tems  en  tems  en  batiments  ^.  » 

J  Le  P.  Rasle  ne  rei^ut  pas  dans  sa  mission  la  A'isite  des 
deux  envoyes  anglais,  la  riviere  Nanrantsouak  ne  depen- 
dant pas  du  gouvernement  de  Port-Royal,  mais  de  celui  de 
Boston.  Les  Anglais,  qui  consideraient  le  pays  des  Abe- 
nakis  comme  leur  appartenant,  avaient  fixe  k  leur  guise  les 
limites  de  chacune  de  leurs  provinces  *. 

1.  MT'ine  lellrc  de  rintendant  Bogon. 

2.  Ihid. 

3.  Ibid. 

4.  On  lit  dans  la  meme  lettre  do  Tintendant  Bogon,  25  sept.  1715  : 
«  Les  Anglais  tant  du  gouvernement  de  Boston  que  de  celui  de  Port- 
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Le  P.  Rasle  ne  perdit  rien  pour  attendre.  Le  com- 
mandant de  Boston,  Dudley,  gouverneur  general  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  etendait  sajuridiction  jusqu'au  Kenebec 
et  k  Nanrantsouak.  C'etait  k  lui  de  faire  aux  sauvages  de 
la  mission  du  P.  Rasle  les  propositions  auxquelles  celui-ci 
s'attendait.  Mais,  plus  ruse  que  son  confrere  de  Port- 
Royal,  il  se  garda  bien  de  procdder  de  la  meme  maniere, 
sachant  par  une  longue  experience  le  peu  d'affection  des 
Ab^nakis  pour  les  Anglais  et  leur  esprit  d'ind^pendance. 
II  se  contenta  de  leur  communiquer  les  articles  du  traits 
d*Utrecht,  et,  sans  leur  dire  ou  m^me  leur  faire  comprendre 
qu'il  les  considcrait  comme  sujets  anglais,  il  les  invita, 
puisque  la  paix  etait  conclue  entre  le  roi,  son  maitre,  et  le 
roi  de  France,  a  la  conclure  eux  aussi  avec  la  Nouvelle- 


Royal  agissent  ouvertement  comme  maitres  de  toutes  les  terrcs  qui 

sont  depuis  Boston  jusques  au  Port-Royal lis  prctendent  que  par 

le  traite  de  paix  elles  leur  ont  ete  accord^es  sous  le  nom  d'Acadie  ou 
Nouvelle-Ecosse  et  qu'ils  n'ont  d'autres  limites  que  celle  du  flpuve 
Saint-Laurent,  quoique  ce  trait6  porte  que  I'Acadie  sera  rendue 
conformement  k  ses  ancionnes  limites,  ce  qui  ne  comprend  que  la 
p6ninsule  k  qui  seule  on  donne  dans  les  cartes  le  nom  de  TAcadie, 
tout  le  reste  etant  marque  sur  les  ancicnncs  cartes  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Francc...  Les  dits  s"**  Buton  et  Capon  n'ont  pas  passe  Penla- 
gouet,  parce  que  c'est  h  ce  lieu  que  les  Anglais  bornent  Testendue  du 
gouvernement  de  Port-Roval  et  de  celuy  de  Boston,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  Anglais  du  gouvernement  de  Port-Royal  de 
comraercer  et  faire  la  traitte  avec  les  sauvages  au  de  \k  de  Penta- 
gouet,  non  plus  qu*^  ceux  de  Boston  de  passer  les  dites  bornes  k 

peine  de  confiscation  de  leurs  bailments  et  effects Le  P.  Rasles 

n'a  pas  vu  lesdits  s"  Buton  et  Capon,  par  la  raison  que  les  Anglais 
pr6teudent  que  la    riviere   Kenebec  est  dans  le  gouvernement  de 

Boston Mais  il  me  marque,  par  ses  lettres  des  18  mai  et  11  juin 

derniers,  dont  copie  est  ci-jointe,  qu'il  s'attend  que  le  gouverneur  de 
Boston  fera  faire  aux  sauvages  de  sa  mission  les  memes  propositions 
que  celles  qui  ont  616  faites  dans  les  deux  autres,  et  m'envoya  par 
avance  la  rdponse  que  ces  sauvages  sont  convenus  d'y  faire,  qui  se 
rapporte  k  colics  que  les  deux  autres  y  ont  d6j&  faites.  » 
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Angleterre.  La  proposition  acceptee,  un  traite  de  paix 
fut  signe  k  Portsmouth  entre  le  gouverneur  Dudley  et  les 
chefs  abenakis  ^ 

Ge  premier  pas  en  amen  a  bientot  un  second.  Dudley 
convoqua  les  Abenakis  k  une  reunion,  et  \k  il  n*oublia  rien 
pour  les  detacher  des  Fran^ais  et  obtenir  d'eux  T^tablis- 
sement  de  forts  anglais  sur  leur  territoire.  Les  sauvages 
refuserent  tout  avec  fermete  et  hauteur.  Cette  reunion  se 
tint  en  1717  2. 

Persuade  qu'il  n'aboutirait  k  rien  par  les  ruses  de  la 
diplomatie,  le  gouverneur  de  Boston  d^masqua  ses  batteries 
Tannic  suivante.  II  fit  savoir  aux  Abenakis  que  tout  le 
continent,  de  Boston  k  Quebec,  appartenait  k  Sa  Majesty 
britannique,  attendu  que  le  roi  de  France  Tavait  cede,  par 
le  traite  d'Utrecht,  au  roi  d'Angleterre  3;  et,  pour  appuyer 

\ .  Ferland,  t.  11,  p.  390.  ^ 

2.  Archives  coloniales,  Canada^  Corresp.  gen.,  1717,  vol.  37, 
fol.  380  et  381  ;  Conseil,  Messieurs  de  Vaudrcuil  et  B6gon,  20  oct. 
1717  :  «  Les  sauvages  de  ceUe  mission  se  sont  si  bien  conduits  dans 
le  dernier  pourparler  qu'ils  ont  eu  avec  le  gouverneur  de  Boston 
lequel  n'a  rien  oublie  pour  les  detacher  des  Frangais  et  pour  les 
engager  k  soufTrir  que  los  Anglais  etablissent  des  forts,  ce  qu'il  n'a 
jamais  pu  obtenir,  les  sauvages  ayant  tout  refuse  avec  beaucoup  de 
hauteur  et  de  fermete,  ainsi  qu'il  paraist  par  la  lettre  que  le  P.  Rasle 
a  escrit  a  M.  de  Vaudreuil,  dont  il  envoie  copie.  » 

3.  Dans  un  M^moire  sur  VAcadie,  adressi^  en  1721  k  Paris  et  con- 
serv6  aux  Archives  de  I'ccole  Sainte-Genevieve  (Canada,  cahier  11), 
on  lit :  «  Les  Anglais  dirent  aux  Abenakis  d'un  air  insultaut  qu'on 
avait  bien  eu  raison  de  les  avertir  que  les  Fran^ais,  apres  s'etre  servi 
d'eux  pour  faire  la  guerre,  feraient  la  paix  &  leurs  depens;  que  le  roy 
de  France  venait  de  conclurc  avec  la  reine  d'Angleterre  un  traite, 
dont  une  des  conditions  estait  que  leur  pays  appartiendrait  desormais 
aux  Anglais.  Les  sauvages  eurent  de  la  peine  d'abord  8i  croire  cette 
nouvelle,  et  repondirent  que  leurs  missionnaires  les  assuraient  du 
contraire,  Les  Anglais  repondaient  qu'ils  n'avaient  rien  avance,  qu'ils 
ne  fussent  en  estat  de  prouver  et  que,  quand  les  missionnaires  vou- 
draient,  ils  leur  montreraient  le  traitte  par  ^crit.  Alors  les  Abenakis 


Digitized  by 


Google 


—  457  — 

ses  revendications,  il  fit  avancer  une  troupe  de  deux  cents 
Anglais  jusqu'au  fort  le  plus  proche  de  la  mission,  au  bas 
de  la  riviere  Nanrantsouak.  II  d^fendit  m^me  aux  sauvages 
de  rebAtir  leur  eglise,  k  moins  d'y  recevoir  un  ministre  pro- 
testant;  il  leur  promettait  du  reste  des  presents  conside- 
rables, s'ils  se  donnaient  aux  Anglais  *.  Gette  demonstration 
k  main  armee,  ces  promesses  et  ces  menaces  les  auraient 
peut-^tre  ebranles,  et,  sans  se  declarer  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  ils  auraient  autoris^  son  repr^sentant  en  Ame- 
rique  k  clever  des  forts  sur  leurs  terres  et  des  maisons  de 
conmierce,  si  le  P.  Rasle  n'eut  ete  1^  paur  soutenir  leur 
courage  et  defendre  leurs  droits.  «  Si  je  n*4tais  plus  ici, 
^crivait-il  de  Nanrantsouak  k  Tintendant  B^gon,  les  Anglais 
seraient  k  present  les  paisibles  possesseurs  de  ce  pays  ^.  » 
Les  Ab^nakis,  ^clair^s  et  fortifies  par  leur  missionnaire, 
refuserent  de  se  rendre  aux  exigences  et  aux  demandes  du 
gouverneur  de  Boston,  et  celui-ci,  soit  prudence,  soit  poli- 
tique, n*osa  s'etablir  de  force  sur  leurs  terres.  II  tenta  d'un 
autre  moyen  pour  arriver  k  ses  fins. 

Les  Ab^nakis  sont  extrSmement  sensibles  k  Taffection 
qu'on  porte  k  leurs  enfants.  II  envoy  a  done  un  dps  plus 
habiles  ministres  de  Boston  ouvrir  une  6cole  k  Old-Town, 
sur  les  bords  du  Kenebec,  en  lui  ordonnant  de  traiter  les 
enfants  avec  douceur  et  de  les  nourrir  aux  frais  du  gouver- 
nement.  Sa  pension   devait  s'augmenter  k  proportion  du 

s'emportfercnt  et  demand^rcnt  de  quel  droit  le  Roy  dc  France  dispo- 
sait  dc  leur  pays.  Leur  emportcmontcut  cto  plus  loin,  si  les  mission- 
naires  nc  les  eussent  appaises  en  leur  disant  qu'on  les  trompait  par 
une  equivoque,  et  que  leur  pays  n'entrait  point  dans  ce  qui  avail  etd 
cede  aux  Anglais.  » 

1.  M.  Begon  au  conseil  sur  la  situation  en  Acadie,  h  Quebec,  le 
8  novembre  1718;  Cottc  f,  rapport  de  M.  Begon  (Arch,  col.,  (lanada, 
Corresp.gen.,  1718,  vol.  39,  fol.  174-176). 

2.  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


-  4o8  — 

nombre  des  ^coliers,  excellent  moyen  d'exciter  son  zele.  II 
s'installe,  va  chercher  les  enfants  dans  les  villages,  les 
caresse,  multiplie  les  presents,  les  presse  de  venir  le  voir. 
Pendant  deux  mois,  il  se  donne  beaucoup  de  mouvements^ 
et,  au  bout  de  deux  mois,  pas  un  seul  enfant  k  Tecole.  Ne 
sachant  plus  k  quel  saint  se  vouer,  il  s'adresse  aux  parents^ 
les  questionne  sur  leurs  croyances,  et  s'avise  de  jeter  le 
ridicule  sur  les  pratiques  de  la  religion  catholique,  sur  les 
sacrements,  le  purgatoire,  I'invocation  des  sains,  le  chapelet, 
les  croix  et  les  images  *. 

«  Je  crus,  6crit  le  P.  Rasle,  devoir  m'opposer  k  ces 
premieres  semences  de  seduction.  J'ecrivis  une  lettre  honnete 
au  ministre,  ou  je  lui  marquais  que  mes  chretiens  savaient 
croire  les  v^rites  que  la  Foi  catholique  enseigne,  mais  qu'ils 
ne  savaient  pas  en  disputer ;  que  n'6tant  pas  assez  habiles 
pour  resoudre  les  diiTicultds  qu'il  proposait,  il  avait  appa- 
remment  dessein  qu'elles  me  fussent  communiquees;  que  je 
saisissais  avec  plaisir  cette  occasion  qu'il  m'offrait  d'en 
-conferer  avec  lui,  ou  de  vive  voix,  ou  par  lettres  -.   » 

En  attendant,  le  P.  Rasle  envoie  au  ministre  un  mdmoire 
de  pres  de  cent  pages  pour  justifier  la  Foi  de  ses  neophytes ; 
il  le  prie  de  le  lire  avec  attention  et  de  lui  repondre.  Pour 
toute  reponse,  celui-ci  quitte  le  Kenebec  et  retoume  k 
Boston,  d'ou  il  adresse  au  missionnaire  une  lettre  en  latin  ' 
que  «  celui-ci  est  oblige  de  lire  plusieurs  fois  pour  en 
comprendre  le  sens,  tant  le  style  en  est  obscuret  la  latinit^ 

1.  Lettres  Mifmntes^  I.  VI,  Amorique,  pp.  436  ct  l'M\  —  Char- 
levoix,  t.  II,  p.  371);  —  Ferland,  t.  II,  p.  411);  —  Maurault,  p.  395; 
—  Bancroft,  United  States,  vol.  II,  p.  939.  —  Dans  le  hul  evident  de 
taire  ou  do  disculper  Todieusc  conduito  du  gouvernemonl  anglais, 
Bancroft  raconte  a  sa  maniere  et  avec  une  singuli6re  desinvollure  les 
c'venenients  qui  vont  suivre  {Voir  de  la  p.  939  ^  la  p.  942). 

2.  Lettres  Ad ifian ten,  p.  137. 

3.  Ibid.,  p.  138. 
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extraordinaire.  II  comprend  n^anmoins,  k  force  dy  rdver, 
que  le  ministre  se  plaint  d*^tre  attaque  sans  raison,  et  que 
les  preuves  du  m^moire  sont  ridicules  et  enfantines  *.   » 

Le  P.  Rasle  se  hAte  de  relever  les  d^fauts  de  cette  lettre. 
C^tait  bien  peine  perdu6.  Apres  deux  ans  de  reflexion,  le 
ministre  lui  r^pond  quHl  a  Tesprit  chagrin  et  critique,  un 
temperament  enclin  k  la  colere  -, 

Debarrasses  du  ministre,  les  Abenakis  du  Kenebec  vont 
tomber  par  leur  faute  dans  un  embarras  plus  grand.  Un 
Anglais  leur  demande  la  permission  de  batir  sur  la  riviere 
une  espece  de  magasin  pour  y  faire  la  traite  avec  eux  ^;  il 
promet  de  vendre  sa  marchandise  k  bas  prix,  meme  k 
meilleur  marche  qu'k  Boston.  La  permission  est  accord^e. 
Bientot  un  second  magasin,  puis  des  maisons  s'^levent; 
enfin  des  forts  pour  les  prot^ger  *.  Les  Abenakis  commencent 
k  ouvrir  les  yeux,  mais  un  peu  tard.  Us  se  disent  que 
rinvasion  de  leur  territoire  par  les  Anglais  pourrait  bien 
amener,  et  avant  longtemps,  une  guerre  entre  leurs  nou- 
veaux  hotes  et  eux ;  et  en  prevision  de  cette  guerre,  ils  vont 

1.  Lett  res  ddifiantes,  p.  438. 

2.  Jl>i(/.,  p.  139. 

3.  Ibid,,  p.  139;  —  Charlevoix,  pp.  376  et  377. 

4.  On  lit  dans  Ic  M^moire  sur  VAcadie  de  1721  cite  plus  haut  : 
«  M.  B<^gon  ne  cessc  point  de  prcsser  Ic  reglement  des  limitcs,  dont 
il  connait  Timportance,  parce  qu'il  ne  juge  pas  des  Abenakis  d'au- 
jourd'hui  par  les  Abenakis  d'autrefois.  L'evenement  ne  le  justifie  (jue 
trop  tons  les  jours.  En  effet,  il  y  a  quelques  anneesqu'un  bon  nombre 
de  families  anglaises  ayant  paru  au  bas  de  la  riviere  Quinibequi,  au 
dessous  de  la  mission  de  Nanranlsoak,  on  consentit  quVlles  s'y 
etablissent,  et  elles  y  ont  actuellement  deux  forts.  Le  P.  Rasle,  mis- 
sionnaire  ^  Nanrantsoak  fit  bien  quelques  efforts  pour  empecher  cet 
^tablissement,  dont  il  prevoyail  les  suites,  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
se  donner  de  plus  grands  mouvements,  parce  que  c'eust  estd  exposer 
inutilcment  sa  vie,  les  Anglais  ne  s'en  seraient  pas  moins  establis,  et 
sachant  ce  qu^aurait  machine  contre  eux  le  Jesuite,  ils  lui  eussent  fait 
un  raauvais  parti.   » 
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demander  au  marquis  de  Vaudreuil,  s'il  les  soutiendrait 
au  cas  ou  elle  viendrait  k  eclater.  Fort  embarrasse,  le  gou- 
verneur  repond  d'abord  d'une  maniere  evasive;  presse 
de  questions,  il  finit  par  leu r  protester  gu'il  marchera  lui- 
m6me  A  leur  tcte^  plutot  que  de  les  abandonner  i  la  merci 
des  Anglais.  Les  Ab^naquis  se  retirent,  contents  de  cette 
r^ponse  en  apparence,  peu  satisfaits  au  fond  ^ 

La  rupture  quails  prevoyaient,  ne  tarda  pas  k  se  produire. 
Un  jour,  en  effet,  une  vingtaine  de  sauvages  entrent  dans 
une  habitation  anglaise,  pour  y  trafiquer  ou  s'y  reposer. 


1.  Le  Mdmoire sur  CAcadie  racontc  ainsi  cette  entrevue  :  «  Les  sau- 
vages de  Nanrantsouak  commengant  k  prendre  quelque  ombrago  de 
leurs  nouveaux  hotes,  voulurent  savoir  si  au  cas  qu'il  en  fallut  %'enir 
k  la  force  pour  les  deloger,  lis  pourraient  compter  sur  le  secours  des 
Oan^ais.  lis  depute  rent  quelques-uns  d*entre  eux  k  M.  le  marquis  de 
Vaudreuil  pour  luy  exposer  la  situation  ou  ils  se  trouvaient,  et  luy 
demander  si  luy  qui  se  disait  leur  pere,  et  auquel  ils  avaient  toujours 
estd  soumis  comme  des  enfants,  estait  dispose  k  les  secourir  centre 
les  Anglais  en  cas  de  rupture,  comme  ils  Tavaient  secouni  au  prix 
de  leur  sang  toutes  les  fois  qu'il  les  en  avait  requis.  M.  le  General  les 
assura  qu'il  ne  leur  manquerait  jamais  au  besoin.  «  Mais  quel  secours, 
notre  pere,  nous  donneras-tu?  rcpliquerent-ils.  —  Mes  enfants, 
repondit  M.  de  Vaudreuil,  je  vous  enverrai  sous  main  des  baches,  de 
la  poudre  etdu  plonib.  —  Est-ce  done  ainsi,  repondirent  les  sauvages, 
qu'un  Pdre  secoure  ses  enfants,  et  t'avons-nous  secouru  de  la  sorte? 
Un  Pere,  ajouterent-ils,  Iorsqu*il  voit  son  (lis  aux  prises  avec  un 
ennemi  plus  fort  que  luy,  s'avance,  fait  retirer  son  fils,  et  d^lare  A 
lennemi  que  c'est  h  lui  qu*il  a  h  faire.  —  Eh!  bien,  repliqua  M:  de 
Vaudreuil,  j'engagerai  les  autres  nations  sauvages  a  vous  donner  du 
secours.  A  ces  mots,  les  deputes  avec  un  ris  moqueur  :  sgache, 
reprirent-ils,  que  quand  nous  voudrons,  tous  tant  que  nou8  sommes 
qui  habitons  ce  vaste  continent,  nous  nous  unirons  pour  en  chasser 
les  etrangers,  quels  qu'ils  soient.  Celte  ddclaration  surprit  M.  le 
Gdn^ral,  qui  pour  les  appaiser  leur  pro  testa  que  plus  t6t  que  de  les 
abandonner  k  la  merci  des  Anglais,  il  marcherait  luy-meme  k  leur 
teste.  lis  sortirent  contents  en  apparence;  il  ne  parait  pourtant  pas 
qu'ils  ayent  este  bien  ))ersuades  de  la  sincerite  de  cette  promesse... 
Les  missionnaires  assurent  que  toute  la  nation  est  mecontente...  » 
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Aussit6t  la  maison  est  invesiie  par  une  troupe  de  pres  de 
deux  cents  hommes  armes.  Nous  sommes  morts^  s*ecrie  un 
Ab4nakis,  vendons  cher  notre  vie.  C'etait  leur  cri  de  guerre 
dans  les  luttes  supr^mes.  Tous  se  preparent  au  combat.  A 
cette  vue,  les  Anglais,  qui  connaissent  de  quoi  sont  capables 
ces  Indiens,  quand  on  les  pousse  k  bout,  deviennent  patelins. 
Nous  n'avons  contre  vous,  disent-ils,  aucun  mauvais 
dessein;  nous  venons  seulement  vous  inviter  k  envoyer  k 
Boston  quelques-uns  de  vos  chefs,  pour  y  conferer  avec  le 
gouverneur  sur  les  moyens  d'entretenir  la  paix  et  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  nations  ^  Les  Indiens,  trop  cr^- 
dules,  deputent  k  Boston  quatre  de  leurs  compatriotes,  et 
Ik  on  les  fait  prisonniers  ^, 

Cette  conduite,  en  pleine  paix,  n'etait  qu'une  violation 
inou'ie  du  droit  des  gens.  Les  Abenakis  s'en  plaignirent 
amerement  et  avec  raison.  De  Boston  on  leur  r^pondit  que 
les  d^put^s  etaient  retenus  simplement  comme  otages,  et 
qu'ils  seraient  relaches,  quand  les  sauvages  auraient  pay6 
deux  cents  francs  d'indemnit^  pour  dommages  causes  par 
eux  aux  commer^ants  anglais.  Les  sauvages  ne  conve- 
naient  nuUement  du  fait ;  ils  payerent  cependant  pour  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  leurs  freres  en  captivite.  Chose 
incroyable  !  Dudley  re^ut  en  castors  le  payement  de  la 
pretendue  dette,  et  il  refusa  la  libert<5  aux  prisonniers  ^. 

La  situation  s'aggravait.  Outres,  les  sauvages  se  seraient 
portes  k  quel  que  extremite,  sans  Tintervention  des  mission- 

1.  M^moire  sur  VAcadie, 

2.  Bancroft  ne  voit  dans  cette  odicusc  perfidie  qu'un  simple  strata- 
ghisiQ  :  «  Several  chiefs  had,  by  stratagem...  »  (vol.  II,  p.  939). 
L'euphemisme  est  du  mcilleur  choiz,  sinon  de  bongout.  Get  historien 
•est  du  reste  coutumier  du  fait,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  couvrir  les 
iniques  precedes  des  Anglais  d*Am6riquc. 

3.  Bancroft,  p.  939;  —  Charlevoix,  p.  378;  —  Maurault,  p.  397; 
—  P,  Basle,  pp.  143  et  144. 
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nalres.  lis  prirent  patience  et  se  contenterent  pour  rinstant 
d'adresser  au  gouverneur  de  Boston  une  lettre  en  forme 
d*ultimatum,  dont  la  redaction  fut  confine  au  P.  de  la 
Chasse  *.  «  Elle  portait  en  substance  :  l^  que  les  Abenakis 
ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  on  retenait  leurs  deputes 
dans  les  fers,  apres  la  parole  qu'on  avait  donnee  de  les 
rendre  aussit6t  que  les  deux  cents  livres  de  castor 
seraient  payees ;  2*»  qu'ils  n'etaient  pas  nioins  surpris  de 
voir  qu'on  s'empar&t  de  leur  pays  sans  leur  agrement ; 
S**  que  les  Anglais  eussent  a  en  sortir  au  plus  tot  et  k 
elargir  les  prisonniers ;  qu'ils  attendaient  leur  reponse 
dans  deux  mois,  et  que  si  apres  ce  temps  la  on  refusait  de 
les  satisfaire,  ils  S9auraient  bien  se  faire  justice  ^.  » 

Pour  toute  reponse  a  cette  lettre  des  Abenakis,  Dudley 
entraine  leur  idole  et  leur  chef,  le  baron  de  Saint-Castin, 
dans  un  guet-apens.  On  le  garotte  et  on  le  conduit  comme 
un  criminel  k  Boston,  ou  il  est  jete  dans  les  fers.  Apres 


1.  «  Le  gouverneur  de  Boston  craignant  que  ce  refus  ne  format  les 
sauvages  d'en  venir  k  un  coup  d'eclat,  proposa  de  trailer  aniia- 
blemcnt  cette  affaire  dans  une  conference.  On  convint  du  jour  et  du 
lieu  oCi  elle  se  tiendrait.  Les  sauvages  s*y  rendirent  avec  le  P.  Rasle, 
leur  missionnaire ;  le  P.  do  la  Chasse,  supi^rieur  g6n6ral  de  ces 
missions,  qui  faisait  pour  lors  sa  visite,  s'y  trouva  aussi;  mais 
M.  le  gouverneur  ne  parut  point.  Les  sauvages  augurerent  mal  de 
son  absence.  Ils  prirent  le  parti  de  lui  faire  connaitre  leurs  sen- 
timents par  une  lettre  ^crite  en  sauvage,  en  anglais  et'en  latin;  et 
le  P.  de  la  Chasse,  qui  possede  ces  trois  langues,  fut  charg^  de 
Tecrire.  »  (Lettre  du  P.  Rasle  h  son  neveu,  Lettres  4difiantes^ 
p.  144.) 

2.  P.  Rasle,  pp.  144  et  145  ;  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  379 ;  —  Bancroft^ 
vol.  II,  p.  939. 

Les  Abenakis  et^ient  incapables  de  soutenir  seuls  une  guerre 
contre  les  Anglais,  beaucoup  plus  nombreux  et  mieux  armes ;  mais 
ils  coniptaient  sur  la  promesse  que  leur  avait  faite  M.  de  Vaudreuil, 
de  marcher  k  leur  tete,  au  cas  oti  ils  se  verraient  obliges  d'attaquer 
les  Anglais.  Voilk  pourquoi  ils  menacerent  de  se  faire  justice. 
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six  mois  de  detention,  sur  les  representations  du  marquis 
de  Vaudreuil,  on  consent  k  le  rendre  k  la  liberte,  mais  on 
le  conduit  en  Angleterre,  d'ou  il  passe  en  France.  C'etait 
le  premier  acte  odieux  d*une  trag^die,  qui  devait  finir  par 
le  sang. 

Le  second  acte  fut  une  surprise.  La  tete  du  P.  Rasle  est 
mise.  k  prix.  «  On  etait  persuade  k  Boston  que  ce  mission- 
naire  serait  toujours  un  obstacle  invincible  au  dessein  qu'on 
y  avait  forme  de  s'emparer  peu  k  peu  de  tout  le  pays,  qui 
separe  la  Nouvelle-Angleterre  de  FAcadie,  parce  qu*en 
maintenant  avec  soin  les  neophytes  dans  la  Foi  catholique^ 
il  resserrait  de  plus  en  plus  les  liens  qui  les  unissaient  aux 
Fran9ais.  Apres  plusieurs  tentatives,  d'abord  pour  engager 
ces  sauvages  par  les  oiTres  et  les  promesses  les  plus  s^dui- 
santes  k  le  livrer  aux  Anglais,  ou  du  moins  k  le  renvoyer 
k  Quebec,  et  k  prendre  en  sa  place  un.de  leurs  ministres ; 
ensuite,  pour  le  surprendre  et  Tenlever ;  les  Anglais, 
resolus  de  s'en  defaire,  quoiqu'il  leur  en  diit  couter,  mirent 
sa  tete  k  prix,  et  promirent  mille  livres  sterling  k  celui  qui 
la  leur  porterait.  Tout  cela  ay  ant  dt^  inutile,  ils  crurent 
enfin  avoir  trouv^  une  occasion  de  se  saisir  de  sapersonne, 
vers  la  fin  de  Janvier  1722  *.  » 

Tous  les  sauvages  ^taient  k  la  chasse.  Le  P.  Rasle  ^tait 
reste  seul  k  Nanrantsouak  avec  les  vieillards  et  les  infirmes. 
Westbrooke,  capitaine  anglais,  se  met  en  marche,  accom- 
pagn^  de  deux  cents  hommes  bien  arm^s,  il  p^netre  dans 
le  Kenebec  et  se  dirige  vers  le  village.  Deux  jeunes  Ab^- 
nakis,  qui  chassaient  le  long  de  la  mer,  apprennent  que  de» 
Anglais  sont  entres  dans  la  riviire^,  Aussit6t  ils  vont  de 
leur  c6te,  les  surveillent  k  distance,  devinent  leur  infame 

1.  Charlevoix,  t.  II,  pp.  380-381. 

2.  Leilres  idifUntes,  t.  VI,  p.  149. 
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dessein,  et,  h  dix  lieues  de  Nanrantsouak,  ils  courent  sur 
leurs  raquettes,  k  iravers  les  terres,  prevenir  le  mission- 
naire.  Celui-ci  n'a  que  le  temps  de  consommer  les  saintes 
especes  et  de  cacher  en  lieu  sur  les  vases  sacr^s  et  les 
ornements  de  Tautel  ;  puis  il  s'enfuit  dans  la  for^t,  ou  les 
vieillards  et  les  infirmes  Tont  precede  *. 

Westbrooke  arrive  au  village  sur  le  soir,  k  la  nuit  tom- 
bante  :  il  ^tait  trop  tard  pour  se  mettre  a  la  poursuite  du 
fugitif.  La  chasse  au  missionnaire  est  renvoy^e  au  lende- 
main.  II  parcourt  avec  ses  hommes  tous  les  sen  tiers  frayes 
dans  le  bois  par  les  sauvages,  et  se  trouve  enfin  kquelques 
pas  d'un  arbre,  derriere  lequel  se  cachait  le  P.  Rasle.  Que  se 
passa-t-il  alors?  «  Comme  s'ils  eussent  ete  repousses  par 
unc  main  invisible,  ecrit  le  missionnaire,  les  soldats 
retournent  tout-k-coup  sur  leurs  pas  et  reprennent  la  route 
du  village  2.  »  La,  ils  pillent  Teglise  et  la  maison  du 
P.  Rasle,  ils  volent  ses  papiers  et  son  vocabulaire  ab^- 
nakis,  enfin  ils  enlevent  toutes  les  provisions  des  sauvages 
et  se  retirent^. 

Malgre  son  esprit  partial,  toujours  pret  k  donner  raison 
aux  Anglais,  Fhistorien  protestant  Bancroft  est  force  de 
reconnaitre  que  ces  insultes^  c'est  son  expression,  ame- 
nerent  les  Indiens  k  n^espdrer  la  paix  qu'en  inspirant  la 
terreur*.  La  guerre  seule,  croyaient-ils,  pourrait  leur 
assurer,  avec  la  conservation  de  leur   foi  et  la  pratique 

1.  Charlevoix,  p.  381. 

2.  Lelfres  Hi/iantes,  t.  VI,  p.  150;  —  ChaHevoLc,  t.  II,  p.  381  ;  — 
Maurault,  p.  400;  —  Ferland,  t.  II,  pp.  418  ot  419;  —  Bancroft, 
vol.  II,  pp.  939  et  940. 

3.  Ibid,  —  Au  dire  de  Bancroft  (vol.  II,  p.  940),  le  vocabulaire 
abonakis  du  P.  Rasle  a  <^t6  conserve  jusqu'h  ce  jour  aux  Etats- 
Unis. 

4.  «  These  insults  induced  the  Indians  to  hope  for  no  peace  but 
by  inspiring  terror  w  (vol.  II,  p.  940). 
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independante    de    leur   religion,    la   possession    de    leurs 
terres,  de  leurs  lacs  et  de  leurs  forets  K 

Au  retour  de  la  chasse,  ils  commencent  par  ensemencer 
leurs  terres,  puis  ils  chantent  la  guerre  dans  tous  les 
villages  de  la  nation  ab^nakise,  malgre  les  representations 
du  P.  Rasle.  Ils  etaient  trop  irrites  pour  entendre  la  voix 
de  leur  pasteur*.  Une  fois  reunis,  ils  se  pr^cipitent  sur  les 
habitations  anglaises  et  le  village  de  Brunswick,  qu'ils 
livrent  k  Tincendie  :  tqus  les  habitants  sont  epargn^s  et 
laisses  libres  de  se  retirer  ou  ils  veulent,  k  Texception  de 
cinq,  gardes  comme  otages  '^ 

La  guerre,  provoquee  par  les  Anglais,  etait  deiiniti- 
vement  engagee.  L'existence  de  la  nation  et  des  missions 
ab^nakises  va  se  jouer,  et  M.  de  Vaudreuil  ne  soutiendra 
pas  ce  peuple  alire,  quoiqu'il  Fait  solennellement  promis. 

A  Boston,  le  gouvernement  declare  les  Abenakis 
coupables  de  trahison  et  de  brigandage,  decrete  leur  exter- 
mination, et,  pour  executer  ce  d6cret,  leve  de  nombreuses 
troupes.  Quinze  livres  sterling  d'abord,  puis  cent,  sont 
offertes  pour  chaque  chevelure  dlndien*. 

Les  Chretiens  de  Nanrantsouak  sachant  que  les  Anglais 
en  veulent  particulierement  au  P.  Rasle,  parce  qu'ils  le 
regardent  comme  le  conseiller  et  le  guide  de  ses  neophytes, 
le  supplient  de  se  retirer  k  Quebec  pendant  quelque 
temps,  jusqu'k  ce  que  la  querelle  entre  les  deux  peuples 
sera  vid^e.  «  Retire-toi,  lui  disent-ils,  car  si  tu  tombes 
entre  leurs   mains,    ils    te   retiendront  en   prison,   et   tu 

1.  Ferlaml,  t.  II,  p.  419. 

2.  Maurault,  Charlevoix^  Ferland,  Bancroft^  Letfres  ^difianles^ 
loc.  cit. 

3.  Lettrci  hlifiantefi,  pp.  151  ct  152;  —  Maurault,  pp.  400  et  401 ; 
Ferland,  pp.  419  et  420;  —  Charlevoix,  p.  382. 

4.  Maurault,  p.  402 ;  —  Bancroft,  p.  940. 

Jcs  ft  ^auu  'fr.  —  T  ///.  ;iO 
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languiras  le  reste  de  tes  jours  dans  une  dure  captivite.  » 
Le  missionnaire  etait  trop  esclave  de   son    devoir,    pour 
suivre  ce  eonseil  indigne  d'un  cccur  vaillant.  II  repond  a 
ses  neophytes  par  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Je  n'estime 
point  ma  vie  plus  precieuse  que  moi-meme,  pourvu  que 
j'acheve  ma  course,  et  que  j'aceomplisse  leministere  de  la 
parole  qui  m*a  ete  confie  par  le  Seigneur  Jesus.  »  —  Une 
autre  fois,  il  leur  dit  :   «  Quelle  idee  avez-vous  done  de 
moi?    Me     prenez-vous    pour    un    lache    deserteur?   Que 
deviendrait  votre  Foi,  si  je  vous  abandonnais  ?  Votre  salul 
m'est  plus  cher  que  la  vie.  »  —  Le  P.  de  la  Chasse,  son 
superieur,    lui    conseille    de    prendre    des    mesures    pour 
mettre  ses  jours  en  surete,  sa  conservation  etant  necessaire 
k  son  troupeau.  :   «   Mes  mesures  sont  prises,   repond    le 
Pere;  Dieu  m'a  confie   ce   troupeau,  je   suivrai  son  sort, 
trop  heureux    de  m'immoler  pour  lui  ^    »    Le    P.    Rasle 
connaissait  les  forces  respectives  des  deux  nations  enne- 
mies ;  et,  comme  il  n'esperait  aucun   secours  du  gouver- 
nement  de  Quebec,  cette  guerre  ne  pouvait,  k  son  avis,  que 
tourner  k  la  destruction  complete  des  Abenakis  et  k  Inoccupa- 
tion, k  breve  echeance,  de  leur  territoire  par  les  colons  anglais. 
II  invite  done  ses  neophytes,  apres  Tincendie  des  maisons 
anglaises  et  de  Brunswick,  k  se  retirer  a  Saint-Francois  et 
k  Becancourt,  ou  on  les  recevra  comme  des  freres.  «  Nous 
y  consentons,  r^pondent  les  sauvages,  k  la  condition  que  tu 
nous  accompagneras.  »  —  «  Impossible,  je  ne  partirai  pas, 
r^plique  le  missionnaire,  mon  devoir  est  de  rester  ici,  pour 
donner  les  secours  de  mon  ministere  aux  infirmes  et  aux 
vieillards.  Je  ne  tiens  pas  k  la  vie  ;  au  contraire,  je  mourrai 
avec  joie  dans  ce  village,  en  remplissant  les  devoirs  que 
Dieu  m'a  imposes.  G'est  d'ailleurs  ce  que  je  desire  depuis 

1.  Lettres   ^difiantes,   pp.    232  et   233;    —  FerUnd,   p.    420;  — 
Charlevoix,  p.  382. 
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long-temps.  Quant  k  vous,  rien  ne  vous  retient  ici. 
Fuyez,  pour  eviter  une  mort  certaine.  »  Beaucoup  de 
neophytes  suivent  ce  sage  conseil,  et  abandonnent  leur 
village,  en  versant  d'abondantes  larmes.  Cette  emigration 
eutlieu  en  1722*. 

Le  P.  Rasle  avait  vu  juste  dans  Tavenir.  Westbrooke 
part  de  Boston  le  4  mars  1723,  il  s'empare  de  Pentagoet  et 
passe  par  les  armes  les  sauvages  qui  s  y  trouvent,  puis  il 
met  le  feu  k  Teglise  et  k  la  maison  du  missionnaire.  C'est 
la  ruine  de  la  mission  de  Pentagoet  qui  s'accomplit ;  le 
P.  Lauverjeat,  qui  la  dessert,  et  les  families  qui  ont 
echappe  k  I'atroce  fureur  des  Anglais,  se  retirent  k 
Quebec  ^. 

De  la  mission  de  Pentagoet,  les  troupes  de  Westbrooke 
se  dirigent  sur  Nanrantsouak,  et  essaient,  par  deux  fois, 
mais  sans  succes,  de  s'emparer  du  P.  Rasle.  Alors,  une 
arm^e  de  onze  cents  hommes  s'organise  k  Boston,  et,  le 
23  aout  1724,  elle  tombe  k  Timproviste,  sans  avoir  dt^ 
aperQue,  sur  ce  malheureux  village.  II  n'y  avait  pour  le 
defendre  qu'une  cinquantaine  de  guerriers  valides.  Surpris, 
k  trois  heures  du  matin,  ils  sortent  de  leurs  demeures  et 
une  vive  fusillade  s'engage  entre  eux  et  Tarmee  ennemie ; 
trop  faibles  pour  rdsister,  ils  n'ont  qu'un  but,  prot^er 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  les  vieillards  infirmes,  et  leup 
donner  k  tons  le  temps  de  gagner  le  bois  et  de  s'y  mettre 
en  surete  ^. 

4.  Maurault,  p.  401  ;  —  Buncrofty  p.  940. 

2.  «  Les  Anglais  s'etaient  postes  depuis  quelque  temps  vers 
Pemkuit,  et  les  Ab(5nakis  y  avaiont  conscnti  malgr6  le  P.  Lauverjat, 
leur  missionnaire,  qui  crut  faire  beaucoup  d'obtenir  que  cet  etablis- 
sc»ment  se  roduirait  a  une  maison  de  traitte.  «  {Mdmoire  sur  PAcadie, 
cit6  plus  haut.) 

3.  Leitfres  ddifiantes,  pp.  227  et  228;  —  Charlevoix,  p.  383  ;  — 
Bancroft,  p.  941. 
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Au  bruit  de  la  fusillade,  le  P.  Rasle,  qui  se  trouvait 
dans  la  chapelle,  sort  et  va  au  devant  des  assaillants,  dans 
I'espoir  d'attirer  sur  lui  seul  leur  attention  et  de  sauver  la 
vie  k  ses  neophytes.  Son  espoir  n'est  pas  tromp^.  En  le 
voyant,  les  Anglais  poussent  un  grand  cri  de  joie ;  leurs 
fusils  se  dirigent  sur  lui,  et  il  tonibe  sous  une  grele  de 
balles  au  pied  d'une  croix  plant^e  au  milieu  du  village. 
Sept  sauvages,  qui  se  portent  k  son  secours,  meurent  a  ses. 
c6t6s<. 

Pendant  ce  temps,  la  plupart  des  neophytes  ont  pu 
s  enfoncer  dans  la  foret,  apres  avoir  perdu  une  trentaine 
des  leurs. 

Les  Anglais,  ne  rencontrant  nuUe  part  de  resistance, 
pillent  et  brulent  les  cabanes,  profanent  les  vases  sacres  et 
les  saintes  especes  et  incendient  I'^glise  ;  enfin,  apres  avoir 
massacre  indignement  quelques  femmes  et  des  enfants  qui 
n'ont  pu  s'enfuir^  ils  abandonnent  le  village  avec  precipi- 
tation, comme  saisis  d'une  terreur  panique  -, 

A  peine  se  sont-ils  retiri^s,  que  cent  cinquante  personnes, 
qui  ont  ^chapp^  au  massacre,  rentrent  k  Nanrantsouak.  Le 
village  en  flammes  presentait  Timage  de  la  ruine  et  de  la 
desolation  3.  Rien  ne  les  ^meut  comme  la  vue  de  leur  Pere 
aime.  «  Le  P.  Rasle  etait  perc6  de  coups,  la  chevelure 
enlevee,  le  cr^ne  bris^  k  coups  de  h&ches,  la  bouche  et  les 
yeux  remplis  de  boue,  les  os  des  jambes  fracass^s,  et  tous 
les  membres  mutiles  *.  »  On  voyait  que  les  ennemis 
s'etaient  acharnes  sur  ce  cadavre.  Ses  neophytes  versent 
sur  lui  d*abondantes  larmes ;  et,  apres  avoir  plusieurs  fois 

1.  Lett  res  ^difiantes,  Charlevoix  et  Bancroft,  loc.  cit 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Ferland,  i.   II,  p.    421  ;   —    Charlevoix,   p.    384 ;   —  Lettres 
4difiante8,  p.  230 ;  —  Bancroft,  p.  941. 
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baise  ses  precieux  restes,  ils  Tensevelissent  k  Tendroit  oil, 
la  veille,  il  avait  cel^bre  les  saints  mysteres,  c'est-k-dire  k 
la  place  ou  etait  Taulel  avant  que  T^glise  fut  brill^e  *. 

En  apprenant  cette  mort  du  missionnaire,  le  P.  de  la 
Chasse  demande  pour  lui  au  superieur  du  s^minaire  de  Mont- 
real, M.  de  Belmont,  les  suffrages  de  FEglise,  en  vertu  de 
la  communication  de  prieres,  qui  existeentre  ces  Messieurs 
et  les  J^suites.  «  C'est  faire  injure  k  un  martyr  que  de  prier 
pour  lui  »,  repond  le  superieur,  en  rappelant  dans  la 
circonstance  les  paroles  de  saint  Augustin  -.  C'etait  bien 
Ik,  du  reste,  Tidee  que  se  faisaient  de  cette  mort,  tons  ceux 
qui  connaissaient  le  P.  Rasle.  II  portait  k  un  haut  degr^ 
ce  sentiment  de  Tapostolat,  qui  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice  ni  aucun  danger  pour  le  satut  des  4mes  rachet^es 
parle  sang  de  J.-C. 

Ne  d*une  famille  honorable  au  diocese  de  Besan<jon,  en 
Franche-Comte,  il  ^tait  entr^  en  1673  dans  la  Compagnie 
<le  Jesus,  k  D61e,  apres  avoir  accompli  deux  ans  entiers  de 
philosophic.  II  venait  de  terminer  ses  dix-huit  ans.  Envoye 
k  la  fin  de  son  noviciat,  k  Carpentras,  puis  k  Nimes,  il  y 
professa  tour  k  tour  la  grammaire,  les  humanit^s  et  la 
rhetorique  ^,  et,   aux  heures  de  liberte  que  lui  laissait  sa 

1.  Charlevoix,  t,  II,  p.  384;  —  Ferland,  p.  421;  —  lettres 
^difiunies^  p.  230 ;  —  Maurault,  p.  404. 

2.  Lettren  ddifianten,  t.  VI ;  lettre  du  P.  de  la  Chasse,  superieur 
general  des  missions  de  la  Nouvelle-Francc,  au  Pere  ***,  de  la  m^me 
Com[3a^nie ;  Quebec,  le  29  octobre  1724,  p.  237  ;  —  Charlevoix,  t.  II, 
J).  385. 

3.  Ne  le  4  Janvier  1657,  le  P.  Sebastien  Raslc  entra  dans  la 
Compagnie  de  J^sus,  k  D61e,  le  24  sept.  1675.  Apres  son  noviciat,  il 
prbfesse  k  Carpentras  la  cinquieme  et  la  quatrit^me  (1677-79),  k 
Nlmes  la  troisidme,  la  seconde  et  la  rhetorique  (1679-82),  k  Car- 
pentras encore  les  humanit6s  (4682-84),  puis  il  est  envoy6  en 
%h6o1ogie  k  Lyon,  ou  il  reste  quatre  ans  (1684-88).  De  la  theologie,  il 
passe  h  la  troisieme  ann6e  de  probation  et  part  pour  le  Canada  le 
23  juillct  1689.  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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classe,  il  s'occupa  specialement  des  jeunes  ouvriers  de  ces 
deux  villes.  II  aimait  beaucoup  cette  oeuvre  et  celle  des 
pauvres  ^  A  Lyon,  pendant  son  cours  de  th^ologie,  une 
autre  oeuvre  du  mdme  genre,  celle  des  porte-faix,  faisait 
sa  plus  agr^able  distraction  apres  de  tongues  heures  consa- 
cr^es  k  Tetude  de  la  Somme  de  Saint- Thomas  2.  Get  esprit 
distingue,  dont  ses  confreres  admiraient  la  souplesse  dans 
toutes  les  questions  specula tives  et  litteraires,  semblait 
trouver  son  plus  grand  plaisir  k  traiter  avec  les  petits  et  les 
dcsherit^s  de  ce  monde.  Bien  qu*il  ne  Mt  pas  pretre,  il 
dirigea  plusieurs  annees  la  congregation  des  ouvriers  et 
celle  des  porte-faix,  et  il  se  r^serva  Tenseignement  de  la 
doctrine  chretienne  aux  domestiqucs  ^.  Personne  qui  ne 
vit  en  lui  une  kme  d'apotre.  D^vouement,  activity,  vertu, 
sante  de  fer  *,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  reussir  dans 
les  missions  sauvages ;  aussi  ne  fut-on  pas  ^tonn^  de  le 
voir  s'embarquer  k  la  Rochelle  pour  TAm^rique  du  Nord^ 
le  23  juillet  1689  ^.  Alors,  on  s'expliqua  ^galement  pour- 
quoi  ce  religieux,  si  avare  de  son  temps,  aimant  T^tude  et 
les  oeuvres  de  charity,  faisait  encore  de  la  peinture  et  des 
ouvrages  de  tour  :  tout  cela  devait  un  jour  servir  au  futur 
apotre  dans  les  forets  du  Nouveau- Monde. 

«  A  mon  arrivce  k  Qu(5bec,  je  m'appliquai,  ecrit-il  k  son 
frere,  k  apprendre  la  langue  de  nos  sauvages.  Cette  langue 
est  tres  diflRcile,  car  il  ne  suilit  pas  d'en  etudier  les  termes 
et  leur  signification,  et  de  se  faire  une  provision  de  mots  et 
de  phrases,  il  faut  encore  savoir  le  tour  et  Tarrangement 
qtie  les  sauvages  leur  donnent,  et  que  Ton  ne  pent  guere 

\,  Arch.  j?en.  S.  J. 

2.  (IhIhL  Prow  Fr.  in  Arch.  gon»  S.  J. 

3.  IhiiL 

4.  (lalaL  primus  Pror.  Francifp,  anni  \1'2'\, 

5.  Lett  res  ddifiantcs^  t.  VI,  p.  154. 
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atlraper  que  par  le  commerce  et  la  frequentation  de  ces 
peuples  K  »  Le  P.  Rasle  attrapa,  et  assez  vite,  ce  tour  et 
cet  arrangement ;  bientot  il  n  y  eut  dans  le  continent  aucune 
langue  sauvage  dont  il  n'eut  quelque  teinture  2.  Outre  la 
langue  abenakise,  qu'il  possedait  plus  k  fond,  il  parlait 
facilement,  meme  avec  elegance,  le  Huron,  Toutaouais  et 
Tillinois  3. 

Envoye  d'abord  k  Saint-Fran^ois-de-Sales,  puis  au  pays 
des  Illinois,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans  cette  derniere 
mission  ^.  Nanrantsouak  fut  le  vrai  theatre  de  son  long 
apostolat  de  trente-cinq  ans  dans  TAmerique  septen- 
trionale.  Infatigable,  il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
instruire  ses  sauvages  et  les  visiter.  Dur  k  lui-meme,  il 
jeunait  presque  continuellement,  ne  prenait  jamais  ni  vin, 
ni  viande,  ni  poisson ;  sa  seule  nourriture  etait  de  la 
bouillie  faite  de  farine  de  bled  dlnde,  quand  il  n'etait  pas 
reduit,  pendant  Thiver,  k  se  nourrir  de  glands.  Quelles  que 
fussent  ses  occupations  et  sa  fatigue,  il  ne  voulut  en  aucune 
circonstance  accepter  les  services  de  personne.  II  cultivait 
lui-mdme  son  jardin,  faisait  son  menage,  preparaitia  saga- 


1.  Lettrest  ddi/iantes^  t.  VI,  pp.  154,  161  et  suiv. 

2.  Ibid.,  p.  231. 

3.  Ibid,,  pp.  231  et  232, 

4.  Voir  ce  qu'il  ecrivait  k  son  frore  le  12  octobrc  1723  :  «  J'allai 
demeurer  dans  un  village  de  la  nation  abnakise,  situe  dans  une  foret 

qui   n'est  qu'k  Irois  lieues  de  Quebec C'est  au   milieu    de  ces 

peuples  que  je  lis  Tapprenlissage  de  missionnaire II  y  avail  pres 

de  deux  ans  que  je  demeurais  chez  les  Abnakis,  lorsque  je  fus  rappele 
par  mes  superieurs ;  ils  me  destinerent  h  la  mission  des  Illinois. 
J*allai  done  h  Quebec,  ou,  apres  avoir  employe  trois  mois  a  ^tudier 
la  langue  algonquine,  je  m'embarquai  le  13  d'aout  dans  un  canot 
pour  me  rendre  chez  les  Illinois....  II  y  avait  deux  ans  que  je 
demeurais  chez  les  Illinois,  lorsque  je  fus  rappel^  pour  consacrer  le 
reste  de  mes  jours  chez  la  nation  abnakise.  »  (Lett res  ddifiantes, 
t.  VI,  pp.  154,  161,  166  et  186.)—  V  mV  les  Catal.  Prov.  Franclt. 
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mite,  allait  chercher  le  bois  dans  la  for^t  et  le  coupait. 
Tout  ce  qu'on  lui  envoyait  de  Quebec  etait  distribue  aux 
pauvres.  «  Comme  il  s^avait  un  pcu  la  peinture  et  qu'il 
tournait  assez  proprement,  il  d^corait  son  6glise  d'ouvrages 
travailles  de  ses  mains.  »  Une  partie  de  ses  nuits  se  passait 
k  prier  ou  k  travailler.  Get  homme  si  austere  etait  cependant 
dun  caractere  aimable  et  enjoue.  D'un  abord  facile, 
toujours  pret  k  rendre  service,  il  etait  aim^  et  respecte  des 
Fran^ais  et  des  sauvages  *.  Le  gouvernement  de  Quebec 
Testimait  comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  colonic, 
a  cause  de  sa  grande  influence  sur  les  Abenakis,  qui  les 
gardait  fideles  k  la  France.  Sa  mort,  arrivee  le  23  aout 
1724,  causa  d'universels  regrets  -. 

Cent  neuf  ans  apres  son  martyre,  Mgr  Fenwick,  dveque 
de  Boston,  achetait  un  acre  de  terre  renfermant  Templa- 
cement  de  Tancienne  dglise  des  Indiens,  de  la  sacristic  et 
de  la  cabane  du  P.  Rasle,  pour  y  elever  un  monument  a  la 
memoirc  (fun  des  hommes  les  plus  distinr/ues  qui  soieni 
venus  sur  ces  parages,  en  qualiie  de  missionnaires  3. 

\,  Dans  les  Leltres  ^difiantcs,  lettre  du  P.  de  la  Chassc,  29  oct. 
\  724,  de  la  p.  226  ii  la  p.  238  ;  —  Charlevoix,  p.  38+ ;  —  Afaurault, 
p.  393 ;  —  Bancroft,  vol.  II,  pp.  938  et  939. 

2.  Lettres  Mifmnles,  p.  237. 

3.  Lettre  de  Mgr  B.  Fenwick,  6veque  de  Boston,  h  M.  le  redacteur 
des  Annates  de  la  Propagation  de  la  Foi  (vol.  VII,  an.  1834-1835); 
Boston,  8  Oct.  1833.  —  Au  commencement  de  sa  lettre,  Mgr  explique 
comment  il  a  H6  amene  h  criger  ce  monument :  «  J'avais  Tintention, 
dit-il,  de  venger  la*  memoire  du  P.  Rasle,  assassine  h  Norridgewock, 
autrefois  Nanrantsowack,  en  Tannee  4724,  par  un  parti  d'anglo- 
amdricains.  Je  dis  venger  sa  memoirc  :  carceux  qui  ont  commis  le 
massacre  de  ce  jour,  non  contents  d'avoir  repandu  son  sang  et  celuL 
de  ses  n<^ophytes  qui  perirent  avec  lui,  ont  de  plus  calomnie  sa 
memoire,  dans  le  but  sans  doute  de  justifier  leur  horrible  forfait. 
Les  recits  du  temps  public^s  a  ce  sujet,  h  Boston  ou  dans  d'autres 
parties  du  diocese,  sont  remplis  de  mensonges  les  plus  absurdcs  et 
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a  L'ancien  village  de  Nanrantsouak  est  eloign^  d'environ 
six  milles  du  village  actuel  de  Norridgewock  *,  un  peu 
dessus  et  presque  vis-k-vis  Teinbouchure  de  la  riviere 
Sandy  dans  le  Kennebec.  C'est  une  belle  plaine  environnee 
de  coUines  ^levees ;  elle  s'^tend  Tespace  d*un  bon  quart  de 
mille  sur  le  bord  oriental  de  la  riviere  qui  s*^tend  de  ce 
cot^.  Les  cabanes  des  Indiens  ^taient  plac^es  sur  deux 
lignes  paralleles,  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud.  II  y 
avait  sur  le  bord  de  la  riviere  une  route  commune,  et  entre 
les  deux  rangs  de  cabanes  une  rue  de  deux  cents  pieds  de 
largeur.  L'eglise  etait  situ^e  k  Textr^mit^  meridionale,  et 
avait  sa  principale  entree  sur  un  des  cot^s  de  la  place  qui 
allait  de  Ik  jusqu'k  la  riviere.  L'autel  etait  a  Torient.  La 
maison  du  P^  Rasle  se  trouvait  pres  de  la  sacristie,  k 
I'Est  2.  » 

les  plus  extravagants.  Jc  vous  donncrai  un  ochantillon  dc  Icurs 
calomnics',  afm  que  vous  puissicz  vou^  former  quelquc  id<^e  de 
Tesprit  du  peuple  ^  cette  ^poque.  Dans  un  de  ces  pamphlets,  il  est 
dit  :  que  ce  J^uite  employ  ait  tous  les  artifices  usitfis  dans  son  ordre 
pour  s^duire  les  sauvages  de  ces  forSls ;  quil  leur  enseignait  la  doc- 
trine du  salut  par  J,  C,  fits  de  Dieu ;  mais  quen  meme  temps  il  leur 
ffiisail  croire  que  Marie,  la  mdre  de  J.  C,  ^tait  une  femme  fran<;aise  ; 
que  J,  C.  avait  M4  mis  Ik  mort  par  les  Anglais,  et  qu'it  Hait  mMtoire^ 
Juste  et  hon  pour  tous  les  chrdtiens  de  tuer  les  Anglais,  Tcls  ctaient 
les  contes  absurdes  et  mille  autres  semblables  que  repandaient, 
parmi  les  hommcs  remplis  de  prejuges,  les  predicateurs  fanatiques 
de  la  secle  puritaine,  afin  de  discrc^ditcr  a  leurs  yeux  le  g<^n6reux 
missionnaire,  dc  les  exciter  h  le  massacrer  et  Ji  s'emparer  ensuilc 
des  terres  des  paisihles  Indiens,  qu'ils  haYssaient  parce  qu'ils 
ctaient  catholiques.  Je  ne  vous  aurais  pas  cite  ces  anciennes 
publications  des  fanatiques  puritains,  si  je  n'en  avais  vu  des  extraits, 
rclatifs  h  notre  venerable  missionnaire,  ins(^res  dans  des  ouvrages 
recenls  tres  r^pandus  et  dans  des  journaux » 

1.  Norridgewock,  village  aujourd'hui  de  i.HOO  habitants  environ, 
dans  TEtat  de  Maine. 

2.  Leltre  de  Mgr  Fenwick,  Annates,  t.  VIL  pp.  186  et  187.  —  A  la 
page  180,  Mgr  pretend  qu'on  conserve  et  qu'il  a  vu  k  Portsmouth  le 
bureau  A  ficrire  du  P.  Rasles,  dans  rAlbende  ou  ]>ib1ioUieque  publique 
de  cette  ville. 
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C'est  Jk,  sur  le  tombeau  du  P.  Uasle,  au  lieu  meme 
qu'occupait  autrefois  Tautel  ou  il  avail  si  souvent  cdl^bre 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  que  fut  eleve  le  monument 
en  granit  taille.  «  II  est  en  forme  d'ob^lisque  et  a  vingt 
pieds  de  haut,  y  compris  la  base ;  il  est  surmonte  d*une 
croix  en  fer  bien  travaille,  haute  de  trois  pieds,  et  qui  peut 
^tre  vue  d  une  distance  considerable  ^ .  » 

La  c^remonie  d' inauguration  eut  lieu  le  23  aout  1833, 
en  presence  de  plusieurs  milliers  de  catholiques  et  de 
protestants,  accourus  des  points  les  plus  ^loignes  de  Fim- 
mense  diocese  de  Boston.  Les  Indiens  Penobscots,  ces 
descendants  des  Ab^nakis  dont  beaucoup  avaient  ete 
massacres  avec  le  P,  Rasle,  etaient  \k,  heureux  de  rendre 
hommage  au  grand  apotre  de  leurs  anc^tres  ^,  Mgr  pre- 
sidait.  Au  milieu  de  la  c^remonie,  il  prit  la  parole,  et, 
d'une  voix  forte  et  claire,  devant  la  foule  recueillie,  il 
developpa,  en  les  appliquant  au  martyr,  ces  belles  paroles 
des  livres  saints  :  Sa  memoire  ne  perira  point ;  son  noni 
sera  invoque  de  generation  en  generation ;  les  peuples 
proclameroni  sa  sagcsse,  et  VEglise  des  saints  chantera  scs 
louanges  ^. 

La  mission  de  Nanrantsouak  disparut  avec  le  P.  Rxisle ; 
Saint-Francois  et  Becancourt  en  rccueillirent  les  derniers 
debris.  Des  trois  missions  abenakises  de  Nanrantsouak, 
de  Pentagoet  et  de  Medockeck,  il  ne  restait  plus  que 
cette  derniere,  ou  le  P.  Loyard  mourait  sept  ans  apres  le 
martyre    du    P.    Rasle  '*.    II   fut  le    dernier    missionnaire 

1.  Annates,  t.  VII,  p.  490. 

2.  Ibid,,  pp.  485-188. 

3.  Ibid,,  p.  489. 

4.  Le  20  oclobre  4747,  MM.  do  Vaudreuil  et  H6gon  demandereni 
il  la  cour  uiie  iiouvellc  somme  de  600  fr.  pour  lerininer  Tegliso  du 
P.  Loyard,  ot  ils  ajoulorent  :  «  Cette  mission  merite  d  autant  plus 
cette  grace  que  les  sauvages  qui  la  composent  ont  toujours  trouv^ 
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jesuite  de  celte  vaillante  et  gen^reuse  nation  des  Abe- 
nakis,  qui  resta  toujours  devou^e  k  la  France,  sans 
recevoir  d*elle,  en  re  tour,  la  protection  promise  dans  sa 
lutte  supreme  contre  la  Nouvelle-Angleterre.  Non  sett- 
lement M.  de  Vaudreuil,  malgre  ses  protestations,  ne  la 
soutint  pas,  mais,  pour  ne  pas  rompre  la  paix  avec  les 
Anglais,  il  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  demander  justice 
du  sang  si  odieusement  repandu  a  Nanrantsouak  ^ 

Avec  les  braves  chr^tiens  ab^nakis,  repandus  sur  les 
trois  rivieres  Kenebec,  Penobscot  et  Saint-Jean,  disparut 
aussi  la  plus  puissante  forteresse  de  la  Nouvelle-France 
contre  la  Nouvelle-Angleterre.  Desormais  la  route  est 
libre  de  la  .colonic  anglaise  k  la  colonic  frauQaise,  et  le 
temps  n'est  pas  ^loign^  ou  elle  sera  franchie  par  les  pires 
ennemis  du  Canada.  Faut-il  le  dire  ?  Le  marquis  de  Vau- 
dreuil, dont  les  qualites  administratives  ^taient  r^elles,  ne 


moyen  jusqu'a  present  d'empecher  les  Anglais  de  faire  des  forts  au 
has  de  cette  riviere,  et  d'y  etablir  une  seule  habitation,  quelque 
tentative  qu'ils  aient  toujours  fait.  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp. 
g^n.,  1717,  vol.  37.) 

1.  II  faut  dire  k  la  decharge  de  M.  de  Vaudreuil  qu'il  ne  fut  pas 
autoris6  par  le  gouvernement  de  la  Metropole  k  agir  contre  les 
Anglais.  Au  mois  de  f6vrier  1717,  il  demanda  &  Son  Altesse  Boy  ale 
Mgr  le  due  d'Orl^ans,  rdgent  du  royaume,  une  direction  en  cas  que 
les  Anglais  viendraient  s'esiahlir  chez  les  sauvages  ou  sur  les 
terres  des  Frant^ais.  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  1716, 
vol.  36.)  II  lui  fut  ropondu  de  ne  pas  rompre  la  paix.  Cependant  en 
agissant  avec  plus  de  fermete  avec  les  Anglais,  en  soutenant  aupres 
d'eux  avec  plus  d'energie  les  Abenakis  et  leurs  missionnaires,  en 
pressant  Texeculion  du  reglementdes  limites  entre  les  deux  colonics 
anglaise  et  fran^aise,  il  eut  empech^  la  Nouvelle-Angleterre  de 
s'emparer  des  terres  abenakises.  Et,  puisqu'il  n'avait  pas  Tintention 
de  se  mettre  A  la  IHe  des  Abenakis  en  cas  de  guerre  avec  les  Anglais, 
il  n'aurait  pas  du  leur  faire  esperer  Tappui  de  ses  amies.  Cette  espe- 
rance  enhardit  les  sauvages  et  les  poussa  a  repondrepar  des  repr^^ 
sailles  aux  provocations  de  leurs  ennemis. 
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comprenait  pas  de  quels  avaniages  ^talent  pour  la  Nou- 
velle-France  les  posies  occupes  sur  les  hauteurs  par  les 
Ab^nakis  entre  TAtlantique  et  le  Saint-Laurent;  il  le 
eomprenait  si  peu  qu*il  eut  un  instant,  avec  la  cour  de 
France,  Tintention  de  faire  passer  tous  les  Ab^nakis  dans 
rile  Royale.  C'^tait  apres  la  paix  d'Utrecht  et  au  moment 
ou  les  missions  abenakises  ^taient  le  plus  florissantes.  Le 
gouverneur  se  trouvait  alors  k  Paris.  II  signiiia  son  inten- 
tion k  rintendant  Begon,  et  le  P.  de  la  Chasse  fut  charge 
de  negocier  Faffaire,  comme  ayant  une  autorite  incontes- 
table sur  cette  nation  sauvage.  Le  P.  de  la  Chasse 
connaissait  trop  Tattachement  des  Ab^nakis  k  leurs  terres, 
pour  accepter  une  pareille  mission.  II  la  d^clina  respec- 
tueusement,  en  expliquant  les  raisons  de  son  refus. 
L'aflFaire  n'eut  pas  de  suite  K  Quelques  annees  plus  tard, 

1.  M^moire  sur  rAcadiCy  cite  plus  haut  :  «  Sur  ces  enti*efailos  on 
out  par  M.  Ic  marquis  de  Vaudreuil)  qui  estait  on  France,  des  nou- 
velles  dircctes  de  la  paix  ;  ce  general  mandait  en  memo  temps  que 
Tintcntion  de  la  cour  estait  qu'on  fist  passer  tous  les  Abenaquis  dans 
rile  royale,  qu'on  voulait  ^tablir.  Le  P.  de  la  Chasse,  k  qui  on 
s'adressa  pour  porter  cette  parolle  aux  sauvages,  repr6senta  qu'il  ne 
fallait  pas  connaistre  TattaQhement  extreme  qu'ont  ces  peuples  k 
leur  pays,  pour  leur  faire  une  pareille  proposition  ;  qu'ils  n'obi^raient 
pas  et  que  tout  ce  qu*on  gagnerait  par  Ik,  est  que  d'amis  qu*ils 
avaicnt  este  ils  deviendraient  ennemis,  d'autant  plus  irrcconciliables 
qu'ils  croirnient  qu'on  les  aurait  joucs ;  que  son  sentiment  estait 
<ju'au  lieu  de  leur  proposer  cette  transmigration  k  laquelle  on  ne  les 
cngagerait  jamais,  et  qui  nous  serait  k  nous-niemes  tres  prejudiciables, 
puisqu'elle  nous  laisserait  decouverts  aux  irruptions  des  Anglais,  il 
fallait  au  plus  t6t  faire  un  reglement  qui  fixat  les  limites  des  deux 
nations,  tirer  les  sauvages  de  peine,  et  les  assurer  meme  que  si 
pour  conserver  leur  paj^s,  ils  estaient  contraints  d'avoir  recours  aux 
armes,  on  se  joindrait  k  eux.  Get  avis  donne  par  un  homme  qui 
connait  parfaitement  les  Ab^nacfuis,  qui  a  un  grand  ascendant  sur 
leur  esprit,  et  ii  qui  dans  le  temps  de  la  dernifere  tentative  des 
Anglais  et  des  Iroquois  sur  le  Canada,  on  reconnut  devoir  principa- 
lement  le  zele  que  firent  paraistre  ces  sauvages  pour  la  colonie,  fut 
trouv<5  judicieux.  On  rc^solut  de  s'y  tenir.  » 
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ils  etaient  depossed^s  par  la  force  d'une  grande  partie  de 
ces  m^mes  terres.  Ce  fait  se  serait-il  produit,  si  le  gouver- 
nement  de  Quebec  eut  signifie  au  gouvernement  de  Boston 
sa  volonte  tres  arretee  de  faire  respecter  les  anciennes. 
limites  de  I'Acadie,  et  s*il  eut  exig^,  comme  Tarticle  X  du 
traits  d'Utrecht  lui  en  donnait  le  droit,  le  reglement  de  ces- 
m^mes  limites?  Les  missionnaires  et  Tintendant  B^gon 
ne  cesserent  de  le  demander ;  mais  ils  ne  furent  pas- 
ecoutes. 


\  „,..Goog,e 


CHAPITRE    DIXIEME    ET    DERXIER 

XHssions  en  pays  sauvagcs  (suite).  —  Mission  des  Outaouais  : 
rc^sidcnces  de  Michillimakinac,  de  Sainte-Marie-du-Saut,  de  la  baie 
des  Puants.  — Difficult^s  creees  aiix  missionnaires paries coureurs 
de  bois  et  les  garnisons.  —  Les  commandants  de  Michillimakinac  : 
de  la  Durantayc,  de  Louvigny,  de  Lamottc-CadUlac.  —  D^meles 
de  cc  dernier  avec  les  Josuites.  —  Fondation  d©  Detroit  :  La- 
mo  tie-Cadillac  et  les  Peres  de  Carheil  et  J.  Marest.  —  Missions  aux 
Illinois  :  Peres  Allouez,  Gravier,  G.  Marest,  Mermet,  Binneteau. 
—  Mgr  de  Saint-Vallicr  et  les  Josuites ;  ses  exigences.  —  Le  P. 
Pinel  et  les  Tamarois.  —  Les  pretres  du  seminaire  de  Quebec 
chez  les  Tamarois,  aux  Akansas,  etc.  —  Le  P.  du  Rue  &  Biloxi  et 
a  la  Mobile,  le  P.  de  Limoges  chez  les  Iloumas.  —  Dispart  des 
Jesuitcs  de  la  Louisiane.  —  R6sum6  et  fin. 

La  Iroisieme  mission  des  Jesuites  en  pays  sauvage, 
s'etendait  du  nord-est  des  grands  lacs  k  la  belle  et  riche 
valine  du  Mississipi.  EUe  comprenait,  dans  sa  vaste  eten- 
due,  une  infinite  de  peuplades  indiennes,  parmi  lesquelles 
les  Hurons,  les  Outaouais,  les  Sauteurs,  les  Miamis,  les 
Outagamis,  les  Sakis,  les  Mascoutins,  les  Sioux,  les  Ami- 
kouds,  les  Kilistinons,  les  Mistassins  et  les  Illinois  ^  Ges 
nations  sont  du  moins  les  plus  connues,  celles  qui  ont  joue 
un  role  plus  important  dans  Thistoire  politique  et  religieuse 
de  cette  portion  de  la  Nouvelle-France  au  xvii®  siecle. 

On  a  vu  plus  haut,  aux  chapitres  trois  et  quatre  du  livre 
second,  k  quelle  occasion  furent  fondees  les  trois  mis- 
sions principales  de  Sainte-Marie-du-Saut,  de  Saint- 
Ignace  k  Michillimakinac,  et  de  Saint-Fran^ois-Xavier  k  la 
baie  des  Puants. 

\,  Nous  avons  parle  ailleurs  de  ccs  tribus.  —  Les  Kilistinons,  ou 
Kiristinons^  Cristinos,  Cristinaux,  Cris, 
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Trois  ou  quatre  J^suites  habitaient  chacune  de  ces  mis- 
sioas.  Ce  sont,  k  partir  de  1675,  Claude  AUouez,  Louis 
Andre,  Charles  Albanel,  Pierre  Bailloquet,  Philippe 
Pierson  ^,  Gabriel  Druillettefs,  Elienne  de  Carheil,  Nicolas 
Potier,  Antoine  Silvy  et  Claude  Aveneau  2.  Us  dependaient 
d'un  superieur  general,  relevant  lui-meme  du  recteur  de 
Quebec  et  siegeant  ordinairement  a  Michillimakinac.  On 
compte  quatre  superieurs  des  missions  outaouaises, 
pendant  les  vingt-cinq  dernieres  ann^es  du  xvn®  siecle  : 
Henri  Nouvel,   Jean  Enjalran,  Jacques  Gravier^  et  Joseph 

1.  Philippe  Pierson,  ne  k  Ath  en  Hainaut  le  4  Janvier  1642,  entra 
dans  la  Compagnie  de  J^*sus  k  Tournay  le  26  octobre  1660.  II  avail 
fait  ses  etudes  de  graramaire  et  de  litterature  et  deux  ans  de  philo- 
sophie  au  college  des  Jesuites  de  Louvain.  Apres  son  noviciat,  if 
etudia  encore  un  an  la  rhetorique  k  Lille  et  un  an  la  philosophic  a 
Douay,  puis  il  professa  la  gramniaire  k  Armenti6res  (i664-6o),  k 
Bethune  (1665-66)  et  k  Quebec  (1666-67)  od  il  arriva  vers  la  fin  de 
I'annee  1666.  Apres  avoir  etudie  la  theologie  morale  pendant  deux 
ans,  sous  le  P.  Claude  Pijart,  il  fut  ordonn^*  pretre  et  envoye  a  la 
Prairie  de  la  Madeleine,  puis  k  Sillery  pour  y  apprendre  les  langues 
sauvages;  enfin,  en  1673,  il  fut  attache  aux  missions  outaouaises, 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1686  pour  rentrer  k  Qui^bec,  ou  il  mourut  en 
1688. 

2.  Claude  Aveneau,  n6  k  Laval  le  25  dec.  1650,  entra,  apres  sa 
seconde  annde   de  philosophie,  au  noviciat  de  Paris  le  19  octobre 

1669,  et  fitsa  profession  des  quatre  voeux  it  Alengon  le  2  f^vrier  1685. 
Son  noviciat  termini,  il  professa  k  Arras  la  cinqui^me  (1671-72),  la 
troisieme  (1672-73),  la  quatrieme  (1673-74),  la  seconde  (1674-75), 
la  rhdtorique  etde  nouveaula  seconde  (1675-78) ;  puis,  apres  uneannee 
d'etude  de  la  philosophie  au  college  Louis-le-Grand  (1678-79),  il 
etudia  quj^tre  ans  la  theologie  k  Bourges  (1679-83),  fit  sa  troisieme 
ann^e  de  probation  k  Rouen  (1683-84),  enseigna  un  an  la  grammaire 
h  AlenQon  (1684-85)  et  partit  ensuite  pour  le  Canada.  En  1686,  nous 
le  trouvons  k  la  mission  outaouaise. 

3.  Jacques  Gravier,  ne  &  Moulins  le  17  raai  1651,  y  fit  ses  etudes 
de  grammaire  et  de  litterature  et  deux  ans  de  philosophie  au  college 
des  Jesuites,  puis  il  entra  dans  leur  noviciat  k  Paris  le  29  octobre 

1670.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  k  Hesdin  la  cinquieme 
(1672-73),  la  quatrieme  (1673-74),  la  troisieme  et  la  seconde  (1674- 
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Marest^  Presque  tous  ces  apotres  ont  dejk  travaill^  sur 
d*autres  terres  :  quelques-uns  appartienneni  k  la  premiere  et 
vaillante  generation  de  la  mission  canadienne ;  les  autres, 
plus  jeunes  et  plus  vigoureux,  sont  toujours  en  camp  volant, 
allant  de  tribus  en  tribus,  k  la  recherche  des  ^mes. 

Michillimakinac,  ou  rdsidait  le  superieur  des  missions 
de  Touest,  connues  sous  le  nom  de  missions  outaouaises, 
etait  en  m^me  temps  un  centre  de  commerce  et  un  poste 
militaire  situe  sur  une  yrande  anse  de  sable^  au  nord   du 

76)  et  la  rhelorique  (1676-77).  Puis,  apres  avoir  etudie  un  an  la  philo- 
Sophie  au  college  Louis-le-Grand  (1677-78)  et  enscigne  la  grammaire 
li  £u  ct  &  Arras  (1678-80),  il  suivit  quatre  ans  les  cours  de  lh6ologie 
au  college  Louis-le-Grand  (1680-84)  et  partit  en  1685  pour  Quebec. 
En  1685,  nous  le  Irouvons  k  Sillery,  el  en  1686  il  monte  h  Michilli- 
makinac avec  les  Peres  de  Carheil  et  Aveneau.  Profes  des  quatre 
voeux,  le  2  fevrier  1686,k  Sillery. 

1.  Joseph  Marest,  ne  dans  le  diocese  de  Chartrcs  le  19  mars  1653, 
entra,  h  la  fin  de  sa  seconde  ann^e  de  philosophic,  au  noviciat  de& 
Jesuites  h,  Paris  le  25  septembrc  1671.  II  fit  sa  profession  des  quatre 
vceux  le  2  fevrier  1687.  Au  sortir  du  noviciat,  il  enseigna  k  Vannes  la 
cinquieme,  la  quatrieme  et  la  Iroisieme  (1673-76),  k  la  Fleche,  la 
troisieme  et  la  seconde  (1576-78),  au  college  Louis-le-Grand,  la  gram- 
maire (1678-79).  Dans  ce  dernier  college,  il  ^tudia  un  an  la  philo- 
sophic (1679-80),  professa  les  humanit^s  k  Tours  (1680-81),  et 
enfin,  apres  avoir  suivi  le  cours  de  thdologie  quatre  ans  a 
Louis-le-Grand  (1681-85)  et  fait  sa  tix>isi^mc  annee  de  probation  k 
Rouen  (1685-86),  il  partit  pour  le  Canada.  En  1687  et  1688,  il  Etudie 
k  Sillery  les  langues  sauvages,  et  en  1689  U  monte  k  Michillimaki- 
nac. 

Le  P.  Nouvel  fut  superieur  des  missions  outaouaises  de  1672  k 
1681  ;le  P.  Enjalran,  de  1681  k  1688.  D  apres  le  journal  de  Joutel,  le 
P.  Enjalran  partit  pour  TEurope  le  21  aout  1688;  on  le  retrouve  au 
Canada  vers  la  fin  du  si^clc,  c'est  lui  que  M.  de  Calliopes  envoie  dans 
Tones t  pour  convoquer  les  nations  sauvages  k  la  grande  assembl^e  de 
la  paiz  universelle  k  Montreal.  II  ecrit  k  M.  de  Lamothe,  de  Mon- 
treal le  7  aoCit  1701,  et  des  Trois-Rivieres  le  30  aoCit  1701  {Margry, 
t.  V,  pp.  207  et  211).  Le  P.  Nouvel  le  rempla^a  comme  superieur  k 
Michillimakinac  de  1688  k  1695;  en  1695,  le  P.  Gravier  est  superieur, 
etleP.  Marest,  en  1700. 


Digitized  by 


Google 


—  481  — 

lac  Huron.  Ce  gros  bourg  formait  comme  trois  villages, 
celui  des  Fran^ais,  celui  des  Hurons  et  celui  des  Outaouais. 
Au  milieu  se  trouvait  le  fort  des  Fran^ais*,  residence 
du  commandant  de  tous  les  pays  d'en  haut,  auquel 
obeissaient  les  commandants  des  divers  postes  ^tablis 
dans  cette  lointaine  portion  de  la  Nouvelle-France  '^. 

Le  couvent  des  Jesuites  etait  une  simple  cabane  couverte 
de  planches;  les  trois  villages  contigus  les  uns  aux 
autres,  bordaient  tous  ensemble^  comblaient  et  achevaient 
le  fond  de  Vanse^.  Les  cabanes  des  sauvages,  compo- 
s^es  de  grosses  perches,  reliees  par  le  haut  en  forme  de 
berceaux,  ^taient  couvertes  d'ecorces  de  sapin  ou  de  cedre, 
longues  de  cent  k  cent  trente  pieds,  larges  de  vingt-quatre ; 
celles  des  Fran^ais,  faites  de  pieces  de  bois  superposees, 
6taient  couvertes  de  la  mdme  maniere*.  L'eglise,  tres 
vaste  et  bien  decoree,  s'elevait  k  ctie  de  la  maison  des  mis- 
sionnaires  ^. 

1.  Belation  du  s^  de  Lamol  he-Cad  iliac,..,  imprimcc  par  P.  Margry 
dans  le  vol.  V,  pp.  73  et  suiv.,  des  D^couvertes  et  Hahlissements  des 
Fran^ais. 

2.  M.  de  Denonville  ecrivait  au  marquis  de  Seignelay,  le  12  nov. 
1685  (Archives  de  la  marine)  :  «  J'ai  envoye  un  ordre  k  M.  de  la 
Durantaye  (commandant  de  Michillimakinac)  pour  rassembler  tous 
nos  Frangais  et  sc  mettre  h  leur  tetc  ;  »  et  le  12  juin  1686  (Arch,  de 
la  mar.)  :  «  La  Durantaye  que  j'ai  nomm6  pour  commander  k  tous 
nos  Fran^ais  aux  Outaouas.  »  —  Voir  dans  La  Poiherie,  t.  IV, 
pp.  67  et  68,  le  discours  du  comte  de  Frontenac  aux  chefs  des 
nations  de  I'ouest  reunis  k  Montreal  (aout  1695). 

3.  Belation  du  sieur  de  Lamothe-Cad iliac,  pp.  75,  76  et  80. 

4.  Ibid.,  pp.  79  et  80. 

5.  «  La  belle  chapelle  qui  fut  achevcSe,  il  n'y  a  qu'un  an... » {Belat, 
in^diies,  t.  II,  p.  18) ;  —  Lettre  in^d.  du  P.  Beschefer,  21  oct.  1683  : 
a  Nous  avons  des  maisons  avec  des  chapelles  au  Saut  Sainte-Marie, 
Il  Saint-Ignace,  k  Saint-Frangois  de  Borgia  et  k  Saint-Francois 
Xavier...  »  —  D  aprfes  la  Relation  de  M.  de  Lamothe,  les  Outaouais  de 
Michillimakinac  se  composaient  de  quatre  nations  :  les  Kiskakons,  la 
plus  nombreusc,  la  nation  du  Sable,  le  Sinago  et  la  Nassauakuetoun. 

U;  et  Nout^.'Fr.  —  T.  III.  31 
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La  nation  huronne  ne  faisait  point  corps  avec  celle  des 
Outaouais,  Aussi  leurs  villages  etaient-ils  separes  par  une 
palissadc.  Parlant  une  langue  di/ferente,  elles  ne  senten- 
daient  que  par  interpretes  *.  Chaque  nation  avait  son  mis- 
sionnaire ;  celle  des  Hurons,  la  plus  importante  des  deux, 
fut  administree  successivement  par  les  Peres  Pierson, 
Poller  et  de  Carheil ;  celles  des  Outaouais,  par  les  Peres 
Enjalran,  Bailloquet  et  Joseph  Marest.  Ces  Peres  desser- 
virent  du  moins  plus  regulierement  et  plus  longtemps  ces 
deux  paroisses  s'ils  ne  furent  pas  les  seuls  k  les  adminis- 
trer  2.  «  lis  y  faisaient  toutes  les  fonctions  de  mission- 
naires  pour  les  Frangais  et  pour  les  sauvages...  Les 
Hurons  ^taient  presque  tons  chretiens ;  on  baptisait  les 
enfants  des  leur  naissanee  ^.  »  Quant  aux  Outaouais, 
peuple  immoral  et  superstitieux,  ils  pers^veraient  pour  la 
plupart  dans  TidoMtrie ;  on  ne  complait  gucre  parmi  les 
convertis   que  les  chefs  et  les  anciens  les  plus  conside- 

Elles  Haient  alli^es  et  hien  unies,  et  ne  parlaient  quane  m^me 
langue,  Dans  sa  lettre  du  21  oct.  1683,  le  P.  Beschefor  parle  do  ces 
quatre  nations,  mais  il  ne  nommeque  les  Kikakous  :  «  les  Kikakons 
ct  trois  autres  nations  ont  toutes  leurs  chefs  particuliers  h  Saint- 
Frangois  de  Borgia,  h  la  jonction  des  lacs  Huron  et  Illinois  dans  un 
lieu  que  nous  appelons  Michillimakinac.  »  Les  Outaouais  avaicnt 
done  une  chapelle  &  eux,  sous  le  vocable  de  Saint-Francois  de  Bor- 
gia, a  trois  quarts  de  lieue  environ  de  celle  de  Saint-Ignace ;  mais 
cette  derniere  etait  la  principale,  celle  des  Fran^ais  et  des  JIurons, 
et  les  Outaouais  s'*y  rendaient  souvent. 

1.  Relation  du  sieur  de  Lamolhe-Cadillac,  p.  80. 

2.  Cat,  Prov.  Fr.;  —  Relations  incites,  t.  II,  pp.  6,  7,  18,  124  et 
suiv.,  227  et  228 ;  —  Lettre  du  P.  Beschefer,  21  oct.  1683  ;  —  Etiennc 
de  Carheil  par  le  P.  Orhand,  pp.  241  ct  242  :  v  Outre  la  mission  des 
Hurons  dont  je  suis  Tunique  pasteur,  il  y  a  encore  celle  des  Outaouais 
qui  lui  est  contigue  et  qui  ^tant  d'une  langue  diffdrente  de  la 
mienne,  demande  aussi  d'autres  personnes  pour  son  instruction ;  » 
—  Letlres  edifiantes,  t.  VI,  p.  168. 

3.  Etienne  de  Carheil  par  le  P.  Orhand  ;  lettre  du  P.  de  Carheil  h 
son  Pere,  pp.  242  et  243. 
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rabies  des  Kiskakons,  et  une  grande  partie  des  femmes  et 
des  enfants  *. 

Michillimakinac  jouissait  par  sa  position  et  son  com- 
merce, et  aussi  parce  qu'il  ^tait  la  residence  du  comman- 
dant general  des  pays  d'en  haut,  d'une  importance  autre- 
ment  considerable  que  Sainte- Marie-du-Saut  et  Saint- 
Fran9ois-Xavier.  Et  cependant  le  christianisme  semble 
avoir  ete  plus  florissant  dans  ces  deux  dernieres  missions, 
a  en  juger  par  les  relations  des  missionnaires  2.  Ainsi,  des 
1676,  le  P.  Andr6  dirigeaitde  quatre  k  cinq  cents  chretiens 
k  la  baie  des  Puants  3,  sans  compter  ceux  qui,  parmi  les 
tribus  environnantes,  avaient  re^u  le  bienfait  de  la  foi ;  et, 
k  partir  de  cette  ^poque  jusqu'k  la  fin  du  siecle,  les  rela- 
tions de  chaque  annee  annoncent  de  nouveaux  baptemes, 
peu    chez  les    adultes,    beaucoup    chez    les    enfants  ^.   A 

1.  Belatiom  inMUen,  t.  II,  pp.  227  et  228  ;  —  Leltre  du  P.  Besche- 
fer  :  «  Unc  partic  des  Oulaouais  de  Samt-Fran<?ois  de  Borgia  ont 
desja  embrassd  le  christianisme,  el  les  autres  se  defTont  peu  &  pou 
de  leurs  superstitions  auxquelles  ils  etaicnt  ordinaircment  attaches ;  » 
—  Le  P.  Rasle  les  trouva  vers  1692  fort  superstitieux  et  fort  atta- 
ches aux  jongleries  de  leurs  charlatans  (Lettres  Mifiantes^  t.  VI, 
p.  168). 

M.  Margry,  dans  Tintroduction  du  vol.  V  des  Ddcouvertes  et  Ha- 
blissements,..,  p.  LXVIII,  dit  que  «  le  village  des  Fran^ais  etait 
compos6  de  soixante  maisons,  et  que  les  sauvages  representaicnt 
environ  7000  ames,  sans  compter  beaucoup  d'autres  personues  qui, 
pendant  deux  ou  trois  mois,  vcnaient  k  Michillimakinac.  » 

2.  Relations  in^dites^  missions  des  Outaouais,  t.  II ;  —  Lettre 
in^d.  du  P.  Beschcfer  du  21  oct.  1683;  —  Lettres  particulieres  des 
missionnaires  adressoes  k  Rome. 

3.  Relations  inddites,  t.  II,  p.  118. 

4.  Ihid,  —  Le  P.  Beschcfer  dit  dans  sa  lettre  du  21  oct.  que  le 
P.  Andr6  baptisa  en  une  annoe  150  sauvages.  La  plupart  dcvaient 
etre  des  enfants.  En  1678,  le  P.  Albancl,  supericur  de  cette  mission 
de  la  baie  des  Puants,  ecrivait  que  Saint-Francois  Xavier  «  ctait 
comme  un  centre  et  que,  de  toutes  parts,  les  sauvages  s  y  rcndaient 
de  temps  en  temps  et  venaicnt  prier  et  se  faire  instruire  dans  la 
belle  chapelle  que  les  missionnaires  y  avaient  b&tie.  »  {Relat,  indd,, 
t.  II,  p.  229). 
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Sainte-Marie-du-Saut,  le  mouvement  de  conversion  differait 
peu  de  celai  de  la  baie  :  les  baptemes  se  faisaient  surtout 
dans  la  nation  des  Sauteurs  et  dans  celle  des  Kilistinons  ^ 

Toutefois,  ces  missions  de  Sainte-Marie ,  de  Saint- 
Ignace  et  de  Saint-Fran^ois-Xavier,  que  le  P.  d'Ablon 
appelle  residences  ou  maisons  fixes  *,  <§taient  peut-etre  plus 
encore  des  centres  d'excursions  apostoliqucs.  C'est  de  Ik 
que  partent  chaque  annee  les  missionnaires  pour  aller  au 
loin  porter  la  parole  de  Tevangile  aux  tribus  sauvages. 
Arrives  dans  un  village,  ils  y  dressent  une  chapelle  provi- 
soire,  quund  on  ne  met  pas  de  cabane  a  Icur  disposition. 
L^,  ils  instruisent  trois  et  quatre  fois  par  jour  les  Indiens, 
et,  en  dehors  des  reunions,  ils  visitent  toutes  les  cabanes, 
baptisant  les  cnfants  et  les  adultes  gravcment  malades, 
parlant  k  tous  de  Dieu.  La  mission  terminee  dans  un 
endroit,  ils  vont,  comme  les  apotres,  d'uu  village  h  Tautre. 
Pendant  Thiver,  les  uns  restent  au  village  avec  les 
Indiens,  les  autres  les  accompagnent  k  la  chasse ;  ils  se 
conforment  aux  moeurs  et  aux  habitudes  des  tribus  ou  ils 
sont,  vivant  comme  elles  et  ne  poursuivant  qu'un  but, 
Textension  du  royaume  de  Jesus-Christ.  Leur  vie  est 
dure  k  cette  dpoque  de  Tannee,  pas  aussi  dure  cependant 
ni  aussi  fatigante  que  celle  des  missionnaires  de  Tadous- 
sac,  bien  que,  dans  les  chasses  d'hiver,  ils  en  soient 
reduits  parfois  k  se  nourrir  de  tripes  de  roche,  espece  de 
lichen,  ou  de  colle  faite  au  moyen  de  peaux.  Le  P.  Baillo- 
quet  ne  peut  remedier  k  la  faim,  pendant  deux  mois, 
qu'avec  de  petits  fruits  bleus,  dont  il  ne  dit  pas  le  nom  ^. 

i.  Relations  in^dito.s^  t.  II,  pp.  123,  229,  etc.  —  Les  Kilistinous  ou 
Kiristinous  dtaient  etablis  au  nord  du  lac  Superieur. 

2.  Relations  in^d,,  t.  II,  p.  0. 

3.  Relal.  in^d.,  t.  II,  p.  6. 
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Le  P.  Nouvel  chante  son  bonheur  dans  cette  vie  de 
fatigues,  de  privations  et  de  dangers  :  «  0  vocation  apos- 
tolique  k  ces  cheres  missions,  s'ecrie-t-il,  que  tu  es 
precieuse !  Parmi  tes  peines  et  tes  fatigues,  que  tu  caches 
de  tresors  * !  » 

Nous  les  avons  nomm^s  ces  missionnaires  qui  puiserent 
largement  dans  ces  tresors  de  la  vocation  apostolique  aux 
missions  outaouaises,  Pierre  Bailloquet  parcourt,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  hiver  et  et^,  les  nations  eparses  autoui* 
des  lacs  Huron  et  Nipissing  2.  Henri  Nouvel  (Evangelise 
plus  longtemps  encore  les  Sauteurs,  les  Mississakis,  les 
Nikikouets,  les  Kiskakons  et  les  Amicouets  avec  lesquels 
il  va  hiverner  pres  du  lac  Erie  ;  il  n'est  aucune  nation  qu'il 
n'ait  visitde  et  instruite  sur  les  lies  ou  dans  les  environs 
du  lac  Huron  ^,  Pierson,  apres  avoir  travaille  bien  des 
annees  h  la  conversion  des  Hurons  de  Michillimakinac, 
s*avance  vers  le  nord  et  penetre  seul,  en  1683,  chez  les 
Nadouessioux,  k  Touest  du  lac  Superieur  ^.  Albanel  visite 
la  meme  annee  les  Kilistinons  ou  Cris  et  d'autres  peu- 
plades  sauvages,  au  nord  du  lac  Superieur.  Allouez 
annonce  Tevangile  aux  Miamis,  aux  Outagamis,  aux 
Sakis,  aux  Pouteouatamis,  aux  Illinois ;  presque  toutes 
les  nations,  situees  sur  les  bords  du  lac  Michigan  et  de  la 
baye  des  Puants,  et  au  delk  dans  la  direction  du  Missis- 
sipi  ont  entendu  sa  parole,  parfois  severe  et  intransi- 
geante,  toujours  apostolique.  Louis  Andre  et  Antoine 
Silvy,  de  la,  residence  de  Saint-Fran^ois-Xavier,  prdchent 
la  foi,  le  premier  aux  Puants  et  aux  Maloumines,  le  second 
aux   Mascoutins ;    ce    sont  Ik  du    moins    les    principaux 

i.  lielalions  in^diles,  t.  II,  p.  131. 

2.  Belaf,  incd,  ;  —  Lett  re  du  P,  Beschefer, 

3.  Ibid. 

4.  Lcttre  du  P.  Beschefer. 
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theAtres  de  leur  apostolat  *.  Peu  h  peu,  deux  residences 
nouvelles  se  fondent,  Tune  chez  les  Miamis  de  la  riviere 
Saint- Joseph,  au  sud-est  du  lac  Michigan;  Tautre  sur  les 
bords  de  la  riviere  Chicagon  (Chicago),  au  sud-ouest  du 
mdme  lac  *^. 

En  1688,  Joseph  Marest  remplace  Pierson  chez  les 
Nadouessioux ;  et  en  sa  presence,  le  8  mai  1689,  Nicolas 
Perrot,  qui  s'est  rendu  chez  cette  nation,  sur  le  bord  de  la 
riviere  Sainte-Croix,  k  Tentrec  de  la  riviere  Saint-Pierre, 
prend  possession,  au  nom  de  Sa  Majeste  le  roi  de  France, 


1.  Belations  inidites ot  Icttrc  du  P.  Bcschcfcr,  pnssini. 

2.  M.  (le  Saint-Corac,  prctre  des  Missions-Elrangorcs,  ecri- 
vait  des  Akansas  h  Mgr  de  Saint- Vallicr,  le  2  jauvier  1699  :  «  Le 
21  octobre,  nous  allames,  M.  de  Montigny,  d'Avion  et  moi  ii  la  mai- 
son  des  PP.  Jesuites  de  Chicagon.  Nous  y  trouvAmes  le  R.  P.  Pinet 
et  le  R.  P.  Binauteau,  qui  etait  arrive  depuis  peu  des  Illinois  et 
qui  etait  un  peu  malade.  Jc  ne  saurais  vous  exprimer,  Mgp,  avec 
combien  de  cordialite  et  de  marques  d'amitie  ces  RR.  PP.  Jesuites 
nous  regurent  et  embrasserent  pendant  le  temps  que  nous  eumes  la 
consolation  de  demeurer  avec  eux.  Leur  maison  est  batie  sur  le  bord 
de  la  petite  riviere,  ayant  d*un  cote  le  lac  Michigan,  et  de  I'autre, 
une  belle  et  grande  prairie.  Le  village  des  sauvages  est  de  plus  do 
150  cabanes,  et  ft  une  lieue,  il  y  a  encore  un  autre  village  presque 
aussi  grand.  Ce  sont  tons  des  Miamis.  Le  R.  P.  Pinet  y  fait  sa 
demeure  ordinaire,  exceple  Thiver  que  les  sauvages  vont  tous  h  la 
chasse.  11  va  le  passer  aux  Illinois.  Nous  n*y  vimes  pas  les  sauvages, 
lis  elaient  dejft  tous  partis  pour  la  chasse.  Si  Ton  peut  juger  de  la 
suite  par  le  peu  de  temps  que  le  R.  P.  Pinet  est  dans  cette  mission, 
on  peut  dire  que  Dieu  benit  les  travaux  et  le  zele  de  ce  saint  mis- 
sionnaire.  II  y  aura  \h  un  grand  nombre  de  bons  et  fer\'ents  Chre- 
tiens. 11  est  vrai  qu*on  y  fait  peu  de  fruit  envers  les  personnes 
Agdes  et  endurcies  dans  le  libertinage ;  mais  on  y  baptise  les  enfants, 
et  les  Jongleurs,  meme  les  plu»  opposes  au  christianisme,  laisscnt 
baptiser  leurs  enfants,  ils  sont  meme  bien  aise  qu'on  les  instruise. 
Plusieurs  filles  dejk  agees  et  plusieurs  jeunes  gar^ons  s'y  font  aussy 
instruirc ;  de  sorte  que  Ton  peut  esperer  que  les  vieilles  souches 
<3tant  mortes,  ce  sera  un  nouveau  peuple  tout  chrctien.  »  (Archives 
naiionalcs,  K.  1374,  piece  81.) 
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de  tout  ce  pays  et  des  lacs,  rivieres  et  terres  compris. 
entre  le  nord-est  du  Mississipi  et  le  Wisconsin  *.  Deuxans. 
auparavant,  en  presence  du  P.  Enjalran,  superieur  g^n^ral 
des  missions  outaouaises  et  de  quelques  officiers  fran^ais, 
M.  de  la  Durantaye,  commandant  de  Michillimakinac,  fai- 
sait  planter,  entre  les  lac  Erie  et  Huron,  un  poteau  siu*- 
mont6  des  armes  de  Louis  XIV,  comme  signe  dune  nou- 
velle  prise  de  possession  du  d^troit  et  de  tous  les  pays^ 
environnants  ^.  La  Salle  y  avait  dej^  arbore  le  drapeau  de 
la  France. 

Cependant  roeuvre  du  christianisme  ne  s'accomplissait 
pas  sans  diiliculte  dans  cette  partie  occidentale  de  la 
Nouvelle-France.  L^,  le  missionnaire  avait  a  lutter  comme 
partout  contre  les  vices  des  nations  sauvages,  rimmoralitcy 
la  superstition,  la  fourberie  et  parfois  la  cruaute;  mais  la, 
plus  que  partout  ailleurs,  il  rencon trait  un  formidable 
obstacle  k  la  conversion  des  Indiens  et  h  la  perseverance 

1 .  Prise  de  possession  par  Nicolas  Pcrrot  au  nom  de  Sa  Majeste, 
de  la  baie  des  Puants,  des  lac  et  riviere  des  Outagamis  et  Mascou- 
tins,  de  la  riviere  des  Ouiskouche,  de  celle  du  Mississipi,  du  pays 
des  Nadouesioux,  des  rivieres  Sainte-Croix  et  Saint-Pierre  el  aux 
lieux  plus  c^loignes.  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  g^n.,  1688-1689, 
vol.  10,  8  mai  1689  \—  Margry,  t.  V,  p.  33.) 

2.  Morel  de  la  Durantaye  renouvelle  la  prise  de  possession  des 
terres  des  environs  du  Detroit  des  lacs  Erie  et  Huron  (Arch,  col., 
Canada,  Corresp.  gen.,  1687,  vol.  9,  9  juin  1687  ;  —  Margn/,  t.  V, 
p.  31).  —  II  est  dit  dans  cet  acte  :  «  En  presence  du  R.  P.  Enjalran, 
sup<5rieur  des  missions  des  Outaouais  h  Michillimakinac,  de  Sainte- 
Marie  du  Sault,  des  Miamis,  des  Illinois,  do  la  Baye  des  Puants  et 
des  Sioux.  »  C'est  qu*h  cette  ^poque,  les  Jdsuites  avaient  des  missions 
^  la  riviere  Saint-Joseph  des  Miamis,  aux  Illinois  et  enfin  chez  les 
Sioux.  Dans  Facte  de  prise  de  possession  par  Nicolas  Perrol,  dont  il 
est  parl6  dans  la  note  pr<?cddente,  on  lit  :  «  en  presence  d\i 
R.  P.  Marest,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  J^sus  chez  les 
Nadouesioux.  » 
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des  neophytes  dans  les  coureurs  de  bois  el  dans  les  soldais 
des  garnisons. 

II  a  ete  plusieurs  fois  question  des  coureurs  de  bois  dans 
cette  histoire.  lis  furent  k  certaines  epoques  une  vraie 
plaie  pour  la  colonic.  II  y  avait  de  tout  parmi  eux,  des 
enfants  du  peuple  et  des  fils  de  gentilshommes,  des  jeunes 
gens  qui  prenaient  le  titre  de  seigneurs  ou  qui  voulaient  le 
paraitre.  Sans  fortune,  sans  position,  trop  indolenls  ou 
trop  fiers  pour  mettre  la  main  k  la  charrue  et  k  la  pioche, 
ils  pr^feraient,  sous  pr^texte  de  chasse  et  de  traite, 
prendre  le  fusil,  monter  sur  le  canot  et  s'enfoncer  dans 
les  forets,  loin  de  la  surveillance  des  gouverneurs.  Aux 
attraits  de  cette  vie  independante  et  libre,  s'ajoutait  pour 
beaucoup  le  profit  k  retirer  du  commerce  des  pelleteries ; 
et  comme  ils  n'avaient  pas  toujours  le  moyen  d'acheter 
comptant  les  marchandises  qu'ils  portaient  aux  sauvages 
en  ^change  de  leurs  castors,  ils  se  les  faisaient  avancer  par 
les  marchands  de  Quebec  et  de  Montreal  et  ils  payaient  au 
retour  de  leur  long  voyage.  Les  marchands  ne  perdaient 
pas  d'ordinaire  k  ces  avances  *. 

Le  voyage  durait  de  quinze  k  dix-huit  mois,  et  les 
courses  se  faisaient  presque  toutes  aux  environs  des  grands 
lacs,  parce  que  la  plupart  des  pelleteries  venaient  de 
1^2. 

Tons  les  historiens  s'accordent  k  dire  que  ces  coureurs 
de  bois  devinrent  nombreux  vers  la  fin  du  xvu*^  siecle  ; 
plusieurs  cependant  ont  exag^re  leur  nombre.  Quel  qu'il 
fut,  il  preoccupa  les  Gouverneurs ;  et,  k  la  suite  des  plaintes 

1.  P.  Marijry,  t.  V,  Introduction,  pp.  XXII,  XXIII  et  XXIV;  — 
M^moire  historique  k  Monseigneur  le  comte  de  Pontchartrain  sur  les 
mauvais  efTels  de  la  reunion  des  castors  dans  une  meme  main, 
22  fevrier  1705  (Arch.  col). 

2.  Ibid. 
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trop  fondees  que  souleva  rimmoralite  de  leur  vie,  un  arret 
du  conseil  du  3  mai  1681  voulut  reduire  le  chiffre  de  ces 
voyageurs  par  Toctroi  de  vingt-cinq  conges  seulement.  La 
mesure  6tait  bonne,  mais  on  n'y  tint  pas  la  main.  En 
1683,  il  y  avait  plus  de  six  cents  hommes  dans  les  bois  ^. 

Six  cents  de  ces  enfants  perdus  de  la  civilisation,  qui 
entretenaient  pour  la  plupart  des  sauvagesses  et  les 
menaient  k  leurs  chasses !  qui,  apres  de  longues  fatigues  et 
souvent  apres  de  rudes  privations,  arrivaient  k  un  village 
et  y  passaient  des  jours  k  fumer,  a  jouer,  k  boire  de  I'eau- 
de-vie,  k  vivre  dans  la  debauche  '!  Quel  spectacle  et  quelle 
le^on  pour  les  Indiens,  auxquels  le  missionnaire  pr^chait 
la  beaute  et  la  sublime  purete  de  la  religion  des  Fran9ais  ! 
Les  Jesuites  crierent  au  scandale  et  au  desordre ;  ils  se 
plaignirent  avec  raison  de  cette  jeunesse  turbulente,  enne- 
mie  de  tout  frein,  qui  venait  dans  Touest  empecher  et 
detruire  par  une  vie  de  lucre  et  de  plaisirs  Toeuvre  labo- 
rieuse  de  la  christianisation  des  peuples  du  Nord  ^. 

Le  marquis  de  Denonville  etait  un  homme  d'ordre  et  de 
devoir;  il  comprit  les  justes  plaintes  des  missionnaires, 
et,  pour  y  faire  droit,  il  s'appliqua  k  reduire  le  nombre  des 
coureurs  de  bois  au  chiffre  fixe  par  Farret  du  3  mai  ^ ;  il 
tit  plus,  il  s'effor^'a  de  Tepurer,  en  controlant  le  choix  de 

i.  P.  Margrf/f  t.  V,  Introduction,  pp.  XXIV  et  suiv. ;  — M^moire 
hisforique... 

2.  Margry,  T.  V,  introduction,  p.  XXIV  ;  —  M4moire  hUtorique.,, 

3.  On  lit  dans  le  Mdmoire  historique  :  «  Leurs  niauvais  cxcmplcs 
(des  coureurs  de  bois)  scandalisent  les  sauvages  memo,  qui  doutcnt 
avec  raison  des  verites  qu^on  leur  pi'echc  ;  ils  ne  peuvcnt  com- 
prendre  que  la  religion  des  Fran^ais  soit  bonne,  en  voyanl  les 
Francais  s'abandonner  k  tons  les  exces  qu'on  leur  dit  que  celtc 
religion  defTcnd;  ils  detruisent  par  cettc  conduite  criminelle  en  un 
moment  Ic  fruit  de  plusieurs  anndcs  dc  travaux  des  missionnaires 
qui  gemissent  de  ces  desordres.  » 

4.  Margry^  T.  V,  introduction,  p.  XXV. 
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ceux  qui  achetaient  les  conges  et  de  ceux  qu'ils 
employaient ;  «  car  chaque  congd  ^tait  une  permission 
d'equiper  un  canot  d*ecorce,  conduit  par  trois  hommes  et 
pouvant  porter  trois  ou  quatre  cents  livres  tant  pour  la 
traite  que  pour  leurs  vivres  *.  » 

Denonville  renouvela  encore  la  defense  du  2i  mai  1679, 
de  porter  de  Teau-de-vie  au  delk  de  trente  pots  pour  Tal- 
ler et  le  retour  d'un  canot  mont^  par  trois  hommes  '. 
Enfin,  «  si  quelque  voyageur  etait  oblige  par  quelque 
n^cessit^.  extraordinaire,  de  loger  pendant  quelque  temps 
dans  le  village  des  sauvages,  a  MichillimakinaCy  il  en 
avertissait  le  commandant  et  le  missionnaire  afin  qu'on 
lui  assign^t  une  cabane  qui  ne  fiit  point  suspecte  3...  » 

Tout  cela  se  passait  sous  M.  de  la  Durantaye,  comman- 
dant de  Michillimakinac,  officier  d'un  grand  merite,  d'une 
integrity  parfaite.  Chretien  convaincu,  il  voulait  le  bien  et 
le  cherchait ;  ami  devoue  des  missionnaires,  il  les  aidait  de 
tout  son  pouvoir.  Les  traiteurs  ne  trouverent  pas  en  lui  un 
complice,  encore  moins  un  soutien.  Autant  qu'il  le  put,  il 
s'opposa  k  leurs  d^sordres,  et  s'ils  ne  disparurent  pas,  ils 

1.  D^couveries  et  ^ttiblissemenls  des  Frant^ais.,,,  t.  V,  Introduction, 
p.  XXV.  Voir,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  coureurs  de  bois  celte 
meme  introduction,  pp.  XXII  et  suiv.  —  Pierre  Margry,  Id,  comine 
dans  les  autres  endroits  de  cet  ouvrage,  voit  partout  la  main  tene- 
breuse  des  Jesuites  ambitieux  et  assassins ;  il  en  est  encore 
au  Juif  errant  d'Eugene  Sue.  Cest  une  marolte  (juMl  faut  pardonner 
k  cet  ccrivain  que  quelques  hisloricns  ont  bien  voulu  prendre  au 
serieux,  bien  qu'il  soit  reconnu  qu'il  manque  absolument  de  critique 
et  de  jugement.  Ceux  qui  I'ont  frequente  Testiment  h  sa  juste 
valeur,  et  ils  sont  loin  de  partager  les  appreciations  flattcuses  de 
ses  admirateurs.  Les  premieres  qualitds  de  riiistorien  sont  Thonne- 
tet^  et  rimpartialite. 

2.  Ihul,,  p.  XXVI. 

3.  Lettre  du  P.  de  Carheil  a  M.  de  Callieres,  gouverneur  general; 
Michillimakinac,  le  30  aout  1702,  imprimee  dans  la  vie  du  P.  de  Car- 
heil, p.  29-2. 
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diminuerent  sensiblement.  Tel  desordre  meme  ne 
commcriQa^  dit  le  P.  de  Garheil,  qu'apres  son  depart  de 
Michillimakinac  ^  Peut-^tre  que,  s'il  y  fut  reste,  les  cou- 
reurs  de  bois  auraient  change  de  conduite ;  du  moins  les 
pays  d'en  haut  n'auraient  jamais  ete  les  t<?moins  des  scan- 
dales  deplorables  qui  attristerent  si  fort  les  missionnaires, 
les  dix  dernieres  ann^es  du  xvii®  siecle. 

Mais  le  commandant  de  la  Durantaye  avail  le  tort  d'ai- 
mer  les  Jesuites;  et  le  comte  de  Frontenac,  qui  rempla^a 
en  1689,  le  marquis  de  Denonville,  ne  les  aimait  pas.  II 
faut  croire  aussi  que  le  nouveau  gouverneur  trouvait 
excessif  le  zele  religieux  du  commandant ;  il  voulait  bien 
faire  croire  k  la  Cour  qu'il  ne  favorisait  pas  les  liber  tins, 
qu'il  les  poursuivait  meme  avec  une  certaine  rigueur,  et 
cependant  il  tenait  k  ne  pas  trop  entraver  la  liberty  de  cette 
classe  inferieure  de  decouvreurs,  il  preferait  qu'on  ferml^t 
lesyeux  surleur  vie  licencieuse,  au  risque  de  compromettre 
Tevangelisation  des  sauvages.  En  outre,  il  revait  Fetablis- 
sement  d'une  chaine  de  postes  s'etendant  du  lac  Champlain  k 
Michillimakinac  et  aux  Illinois,  afin  de  mettre  les  avenues 
de  la  colonic  en  surete  contre  les  Iroquois  et  les  Anglais ; 
et  dans  chacun  de  cies  postes,  il  devait  y  avoir  une  garnison 
dontlc  commandant  serait  revetu  d'unepleineautorite.  Or, 
pour  fonder  de  pareils  etablissements  et  pour  entretenir  les 
garnisons,  il  fallait  depenser  beaucoup,  trouver  des  res- 
sources.  La  traite  ne  pouvait-elle  pas  etre  une  ressource,  et 
les  coureurs  de  bois,  des  aides?  Ajoutonsque,  pour  la  reali- 
sation de  ses  projets,  Frontenac  voulait  avoir  les  comman- 
dants dans  sa  main.  II  avait  besoin  deleur  appui  kla  Cour,  car 
cet  habile  homme  avait  certainement  prevu  que  sa  nouvelle 
politique  dans  les  pays  d'en  haut  allait  causer  de  graves 
desordres  et  soulever  les  plaintes  des  missionnaires. 

1.  Memeleltre  du  P.  do  Carheil,  p.  292. 
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Son  premier  acte  en  arrivant  k  Quebec  fut  done  de 
rappeler  M.  de  la  Durantaye  *  et  de  le  remplacer  par  un 
homme  k  sa  devotion,  M.  de  Louvigny  de  la  Porte.  Cette 
nomination  est  annoncee  dans  un  memoire  k  la  Cour  avec 
une  rare  desinvolture,  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde  :  «  Nous  eumes  advis,  Thiver  dernier,  y  est-il  dit, 
que  les  Outaouais  estaient  en  volonte  de  faire  la  paix  avec 
riroquois...,  et  estant  important  d^empecher  ce  coup..., 
M.  de  Frontenac  prit  la  resolution  d 'envoy er  au  pays  des 
Outaouais  cent  quarante  trois  hommes  sous  le  commande- 
ment  du  sieur  de  Louvigny,  capitainc  reform^,  pour  sou- 
ten  ir  le  poste  de  Michillimaquina,  relever  le  sieur  de  la 
Durantaye  et  porter  des  presents  k  ces  sauvages  pour  les 
detourner  de  leur  dessein  et  nous  les  conserver.  II  les 
ti'ouva  fort  bien  disposes  et  prets  k  descendre  k  Montreal 
pai'  les  soins  de  la  Durantaye,  qui  est  en  considt^ration 
chez  eux  *.  » 

1.  «  On  fut  un  pou  surpris  que  le  General  rappelat  sans  sujet  M.  de 
la  Durantaye,  qui,  par  sa  sagesse  et  sa  fermct6,  avait  conserve  au  roi 
tous  les  postes  avances  dans  des  temps  tres  difflcilcs  et  y  avait  vccu 
dans  le  plus  parfait  desintcressemcnt.  Quelques-uns  attribuerenl  sa 
disg^race  a  cc  qu'il  s^entendait  trop  hien,  disait-on,  avec  les  mission- 
naires,  el  il  est  certain  que  ce  concert,  qui  avait  paru  au  marquis  dc 
Denonville  si  avanlageux  au  bien  du  service,  et  qui  Tetait  sans 
doute  infiniment  au  progres  dc  la  religion,  nYHait  pas  du  goCtt  dc 
M.  de  Fronlenac.  D'ailleurs,  un  merite  trop  gdneralemcnt  applaudi 
et  la  vertu  la  plus  pure  font  ombrage  a  bien  des  gens,  et  atlirent 
toujours  des  envieux,  qui  ne  manquent  guerc  Toccasion  perdre  de 
ceux  qui  les  ofTusquent,  et  ([ui  la  trouvent  aisement  Iorsqu*ils  onl  & 
faire  h  des  superieurs  susceptibles  de  prevention.  C'est  dc  quoi 
M.  de  la  Durantaye  a  fait  une  trisle  experience  »  ((Iharlevoix^  t.  II, 
pp.  55  et  56) ;  —  Cf.  Ferland,  t.  II,  p.  208  ;  —  Le  P.  dc  Carhcil  par  Ic 
P.  Orhand,  pp.  74  et  suiv. 

2.  Margry^  t.  V,  pp.  48  et  49.  Extrait  d'un  memoire  de  ce  qui 
s'est  passe  en  Canada  au  sujet  dc  la  guerre  contre  les  Anglais  et  les 
Iroquois  durant  Tannee  1090.  —  Voir  la  let4re  du  20  nov.  1690  de 
M.  de  Frontenac, -et  la  relation  de  M.  de  Monseignat  dc  1690  (Arch, 
col.,  Canada^  Corresp.  gener.,  1090-1691,  vol.  11). 
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On  ne  pent  sacrifier  plus  prestement  un  honnete 
homme,  un  brave  oflicier  qui  a  rendu  de  f>Tands  services  ^ 
la  eolonie  *.  M.  de  Louvigny  ne  se  livra,  du  reste,  h 
aucune  hostilite  con  ire  les  missionnaires ;  il  regna  mdme 
entre  eux,  k  en  juger  par  les  evenements,  une  certaine 
entente  politique  ^\  Ce  capitaine,  un  des  meilleurs  officiers 
de  la  Nouvelle-France,  sut  encore  maintenir  les  Outaouais 
et  les  Hurons  dans  Talliance  avec  les  Fran^ais  ^.  Malheu- 
reusement,  il  n'avait  pas  ce  qu*il  fallait  pour  comprendre  les 
hauts  interets  de  la  religion  :  il  ne  s'opposa  ni  k  Fivrogne- 
rie  foUe  et  sanglante,  ni  au  commerce  criminel  de  scs 
soldats  avec  les  sauvagesses  ;  quand  il  fut  relevd,  sur  sa 
deniande,  de  son  commandement,  le  IG  septembre  1694, 
de  grands  desordres ,  inconnus  jusqu'k  lui ,  s'etaient  etales 
soit  k  Michillimakinac,  soit  dans  les  autres  postes  des 
pays  d'en  haut,  partout  ou  les  Fran^ais  tenaient  garnison. 
Les  missionnaires  protestaient,  mais  leurs  protestations  ne 
firent  que  ralentir  le  mouvement  ascendant  de  tons  les 
exces.  Sous  le  successeur  de  M.  de  Louvignj^  ccs  exces 
atteignirent  promptement  les  limites  les  plus  extremes,  k 
tel  point  qu*ils  devinrent  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  les  missions  de  TOuest  *. 

1.  Ferlandy  i.  II,  p.  208,  note  :  «  Olivier  Morel  de  la  Durantaye, 
ne  k  N.  D.  du  Gaure,  Nantes,  etait  capitaine  dans  le  regiment  de 
Carignan-Sali^re.  Sans  autre  protecteur  que  son  merile,  il  demeura 
simple  capitaine,  malgre  les  nombreux  et  importants  services  qu'il 
rendit...  Oblige  vers  la  fin  de  sa  vie  de  quitter  Tarmee,  il  fut  fait 
conseiller  du  Conseil  SupMeur  de  Quebec  ;  il  s'y  distingua  par  son 
inU^grite.  II  mourut  laissant  sa  famille  dans  la  pauvrete.  » 

2.  Le  P.  de  CarheiL  par  le  P.  Orhand,  p.  75 ;  —  Lettre  du  comte 
de  Frontenacau  ministre,  20  oct.  1691  (Arch.  col.). 

3.  Ferland^  t.  11,  pp.  208  et  suiv. ;  —  Charlevoix,  t.  II,  pp.  55, 
140  et  141. 

4.  Lettre  du  P.  de  Carhcil  kM.de  Callieres,  dans  la  notice  du 
P.   Orhand  sur  le  P.  de  Carheil,  passim;  et  notice   sur  ce   P6re, 
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Nous  devons  faire  connaitre  ce  successeur,  afin  de  mieux 
nous  rendre  compte  des  rapports  difficiles,  et,  pour  parler 
franchement,  de  la  lutte  p^nible  entre  le  nouveau  comman- 
dant de  Michillimakinac  et  les  J^suites. 

Antoine  de  Lamothe-Cadillac  appartenait  a  une  bonne 
famille  du  Languedoc.  D'abord  cadet  au  regiment  de 
Dampierre-Lorraine,  puis  lieutenant  dans  celui  de  Clai- 
rembault,  il  passa  en  Canada  vers  1683,  d^sireux  d'y  faire 
fortune.  II  n'avait  pas  alors  plus  de  vingt-trois  ans.  Intel- 
ligent, actif,  ambitieux,  gascon  de  belle  venue,  d'une  instru- 
ction assez  soignee  et  d'une  verve  intarissable,  il  parvint  k  se 
faire  nommer  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  colonie,puis 
enseigne  de  vaisseau  et  capitaine  des  troupes  *.  11  gagna 
surtout  la  confiance  du  comte  de  Frontenac  :  ces  deux 
Gascons  ctaient  faits  pour  s'entendre,  mais  Cadillac  se  rap- 
prochait  davantage  de  La  Horitan  par  sa  toumure  d'esprit. 
Leger,  sceptique  et  gouailleur,  il  ne  prenait  de  la  religion 
et  de  la  morale  que  ce  qu*il  lui  en  fallait  pour  avancer  ou  ne 
pas  se  compromettre.  Ennemi  des  J^suites  conime  son 
patron,  il  nourrissait  contre  eux  les  mdmes  pr^juges, 
ce  qui  n'etait  pas  pour  deplaire  au  gouverneur.  II  voulait 
bien  faire  aux  Jesuites  et  k  tons  les  ecclesiastiques  I'hon- 
neur  de  voir  en  eux  des  chercheurs  d'ames ;  il  y  voyait 
plus  encore  des  chercheurs  d^or  et  de  terres.  «  L'un  n'em- 
p6che  pas  Tautre,  »  disait-il  2.   Clerembault  d'Aigremont, 

pp.  7i  et  suiv.  M.  de  Denonville  ecrivait  dans  son  Mcmoire  de  Jan- 
vier 1690  au  marquis  de  Soignelay  :  «  Les  missionnaircs  que  nous 
avons  aux  Outaouais,  qui  sont  en  grand  nombre ,  sont  fort  traverses 
par  les  libertins  et  debauches.  lis  ont  besoin  de  la  protection  de  M. 
le  Marquis  de  Seignelay  »  (Arch,  col.,  (lanada^  Corresp.  gen.,  1600). 

1.  Margry,  t.  V,  Introduction,  pp.  LXIII  et  suiv. 

2.  Arch,  col.,  Canada^  poste  des  pays  d'en  haut,  1693-1704, 
vol.  14  :  Mdmoire  adress6  au  comte  de  Maurepas ;  —  Margry^ 
i.  V,  p.  144. 
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charg6  de  faire  une  enqudte  sur  les  commandants  de 
Touest,  ecrit  que  «  le  sieur  de  Lamothe  est  accuse  de 
n'avoir  en  vue  que  scs  propres  interets  *  » ;  et  ce  temoi- 
gnage  est  confirme  par  celui  de  MM.  de  Vaudreuil,  gou- 
verneur  de  Qu(^bec,  et.  Raudot,  intendant,  dans  une  lettre 
commune  adressee,  le  14  novembre  1708,  au  ministre  : 
«  II  est  hai  egalement,  disent-ils,  des  troupes,  des  habi- 
tants et  des  sauvages,  qui  n'ont  ni  consideration,  ni 
estime  pour  lui,  le  regardant  comme  un  homme  tres 
interess^...  II  tache  de  gagner  de  Targent  tant  qu'il  pent,  et 
cela  de  quelque  maniere  qu'il  puisse...  II  est  extremement 
dechaine  contre  les  Peres  Jesuites  -.  » 

Get  homme  besogneux ,  cherchant  fortune ,  interessd , 
peu  delicat  sur  les  moyens,  extremement  dechaine  contre 
les  Jesuites,  fort  intelligent  du  reste,  plein  de  finesse  et  gascon 
comme  pas  un,  pouvait  etre  entre  les  mains  du  comte  de 
Frontenac  un  instrument  maniable  et  utile ;  en  consequence, 
le  gouverneur  g6n^ral  «  lui  remit  son  autorit^  dans  tous  les 
quartiers  d'en  haut,  et  le  chargea  d'expliquer  aux  sauvages 
ses  pens^es  et  ses  intentions.  Les  autres  officiers  fran^*ais, 
comme  Tilly  de  Courtemanche,  d'Ailleboust  de  Manteth, 
d'Ailleboust  d'Argenteuil,  de  Lisle,  Vincennes,  La  Decou- 
1,'erte  et  Perrot,  tous  commandants  des  divers  postes  de 
Touest,  lui  devaient  soumission  et  obeissance...  lis  n'^taient 
que  ses  porte-parole  ^.  » 

M.  de  Lamothe-Gadillac  re^ut  sa  nomination  de  com- 
mandant de  Michillimakinac  le  16  septembre  1694^.  Ses 

1.  Leltre  du  14  nov.  1708  au  ministre  (citee  par  Fcrland,  t.  II, 
p.  266),  aux  Arch,  nat.,  Canada^  Corresp.  gen.,  1708,  vol.  29. 

2.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  gen.,  1708,  vol.  28  ; 
lettre  cit6e  par  Ferland,  t.  II,  p.  366. 

3.  Paroles  du  comte  de  Frontenac  (aout  1695)  aux  chefs  des  nations 
de  rOuest,  rapportees  par  La  Potherie,  t.  V,  pp.  67  et  68. 

4.  Margry,  t.  V,  p.  58. 
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debuts  furent  ce  qu'ils  devaient  ^tre ;  il  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  comprendre  qu'il  lui  importait  de  bien  se 
poser.  II  se  montra  si  aimable  vis  k  vis  des  missionnaires, 
et  agit  si  sagement  en  tout  que  ceux-ci  «  en  escrivirent  des 
merveilles  au  gouverneur  general  ct  comine  d'un  honime 
le  plus  judicieux,  le  plus  prudent  et  le  plus  ennemi  du 
d^sordre  K  »  C'est  M.  de  Frontenac  qui  raconte  cela;  puis 
il   ajoute    :    «   II  n  y    a   que   deux  mois   que  les  Jesuites 

m'ecrivirent  ceschoses Mais  je  ne  sais  s'ils  ont  reconnu 

que  M.  de  Lamothe  avait  trop  d*esprit  et  de  penetration  et 
qu'ainsi  ils  ont  juge  qu'il  fallait  changer  de  langage  2.  » 

Le  gouverneur  general  se  montre  ici  par  trop  facetieux. 
Les  Jesuites  ne  chanf/ercnt  pas  de  langage^  parcc  quails 
reconnurent  trop  (Vesprit  et  de  penetration  au  com- 
mandant de  Michillimakinac  ;  mais,  celui-ci,  apres  avoir 
dissimule  quelque  temps  ses  vrais  sentiments  et  avoir  pani 
s'opposer  aux  desordres  causes  par  Teau-de-vie  et  aux 
scandales  donnes  par  des  soldats  licencieux,  leva  deflniti- 
vement  le  masque  :  sous  son  administration  et  avec  sa 
permission,  le  debordement  du  mal  fut  extreme  3. 

Le  P.  Henri  Nouvel  gouvernait  alors,  pour  la  seconde 
fois,  les  missions  outaouaises,  et,  en  qualite  de  sup^rieur, 
il  habitait  Michillimakinac  avec  les  Peres  de  Garheil, 
Bineteau  et  Pinet,  quand  la  lutte  ^clata  entre  les  J«Ssuites 
et  le  commandant.  Ces  apotres,  qui  avaient  tant  travaille  et 
souffert  pour  crder  dans  Touest  des  eglises  de  fervents 
IndienSy  pouvaient-ils  assister   indifferents  k   leur   ruine, 


i.  Margry,  t.  V,  p.  62  ;  Letlrc  de  M.  de  Frontenac  u  M.  do  Lagny, 
2  oclobre  1695. 

2.  Ibid. 

3.  Lettrc  du  P.  de  Carheil  k  M.  de  Callieres,  gouverneur  general; 
Michillimakinac,  30  aoiil  1702  (Vie  du  P.  de  Carheil,  par  le  P. 
Orhand,  p.  268). 
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sans  faire  des  observations,  sans  protester,  sans  se 
plaindre?  Le  P.  Pinet  denon^a  les  dcsordres  du  haut  de  la 
chaire,  et  M.  de  Lamothe  pretendit  lui  faire  un  crime  civil 
de  cette  denonciation  publique  *,  il  lui  intenta  mdme  un 
proces  pour  s'etre  servi  du  mot  desordre  2.  Quelques  offi-r 
ciers  crurent  devoir  temoigner  leur  indignation,  k  la  vue 
des  scandales  dont  ils  ^taient  temoins  :  Frontenac  les 
rappela  k  Quebec  et  les  mit  en  prison  ^,  On  voulait  bien 
laisser  desoler  entierement  les  missions  par  Vivrogneric  et 
par  une  immoralite  presque  universclle  ^,  mais  il  etait 
defendu  aux  pretres  et  aux  laiques  d'y  trouver  k  redire, 
surtout  publiquement.  Et  cependant,  le  silence  n*eut-il 
pas  ^te  une  faute  grave  dans  ces  circonstances  ?  Les 
Jesuites  parlerent  et  resisterent,  c'etait  leur  devoir ;  et 
r^me  de  la  resistance  fut  le  P.  de  Carheil,  ce  breton  tout 
d'une  piece  dont  nous  avons  dejk*  parle,  qui  avait  reduit 
tous  ses  devoirs  k  ces  cinq  articles  : 

Serviteur  de  Dieu  pour  lui-mdme. 

Serviteur  de  tout  le  monde  pour  Dieu. 

Serviteur  de  personne  contre  Dieu. 

Serviteur  de  Dieu  contre  tout  le  monde. 


1.  Arch,  col.,  AniMque  du  Nordj  Canada,  Pastes  des  pays  d^cn 
haut,  1693-1704,  vol.  14,  c.  il,  fol.  6-8  :  Le  sieur  de  Lamothe- 
Cadillac  expose  des  cas  de  conscience  aux  Peres  Jdsuites^  et  les 
prie  d*y  repondre  ;  —  P.  Margry,  Introduction  du  t.  V,  pp.  XCIII 
ctsuiv.  —  M.  Margry,  s'imaginant  sans  doute  que  MM.  de  Lamothe 
et  de  Frontenac  ne  chargent  pas  suffisamment  les  missionnaires  de 
Michillimakinac,  vient  h  la  rescousse  et  raconte  h  sa  maniere  les 
demeles  qui  eurent  lieu  entre  le  commandant  et  les  Jesuites  k  I'oc- 
casion  du  sermon  du  P.  Pinet.  Quand  cet  historien  parle  des 
J6suitcs,  il  perd  son  sang-froid. 

2.  Le  P,  de  Carheil,  par  le  P.  Orhand,  p.  275. 

3.  Margry,  t.  V,  p.  63. 

4.  Lettre  du  P.  de  Carheil,  dans  sa  Notice,  par  le  P.  Orhand, 
p.  283. 

Jdt,  el  Nouv.'Fr,  —  T.  Ill  32 
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Serviteur  de  Dieu  centre  nous-mdmes  K 

u  Personne,  disait-il,  ne  peut  s'ecarter  de  son  devoir  en. 
suivant  ces  cinq  regies  -.  »  Lui,  il  les  suivit  k  la  lettre 
contre  M.  de  Lamothe.  «  Un  certain  Pere  Garheil, 
Jesuite,  ecrivait  le  comte  de  Frontenac  k  M.  de  Lagny,  a 
joue  dans  tout  cela  des  roUes  etonnants  ^.  »  Les  rolles  jou^s 
par  ce  Jesuite  n'etaient  pas  etonnants  ;  il  joua  simplement 
le  role  d*un  apfttre,  qui  defend  Thonneur  de  Dieu  outrage 
et  la  foi  menac^e  de  son  peuple.  II  attaqua  avec  la  plus 
grande  liberte  evangelique  les  commandants  traiteurs  et  les 
garnisons  de  soldats  traiteurs ;  c'est  ainsi  qu'il  les  appe- 
lait4. 

Gette  nouvelle  bande  de  traiteurs  produisait  peut-etre 
plus  de  mal  que  les  proprietaires  des  vingt-cinq  conges. 

1.  Le  P,  de  Carheil,  pane  P.  Orhand,  p.  87  :  Lettre  adressee  par 
le  P,  de  Carheil  au  lieutenant  Alphonsc  de  Tonti. 

2.  Ibid, 

3.  Man/ry,  t.  V,  j).  63  :  Lettre  du  2  octobre  1605. 

4.  Le  P.  de  (larheil^  par  le  P.  Orhand,  p.  283.  —  Voir  Tlntro- 
duction  du  vol.  V,  pp.  C-CIV,  dc  P.  Mai"gry,  od  celui-ci  raconte, 
d'aprt»s  M.  do  Lamothe,  les  voiles  Honnanls  jou^s  par  le  P.  do 
Carheil ;  mais  il  a  soin  de  prevenir  lo  Iccteur  «  qu'il  ne  faut  vraisem- 
blablement  croire  que  sous  reserves  au  M^moirc  (il  s'agit  de  la  lettre 
de  1702  du  P.  dc  Carheil  ii  M.  de  Callieres)  du  P.  de  Carheil,  tout 
comnie  aux  propres  paroles  du  command anfy  quand  il  s'exaUaii 
contre  les  nussionnaires.  »  En  effet,  on  a  peine  k  rcconnaitrc  lo 
earactere  du  P.  de  Carheil,  caractere  ferme  sans  doute  et  franc 
jusqu'ii  la  rudcsse,  mais  toujours  maitre  de  lui-menie  et  respectueux 
de  I'autoritd,  dans  la  scene  racontee  par  M.  de  Lamothe  et  rapporteo 
par  M.  Margry,  pp.  CIII  et  CIV  de  I'lntroduction.  Que  le  P.  de 
Carheil  ait  rappelc  le  commandant  de  Michillimakinac  a  ses  devoii-s 
envers  Dieu  et  k  Tobservation  des  ordres  du  roi,  nous  le  croyons 
volontiers ;  il  ne  savait  ni  transigcr  avec  ses  obligations  de  pretro 
nt  gazer  la  verite  ;  mais  a  qui  fcra-t-on  croire  que  cet  homme  de 
Dieu,  qui  a  laisse  au  Canada  la  reputation  d*un  saint,  <(  ait  dit  a 
M.  de  Lamothe  qu'il  se  donnait  des  airs  qui  ne  lui  appartcnaient 
pas,  et  qu'il  ait  porte  le  pomg  au  nez  du  commandant  ?  » 
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«  Depuis  qu'on  a  envoy^  ici  des  commandants,  ecrivait-il  k 
M.  de  Callieres,  tout  ce  qu*il  y  a  de  d^sordres  n^cessaires 
pour  faire  la  traite  ne  passe  plus  pour  d^sordre,  et  il  n'y  a 
plus  de  plain tes  k  en  faire,  par  la  raison  que  ce  sont  leurs 
meilleurs  moyens  pour  la  fin  qu'ils  pretendent,  et  qu'ils 
sont  tous  d' accord  en  cela.  Les  commandants  ne  se 
plaignent  pas  des  traiteurs,  quoi  qu'ils  fassent,  parce  quails 
les  engagent  presque  tous  k  les  aider  dans  leur  traite,  et  les 
traiteurs,  assures  qu'ils  sont,  par  ces  engagements,  qu*on 
ne  se  plaindra  pas  d'eux  et  qu'au  contraire  on  se  fera  un 
int^r^t  de  les  soutenir,  se  donnent  toutes  sortes  de 
libertes,  sans  rien  craindre  du  cote  des  missionnaires  ;  et, 
bien  loin  d'en  rien  craindre,  il  arrive  m^me  que  les  com- 
mandants et  tous  les  traiteurs  conspirent  ensemble  et  d'un 
commun  concert  k  se  plaindre  des  missionnaires  aupr^s 
des  puissances  superieures  et  k  les  d^crier  le  plus  qu'ils 
peuvent,  pour  les  rendre  odieux  k  tout  le  public,  esperant 
d'emp^cher  par  Ik  que  les  accusations  qu'ils  pourraient 
former  de  leurs  dereglements  ne  fussent  ecoutees  ^ .  » 

Ces  accusations  n'etaient  ni  vagues,  ni  fausses ;  elles 
reposaient  sur  des  faits  precis,  que  nous  trouvons  dans  sa 
lettre  du  30  aout  1702  au  gouverneur  general,  M.  de  Cal- 
lieres :  «  Si  Sa  Majeste,  dit-il,  veut  sauver  nos  missions 
et  soutenir  I'etablissement  de  la  religion,  comme  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  ne  le  veuille,  nous  la  supplions  tres 
humblement  de  croire  ce  qui  est  tres  veritable,  qu*il  n*y  a 
pas  d'autre  moyen  de  le  pouvoir  faire,  que  d'abolir  entie- 
rement  les  deux  infAmes  commerces  qui  les  ont  r^duites  k 
la  n^cessite  prochaine  de  p^rir,  et  qui  ne  tarderont  pas  k 
achever  de  les  perdre,  s'ils  ne  sont  au  plus  tot  abolis  par 
ses  ordres  et  mis  hors  d'dtat  d'etre  r^tablis.  Le  premier  est 

1.  LeP.  de  Carheil,  pp..275  et  276. 
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le  commerce  de  Teau-de-vie,  le  second  est  le  commerce  du 
vice  avec  les  Fran<^ais...  Tous  les  villages  de  nos  sauvages 
ne  sont  plus  que  des  cabarets  pour  Tivrognerie  et  des 
sodomes  pour  le  vice...  II  faut  nous  delivrer  des  comman- 
dants et  de  leurs  garnisons,  qui  bien  loin  d'etre  necessaires, 
sont  au  contraire  si  pernicieuses  que  nous  pouvons  dire 
avec  vdrite  qu'elles  sont  le  plus  grand  mal  de  nos  missions... 
Depuis  qu'elles  sont  venues  ici-haut,  nous  n'y  avons  plus 
vu  qu'une  corruption  universelle  qu'elles  ont  repandue  par 
leur  vie  scandaleuse...  Tous  les  services  pretendus,  qu'on 
veut  faire  accroire  qu'elles  rendent  au  roi,  se  r(6duisent  k 
quatre  principales  occupations.  La  premiere  est  de  tenir  un 
cabaret  public  d'eau-de-vie,  ou  les  (soldats)  la  traitent 
continuellement  aux  sauvages  qui  ne  cessent  point  de 
s'ennivrer,  quelque  opposition  que  nous  j  puissions  faire. 
C'est  en  vain  que  nous  leur  parlous  pour  les  arreter; 
nous  n  y  gagnons  rien  que  d'etre  accuses  de  nous  opposer 
nous-memes  au  service  du  roi,  en  voulant  emp^cher  une 
traite  qu'il  leur  a  permise.  La  seconde  occupation  des 
soldats  est  d'etre  envoy^s  d'un  poste  k  Tautre  par  les 
commandants,  pour  y  porter  leurs  marchandises  et  leur 
eau-de-vie,  apres  s'^tre  accommod^s  ensemble,  sans  que  les 
uns  et  les  autres  aient  d'autre  soin  que  de  s'entr' aider 
mutuellement  dans  leur  commerce;  et  afin  que  cela 
s'exccute  plus  facilement  des  deux  c6tes,  comme  ils  le 
souhaitent,  il  faut  que  les  commandants  se  ferment  les 
yeux  pour  user  de  connivence  et  ne  voir  aucun  des 
desordres  de  leurs  soldats,  quelque  visibles,  publics  et 
scandalcux  qu'ils  soient ;  et  il  faut  r^ciproquement  que  les 
soldats,  outre  qu'ils  traitent  leurs  propres  marchandises, 
se  fassent  encore  les  traiteurs  de  celles  de  leurs  comman- 
dants, qui  sou  vent  meme  les  obligent  d*en  acheter  d'eux 
pour  leur  permettre  d'aller  ou  ils  veulent.  Leur  troisieme 
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occupation  est  de  faire  de  leur  fort  un  lieu  que  j'aihonte 
d'appeler  par  son  propre  nom.  C'est  Ik  pr^sentement  le 
commerce  le  plus  ordinaire,  le  plus  continuel  et  le  plus  en 
vogue,  quelques  efforts  que  puissent  faire  tous  les  mission- 
naires  pour  Tabolir.  La  quatrieme  occupation  des  soldats 
est  celle  du  jeu  qui,  dans  les  temps  ou  les  traiteurs  so 
rassemblent,  y  va  quelquefois  k  un  tel  exces  que  n*6tant 
pas  contents  d  y  passer  les  jours,  ils  y  passent  encore  la 
nuit  entiere...  L'attachement  opini^tre  aujeu  n'estpresque 
jamais  sans  Tivrognerie  et  I'ivrognerie  est  presque  toujours 
suivie  de  querelles...  Voilk  les  quatre  seules  occupations 
des  garnisons  que  Ton  a  tenues  ici  pendant  tant  d'ann^es. 
Si  ces  sortes  d'occupations  peuvent  s^appeler  le  service  du 
roi,  j*avoue  qu'elles  lui  ont  toujours  rendu  quelqu'un  de 
ces  quatre  services.  Mais  je  n'en  ai  point  vu  d'autres  que 
ces  quatre  Ik  ^  » 

Ces  quatre  occupations  avaient  sans  doute  commence 
sous  M.  de  Louvigny,  qui  monta  k  Michillimakinac  avec 
cent  quarante-trois  soldats.  11  ne  pouvait  en  6tre  autrement. 
11  faut  croire  cependant  qu'il  ne  les  favorisagpas  trop  et 
m^me  qu*il  y  mit  des  entraves,  puisque  les  missionnaires 
vecurent  avec  lui  en  bonne  intelligence  et  ne  se  plai- 
gnirent  pas  gravement.  II  n'en  fut  pas  de  mdme  de  son 
successeur,  M.  de  Lamothe  ;  sous  lui,  commandants  infd- 
rieurs  et  soldats  se  donnerent  libre  carri^re,  et  les  «  com- 
mandants, bien  loin  de  vouloir  empdcher  sur  les  remon- 
trances  des  missionnaires  les  deux  infantes  commerces^  les 
exercerent  eux-memes  avec  plus  de  liberte  que  leurs  infe- 
rieurs  et  les  autoriserent  par  leurs  exemples  2.  » 

Les  missionnaires,  le  P.  de  Carheil  en  tete,  s*en  prirent 

1.  Le  P,  de  Carheil,  par  le  P.  Orhand.  —  Lcttre  du  P.  de  Carheil, 
pp.  270-274. 

2.  Ibid.,  p.  271. 
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done  kM.de  Lamothe,  qui  laissait  tout  faire,  puis  trou- 
vait  d^plac^es  et  coupables  les  observations  et  les  plaintes 
des  religieux.  Arrangeant  les  choses  a  sa  maniere,  il 
repr^sentait  encore  ces  hommes  k  son  protecteur,  le  comte 
de  Frontenac,  comme  des  censeurs  exager^s,  des  calomnia- 
teurs.  A  Tentendre,  ils  lui  faisaient  une  opposition  injuste, 
ils  le  pers^cutaient ;  et  le  comte  de  Frontenac,  touchd  de 
pitie  pour  cette  victime  des  Jdsuites,  <^crivait  serieusement 
k  son  ami,  M.  de  Lagny  :  «  Le  pauvre  M.  de  Lamothe- 
Cadillac  aurait  eu  besoin  de  vous  envoyer  cette  ann6e  un 
journal  pour  vous  instruire  de  toutes  les  persecutions  qu*on 
lui  a  faites  dans  le  poste  ou  je  Tai  mis  et  ou  il  a  fait  mer- 
veilles  K  »  Style  par  son  repr^sentant  a  Michillimakinac, 
qu'il  avait  tout  int^r^t  k  croire  sur  parole,  le  gouverneur 
feignit  de  ne  voir  dans  Topposition,  parfois  ^nergique,  des 
Jesuites  que  des  rolles  etonnants,  II  pria  le  sup^rieur  de 
Quebec,  il  ecrivit  au  P.  de  la  Chaise  d'y  donner  ordre\  il 
marqua  kM.de  Pontchartrain  que  M.  de  Lamothe 
s'acquittait  tres  bien  de  son  devoir,  il  demanda  kM.de 
Lagny  d'appuyer  le  commandant  aupres  du  ministre  et  de 
soutenir  hardirnent,  au  cas  ou  il  serait  attaquc^  quil  faisait 
tres  bien  son  devoir  ^.  Ses  lettres  k  la  cour  contre  les 
missionnaires  de  TOuest  en  faveur  de  son  protege  ne  furent 
pas  rares  ^. 

Les  missionnaires,  de  leur  cote,  se  defendirent;  ils 
soutinrent  leurs  missions  mises  en  peril  par  des  commer- 
^ants  ou  soldats,  qui  cherchaient  avant  tout  et  malgre  tout 
la  fortune,  au  grand  detriment  de  la  religion.  Ils  ecrivirent 

1.  Margn/,  t.  V,  p.  02. 

2.  Leltrc  de  M.  dc  Frontenac  a  M.  de  Lagfny,  citee  par  Margry, 
I.  V,  p.  62,  da  tee  de  Quebec,  2  octobre  1693. 

3.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  gen.,  annees  1695,  1696 
et  1697. 
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k  Quebec  et  a  Paris,  et  ne  cacherent  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  TOuest;  le  P.  de  Carheil  renseigna  particulie- 
rement  son  ancien  ^leve,  Tintendant  de  Champigny  *. 


Est-ee  k  la  suite  de  leurs  plaintes  que  la  cour  se  decida 
k  leur  donner  entiere  satisfaction  ?  Ou  bien  les  reclamations 
des  honndtes  gens  du  Canada  et  les  observations  de  M.  de 
Champigny  finirent-elles  par  ouvrir  les  yeux  du  roi  et  de 
son  ministre?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  arrdt  du 
roi,  dat^  de  Versailles,  21  mai  1696,  et  un  Memoire 
du  26  mai  expliquant  cet  arret,  supprimerent  les  conges  et 
tous  les  postes  des  pays  d'en  haut,  h  Texception  du  fort 
Saint-Louis  des  Illinois,  ou  commandait  Tonty  2. 


i.  Margri/,  t.  V,  Introd.,  p.  XXXIV.  «  Un  d'eux,  le  P.  de  Carheil, 
qui  avail  etc  le  regent  de  M.  de  Champigny.  »  —  Le  P.  de  Carheil 
nc  renseigna  pas  seulement  Tintendanl ;  «  il  reprt''senta  encore,  dit- 
il  (Lettre  du  30  aout  1702  h  M.  de  Callieres),  pendant  quinze  ans  h 
M.  de  Callieres  les  besoins  de  sa  mission.  »  CV»tait  son  droit,  et  il  en 
usa  largement,  comme  on  le  voit.  M.  de  Lamothe  appelaitles  leltres 
des  Jesuites  et  en  parliculier  celles  du  P.  de  Carheil  des  M^moires 
empoisonn^s.  II  les  accusait  aussi  de  r avoir  desservi,  [Margry^  ihid., 
p.  CXXII.)  II  aurait  mieux  dit,  en  ecrivant  au  ministre,  (jue  les 
Jesuites,  dans  leurs  lettres,  n'avaient  fait  que  so  defendre  contre  la 
calomnie  et  defendre  leurs  missions,  dont  le  commandant  de  Michil- 
limakinac  compromettait  Tavenir. 

2.  Collection  de  manuscrits  A  la  Nourelle-France,  t.  II,  p.  219  : 
M  Declaration  du  roi  qui  supprime  les  congez.  »  Cet  arret  defend  h 
toutes  personncs,  de  quelquc  condition  qu'elles  soient,  d'aller  en 
Iraitc  dans  les  profondeurs  des  bois,  sous  quelque  prctcxte  que  ce 
soil,  a  peine  de  galeres.  Le  roi  somme  en  outre  ceux  qui  y  sont  de 
s'en  retirer,  et  or(ionne  que  le  castor  nc  soit  plus  re^u  que  dans  les 
lieux  publics  et  ordinaires  de  la  colonie.  »  Dans  Ylnstruction  pour  le 
sieur  de  Callidrcs,  25  mai  1699  {ihid.,  p.  319),  Sa  Majeste  veut  quMl 
fasse  observer  Tarret  du  21  mai. 

Dans  le  MAmoirc  date  de  Versailles,  le  26  mai  1696,  lequel  explique 
I'arret  du  21  mai,  il  est  dit  que  Sa  Majesty  «  a  resolu  d'abandonner 
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Les  postes  de  Michillimakinac  et  de  la  riviei*e  Saint- 
Joseph  des  Miamis  etaient  abandonnes,  et  leur  gamison 
dcvait  rentrer  a  Quebec.  II  ^tait  interdit  k  Tonty  et  h 
la  Forest  de  se  livrer,  chez  les  Illinois,  k  la  traite  du  castor. 

Get  arr^t,  par  trop  radical,  produisit  une  emotion 
facile  a  concevoir.  Le  comte  de  Frontenac  et  ses  amis, 
specialement  atteints,  sentirent  le  coup  plus  que  personne. 
Quant  k  M.  de  Ghampigny,  Tadversaire  des  congas  et 
des  postes  eloignes,  le  patron  resolu  de  Tagriculture , 
de  la  pdche  et  de  Tindustrie,  il  triomphait  sur  toute 
ligne ;  et  ce  triomphe  m^me  Tepouvanta.  En  effet,  si  le 
ddcret  royal  servait  grandement  les  int^rets  des  missions 
sauvages  .de  Touest,  il  portait  une  grave  atteinte  au  deve- 
loppement  du  commerce  en  gc^neral  et  &  la  fortune  d'un 
certain  nombre  d'habitants  en  particulier.  L'intendant 
pressentit  I'effet  deplorable  qu'il  allait  produire  dans  tout 
le  pays,  et,  pour  eloigner  de  lui  toute  responsabilit<^,  il 
proposa  au  comte  de  Frontenac  de  demander  k  la  Cour  un 
adoucissement  aux  decisions  du  26  mai.  Celui-ci  accepta, 
et  M.  de  Ghampigny  adressa  au  ministre  un  mdmoire 
pour  la  conservation  des  postes  de  Michillimakinac  et 
de  la  riviere  Saint-Joseph.  II  ne  devait  y  avoir  dans 
chacun  de  ces  postes  que  dix  ou  douze  soldats  et  un  officier 
nomme  par  le  roy.  Le  Mcmoire  ajoutait  :  «  Geux  qui 
obtiendront  des  conges  feront  leur  traite  dans  I'un  des 
postes,  ou  ils  seront  envoyes  et  partages  egalement,  afin 
d'etre  en  etat  de  rdsister  aux  Iroquois  et  aux  Anglais, 
s'ils  osent  y  venir.  On  attirera  les   sauvages  a  ces  deux 

Missillimakinak  el  aulres  postes  occupes  dans  la  profondcur  des 
leiTOs,  a  la  reserve  du  fort  Saint-Louis  des  Illinois,  k  la  condition 
par  les  sieurs  de  Tonti  et  de  la  Forest,  a  qui  Sa  Majeste  en  a 
conserve  la  concession,  de  nc  pouvoir  apporler  ui  fairc  apportcr 
aucun  castor.  » 
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posies  et  on  leur  fera  comprendre  qu'on  s  y  etablit  seule- 
ment  pour  les  proteger  contre  leurs  ennemis;  que  les 
marchandises  qu'on  y  apportera  ne  seront  que  pour  entre- 
tenir  les  Frangais  *et  les  garnisons.  On  leur  fera  connaitre 
que  le  roi  ne  veut  plus  que  les  Frangais  profitent  de  la 
traite  que  Ton  peut  faire  dans  les  pays  les  plus  (^loignds,  et 
qu'il  en  laisse  tout  le  b^n^fice  aux  sauvages,  lorsqu'ils  vien- 
dront  apporter  leurs  pelleteries  dans  la  colonie  * .  » 
*  Ce  projet,  patronne  par  le  P.  de  la  Chaise,  fut  accepte 
par  le  roi,  k  la  date  du  27  avril  1697.  Le  roi  autorisa  la 
conservation  des  posies  de  Michillimakinac,  de  la  riviere 
Saint- Joseph  et  de  Catarakoui,  k  la  condition  toutefois  que 
les  officiers  et  soldats  ne  feraient  aucun  commerce,  sous 
quelque  pretexte  que  ce  fut,  et  sous  peine,  pour  les 
premiers  de  la  degradation,  et  des  galeres  pour  les  seconds. 
Un  fait  surprendra  peut-^tre,  c'est  que  le  gouverneur,  qui 
avait  admis  que  Tintendant  provoqu&t  ce  decret,  refusa 
ensuite  de  Tappliquer  et  ordonna  d'abandonner  Michillima- 
kinac  et  les  Miamis ;  il  ne  voulut  conserver  que  le  fort  de 
Catarakoui,  sous  pretexte  qu'il  etait  assez  rapproche  de 
Montreal,  et  en  r^alite,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Champi- 
gny,  parce  qu'il  y  realisait  de  beaux  benefices. 

M.  de  Lamothe  descendit  k  Quebec  peu  de  temps  apres 
la  reception  du  nouveau  decret.  Son  chagrin  ne  fut  pas 
mince,  on  le  pense  bien,  quand  on  lui  en  donna  lecture,  et 
il  ne  cacha  pas  ses  regrets  a  la  Cour  dans  une  lettre  et  un 
memoire  adresses,  le  20  octobre  1697,  a  M.  de  Pontchar- 
train.  On  y  lit  entre  autres  choses  :  «  J'ai  laisse  a  mon 
depart  des  Outaouais  toutes  les  affaires  de  cette  haute  colo- 
nie en  bon  ordre  ;  mais  a  mon  arrivee  j'ai  vu  avec  quelque 
regret  sa  destruction  par  la  suppression  que  la  cour  a  faite 

1.  Margnj^  t.  V,  introduction,  p.  CXV. 
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des  vingl-cinq  conges  dont  elle  jouissait  depuis    si  long- 
temps  *.  » 

Le  commandant  exagere.  La  suppression  des  vingt- 
cinq  congds  devait  plutot  miner  les  esperances  de  certains 
ofliciers,  qui  faisaient  fortune  dans  les  postes  d'en  haut. 
I)e  Taveu  de  M.  Margry,  force  d*approuver  ici  M.  de  Cham- 
pigny,  le  commandant  de  Lamothe  etait  du  nombre  2.  La 
Cour  le  pensa  du  reste  ainsi,  en  apprenant  que  le  comte  de 
Frontenac  avait  retire  les  garnisons  de  Michillimakinac  et 
des  Miamis  ^, 

Lamothe  ne  trouvant  plus  a  Michillimakinac  la  satisfac- 
tion de  ses  int(5rets,  refusa  d'y  retourner;  et,  en  quittant 
ce  f)oste,  il  decocha  aux  Jesuites  le  trait  du  Parthe.  «  II 
exprima  son  refus,  dit  son  panegyriste,  M.  Margry,  k  cause 
des  missionnaires,  gens  qui  veulent  dtre  maitres  partout  od 
ils  sont,  qui  ne  peuvent  soufTrir  personne  au  dessus 
d'eux,  et  encore  moins  des  inspecteurs  sur  leurs  intcrets  *.  » 

1.  Lettre  dc  M.  de  Lamothc-Cadillac  au  ministrc,  20  octobro 
1697,  de  Quebec  (Arch,  col.,  Ameriquedu  Nord,  Canada^  postes  des 
pays  den  haul,  1693-170^,  vol.  14,  c.  11,  fol.  26  et  27) ;  —  M^moire 
du  sicur  de  Lamolhe-Cadillac  touchant  les  postes  de  Michillima- 
kinac ot  des  Miamis  et  d'autres  posies  des  pays  d'en  haut  [Ibid., 
vol.  28  et  29). 

2.  Margry^  \.  V,  Introduction,  pp.  CXXI-(^XXIX,  passim. 

3.  //>/>/.,  p.  CXXIV  :  o  La  cour  en  apprenant  qu'il  avait  el6  r6solu 
par  le  j^ouverneur  d'abandonner  les  postes  de  Michillimakinac  et  des 
Miamis,  malgre  les  nioyens  de  conciliation  qu'elle  croyait  avoir 
trouves,  se  montra  plus  persuadce  que  jamais  dc  la  virile  de  Vavis^ 
(jui  lui  avait  6t^  donn^^  (pie  c'etait  surtout  pour  sratisfaire  it  Vavidif^ 
de  quelques  officiers  (pie  ces  postes  avaient  6l6.  fondes.  »  Mais  pour 
cxcuser  en  parlie  M.  de  Frontenac  et  ses  amis  traifeurs^  M.  Margry 
a  soin  de  nous  prc^venir  —  c'est  lui  qui  le  dit  —  (fue  la  cour  royait  mal 
de  loin  par  les  ycux  de  Vinlendani.  Ne  voyait-elle  que  par  les  yeux 
de  I'intendant? 

4.  N'est-il  pas  .surprenant  de  voir  M.  de  Lamothe,  accuse  et  con- 
vaiucu    de    faire     le    commerce    des    pelleteries    [Margry,    ibid.^ 
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On  s'^tonnera  sans  doute  que  M.  de  Lamothe,  homme 
fort  interesse,  ait  os6  lancer  lui-meme  ce  dernier  trait. 
Apres  tout,  n*est-il  pas  dans  la  nature  du  coupable  de 
vouloir  se  blanchir  en  salissant  les  autres?  Alphonse  de 
Tonti,  frdre  cadet  d'Henri,  le  lieutenant  de  Cavelier  de  la 
Salle,  rempla^a  Lainotte  k  Michillimakinac ;  et  ce  dernier, 
sur  le  conseil  et  avec  une  chaude  recommandation  du  comte 
de  Frontenac,  passa  en  France  pour  se  justifier  aupres  du 

pp.  CXXIII  et  suiv.),  rcprocheraux  Jesuitcs  de  cherchcr lours  interi'ts 
et  se  faire  inspecteur  sur  leurs  inl^rHs  ?  II  est  vrai  que  ce  comman- 
dant int^^resse  et  peu  scrupuleux  faisait  peser  la  meme  accusation 
sur  tous  les  ccclesiastiques  du  Canada.  lis  sont  seigneurs  des  trois 
quarts  du  Canada^  ecrivait-il  au  comte  de  Maurepas  (Arch,  colon., 
Am'erique  du  Nord,  Canada,  postes  des  pays  d'en  haut,  1693-1704, 
vol.  i4;  —  Margrt/y  ibid,^  p.  144). 

En  r^ponsc  fi  Vaccusation  de  commerce  lanc6e  de  temps  k  autre 
contrc  les  Jdsuites  par  leurs  deux  ennemis,  Frontenac  et  Lamotte , 
voici  ce  que  nous  Hsons  dans  une  leltre  commune,  du  3  novembre 
1706,  adress^e  au  ministre  de  la  marine  par  le  gouverneur  gene- 
ral, M.  de  Vaudreuil,  et  Tintendant,  M.  Baudot  :  «  Les  Peres 
Jesuites,  Monseigneur,  n'ont  jamais  fait  commerce  en  haut,  et 
doivent  estre  assurement  exempts  de  ce  soupQon  ;  mais  les  gens  qui 
montent  avec  eux  en  font.  Ainsi  quand  les  Pores  Jesuites  vous  ont 
dit  que  ce  qui  a  donn6  lieu  au  bruit  qui  aurait  couru,  estait  que  les 
nomm(^s  Dosruissoaux  ot  Despins  avaient  porto  des  marchandisos  h 
lour  incou  pour  commercer,  ils  devaient  plustot  vous  dire  que  c'es- 
tait  par  lour  permission,  et  que  les  marchandisos  qu'ils  permeltent 
de  porter  h  ceux  qui  montent  lours  elTols  lour  servcnt  de  payement 
du  canot  qu'ils  montent  et  de  gages  pendant  tout  Ic  voyage.  Qa  cste 
toujours  Fusage  icy,  Mgr,  que  les  gens  (jui  montent  pour  les  mis- 
sionnairos  Jesuites  et  autres,  du  temps  do  MM.  Denonville,  Fron- 
tenac et  Calliores,  ont  toujours  porto  de  quoi  so  payor  do  lour 
voyage,  et  nous  sommos  obliges  do  vous  roprosenlor  quo  cc  que  lo 
Roy  a  la  bontc  de  lour  donner  pour  les  missions  n'ostpas  memo  suffi- 
sant  pour  ronlrotion  des  missionnairos,  ot  que  s'il  lour  en  coutait 
quolque  chose  pour  faire  montor  lours  effots  el  pour  Tonvoy  des  dits 
missionnairos,  ils  no  pourraiont  jamais  soutenir  cotlo  doponso,  n'y 
ayant  pas  un  canot  pour  lequel  il  no  lour  on  coustat  cent  pistoles  » 
(Arch,  col.,  Canada,  Corrosp.  g6n.,  vol.  24,  fol.  51  et  52.) 
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ministre  et  lui  representer  I'etat  de  la  colonic.  II  voulait  aussi 
exposer  un  projet  qu'il  nourrissait  depuis  quelque  temps  et 
le  faire  approuver,  si  c'^tait  possible  :  retablissement  d'un 
nouveau  fort  au  Detroit  entre  les  lacs  Huron  et  Eri^. 

Ce  nouveau  fort  avail  son  importance  :  il  assurait  les 
communications  de  la  colonic  avec  le  pays  des  Miamis  et 
des  Illinois y  et  de  Ik  avec  la  Louisiane,  par  le  Mississipi. 
Le  climat  du  Detroit  etait  fort  agr^able,  Tair  tres  sain,  la 
terre  excellente  et  propre  k  toutes  sortes  de  productions, 
la  chasse  abondante.  D'apres  son  projet,  M.  de  Lamothe 
dcvait  reunir  autour  du  fort  tous  les  sauvages  d'en  haut,  ce 
qui  semblait  facile,  disait-il,  car  ce  pays  etant  Tancienne 
demeure  des  Hurons,  des  Outaouais  et  des  Sakis,  ces 
nations  coijsentiraient  volontiers  a  rentrer  au  foyer  de 
leurs  Peres.  En  outre,  il  desirait  pour  Tex^cution  de  son 
dessein  bon  nombre  d'ofliciers,  de  soldats  et  de  Canadiens, 
des  Jdsuites,  des  Recollets,  meme  une  (5cole  d'Ursulines. 
Le  commerce  etait  interdit  aux  officiers.  Defense  d'aller 
trafiquer  dans  les  bois.  La  Compagnie  de  la  colonie  fera 
seule  la  traite  avec  les  sauvages,  qui  apporteront  leurs 
pelleteries  au  fort,  et  elle  payera  les  appointements  du 
commandant  et  des  ofliciers ;  le  roi  entre tiendra  la  garni- 
son.  Le  nouveau  poste  sera  appele  fort  Pontchartrain  K 

Telles  sont  en  resumd  les  grandes  lignes  du  projet. 

Jerome,  comte  de  Pontchartrain,  fils  de  Louis,  venait  de 


\.  Margri/,  t.  V  ;  Lettrc  deM.  dc  Lamothe  au  comic  deMaurepas, 
pp.  138  el  suiv.  ;  —  M.  dc  Lamothe  expose  ses  vucs  et  ses  plans  ^ 
un  premier  commis,  Quebec,  18  octobre  1700,  pp.  166  et  .suiv,  ;  — 
Letlre  du  chevalier  de  Calli^res,  4  octobre  1701,  pp.  187  et  suiv;  — 
Lcttres  et  Memoires  au  sujel  de  la  Compagnie  de  In  colonie,  de  la 
p.  172  a  la  p.  200;  —  Enfin,  aux  Arch,  col.,  Ameriquc  du  Nord, 
Canada,  postes  des  pays  d'en  hant,  1693-1704,  vol.  14. 
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remplacer  son  pere,  en  1699,  comme  secretaire  d'Etat  de 
la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  II  avait  k  peine  vingt- 
cinq  ans.  M.  de  Lamothe  exposa  son  plan  an  ministre,  et 
en  habile  liomme  qu'il  etait,  il  parvint  k  le  persuader.  II 
fut  toutefois  convenu  que  le  projet  du  nouvel  etablisse- 
ment  serait  debattu,  avant  d'etre  appvouv^  k  Paris,  dans 
une  assembl^e  des  principaux  habitants  du  Canada,  tenue 
k  Quebec  sous  la  presidence  du  nouveau  gouverneur  gene- 
ral, le  chevalier  de  Callieres.  Le  comte  de  Frontenac  etait 
mort  le  28  novembre  1698,  qnelques  jours  apres  le  depart 
de  M.  de  Lamothe  pour  la  France. 

L*assemblee  eut  lieu.  M.  de  Callieres,  qui  preferait  le 
retablissement  des  vingt-cinq  conges  et  des  anciens  postes 
k  la  fondation  d'un  nouveau  fort,  souleva  de  nombreuses 
objections,  auxquelles  M.  de  Lamothe  repondit  avec  verve  et 
esprit  ^  On  se  rallia  au  projet,  et  Tetablissement  de  Detroit 
ou  du  fort  Pontchartrain  fut  decidd.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  de  Callieres  prit  Taffaire  k  coeur.  Mais  il  importait  d'agir 
avec  prudence  et  de  bien  choisir  I'epoque  de  Texecution ;  car 
les  tribus  sauvages  de  la  Nouvelle-France ,  y  compris  les 
Cinq-Nations,  etaient  reunies  k  Montreal  pour  la  conclu- 
sion du  traite  d'alliance  generale  entre  les  Fran^ais  et  les 
Indiens  :  la  moindre  demarche,  mal  interpretee  par  les 
Iroquois,  aurait  compromis  les  negociations. 

Pendant  que  les  sauvages,  reunis  a  Montreal,  se  dispo- 
saient  k  signer  la  paix,  le  commandant  de  Lamothe, 
accompagne  du  capitaine  Alphonse  de  Tonti  et  des  lieute- 
nants Dugu6  et  Chacornacle,  quitta  La  Chine  le  l®*"  juin 
1701   avec  cinquante  soldats  et  cinquante  canadiens,  et, 

1.  Margry,  t.  V,  pp.  157  et  suiv,  :  «  Lamothe-Cadillac  rapportc 
les  debats  qui  ont  eu  lieu  a  propos  de  son  projet  dans  Tassemblee 
ordonn6e  par  le  roi  et  dans  sa  conference  avec  M.  de  Callieres.  II 
combat  les  objections. » 
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ailn  de  ne  pas  attirer  rattention  des  Iroquois,  11  remonta  la 
riviere  des  Outaouais,  entra  dans  le  lac  Huron  et  descendit 
au  Detroit,  ou  le  fort  s'eleva  rapidement  *.  Aussitot  con- 
struit,  M.  de  Gallieres  en  donna  avis,  k  Montreal  m4me, 
aux  deputes  Iroquois,  qui,  en  presence  du  fait  accompli 
et  au  lendemain  de  la  paix  generale,  accepterent  sans  trop 
se  plaindre  les  explications  du  Gouverneur. 

Le  principal  ^tait  fait.  II  ne  s'agissait  plus  que  d'attirer 
au  fort  les  sauvages,  et  ceux  qu'on  y  voulait  surtout, 
^taient  les  Ilurons  et  les  Outaouais  de  Michilliinakinac. 
La  plupart  d'entre  eux  se  trouvant  alors  k  Montreal,  M.  de 
Gallieres  les  invita  k  aller  s'y  etablir  '.  U  nomma  un  Recol- 
let,  le  P.  de  Lhale,  aumonier  de  la  garnison,  et  un  Jesuite, 
le  P.  Vaillant  de  Gueslis,  missionnairc  des  sauvages.  En 
outre,  comme  le  plus  sur  moyen  d'attirer  les  sauvages  de 
Michillimakinac  etait  de  les  y  engager  par  leurs  mission* 
naires  et  meme  de  faire  venir  ceux-ci  k  Detroit,  M.  de 
Lamothe  ecrivit  dans  ce  sens  aux  Peres  Joseph  Marest  ^ 

i.  Margry  :  Lcttrc  du  chevalier  de  Gallieres,  4oct.  1701  p.  487  ;  — 
Autre  Icttre  dumenie,  i  oct.  1701,  p.  190  ;  —  Inli*oduction^  p.  CLVII ; 
—  B.  Suite,  t.  V,  p.  148. 

2.  Lettre,  1702,  dcMM.  deCallitTesctde  Beaucharnais  au  ministro, 
nov.  1702  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen.,  1702,  vol.  2,  c.  H  ;  — 
Margry,  ibid,,  p.  202)  :  «  Le  sieur  do  Gallieres  donnera  la  protectioa 
au  sieur  de  Lamothe,  ct  il  a  dcsja,  par  avancc,  fait  inviter  les  sau- 
vages qui  sont  desceudus  cet  ete  h.  Montreal,  k  aller  s'cstablir  au 
Detroit.  » 

3.  Lettre  du  P.  Joseph  Marest  &  M.  de  Lamothe ;  de  Michillimakinac, 
28  juillet  1701  :  «  Vous  me  faites  justice  de  croire  que  je  contribucrai 
de  tout  mon  possible  k  Testablissement  du  Detroit  ct  que  si  jc  nc 
le  puis  faire  autrement,  je  le  ferai  au  moins  par  le  faiblc  concours 
de  mes  prieres  aupres  du  seigneur.  Outre  mon  inclination  naturelle 
ct  la  voloute  de  nos  superieurs,  voire  Icttre  m'y  sera  encore  un  nou- 
vel  engagement ;  estant  dans  les  sentiments  quo  vous  mai*quez,  il  n'y 
a  point  un  missionnairc  qui  ne  se  doive  faire  un  plaisir  d*y  aller  » 
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et  de  Garheil  *.  II  pria  aussi  le  P.  Enjalran  de  I'aider  de  sa 
grande  influence  sur  les  peuplades  indiennes  2.  H  fallait 
qu*il  eut  grandement  k  coeur  la  reussite  de  son  projet, 
povy:'  recourir  ainsi  aux  Jesuites. 

Les  Jesuites  etaient  loin  d*dtre  d'accord  sur  I'opportunite 
et  Tutilite  de  Tetablissement  de  Detroit.  Le  P.  Enjalran  le 
considerait  comme  la  tete  de  tous  les  postes  de  I'ouest  et 
faisait  des  voeux  pour  sa  complete  reussite  ^ ;  il  aurait 
aussi  desire  y  etre  envoye,  et  M.  de  Gallieres  le  d^sirait 
autant  que  lui  ^ ;  mais  le  P.  Bouvart,  sup^rieur  g^n^ral  de 

(Margryy  ihid.y  pp.  2015  et  206).  On  voit  par  cettc  reponse  du 
P.  J.  Marost  a  M.  de  Lamothc,  que  celui-ci  faisait  le  bon  apotre, 
afin  de  faire  venir  les  missionnaires  h  Detroit,  et  avec  eux  les  sau- 
vages. 

1.  Lettre  du  P.  de  Carheil  h  M.  de  Lamothe ;  a  Michillimakinac, 
25  juillet  1701  :  «  Apres  avoir  en  elTet  desire  depuis  tant  d'anndes, 
comme  vous  me  le  marquez^  restablissement  du  Detroit,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  do  m'ecrire  pour  m'en  apprendre  Theu- 
reuse  nouvelle  n'a  pu  m'estre  que  fort  agreable.  Je  me  ferais  un 
plaisir  de  vous  y  aller  rendre,  des  h  present,  les  services  dont  je 
suis  capable,  si  Testat  de  cette  mission  me  le  permettait.  »  [Maryry,, 
ibid,,  p.  204.) 

2.  Lettre  du  P.  Enjalran  k  M.  de  Lamothe;  Montreal,  7  aout  1701  : 
M  Je  ne  sais  que  repondre  k  la  lettre  que  j'ai  regue  de  vous,  011  j'ai, 
en  meme  temps,  re^u  un  honneur  que  j'estime  beaucoup  par  la  cou-^ 
fiance  que  vous  me  t<5moignez  avoir  en  moi  »  {Margry,  ibid.,  p.  207). 
—  Dans  uue  note  de  la  main  dcM.  de  Cadillac,  Ala  Gn  de  cette  lettre, 
on  lit  un  elogo  du  P.  Enjalran  :  «  Ce  Pere,  un  des  plus  habiles 
Jesuites,  est  le  seul  {inexact)  qui  possede  la  langue  outaouaise  et 
algonquine,  fut  choisL  pour  convoquer  toutes  les  nations  h  la  paix 
gdnerale,  qui  s*est  faile  a  Montreal,  comme  ayant  un  grand  credit 
sur  leur  esprit  »  {Ibid.,  pp.  208  et  209).  Margry  appelle  ce  Pere  un 
hommc  de  tele  [Introduction,  p.  XXVIII). 

3.  Memo  lettre  du  P.  Enjalran  k  M.  de  Lamothe-Cadillac (3/ar(/ry, 
p.  206,  post-scriptum). 

4.  Lettre  du  P.  Enjalran  k  M.  de  Lamothe,  Trois-Rivieres, 
30  aoiit  1701  :  «  J^aurais  ete  fort  content,  si  le  dessein,  qui  devait 
me  faire  monter  vers  vos  quartiers,  m'eust  pcrmis  d'accompagner 
Madame  de  Lamothc  »  [Ibid.,  pp.  211  et  212). 
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la  Nouvelle-France,  sV  opposa,  le  P.  Enjalran  ^tant  peu 
sympathique  aux  missionnaires  des  Outaouais  et  surtoui 
peu  en  communication  d'idees  avec  eux  *.  C'^tait,  conune 
on  dirait  aujourd'hui,  un  esprit  large  et  tolerant^  ne  traitant 
pas  avec  la  m6me  severite  que  ses  confreres  les  abus  de  la 
traite  et  la  vie  licencieuse  des  coureurs  de  bois  et  des 
Frangais.  Homme  pratique,  possedant  k  la  perfection  les 
langues  outaouaise  et  algonquine,  d'une  autorite  incontes- 
table sur  les  Indiens  *^,  il  n*etait  pas  d'avis  de  sequestrer 
les  sauvages  d'une  fagon  exag^r^e,  ni  de  les  empdcher 
d'apprendre  la  langue  et  de  se  plier  aux  habitudes  et  aux 
usages  des  Kuropeens.  Comme  les  missionnaires  des 
Outaouais  ne  partageaient  pas  ses  vues,  le  P.  d'Ablon, 
superieur  general  de  la  Nouvelle-France,  se  vit  oblige  de  le 
retirer  en  1688  de  Michillimakinac  et  de  le  rappeler  k  Quebec ; 
de  Ik,  le  P.  Enjalran  s'embarqua  pour  la  France  le  21  aout 
de  la  m6me  annce  ^  et  ne  reparut  au  Canada  que  vers  la  fin 
du  siccle  ^.  N'eut-il  pas  etd  imprudent,  quelque  fiit  le  desir 
du  gouverneur  general  et  de  M.  de  Lamothe,  de  Tenvoyer 
k  Detroit,  de  lui  confier  la  direction  spirituelle  de  ce  fort? 
Le  P.  Vaillant  de  Gueslis,  qui  fut  dc^signe  pour  ce 
poste,  n'avait  ni  les  monies  idees  que  lui,  ni  les  memes 
tendances  liberales.  M.  de  Lamothe  le  combla  d*amabilites 
pendant  son  court  sejour  au  fort  Pontchartrain  ^ ;  le  mis- 

\.  Arch.  rjcn.  S,  J, :  Epist.  P.  Bouvart  ad  Rev.  Patrem  Gcneralem, 
170i. 

2.  Note  dejh  cilee.plus  haut  de  M.  de  Lamothe. 

3.  Journal  de  Joulelj  dans  Mar^ry,  t.  Ill,  p.  525. 

4.  A  partir  de  1689,  Ic  P.  Enjalran  ne  se  trouve  plus  dans  les 
Catalogues  de  la  mission  du  Canada.  II  rcvint  cependant  dans  cette 
mission  comme  le  tcmoignont :  1)  la  mission  qu*il  recut  de  M.de  Cal- 
licrcs  d'aller  dans  I'ouest  convoqucr  les  sauvages  h  Tasscmblde  de 
Montreal;  2)  ses  deux  leltres  a  M.  de  Lamothe. 

5.  Lcltrc  du  P.  Vaillant  a  M.  de  Lamothe,  fort  Fronteuac, 
23  sept.  1701  [Margnj,  t.  V,  p.  213);  —  Lettre  du  P.  Bouvart  au 
meme,  Quebec  20  avril  1702  {Ibid,,  p.  223). 
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sionnaire  ne  se  laissa  pas  s^duire.  II  vitles  didicultes  insur- 
montables  que  son  ministere  rencontrerait  aupres  des  sau- 
vages,  k  cause  du  voisinage  de  la  garnison  et  des  colons  fran- 
9ais,  et  ne  voulant  pas  les  affronter  inutilement,  il  quitta 
Detroit  pour  aller  reprendre  son  ancien  poste  au  pays  des 
Agniers.  La  terre  des  Cinq-Nations  s'ouvrait  alors  de  nou- 
Yeau  au  z6le  des  ap6tres  de  I'evangile. 

Les  P^res  Jean  Mermet  et  Claude  Aveneau,  mission- 
naires  des  Miamis  a  la  riviere  Saint-Joseph  *,  et  les  Peres 
Joseph  Marest  et  de  Carheil,  missionnaires  k  Michillima- 
kinac,  n'avaient  pas  d'opinion  sur  Timportance  politique 
du  nouveau  fort  du  Detroit ;  du  moins  elle  n'apparait  pas 
dans  leurs  lettres  kM.de  Lamothe.  Seul  le  P.  de  Carheil 
ecrit  qu'il  a  desire  cet  etablissement  depuis  des  annees  *. 
Toutefois,  ils  ne  d^sirent  ni  les  uns  ni  les  autres  y  envoyer 

1.  Le  P.  Mermet  k  M.  de  Lamothe,  k  Ja  riviere  Saint-Joseph, 
19  avril  1702  {Margry,  p.  219);  —  Le  P.  Aveneau  au  meme,  de  la 
riviere  Saint-Joseph,  4  juin  1702  (ibid.y  p.  259). 

Cette  mission  fut  probablement  fondee  en  1693  quand  M.  de  Cour- 
temanche  y  fut  envoye  par  M.  de  Frontenac  «  pour  r^sider,  en 
quality  de  commandant,  parmi  les  Miamis  de  Saint-Joseph  ».  —  La 
riviere  Saint-Joseph  prend  sa  source  dans  lYtat  actucl  d'Indiana, 
d'ou  elle  p^netre  dans  celui  du  Michigan,  et  se  jette  dans  le  lac  du 
meme  nom  {M^moires  de  M.  Perrot,  par  le  P.  Tailhan,  p.  310). 
M.  Perrot  pretend  que  sous  le  gouvernement  do  M.  de  Louvigny, 
((  il  alia  une  moitic  des  Hurons  de  Michillimakinac  demeurer  aux 
Miamis  de  la  riviere  Saint-Joseph  >>.  (Ibid,  p.  146).  M.  de  Calli^res 
^crivit  au  P.  Aveneau  en  1701  une  lettre  par  laquelle  il  invitait  les 
sauvages  k  aller  s'etablir  h  Detroit.  L'ann^e  suivante,  le  2  juin,  le 
P.  Aveneau  le  fit  savoir  kM.de  Lamothe  :  «  Je  ne  re^us  pas  si  tost, 
Tann^e  pass^e,  la  lettre  que  M.  le  gouverneur  me  fit  I'honneur  de 
m'6crire  sur  I'^tablissement  des  Frangais  au  Detroit,  par  laquelle  il 
invite  les  sauvages,  y  comprenant  les  Miamis,  k  venir  s'establir 
aupres  des  Fran^ais,  au  poste  du  Detroit,  que  je  leur  en  fis  la  lecture 
en  leur  langue,  sans  leur  rien  cacher  du  contcnu  de  la  susdite 
lettre  »  {Margry,  p.  239). 

2.  Margry,  t.  V,  p.  204. 
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leurs  sauvages,  encore  moins  veulent-ils  y  aller  eux- 
mdmes.  Si  Tob^issance  leur  assigne  ce  poste,  ils  Taccep- 
teront  par  esprit  de  soumission  et  par  vertu  * ;  mais  on  lit 
k  travers  chaque  ligne  de  leur  correspondance  que  le  sacrifice 
sera  grand,  tant  chacun  d'eux  redoute  de  vivre  aupres  du 
commandant,  et  a  peu  de  confiance,  au  point  de  vue  reli- 
gieux  et  moral,  dans  le  succes  du  nouvel  etablissement.^En 
ce  qui  concerne  les  sauvages  de  Michilliroakinac  et  de  la 
riviere  Saint-Joseph,  les  missionnaires  ne  les  emp^chent 
pas  d'emigrer,  ils  ne  les  y  exhortent  pas  non  plus,  ils  les 
laissent  libres  - ;  toutau  plus  vont-ils  jusqu'k  montrer  leurs 
preferences  ou  k  insinuer  les  inconvenients  d'une  transmi- 
gration. Leur  opposition  k  Tetablissement  de  Detroit  ne 
depasse  pas  ces  limites ;  et  nous  croyons  volontiers  que 
cette  ligne  de  conduite  leur  fut  trac^e  par  le  superieur 
gener»;il  des  missions  du  Canada. 

A  leur  re  tour  de  Montreal,  les  Hurons  et  les  Outaouais 
tinrent  conseil.  Fallait-il  quitter  la  mission  de  Saint- 
Ignace  ?  Les  avis  se  partagerent,  et,  a  Tissue  de  Tassem- 
bl6e,  beaucoup  d'entre  eux  se  dispos^rent  k  descendre  a 
Detroit.  Ce  n'etait  pas  T^lite  des  catholiques.  A  Detroit, 
ils  formerent  deux  villages,  Tun  de  Hurons,  Tautre  d*Ou- 
taouais.  Les  Pouteouatamis  ne  tarderent  pas  k  les  rejoin dre 
et  k  crcer  un  troisieme  village.  Charlevoix,  qui  les  visita 
vingt  ans  plus  tard,  ^crivait  k  la  duchesse  de  Lesdiguieres  : 
«  II  n*y  a  pas  de  chr^tiens  parmi  les  Outaouais ;  s'il  y 
en  a  parmi  les  Pouteouatamis,  ils  sont  en  tr^s  petit 
nombre ;  les  Hurons  le  sont  tous,  mais  ils  n*ont  point  de 
missionnaires.  On  dit  qu'ils  n*en  veulent  point,  mais  cela 
se  rdduit  k  quelques-uns  des  principaux,    qui   n'ont   pas 

1.  Voir  les  lettres  adress^es  h  M.  de  Lamothe  par  les  PP.  de 
Carheil,  J.  Marest,  Mermel  ct  Avencau  dans  le  t.  V.  de  Margry. 

2.  Ibid, 
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beaucoup  de  religion,  et  qui  emp^chent  qu'on  n*ecoute  tous 
les  autres,  lesquels  en  demandent  depuis  lontems  ^  » 

M.  de  Lamothe  n'avait  pas  trop  k  se  plaindre,  puisque 
les  sauvages  repondaient  k  son  appel ;  il  se  plaignit  cepen- 
dant,  car  il  comptait  sur  remigration  de  toute  la  population 
de   Michillimakinac.   Ce  petit  ^chec  froissa  sa  vanity,  et, 
comme  il  fallait  sV  attendre,  il  en  rejeta  la  faute  sur  les 
Peres  Marest  et  de  Carheil,  sur  ce  dernier  surtout.  S'ils 
s'etaient  rendus  Tun  et  Tautre  k  Detroit,  s'ils  ne  s'^taient 
pas  opposes  au  mouvement  g^n^ral    d'^migration,   il  ne 
resterait  pas  un  seul  sauvage  k  Saint-Ignace ;  c'est  ce  qu'il 
disait  et  qu'il  pretendait  tenir  des  Hurons  et  des  Outaouais. 
II  les  accusait  de  d^sob^ir  k  leur  sup^rieur  et  au  gouverneur 
general,  d'avoir  m^me  employe  les  menaces  pour  retenir 
leurs  neophytes,  d*avoir  enfin  jet^  la  division  parmi  eux. 
«  Si  ce  que  les  sauvages  m'ont  dit  ici  est  veritable,  ^crivait- 
il  au  P.  Marest  le  2  mai  1702,  il  parait  que  vous  avez  des 
sentiments  bien  opposes  k  ceux  deM.de  Callieres  et  de 
vostre  Pere  superieur,  puisque  vous  leur  avez  dit  que,  s'ils 
venaient  au  Detroit,  ils  ^taient  morts ;  que  je  ne  comman- 
dais  point  ici,  que  je  n'estais  qu  un  marchand  qui  y  venais 
pour  traiter  mes  marchandises  ;  que  dans  un  an  ou  deux  je 
m'en    irais   et  les   abandonnerais  aux    Iroquois   pour   les 
manger ;  que  ce  n'^tait  point  un  ^tablissement  qu'on  devait 
y  faire,  que  ce  n'^tait  qu'une  traite  ou  deux ;  que  vous  ne 
leur  mentiez  pas,  parceque  vous,  robes  noires,  vous  s^aviez 
les  v^ritables  nouvelles,  et  qu'enfin,  comment  est-ce  que  je 
pourrais  les  garantir  contre  les  Iroquois,  puisqu'Ononthio 
lui-m^me  n'a  pu  le  faire  ?  Que  vous  aviez  Kien  mal  au  coeur 
de  les  voir  venir  au  Detroit... ;   que  tous  ces  discours  les 
avaient  divises  et  qu'ils  ^taient  comme  des  gens  ivres  et 

1.  T.  III.  p.  256. 
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fous.  Voilk  en  substance   les  menaces  que  les   sauvages 
m'ont  dit  que  vous  leur  aviez  faites  ^  » 

M.  de  Lamothe  ne  se  con  tenia  pas  de  prevenir  les  mis- 
sionnaires  de  Saint-Ignace  des  accusations  portees,  disait- 
il,  contre  eux  par  les  sauvages,  il  se  fit  de  ces  accusations, 
une  arme  pour  detruire  un  peu  partout,  aux  Miamis,  k. 
Detroit,  k  Montreal,  la  reputation  et  Tautorite  des  deux 
Peres.  Patelin  et  flatteur  dans  les  lettres  qu'il  leur  adres- 
sait,  il  ne  gardait  en  dehors  de  la  aucuns  menagements.  II 
maniait  la  perfidie  avec  la  meme  dexterite  que  la  violence. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n  y  a  qu*a  lire  sa  longue  depeche 
du  31  aout  1703  au  comte  Jerome  de  Pontchartrain  -. 

Les  missionnaires  de  Saint-Ignace,  tres  au  courant  de 
ses  agissements,  ne  se  laisserent  prendre  ni  k  ses  paroles 
doucereuses,  ni  k  ses  conseils  charitables.  lis  connaissaient 
de  longue  date  le  roud  Gascon,  et  savaient  parfaitement 
qu'il  se  cachait  habilement  derriere  les  accusations  des 
sauvages  pour  paraitre,  aux  yeux  du  gouverneur  general 
et  du  ministre,  n'avoir  aucune  hostilite  contre  les  Jesuites. 
C'etait  aussi  un  moyen  fort  adroit  de  leur  donner  tort  et  de 
se  donner  raison.  II  pousse  Fhabilete  jusqu'k  la  generosite  : 
«  Je  ferai  mon  possible,  ecrit-il  au  P.  Marest,  pour  vous 
marquer  en  toutes  choses  ma  bonne  volontd...  Comme  la 
machine  s'appesantit  et  qu'elle  doit  porter  ses  debris  aux 
pieds  du  tombeau,  j  y  porte  et  j  y  enterre  volon tiers  de 
bon  coeur  tons  mes  justes  ressentiments  3.  » 

Le  P.  Marest  ne  laisse  aucune  lettre  du  commandant 
sans  r^ponse.  II  se  defend  d'avoir  desob^i  au  Roi  et  k  son 
sup^rieur,  il  reproche  k  M.  de  Lamothe  de  n'avoir  pas 
controls  les  rapports  des  sauvages  contre  les  missionnaires 

1.  Marjrij,  t.  V,  p.  225. 

2.  Ibid.^  pp.  301  et  suiv. 

3.  Ibid,,  p.  234. 
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et  d'y  avoir  trop  facilement  pret6  Toreille,  il  nie  s'^tre 
oppose  au  depart  des  Hurons  et  des  Outaouais  pour 
Detroit;  enfin  il  termine  sa  lettre  du  23  juillet  1702  par 
ces  paroles  tr^s  fermes  :  «  Apres  nous  avoir  fait  tout  le 
mal  que  vous  pouvez  faire  dans  Toccasion  pr^sente,  apres 
avoir  tire  contre  nous  tous  les  coups  que  vous  avez  pu,  et 
au  Detroit,  et  aux  Miamis  et  k  Montreal,  en  y  envoyant  et 
vos  lettres  et  vos  accusateurs,  vous  nous  faites  de  belles 
promesses  et  vous  dites  que  vous  enterrez  tous  vos  justes 
ressentiments.  Est-ce  Ik  enterrer  les  ressentiments  que  de 
les  avoir  publics  partout  ou  vous  pouviez,  et  en  des  termes 
aussi  outres  que  vous  avez  fait?  Mais  sur  quoi  fondez- 
vous  la  justice  de  vos  ressentiments?  La  fondez-vous  sur 
Taccusation  des  sauvages  contre  nous  ?  Cela  n'est  pas  un 
juste  fondement;  il  faudrait  avoir  entendu  la  defense  et 
Tavoir  convaincue  de  faussete.  Ce  serait  bien  k  nous  de  dire 
avec  plus  de  raison  que  nous  mettons  en  terre,  ou,  pour 
parler  plus  chrestiennement,  que  nous  mettons  aux  pieds 
du  crucifix,  comme  nous  faisons,  en  effet,  tous  nos  justes 
ressentiments  K  » 

De  son  c6te,  le  P.  de  Carheil,  qui  ne  se  montrait  pas  trop 

1.  Margry^  t.  V,  p.  2t4.  —  Au  has  de  la  lettre  du  P.  Marest,  on  lit 
cettc  note  de  M.  de  Lamothe  :  «  II  est  bon  de  savoir  que  (out  ce  que 
le  P,  Marest  f^crit  ne  vient  point  de  son  sac,  que  ces  lettres  sont  du 
style  du  P.  de  Carheil,  qui  a  beaucoup  d'esprit  h  la  veritd  et  qui  est 
meme  fort  savant,  mais  qui  s'6gare  ;  et  il  parait  en  toute  sa  conduite 
qu'il  lui  serait  bon  que  la  science  et  son  esprit  eussent  un  assaison- 
nement  de  bon  sens  et  d'un  peu  plus  de  jugement.  »  Les  lettres  du 
P.  Marest  6taicnt-elles  faites  par  le  P.  de  Carheil  ?  Nous  Ic  croyons 
volontiers  pour  quelques-unes  et  en  particulicr  pour  ccllc  du 
23  juillet  1702.  Quant  au  P.  de  Carheil,  il  aurait  eu  certainement, 
aux  yeux  du  commandant,  plus  de  bon  sens  et  un  peu  plus  de 
jugement,  s'il  eAt  approuv^  et  louc  davantage,  h  Michillimakinac, 
Tadministration  et  la  conduite  de  M.  de  Lamothe,  et  si,  aussitot 
apres  la  fondation  de  D<5troit,  il  se  fut  6tabli  pres  de  ce  fort,  avec 
les  Ilurons  et  les  Outaouais. 
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emu  des  attaques  du  commandant  de  Detroit,  ecrivait,  le 
i7  juin  1702,  au  lieutenant,  M.  de  Tonti  :  «  J'ai  entendu 
autrefois  ici  tantde  semblables  cris  de  la  part  des  Fran<jais, 
et  je  my  suis  tellement  accoutume  que  je  ne  saurais 
m'^tonner  de  ceux  que  j 'en tends  aujourd'hui  de  la  part  des 
sauvages.  Le  meme  principe  demeurant  le  meme  ne  produit 
partout  que  les  m^mes  elFets.  Les  cris  des  Franc^ais  se  sont 
dissipes  sans  nuire  qu'k  ceux  qui  les  avaient  faits  contre  la 
verite.  J'espere  que  les  cris  des  sauvages  se  dissiperont 
avec  le  temps  de  la  meme  maniere.  »  Le  Pere  disait  dans 
un  autre  passage  :  «  II  serait  k  souhaiter  que  tous  ceux  du 
Detroit  ne  regard  assent  les  choses  que  par  cet  endroit-lk, 
—  ou  apparaissent  les  droits  de  Dieu  et  les  obligations 
chretiennes  — .  On  n*y  aurait  pas  tant  crid  contre  moi  que 

Ton  y  a  fait On  tourne  tout  en  accusation  et  en  proces- 

verbal  contre  nos  fonctions  auxquelles  on  en  veut.  Mais  on 
aura  beau  leur  en  vouloir,  nous  ne  manquerons  jamais  de 
nous  en  acquitter  iidelement,  quoi  qu'il  arrive.  Pour  vous, 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  condamniez  toutes  ces  accu- 
sations si  opposees  k  la  raison,  k  la  justice  et  a  la  verite  *.  » 
Cette  lettre  fut  remise  a  M.  de  Lamothe  par  le  lieutenant 
de  Tonti,  «  qui  en  fit  le  sacrifice  en  reconnaissance  de  ce 
que  M.  de  Lamothe  lui  avait  passe  une  faute  conside- 
rable 2.  »  On  devine  Teffet  qu'elle  produisit  sur  ce  tempe- 
rament irascible.  II  soupc^onna  un  complot  entre  le  mission- 
naire  et  le  lieutenant,  pour  faire  arriver  celui-ci  au 
commandement  de  Detroit.  D'apres  les  observations  ecrites 
de  sa  main  au  bas  de  la  lettre,  le  P.  de  Carheil  montre  de 
Yemporiemcnl,  il  souffre  une  fievre  chaude  ^. 

1.  Margry^  t.  V,  pp.  23o  et  suiv. 

2.  ?sote  (le  M.  de  Lamothe  au  bas  de  la  lettre  du  P.  do  Carheil  h 
M.  de  Tonti  [Ibid,,  p.  238). 

3.  Ibid.,  pp.  238  et  239. 
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La  situation  devenait  de  plus  en  plus  tendue.  Les 
calomnies  de  M.  de  Lamothe,  repandues  de  tous  cot^s, 
rendaient  les  missionnaires  odieux  aux  Fran^ais  des  pays 
d'en  haut  et  a  beaucoup  de  sauvages,  si  bien  que  Tavenir 
des  missions  s'en  trouvait  compromis.  Pour  les  sauver 
d'une  ruine  prochaine,  le  P.  de  Carheil  se  decida  k  ecrire, 
le  30  aout  1702,  au  gouverneur  general  une  lettre  magis- 
trale,  ou,  apres  avoir  accuse  M.  de  Lamothe  et  les  autres 
commandants  de  s'enrichir  aux  depens  de  la  sante  et  de  la 
vertu  des  sauvages.  aux  depens  de  Thonneur  et  de  la  pros- 
p^rite  de  la  colonie,  il  donne  des  eclaircissements  sur 
Taffaire  de  Detroit  et  se  plaint  d'etre  pers^cut^  par  le 
commandant  de  ce  fort.  Nous  avons  d^jk  parle  de  cette 
lettre.  «  Pour  ce  qui  regarde  Tetablissement  du  Detroit, 
^crit-il,  je  n'ai  rien  k  vous  en  dire  par  mes  propres  lumieres, 
n'en  ayant  point  de  connaissance  que  par  le  rapport  des 
Fran^ais  et  des  sauvages  qui  nous  en  parlent  ici.  A  en 
juger  par  leur  rapport,  ce  n*est  pas  un  ^tablissement  qui 
leur  paraisse  Mre  avantageux.  lis  n'en  sont  point  contents 
pour  diverses  raisons  fort  considerables  que  j*ai  marquees 
au  R.  P.  Superieur  dans  ce  que  je  lui  ai  ^crit  pour  ma 
justification  contre  les  accusations  de  M.  de  Lamothe,  qui 
continue  k  me  pers^cuter.  Je  ne  serais  pas  maintenant  dans 
cette  peine,  si  j'avais  merite  d'obtenir  de  vous  la  grkce  que 
je  vous  avais  demandee,  d'envoyer  en  Cour  la  lettre  qui 
contenait  nos  plaintes  en  treize  articles,  pour  etre  pr^sent^e 
k  Sa  Majeste  et  pour  la  supplier  de  nous  rendre  justice 
contre  ses  calomnies  et  ses  violences^  et  de  nous  prot^ger 
contre  les  menaces  qu'il  faisait  des  lors  publiquement, 
devant  les  Fran^ais,  qui  Tentendaient  avec  etonnement, 
de  perdre  nos  missions.  Je  pr^voyais  bien  qu'il  etait 
homme  k  pousser  jusqu'en  Cour  ses  mauvais  desseins, 
comme  il  a  fait  par  des  calomnies,  et  comme  il  vient  de 
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faire  encore  tout  recemment  contre  le  P.  Vaillant.  J 'avals 
cru  le  devoir  prevenir,  pour  empecher  Teffet  de  ses 
menaces^  et  assurement  je  Taurais  empeche,  si  nos  plain tes 
que  j'avais  r^duites  k  treize  articles  que  je  vous  avais 
adresses,  eussent  ete  port^es  k  Sa  Majeste  selon  la  priere 
que  je  vous  faisais  au  nom  de  tous  nos  Peres.  Mais  mon 
malheur  ayant  voulu  que  je  ne  m^ritasse  pas  de  vous  cette 
gr^ce,  quelque  necessaire  qu'elle  fut  k  tous  tant  que  nous 
sommes  de  missionnaires,  il  a  pris  de  Ik  tout  I'avantage 
qu'il  a  voulu  pour  nous  accuser  le  premier  en  Gour.  Vous 
aurez  appris  ses  nouvelles  accusations  contre  moi  sur  mes 
pretendues  oppositions  k  son  (Stablissement  du  Detroit,  et 
vous  pouvez  le  voir  dans  ma  lettre  de  justification  au 
R.  P,  Superieur,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  la  commu- 
niquer.  Quoique  mon  innocence  m'empdche  d'apprehender 
la  faussete  de  ses  accusations,  il  m'est  toutefois  necessaire 
que  vous  fassiez  maintenant  pour  nous  ce  qui  ne  s'est  pas 
fait  par  le  pass^.  Quoique  vous  n'ayez  pas  envoy^  en  Cour 
ma  lettre  de  plainte,  je  ne  saurais  cependant  me  persuader 
que  vous  Tayez  negligee,  jusqu'k  ne  vouloir  pas  du  moins 
la  conserver  pour  vous  en  servir  dans  la  suite  a  nous  rendre 
justice  en  cas  de  besoin.  Je  vous  supplie  done,  ne  doutant 
point  que  vous  ne  Tayez  conserv^e,  de  vouloir  bien  la 
remettre  entre  les  mains  du  P.  Superieur,  k  qui  j'ai  ecrit 
pour  vous  la  demander  de  ma  part*.  » 

Cette  lettre  de  plainte  en  treize  articles  fut-elle  remise 
au  P.  Superieur?  Fut-elle  definitivement  envoyee  k  la 
Cour?  C'est  ce  qu'il  nous  a  ete  impossible  de  constater, 
Qu'est-elle  devenue?  Nous  n'avons  pu  la  retrouver,  malgr^ 
nos  recherches.  II  n'eut  cependant  pas  6te  inutile  de 
connaitre  ce  Afemoire  justilicatif  de  la  conduite  des  mission- 

i.  Le  P.  (le  Carheil,  par  le  P.  Orhand,  pp.  295-297. 
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naires,  qui  revelait  les  calomnies  et  les  violences  de  leur 
persecuteur,  M.  de  Lamothe. 

M.  de  Lamothe  etait  k  Quebec,  quand  le  gouverneur 
general  re^utle  long  Me  moire  accusateur  du  P.  de  Carheil. 
M.  de  Gallieres,  homme  conciliant,  eutla  pensee  de  profiler 
de  sa  presence  pour  operer  un  rapprochement  entre  lui  et 
les  Peres  de  Michillimakinac  ;  il  s'en  ouvrit  au  commandant, 
au  R.  P.  Bouvart,  sup^rieur  des  Jesuites,  et  au  P.  Ger- 
main, alors  professeur  de  philosophic  au  college  et  Pere 
spirituel,  et  tous  quatre  reunis,  le  23  septembre  1702, 
^laborerent  un  Reglement,  dont  ils  esperaient,  semble-t-il, 
monts  et  merveilles.  Selon  ce  reglement^  les  missionnaires 
et  M.  de  Lamothe  devaient  oublier  le  passe,  et  les  PP.  de 
Carheil  et  Marest  devaient  engager  les  sauvages  k  s'^tablir 
k  Detroit,  bicn  loin  de  les  en  empecher.  Venaient  ensuite 
six  articles,  dont  voici  les  quatre  principaux  :  «  Art.  Ill, 
Le  P.  Marest,  superieur  de  Michillimakinac,  ira  le  prin- 
temps  au  Detroit  faire  sa  mission  chez  les  Outaouais  qui  y 
y  sont.  —  Art.  V.  Tous  les  missionnaires,  gen^ralement 
du  pays  outaouais,  ob^iront  aux  ordres  que  le  sieur  de 
Lamothe  donnera  de  la  part  du  Roy,  et  les  laisseront 
ex^cuter  tant  par  les  Fran^ais  que  par  les  sauvages,  sans 
s  y  opposer  directement  ny  indirectement,  sous  quelque 
pretexte  que  ce  puisse  estre^  sauf  leur  droit  de  remontrance 
au  gouverneur  gdn^ral.  —  Art.  VI.  S'il  arrive  quelque 
different  particulier  entre  les  missionnaires  et  le  sieur  de 
Lamothe,  il  sera  envoy^  de  partet  d'autre  k  M.  le  chevalier 
de  Gallieres,  et  ils  s'en  tiendront  k  ce  qu'il  en  reglera 
sans  sen  plaindre  a  la  cour.  —  Art.  VII.  Si  les  mission- 
naires sont  sur  les  lieux,  ils  communiqueront  au  sieur  de 
Lamothe  les  articles  des  plaintes  qu'ils  auront  k  faire  contre 
lui,  comme  aussy  le  sieur  de  Lamothe  leur  communiquera 
les  articles  de  celles  qu'il  aura  k  faire  contre  eux,  faute  de 
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quoy  toutes  les  plaintes  qui  seront  faites  tant  de  la  part  des. 
missionnaires  que  du  sieur  de  Lamothe  seront  nuUes  et 
rejet^es  par  M.  le  chevalier  de  Callieres  *.  » 

Ce  reglement  est  tout  k  I'a vantage  de  M.  de  Lamothe. 
L'article  II,  stipulant  «  que  les  missionnaires,  loin  d'em- 
pecher  lessauvages  de  smaller  establirau  Detroit ^  lesporteront 
de  tout  leur  pouvoir  k  cest  etablissement  »,  n'est-il  pas  un 
bldme  indirect  et  imm^rite  inflig^  aux  PP.  Marest  et  de 
Carheil?  L'art.  V  ne  porte-t-il  pas  atteinte  aux  droits  de  la 
conscience^  aux  obligations  de  Tobeissance  religieuse,  au 
bien  des  missions  ?  L'art.  VI  ne  met-il  pas  les  missionnaires. 
k  la  merci  du  commandant  de  Detroit,  qui  se  donnera 
libre  carriere  contre  eux  et  k  leur  insu  dans  sa  corres- 
pondance  avec  le  ministre,  sans  qu'il  leur  soit  possible  de 
d^fendre  leur  conduile,  leur  honneur  et  leurs  minist^res? 
•^  En  lisant  ce  reglement ,  on  se  demande  comment  le& 
PP.  Bouvart  et  Germain  ont  pu  le  signer.  N'ont-il  pas- 
pousse  trop  loin  Tamour  de  la  paix?  En  tout  cas,  ils 
devaient  ^tre  assez  peu  au  courant  des  choses  des  pays  d'en 
haut,  ou  mal  connaltre  M.  de  Lamothe,  son  manque  absolu 
de  scrupules  et  de  franchise,  son  caractere  autoritaire, 
son  Aprete  au  gain.  Peut-dtre  aussi  que  M.  de  Callieres. 
n'etait  pas  fs^che  d'interdire  aux  deux  parties  les  plaintes  a 
la  Cour,  afin  de  se  dispenser  d  y  envoyer  la  fameuse  lettre 
du  P.  de  Carheil  en  treize  articles. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Lamothe  avait  fait  constater 
dans  un  document  officiel  Topposition  des  J^suites  k  Teta- 
blissement  des  sauvages  k  Detroit.  Cest  bien  ainsi  qu'il 
comprenait  le  reglement  dans  sa  lettre  du  31  aout  1703  au 
comte  J6r6me  de  Pontchartrain  :  «  Ce  reglement  prouve 


1.  Archives  coloniales,   AmMque  du    t^^ord,    Canada,   Posies   rfer 
pays  den  haul,  1693-1704,  fol.  127,  vol.  14,  G.  11. 
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avec  Evidence,  dit-il,  Topposition  des  J^suites  de  ce  pays 
pour  empescher  les  sauvages  de  s'establir  en  ce  poste,  et 
j*avais  eu  lieu  d'esperer  qu'on  satis f emit  aux  promesses^ 
qu'on  mavait  faites,  y  ayant  souscrit  (au  reglement)  par 
une  convention  si  authentique  *.  » 

U  prit  une  copie  du  reglement  et  Tadressa  au  P.  Marest, 
en  lui  disant  qu'il  s'y  soumettait  volon tiers  ^.  Cette 
expression^  assez  singuliere,  ne  pouvait  passer  inaper9ue. 
Le  P.  Marest  la  releva  dans  sa  reponse  du  12  mai  1703  : 
«  Comment  dites-vous  que  vous  vous  y  dtes  soumis  volon- 
tiers?  II  n'y  a  point  1^  de  soumission  pour  vous,  mais  le 
contraire  de  la  soumission,  qui  se  trouve  tout  de  notre  coste 
sans  aucun  partage^.  »  Ce  reglement  devait  affliger,  il 
allligea,  en  eflet,  les  deux  missionnaires  de  Michillimakinac ; 
ils  ne  douterent  pas  un  instant  que  la  bonne  foi  de» 
PP.  Bouvart  et  Germain  n'eut  et^  surprise,  et,  afin  de  les- 
^clairer,  il  fut  r^solu  entre  eux  que  le  P.  Marest  descendrait 
k  Quebec,  avant  de  se  rendre,  comme  le  portait  la 
convention,  aupres  des  Outaouais  de  Detroit.  Dans  sa 
lettre  du  12  mai,  le  P.  Marest  pr^vint  M.  de  Lamothe  que 
de  fortes  raisons  Vobligeaient  indispensahlement  k  ce 
voyage  *. 

A  son  arriv^e   k  Quebec,    il   apprit   la  mort  de  M.  de 

1.  Lettre  de  M.  de  Lamothe-Cadillac  k  Jerome  Ponlehnrtrain.. 
Fort  Pontchartrain,  31  aout  1703  (Arch,  col.,  AmMque  du  Nord, 
Canada,  Pastes  des  pays  d'cn  haul,  1693-1704;  —  Margry,  t.  V, 
pp.  301  et  suiv.). 

2.  Lettre  du  P.  Marest  li  M.  de  Lamothe,  h  Michillimakinac,  12  mai 
1703  (Margry,  p.  247) ;  —  Lettre  de  M.  de  Lamothe  au  P.  Marest, 
15  juin  1703  (Arch,  col.,  Am^r.  du  Xord.  Canada,  Posies  des  pays: 
d'en  haul,  1693-170i,  vol.  14,  C.  11,  foL  133;  —  Margry,  p.  2o0)  : 
«  II  est  vray  que  je  vous  ay  escrit  que  je  m^estais  volontiers  soumis- 
au  reglement  de  M.  le  chevalier  de  Callieres...  » 

3.  Lettre  du  P.  Marest  k  M.  de  Lamothe  {Margry,  p.  247). 

4.  Ihid, 
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Callieres,  sui-venue  le  26  mai  i  703.  Le  marquis  de  Vaudreuil 
avait  pris  le  gouvernement  geni^ral  de  la  Nouvelle-France. 
Le  missionnaire  s'expliqua  avec  lui,  il  parla  k  son  supe- 
rieur,  le  P.  Bouvart ;  et,  desormais,  il  ne  fut  plus  question 
du  refflement^  au  grand  regret  du  commandant  de  Detroit : 
il  n'y  a  qu'k  lire  sa  lettre  du  31  aout  au  comte  de  Pont- 
chartrain  pour  s'en  convaincre.  En  revanche,  il  se  fdlicite 
d'attirer  k  Detroit  les  Hurons  de  Michillimakinac,  malgr^ 
Topposition  du  P.  de  Carheil  :  «  Trente  Hurons,  dit-il,  sent 
arrives  ici  le  28  juin  pour  s'incorporer  avec  ceux  qui  j'  sent 
establis.  Ainsi  il  n'en  reste  qu'environ  vingt-cinq  en  ce  lieu 
la,  ou  le  P.  de  Carheil,  qui  est  leur  missionnaire,  se  tlent 
toujours  ferme.  J'espere  que  cet  automneje  lui  arracherai 
enfln  cette  derniere  plume  de  Taisle,  et  je  suis  persuade  que 
cet  opini^tre  cure  mourra  dans  sa  paroisse,  sans  avoir  un 
paroissien  pour  Tenterrer*.  » 

Evidemment  le  Gascon  passait,  suivant  ses  habitudes,  k 
c6t^  de  la  verite,  en  disant  qu'il  ne  restait  que  vingt-cinq 
Hurons  k  Michillimakinac,  mais  ce  chiffre  modeste  donnait 
plus  de  piquant  au  trait  final.  II  faut  avouer*  du  reste,  que 
le  nombre  des  sauvages  de  Michillimakinac  avait  singulie- 
rement  diminu^  depuis  trois  ans  :  les  uns  s'^taient  retires 
au  fort  Saint-Joseph,  les  autres  au  fort  Pontchar train. 

Un  changement  important  allait  s'operer  dans  ce  dernier 
poste.  Le  14  juin  I70i,  le  comte  Jer6me  de  Pontchartrain 
ecrivit  a  M.  de  Lamothe-Cadillac  :  «  Vous  m'offrez  de  vous 
charger  du  poste  du  Detroit  k  vos  risques  et  perils,  si  la 
Compagnie  de  la  colon ie  veut  vous  substituer  a  ses  droits; 
je  Tai  propose  au  roi,  et  Sa  Majeste  I'a  agre^.  L'intention 
du  roi  est  done  que  vous  ayez  la  direction  aussi  bien  que  le 

1 .  Marr/ry,  j).  30i. 
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commandement  de  ce  poste,  et  qiie  vous  en  fassiez  le  com- 
merce k  votre  profit,  comme  la  Compagnie  aurait  pu  faire 

v^ritablement Mais  Sa  Majeste  vous  defend  d'envoyer 

des  canots  k  Missillimakinac  et  sur  les  lacs  et  des  traitants 
dans  la  profondeur  des  bois...  En  outre,  Sa  Majeste  donne 
ordre  a  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Beauharnais  de  vous 
donner  tous  les  secours  et  la  protection  qui  pourra 
dependre  d'eux...  Je  suis  persuade  que  vous  agirez  en  galant 
homme,  et  que  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte 
contre  votre  conduite,  et  particulierement  sur  Tarticle  du 
Castor...  Les  choses  ^tant  ainsi  ordonn^es,  vous  n'aurez 
plus  de  demeles  avec  les  Jesuites,  ni  avec  personne.  Si  les 
Peres,  qui  sont  pourtant  gens  de  secours,  ne  conviennent 
pas,  vous  prierez  de  vous  donner  d'autres  ecclesiastiques. 
Mais  qui  que  ce  soit  que  vous  demanderez,  je  vous  recom- 
mande  d^avoir  soin  que  le  service  de  Dieu  se  fasse  avec 
decence,  que  les  debauches,  les  blasphemes  et  les  mauvaises 
moeurs  soient  bannis  de  ce  poste  et  que  tout  s'y  passe  dans 
Tordre*.  » 

Toutes  ces  recommandations  etaient  excellentes ;  et  si  le 
ministre  eilt  confie  la  direction  et  le  commandement  de 
Detroit  k  un  officier  habile  —  il  n'en  manquait  pas  au 
Canada,  —  ^  un  homme  moins  sceptique  et  moins  trait^ur 
que  M.  de  Lamothe-Cadillac,  le  nouveau  systeme  d*admi- 
nistration  eut  certainement  donn6  les  meilleurs  rdsultats. 
Avec  M.  de  Lamothe  k  la  t^te  du  poste,  tous  les  incon- 
venients  des  commandants  traiteurs  et  des  soldats  traiteurs, 
devaient  reparaitre  ;  ils  reparurent,  ainsi  que  les  d^p^ches 
du  gouverneur  general,  de  Tintendant  et  des  missionnaires 
en  fontfoi^.  Toutefois,  comme  nous  ne  faisonspas  la  vie  de 

1.  Margry,  pp.  341  et  suiv. 

2.  Arch,  col.,  AmMque  du  Nord,  Canada,  Posies  des  pays  den 
hautf  anndes  1693-1704  et  suiv. 
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ce  commandant,  qu'il  nous  sutlise  de  dire  que  desormais  il 
declara  franchement  la  guerre  aux  J^suites.  II  ^loigna  le 
P.  Aveneau  de  la  mission  de  Saint-Joseph,  au  risque  de 
soulever  les  Miamis  contre  les  Fran^ais,  et  il  le  rempla<,'a 
<ie  sa  propre  autorite  par  un  recoUet  *.  N 'ay ant  plus  besoin 
des  Peres  *,  il  s'effor^a  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
de  detruire  leur  reputation  aupres  du  ministre,  des  Fran- 
^ais  et  des  sauvages  ^.    La  licence  des   coureurs  de  bois 

1.  M.  do  Vaudrouil  ecrivaU  au  ministre,  le  5  nov.  1708  :  «  Mousoi- 
giieur,  le  miamis  n*aurait  jamais  frapp<^  Ic  francais,  si  le  sieur  de 
Lamothc  n'avait  pas  empech^  Taniiee  derniore  le  P.  Aveneau,  leur 
missionnairc,  de  retourner  avec  eux,  et  cela  dans  la  vue  d'y  establir 
un  r6collct.  II  est  sur  que  ce  missionnaire  aurail  par  son  credit 
detourne  les  sauvages  de  sa  mission  de  rien  faii*c  de  contraire  au  bieD 
<lu  service  »  (Arch,  col.,  Canada,  Corresp.  gen6r.,  1708,  vol.  28). 
Le  14  nov.  1708,  MM.  de  Vaudreuil  et  Tintendant  ecrivaient 
encore  au  ministrc  :  «  Le  sicur  de  Lamothc  a  oti^  aux  Jdsuites,  de 
son  autorit6  et  sans  aucune  raison,  la  mission  des  Miamis  ;  il  a  donne 
a  un  missionnairc  (Ic  P.  Aveneau),  qui  ctait  depuis  18  ans  avec  ces 
sauvages,  et  qui  savait  leur  langue  et  leurs  coutumes,  Tordre  de  se 
retirer  pour  y  mettre  un  recollet  qui  ne  les  cntendait  point.  Les 
sicurs  de  Vaudreuil  et  Baudot  sont  persuades  que  si  ce  missionnaire 
Jdsuitc  fut  rest6  avec  les  Miamis,  jamais  cetlc  nation  n'aurait 
entrepris  ce  qu'elle  a  fait  cette  ann^c  sur  les  Fran^ais  »  (Ibid.,  et 
Ferland,  t.  II,  p.  366). 

2.  On  envoya  de  Quebec  k  Detroit  un  pretre  des  missions  etran- 
^eres,  pour  s'occuper  des  Hurons  et  des  Outaouais.  Mais  il  n'y  resta 
pas  longtcmps,  et  ces  sauvages  roslerenl  sans  pasteurs  pendant  bien 
des  anni^es.  En  1728,  le  P.  de  la  Richardie  y  fut  envoy^  et  y  fonda  la 
mission  de  FAssomption,  qu'il  gouverna  jusqu'en  1746.  Le  P.  Pierre 
Potier  lui  succ^da.  On  conserve  encore  k  Sandwich,  comt6  d'Essex, 
1.  le  rcgistre  mortuaire  de  la  mission  des  Hurons  de  Detroit  k  partir 
de  1646 ;  2.  le  registre  des  recettcs  et  des  d^penses  tenu  par  les 
Peres  J^suites  k  la  mission  de  Detroit  k  partir  de  1751.  Ces  deux 
manuscrits,  dont  M.  Rameau  de  Saint-Pere  a  bien  voulu  nous  donner 
une  copie,  sont  de  la  main  du  P.  Potier.  lis  finissent  en  1758. 

3.  M.  de  Vaudreuil  6crit  au  ministre,  dans  sa  lettre  d^ji  cilee  du 
5  nov.  1708  :  «  M.  de  Lamothe  detruit  les  Jdsuites  tant  qu'il  peul 
aupres  de  Votre  Grandeur,  il  les  d<5truit  dans  Tesprit  des  Francais, 
il  les  ddtruit  dans  Tcsprit  des  sauvages.  » 
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devint  plus  effrenee  que  jamais,  si  bien  que  les  PP.  Ma  rest 
et  de  Garheil,  n'esp^rant  plus  accomplir  aucun  bien  k 
Michillimakinac,  abandonnerent  la  mission  apres  avoir 
incendie  la  residence  et  Teglise  et  se  retirerent  k  Quebec  ^ 

Quand  on  apprit  cette  resolution  k  la  cour,  la  surprise 
fut  grande,  et  le  roi,  qui  ne  cachait  pas  son  m^eont^n- 
tement,  fit  ecrire  au  marquis  de  Vaudreuil,  le  9  juin  1706  : 
«  Sa  Majeste  a  ete  surprise  d'apprendre  que  les  mission- 
naires,  qui  estaient  k  Missillimakinak,  ayent  abandonne 
leur  mission  et  brusle  leur  maison  et  leur  chapelle.  lis 
ne  peuvent  avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  le  faire  et 
Sa  Majesty  desire  quails  y  retournent.  EUe  ne  pretend  pas 
que  ce  retablissement  se  fasse  k  ses  d^pens,  ny  mesme  qu*il 
luy  en  couste  rien  sous  quel  pr^texte  que  ce  soit  ^.  » 

Le  roi  fut  obei.  Le  P.  de  Garheil,  affaibli  par  les  annees, 
resta  k  Quebec  ^  ;  mais  le  P.  Joseph  Marest  reprit  son  poste 
k  Michillimakinac,  ou  le  P.  Chardon  ne  tarda  pas  k  le 
rejoindre.  Les  calomnies  de  M.  de  Lamothe  continuerent  k 
les  y  poursuivre  ^. 

1.  CharlevoiXy  t.  II,  p.  306  :  «  Les  missionnaires  de  Michillima- 
kinac,  apres  avoir  brul^  leur  maison,  etaient  dcscendus  k  Quebec, 
parceque  la  licence  des  coureurs  de  bois,  plus  effrenee  que  jamais, 
leur  otait  toute  esperance  de  faire  aucun  bien  dans  ce  lieu-lA.  » 

2.  Margry,  pp.  345  et  346. 

3.  II  y  mourut  en  grande  reputation  de  saintete,  le  27  juillet  1726. 
(Sa  Notice,  par  le  P.  Orhand,  pp.  96-101.) 

4.  M.  de  Vaudreuil  au  ministre,  5  nov.  1708  :  «  Ce  que  M.  de 
Lamothe  vous  a  marqu^,  Monseigneur,  du  P.  Marest  est  une  faus- 
sete.  Jusqu'ici  ce  missionnaire  m*a  paru  tres  port6  &  ex^cuter  de 
point  en  point  vos  ordres »  (Lettre  cit6e  plus  haut.)  —  Les  calom- 
nies de  M.  de  Lamothe  n'^tonneront  pas  ceux  qui  ont  6tudie  les 
archives  do  cette  6poque,  etn'ont  pas  fait  comme  M.  Margry  qui  n*a 
gu6re  imprim^  que  ce  qui  pouvait  etre  k  Tavantage  et  k  Thonneur  de 
celui  qu'il  veut  faire  passer  pour  un  homme  remarquable  et  un 
honnete  homme  (Introduction  du  5*  vol.).  M.  Rameau,  qui  a  beaucoup 
lu  et  ^crit  sur  le  Canada,  n'a  pas  de  M.  de  Lamothe  la  meme  opinion 
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Michillimakinac  n'etait  plus  la  belle  et  florissanie  mis- 
sion d'autrefois.  Peu  de  sauvages,  plus  de  poste  militaire, 
plus  de  commerce  ;  c'etait  la  solitude  et  le  silence  de  la 
niort.  Au  reste,  depuis  des  ann^es,  le  mouvement  des 
missions  se  depla9ait  peu  k  peu ;  il  se  transportait  de  la 
region  des  grands  lacs  au  pays  des  Illinois  et  sur  les  rives 
du  Mississipi,  derniere  ^tape,  au  xvii*  siecle,  des  travaux 
des  Jesuites  dans  TAmdrique  du  Nord.  Nous  allons  les 
suivre  rapidement,  sur  ce  nouveau  et  dernier  champ  de 
leur  apostolat.  S'il  fallait  raconter  Tetablissement  et  les 
progres  de  leurs  missions  dans  la  vallee  du  Mississipi 
depuis  et  y  compris  la  riviere  des  Illinois  jusqu'a  Tembou- 
chure  du  grand  fleuve,  un  volume  n'y  suffirait  pas  :  nous 
nous  bornerons,  par  consequent,  a  un  r^sum^  sommaire 
des  faits  saillants,  d'autant  plus  que  les  missions  de  TOhio* 
de  riUinois,  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane  meriteraient 
par  leur  importance  une  histoire  k  part. 

quo  M.  Margry.  On  lit  dans  sa  Lecture  k  Windsor,  l*'  avril  4861, 

p.    14    :  «  II  ^lait  gascon  et  avait  Ic  coeur  sec ;  il  fut  apre  ct 

ciipide ;  de  plus,  il  ^tait  h£lblcur  ct  vindicatif,  spiriiucl  mais  sans 

tact ;   il  se  fit  beaucoup  d'eunemis  et  dans  T^tablissement  du 

Detroit  il  suscita  beaucoup  de  plaintes  centre  lui.  »  Accus^  d*avoir 
abuse  de  son  autoril6,  il  fut  arret<5  en  1704,  et  ne  sortit  pas  sans 
tache  du  proces  qui  lui  fut  intente  ;  acquitt6,  il  retourna  k  son  poste 
en  1700,  oii  il  jouit  du  privilege  de  la  traitc  des  fourrures  et  du  droit 
do  distribuer  des  tcrres  en  censive.  Nommo  gouverneur  general  de 
la  Louisiane  en  1710,  «  il  mit  dans  ce  pays  la  consternation  si  grandc, 
dit  Bienville,  que  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  tout  le  monde 
demanda  avec  instance  k  en  sortir  (B.  Su//e,  t.  VI,  p.  107)...  Tous 
avaient  du  desagr^ment  k  servir  sous  lui  »  (Ibid.^  p.  108).  —  «  Son 
avarice,  sa  hauteur  et  sa  jalousie  le  rendaient  insupportable  >^ 
{B.  Sulte^  ibid.,  p.  113).  —  II  ^tait  surtout  occupd  de  recherches  de 
mines  d'or  (Relation  du  Voyage  des  Religieuses  Ursulines,  Paris, 
1872 ;  Introduction,  par  G.  Gravier).  II  fut  mis  k  la  retraite  d 'une 
fa^on  peu  honorable  pour  lui  (B.  Suite,  t.  VI,  p.  113).  C'est  ce  com- 
mandant que  M.  Margry  patronne  contre  les  missionnaires  de  Michil- 
limakinac et  des  Miamls. 
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Les  Illinois  occupaient,  vers  la  fin  du  xvii°  siecle, 
Timmense  territoire  qui  s'etend  entre  la  riviere  aux 
Renards,  le  Wisconsin,  la  riviere  Saint-Joseph,  TOhio  et  le 
Mississipi.  Forces  par  les  Iroquois,  des  1667,  d'^migrer  au 
del^  du  grand  fleuve,  ils  ^taient  peu  k  peu  rentr^s  dans 
leur  pays,  d'abord  la  tribu  des  Kaskaskias,  au  nombre 
environ  de  trois  mille  dmes  *,  qui  se  fixa  sur  la  riviere  des 
Illinois,  puis  sept  autres  tribus  qui  vinrent  rejoindre  celle- 
ci  et  formerent  avec  elle  un  gros  village  de  onze  mille 
habitants  -.    Dix-huit    ans    plus    tard,    cette    nation   ctait 


1.  liMt  des  voyages  et  des  d4couver(es  du  P.  Jacques  Marquette, 
ddit.  Nouvelle-York,  isle  de  Manate,  de  la  presse  Cramoisy  de 
J.  M.  Shea,  p.  91  :  «  Nous  y  trouvames  une  bourgade  dlllinois 
nomme  Kaskaskia  compos^e  de  74  cabanes  »,  et  p.  98  :  «  L'audi- 
toire  etait  compose  de  500  tant  chefs  que  vieillards  assis  en  rond 
autour  du  P.  Marquette  et  de  toute  la  jeunesse  qui  se  tenait  debout 
au  nombre  de  plus  de  1500  hommes  sans  compter  les  fenimes  et  les 
enfants  qui  sont  en  grand  nombre,  le  bourg  6tant  compose  de  5  tl 
600  feux.  »  On  sait  que,  chez  les  Illinois,  quatre  ou  cinq  fcux  etaient 
reunis  dans  chaque  cabane  ou  loge  et  chaque  feu  etait  toujours  pour 
deux  families  [Leltres  ddifiantes,  AmMque^  t.  VI,  Lettre  du  P.  de 
Rasle  a  son  neveu,  p.  175). 

2.  li^cit  des  voyages ,  Voyage  du  P.  Allouez,  en  1697,  p.  136  : 

«  J*ai  trouve  cette  bourgade  (Kaskaskia)  bien  augmentce  depuis  un 
an  ;  elle  n'^tait  auparavant  compos6e  que  d'une  nation,  qui  est  celle 

des   Kaskaskia,  et  il  y  en  a  huict  h  present lis  sont  loges  dans 

351  cabanes,  qui  sont  aisecs  h  compter  parce  qu'elles  sont  rangees 
sur  les  bords  de  la  riviere.  « 

Parmi  les  tribus  illinoises,  il  faut  compter  :  1.  les  Kikabous  ou 
Kiknpous  [Documents  in^dits  du  P.  Carayon,  XII  ;  lettre  du  P.  J.-B. 
Binneteau;  a  un  Pbre  J6suite   du  pays  des  Illinois,  1699,  p.  271)  ; 

2.  les  KaskaMas  (Voyages  des  PP.  Marquette,  Allouez  et  Gravier) ; 

3.  les  Miamis  {Charlevoix,  t.  Ill,  p.  188)  ;  4.  les  Caoquias  ou  (peut- 
etre)  les  Kaskias  [Charlevoix y  III,  p.  302)  ;  5.  les  Peouris  ou  Peouria, 
Peouarouas,  Peouareas,  Peoualeas  (P.  Binneteau ,  p.  272  ;  P.  Gravier, 
Journal  du  voyage  de  47 00,  N.  Y.,  pp.  6  et  7  ;  P,  Marquette,  p.  48) ; 
6.  les  Tamarois  ou  Tamnroa,  Tamarpuha^  Tamaroha  [P.  Binneteau, 
p.  273  ;   P.  Gravier,  pp.  2  et  7)  ;  7.  les  Mouingouen:!   {P.  Gravier, 

Jis.  et  Nouv-Fr.  —  T.  III.  34 
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r^partie  dans  onze  villages  ^,  qui  se  reduisirent,  dans  les 
douze  premieres  ann^es  du  siecle  suivant,  k  trois  seu- 
lement,  jetes  k  d'immenses  distances  Fun  de  Tautre  ~. 

Le  P.  Gabriel  Mares t  n'a  pas  trace  de  ce  peuple  un 
portrait  flatteur  :  «  lis  sont  laches,  dit-il,  traitres,  legers 
et  inconstants,  fourbes,  naturellement  voleurs,  jusqu^k  se 
faire  gloire  de  leur  adresse  k  derober;  brutaux,  sans 
honneur,  sans  parole,  capables  de  tout  faire  quand  on  est 
liberal  k  leur  ^gard,  mais  en  m^me  temps  ingrats  et  sans 
reconnaissance  ^.  »  D'autres  Jesuit^s ,  les  premiers 
missionnaires,  les  peignent  sous  de  plus  belles  couleurs, 
probablement  parce  que  leur  charity  n'avait  pas  d  yeux 
pour  voir  le  mal.  Cette  vertu  sublime  aime  k  vivre  d'illu- 
sions ;  les  plus  hideuses  plaies  de  la  nature  humaine  ne  la 
frappent  souvent  qu'k  la  derniere  extr^mit^.  Des  Jesuites 
trouvent  les  Illinois  affables  et  humains  *.  «  Leur  physio- 
nomie  est  la  plus  douce  et  la  plus  attrajante  qu'on  puisse 
voir...;  le  dedans  ne  dement  pas  Text^rieur  ^.  »  —  «  Us 

p.  6) ;  8.  les  Mitchigamias  {Charlevoix^  t.  II,  p.  484) ;  enfin  les  "SVeas 
«t  les  Piankaskaws  {Prop,  de  la  Foi,  t.  IX,  p.  89).  A  la  page  221,  le 
P.  Tailhan  en  nomme  d'autres  dans  ses  Notes  sur  le  M^moire  de 
N.  Perrot. 

1.  Lcttre  citde  plus  haut  du  P.  Raslc  h  son  neveu  dans  les 
Lettres  Sdif.,  AmMque,  t.  VI,  p.  i75  :  «  Les  Illinois  ont  onze 
villages  de  leur  nation.  »  Le  P.  Rasle  6is\t  chez  les  Illinois  en  1693 
et  1694. 

2.  Lettres  4(lif,,  AmMque,  t.  VI,  Lettre  du  P.  Gabriel  Marest, 
9  nov.  1712:  p.  328  :  «  II  n*y  a  que  trois  villages,  en  comptant  le 
n6tre,  dont  I'un  est  h.  plus  de  cent  licucs  d'ici,  et  Tautre  est  sur  le 
Mississipi  h  25  licues  de  notre  village.  » 

3.  Lcttre  du  P.  Gabriel  Marest  au  P.  Germain,  de  la  Corapafrnie 
de  J6sus.  Aux  Cascaskias,  village  Illinois,  autrement  dit  de  rimiDa- 
cul^e-Conception  de  la  Saintc -Vierge ;  9  novembre  1712.  (Lettres 
^ifiantes,  AmMque,  t.  V,  p.  322.) 

4.  Relation  de  1667,  p.  21. 

5.  Relation  de  1671,  p.  48. 
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ont  un  air  d'humanite  qu'on  ne  remarque  point  dans  les 
autres  nations... ;  leur  naturel  est  doux  et  traitable  *.  »  Ge 
portrait  est  bien  different  du  premier,  quoique  Tediteur  du 
Memoire  de  Nicolas  Perrot  ne  remarque  pas  entre  les  deux 
une  difference  si  tranchee,  et  qu'il  s'ingenie  k  concilier  i 
peu  pres  sur  tons  les  points  les  deux  jugements  opposes  des 
Jesuites  sur  le  caractere  de  la  nation  illinoise  ^.  Le  portrait 
fait  par  le  P.  Marest  nous  parait  plutot  peint  d'apres 
nature  :  il  explique  davantage  tout  ce  que  les  mission- 
naires  eurent  k  souffrir  de  Tinconstance  des  Illinois,  de 
leur  fourberie  et  de  leurs  Ucbes  et  cruelles  trahisons. 

II  est,  dureste,  plusieurs  points  sur  lesquels  le  jugement 
des  missionnaires  est  unanime.  11  serait  difficile  de  trouver 
un  peuple  plus  immoral,  ou  la  polygamie  soit  plus  fr^- 
quente  ^.  Grands  chasseurs,  grands  guerriers,  d'une  agility 
extraordinaire,  tr^s  habiles  k  tirer  de  Tare,  les  homme«, 
quand  ils  ne  sont  pas  k  la  chasse  ou  k  la  guerre,  passent 
le  temps  k  jouer,  kdanser,  k  faire  festin,  k  dormir  sur  leurs 
nattes,  et,  certains  jours,  k  faire  fles  arcs,  des  fleches  et 
des  calumets  *.  Les  femmes  travaillent  comme  des  esclaves 
du  matin  au  soir,  soit  aux  champs,  soit  au  village. 

1.  H^cit  des  voyages,,,  du  P.  Marquette,  pp.  48  et  49. 

2.  Memoire  de  N.  Perrot ,  par  le  P.  Tailhau,  p.  226. 

3.  RdcU  des  voyages,.,  du  P.  Marquette,  pp.  52  et  53 ;  —  Voyage 
du  P.  AlloueZy  p.  138  ;  —  Documents  in^dits  du  P.  Carayon,  XII, 
Lettrcs  du  P.  Binneteau,  p.  269,  et  du  P.  Marest,  p.  263  ;  —  Lettres 
^difiantes,  Am^rique,  t.  VI,  Lettre  du  P.  Rasle,  p.  185;  Lettre  du 
P.  Marest,  p.  322  ;  —  Lettre  du  P.  J.  Gravier,  en  forme  de  journal 
de  la  mission  de  rimmacul6e-Conception  de  N.-D.  aux  Illinois,  le 
45  fev.  1694,  et  relation  de  son  voyage  en  1700  jusqu'au  Mississipi, 
passim, 

4.  R4cU  des  voyages,,,  du  P.  Marquette,  p.  51  ;  —  Voyage  du 
P^,  Allouez,  pp.  137  et  138;  —  Documents  in4dits,  XII,  Lettre  du 
P.  Binneteau,  pp.  274  et  275 ;  —  Lettres  ddifiantes,  AmMque,  t.  VI, 
Lettre  du  P.  Rasle,  pp.  178  et  suiv.  ;  —  Lettre  du  P.  Marest, 
pp.  322,  328  et  329 ;  —  Lettre  du  15  fev.  1694  du  P.  Gravier  et  sa 
relation  de  1700,  passim. 
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Le  pays,  sans  etre  «  aussi  enchanle  que  le  repr^sente 
Tauteurde  la  relation  de  rAmerique  meridionale,  qui  parut 
faussement  sous  le  nom  du  chevalier  de  Tonti  ^  »,  est 
cependant  fort  beau  et  d\uie  grande  variety  de  paysage  : 
belles  rivieres,  vastes  et  epaisses  forets,  collines  couvertes 
d^arbres  touffus,  prairies  ravissantes.  L*hiver  est  moins 
long  et  moins  froid,  Tete  plus  chaud  que  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  Pen  d'arbres  fruitiers,  quelques  pommiers 
et  pruniers  sauvages,  beaucoup  de  muriers,  de  noyers  et 
de  pdchers ;  mais,  en  revanche,  quantity  innombrable  de 
boeufs,  de  chevreuils,  d'ours,  de  cerfs ;  puis,  du  gibier  en 
abondance  ^.  «  De  toutes  les  nations  du  Canada,  il  n'y  en 
a  point  qui  vivent  dans  une  si  gronde  abondance  de  toutes 
choses  que  les  Illinois  3.  »  En  fait  de  culte,  ils  n'en  ont 
d*autre  que  celui  du  Manitou,  et  le  Manitou  est  presque 
toujours  un  animal,  un  boeuf,  un  ours,  un  oiseau,  ou  plutot 
la  peau  d'une  bete  et  le  plumage  -d'un  oiseau.  Ce  Manitou, 
maitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  g«Snie  mystt'rieux  qui  gou- 
verne  toutes  choses,  ilS  Texposent  dans  leurs  cabanes,  ils 
le  portent  sur  eux,  ils  lui  olfrent  des  sacrifices  de  chiens 
ou  d'autres  animaux  ^. 

Chez  ce  peuple,  convert  de  si  graves  infirmites  morales, 
le  christian isnie  devait  rencontrer  de  puissants  obstacles 
k  sa  propagation,  ils  les  rencontra,  en  effet;  et  Tinfluence 
des  Jongleurs,  plus  grande  Ik  peut-elre  qu*en  aucun  autre 
pays  de  la  Nouvelle-France,  vint  encore  les  augmenter  et 
les    fortifier.    «    Embrasser    le    christianisme,   ecrit  le  P. 


1.  LcHres  e.dif.y  Am'iriqiie  du  Xord^  t.  V,  Lettre  du  P.  G.  MaresL, 
p.  323. 

2.  Ibid.,    Lotlre   du    P.    G.  Marest,    pp.   323    cl  32t;   Lclire  du 
P.  Haslo,  pp.  179  etsuiv. 

3.  Ibid.,  Lettre  du  P.  Raslo.  p.  171). 

4.  //j/r/.,  Lettre  du  P.  Marest,  pp.  330  et  suiv. 
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Marest,  cest  s'exposer  a  leurs  insultes  el  a  leurs  violences. . . 
Moi-meme,  je  ne  dis  pas  combien  de  fois  j'ai  re^u  de  leur 
part  de  pareilles  insultes,  ni  combien  de  fois  j'aurais  expire 
sous  leurs  coups,  sans  une  protection  particuliere  de  Dieu, 
qui  m'a  preserve  de  leur  fureur  K  »  Aussi,  a  la  vue  de  tant 
d'obstacles,  ce  missionnaire  allirme-t-il  dans  un  autre 
endroit  de  la  meme  lettre  «  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  difiicile 
que  la  conversion  des  sauvages  illinois.  Cest  un  miracle  de 

la  mis^ricorde  du  Seigneur On  ne  pent  attribuer  les 

conversions  qui  se  font,  ni  aux  solides  raisonnements  du 
missionnaire,  ni  k  son  eloquence,  ni  h  ses  autres  talents 
qui  peuvent  etre  utiles  en  d'autres  payf^,  mais  qui  ne  font 
nuUe  impression  sur  I'esprit  de  ces  sauvages ;  on  n'en 
peut  rendre  la  gloire  quk  celui-la  seul,  qui  des  pierres 
memes,  Sijait  faire,  quand  il  lui  plait,  des  enfants  d'Abra- 
ham  2.  )) 

Le  Seigneur,  dans  sa  misericorde,  opdra  ce  prodige 
extrrordinaire,  au-dessus  des  forces  humaines. 

On  sait  que  le  premier  explorateur  du  Mississipi,  le 
P.  Marquette,  s'etait  arrete  chez  les  Kaskaskias,  au  retour 
de  sa  lointaine  expedition  ;  puis,  dejk  pres  de  la  tombe,  il 
avait  voulu  les  revoir  et  leur  precher  Jesus-Christ ;  il 
donna  a  leur  village  le  nom  de  la  Conception  immaculee 
de  la  Merge  ^.  Quand  il  les  quitta  en  1675,  il  leur  promit 
de  revenir  ou  d'envoyer  un  autre  missionnaire  pour 
continuer  Toeuvre  de  leur  conversion  si  heureusement 
commencee  ^.  Quelques  semaines  apres,  il  mourait  d'epui- 

1.  Lettres  ^difianleSj  AmMque^  t.  VI,  Lettre  du  P.  Gabriel  Marest, 
pp.  332  et  333. 

2.  Ibid,,  pp.  321  et  323. 

3.  BM(  des  voyages.,,  eh.  II,  sect.  I. 

4.  Ibid.,  p.  100. 
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sement  et  de  fatigue  dans  une  miserable  cabane  d'ecorce 
sur  les  bords  du  lac  Michigan. 

Sa  promesse  lui  survecut.  L'ann^e  suivante,  le  P. 
Allouez  quitte  au  mois  d*oetobre  la  baie  des  Puants,  et, 
apres  des  diflicultes  de  tons  genres,  il  arrive  k  Kaskaskia 
le  27  avril  1677  *.  La  population,  de  trois  mille  &mes,  il  y 
a  deux  ans,  en  comptait  maintenant  onze  mille  ^  ;  mais  les 
sept  nouvelles  tribus  ne  manifestaient  pas  pour  le  christia- 
nisme  les  memes  dispositions  favorables  que  les  Kaskaskias. 
Le  missionnaire  n'avait  que  quelques  jours  k  consacrer  k 
ces  sauvages  :  il  dresse  un  autel  dans  la  cabane  du  chef, 
il  y  convoque  chaque  nation  et  passe  la  journee  k  les 
instruire.  Le  3  mai,  il  plante  au  milieu  du  village  ime  croix, 
haute  de  vingt-cinq  pieds,  et  il  retourne  k  la  baie  des 
Puants  ou  on  Tattendait  impatiemment  ^.  L'ann^e  suivante 
1678,  il  revient  k  Kaskaskia  et  y  reste  deux  ann^es  entieres  *. 
Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  eclate  entre  les  deux  nations 
illinoise  et  iroquoise  ^ ;  et  les  Illinois,  persuades  que  les 
Fran^ais  ont  allumd  cette  guerre,  jurent  de  tuer  le  premier 
Frangais  qui  paraitra  dans  leur  village.  Le  P.  Allouez 
^vang^lisait  alors  les  Miamis ;  il  part  aussitot  pour 
Kaskaskia  :  «  Je  sais  tres  bien  votre  dessein,  dit-il  aux 
sauvages  rassembl<5s  ;  mais  mon  zele  pour  votre  salut.  mon 
grand  desir  de  vous  faire  connaitre  J^sus-Christ  me  font 
n^gliger  le  soin  de  ma  propre  vie.  »  Cette  charite  les 
touche.  »  Nous  reconnaissons  maintenant,  lui  r^pondent- 
ils,    que   tu   nous  aimes  et  que  tu  es  notre  Pere.    »   Le 

1.  Voyage  du  P.  Allouez,  p.  135. 

2.  Ibid. J  p.  136  :  «  J'ay  trouv6  cette  bourgade  bicn  augmcnt^o 
dcpuis  un  an  ;  clle  n'estait  aiiparavant  compos^e  que  d'une  nation, 
qui  est  celle  des  Kachkachkia,  et  il  y  en  a  huict  k  prcSsent.  » 

3.  Voyage  du  P.  AlhueZj  pp.  140  et  suiv. 
4.//>it/.,  p.  144. 

5.  Ibid. 
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P.  AUouez  profile  de  ces  bonnes  dispositions  pour  elever 
line  chapelle  dans  le  village ;  et  \k,  chaque  jour,  il  les 
instruit,  il  invective  contre  leurs  vices  K  Malheureusement, 
la  guerre  de  plus  en  plus  ardehte  entre  les  deux  nations  le 
force  d*interrompre  ses  predications  et  de  rentrer  k  sa  resi- 
dence de  Saint-Fran^ois-Xavier  ^,  ou  il  meurt  le  28  aout 
1689,  epuis6  par  ses  travaux  et  des  courses  incessantes  3. 

1.  Lettre  inedite  du  P.  Beschefer,  sup6rieur  gdndral  de  la  Nou- 
vellc:France,  21  oct.  1683  (Arch,  dom.) 

2.  Ibid. 

3.  Voici  le  Cursus  vitas  du  P.  AUouez,  depuis  son  arriv^e  au 
Canada.  Le  11  juillet  1658,  il  arrive  k  Quebec  {Journal  des  J^suites) ; 
du  1«  novembre  1659  au  26  oct.  1663,  il  est  tant6t  k  Quebec,  tant6t 
aux  Trois-Rivieres  (Ibid,)  ;  le  26  juillet  1664,  il  part  des  Trois- 
Rivi^res  pour  Montreal,  et  de  \k^  il  monte  au  pays  des  Outaouais 
(14  mai  1665)  avec  les  domestiques  La  tour  et  Nicolas  (peut-etre 
Nicolas  Perrot) ;  avant  la  fin  de  1665,  il  est  k  la  Pointe  du  Saint- 
Esprit  (Belat,  de  1670,  p.  96,  col.  2) ;  en  1667,  il  revient  k  Quebec 
pour  y  chercher  des  secours  (Relat.  de  1667,  XVI,  26) ;  en  1667,  il  se 
rembarque  avec  le  Frere  Boesme,  trois  hommes  et  un  gargon  {Journal 
des  J4suites) ;  en  1669,  il  redescend  k  Quebec  pour  remettre  au 
gouverneur,  M.  de  Courcelles,  trois  captifs  iroquois,  qu'il  a  rachetds 
de  sa  part,  et  il  repart  avec  le  P.  d'Ablon  {Relat,  de  1669,  V,  17); 
h  cettc  dpoque,  les  Jdsuitcs  avaient  deux  dglises  dans  le  pays  des 
Outaouais,  Tune  au  Saut,  Tautre  k  la  Pointe  du  Saint-Esprit  (Ibid., 
17  et  18).  —  Le  P.  AUouez  part  avec  le  dessein  de  fonder  une  troi- 
sieme  mission  k  la  baie  des  Puants  (Ibid.,  p.  18)  ;  le  3  nov.  1669,  il 
quitte  la  Pointe  pour  aller  k  la  baie  des  Puants  {Relat.  de  1670,  92) ; 
il  ^'tablit  sa  nouvelle  mission  sur  les  bords  de  la  riviere  Renard,  k 
une  demi-lieue  de  la  baie,  et  lui  donne  le  nom  de  Saint-Frangois- 
Xavier  (Ibid.,  X,  78,  et  XII,  92) ;  arriv^  k  la  baie  le  2  d^cembre,  il  y 
c^lebre  sa  premiere  messe  le  3,  fete  de  Tapfitre  des  Indes  et  du 
Japon  (Ibid.,  XII,  92)  ;  dans  ce  premier  voyage,  il  visite  un  bourg  de 
600  &mes,  habits  par  des  Ousakis,  Pouteouatamis,  Outagamis, 
Ouenibegouts  (Relat.  de  1670,  94),  et  un  village  de  Sakis,  k  quatre 
lieues  de  Tembouchure  de  la  riviere  au  Renard  ou  des  Puants  (Ibid.^ 
96  et  97) ;  il  remontc  par  le  lac  des  Puants  et  la  riviere  des  Outa- 
gamis jusqu'au  lac  des  FoUes-Avoines  (Ibid.).,  va  au  bourg  des 
Outagamis,  puis  k  celui  des  Mascoutins  par  la  riviere  du  meme  nom 
(Ibid.,  97,  98  et  99),  ensuite  au  bourg  des  Maloumines  {Ibid.,  100), 


Digitized  by 


Google 


—  536  — 

II  avail  annonce  Jesus-Christ  k  plus  de  vingt  nations 
differenles.  Ses  contemporains  le  comparaient  k  Saint- 
Fran^ois-Xavier.  La  comparaison  ^tait  exageree;  elle 
montre  cependant  la  haute  opinion  qu'ils  avaient  de  son 
apostolat.  x<  A  le  voir,  ecrivait  la  Therese  du  Nouveau- 
Monde,  on  dirait  qu'il  n'a  ni  force  ni  sant^ ;  et  cependant, 
il  est  infatigable ;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  labo- 
rieux  * .  » 

Quel  fut  le  fruit  de  ses  travaux  aux  Illinois  ?  II  est  cer- 
tain qu'il  y  baptisa  des  enfants  et  quelques  adultes  mou- 
rants  -.  Y  fonda-t-il  reellement  une  mission?  II  est  probal)le 
que  non,  au  dire  du  inoins  du  P.  Gabriel  Marest.  II  soma 
et  d'autres  recolterent. 

Le  P.  Jacques  Gravier  est  le  veritable  fondateur  de  la 

II  donne  le  nom  de  Saint-^farc  ik  la  mission  des  Oulagamis  (elle 
comprenait  les  Oiiagoussak,  Makona,  Makoncone  et  Mikissioua),  de 
Saint-Michel  k  celle  des  Maloumines.  Le  20  mai  1670,  il  pari  pourle 
Saut.  Le  6  sept.  1670,  second  voyage  h  la  bale ;  il  sc^journe  chez  les 
Mascoutins  et  les  Miamis  {Belat.  de  1671,  42-46).  De  1671  &  1673,  il 
est  charge  par  le  P.  Andre  do  la  mission  de  Saint-Francois-Xavier 
(Belat,  de  1672,  37  et  suiv.  ;  de  1673,  41) ;  de  1673  k  1674,  il  dessert 
la  mission  des  Mascoutins-Miamis  et  des  Oulagamis  (Relaf.  de  1074, 
Arch,  de  Tecolc  Sainte-Gcnevieve,  Canada,  cahier  III).  II  etail  a  la 
baic  des  Puants,  quand  il  r<5solut  d'aller  k  Kaskaskia  continuer 
I'oeuvre  du  P.  Marquette. 

En  1089,  il  fut  sur  le  point  d'etre  brA16  par  les  sauvages  de  Chi- 
cagon  sur  le  lac  Michigan  ;  il  fut  sauv^  par  Nic.  Pcrrot.  (V.  la 
Polherie,  I.  II.) 

1.  Lettrcs  de  la  Mdrc  Marie  de  VIncarnation,  p.  648.  —  Voir  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  cet  homme  apostolique  :  Letlres  de  la  M.  Marie 
de  V Incarnation,  pp.  621 ,  627,  638,  650,  670 ;  —  Relaiiom  de  la  Nou- 
velle-Francc  ,  annees  1664-1672,  passim  ;  —  Relations  inddites,  t.  I, 
pp.  125  et  suiv.;  t.  II,  pp.  20,  236  et  suiv.;  —  Charlevoix,  1. 1, 
pp.  392  et  suiv.,  397",  398,  405,  438.  447-449  ;  t.  11.  pp.  38,  265;  - 
Shea,  History  of  the  Catholic  Missions,  p.  413;  —  Bancroft, //is- 
lory  of  the  United  States,  t.  II  pp.  803  et  837. 

2.  Voyage  du  P.  Allouez,  p.  142;  —  Lettre  du  P.  Beschcfen 
21  oct.  1683. 
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mission  des  Illinois  *.  «  C*est  lui  qui  a  defriche  le  premier 
tons  les  principes  de  leur  lang'ue,  et  qui  les  a  reduits  selon 
les  regies  de  la  grammaire ;  les  missionnaircs  qui  le  sui- 
virent  ne  firent  que  perfectionner  ce  qu'il  avail  commenced 
avec  succes.  II  eut  beaucoup  k  souffrir  des  charlatans 
(jongleurs)  et  sa  vie  fut  expos ee  k  de  continuels  dangers  ; 
mais  rien  ne  le  rebuta ;  il  surmonta  tous  les  obstacles  par 
sa  patience  et  par  sa  douceur  2.  » 

G'est  en  1689  qu'il  alia  se  fixer  au  Rocher,  k  quelques 
lieues  au-dessous  du  fort  Saint-Louis,  eleve  par  Gavelier  de 
la  Salle,  neuf  ans  auparavant,  sur  la  riviere  des  Illinois. 
C'est  \k  que  s'etaient  transportees  les  tribus  des  Kaskaskias, 
des  Peorias  et  des  Moiiingoiienas,  etablies  d'abord  plus 
haut,  sur  la  meme  riviere,  au  temps  du  P.  Marquette.  lis 
etaient  bien  moins  nombreux  qu'en  4677,  la  guerre  avec 
les  Iroquois  ay  ant  force  les  huit  tribus  k  se  disperser.  Les 
Tamarois  et  les  Kaokias,  par  exemple,  s'etaient  retires  et 
etablis  sur  les  bords  du  Mississipi.  Le  P.  Gravier  ras- 
sembla  k  Kaskaskia  un  nombre  considerable  d'lllinois, 
parmi  lesquels  les  Peorias  et  les  Mouingoiienas.  Les 
Kaskaskias^  de  toutes  les  tribus  la  plus  douce  et  la  plus 
nombreuse,  devaient  apporter  k  son  ministere  plus  de 
consolations  par  leur  docilite  et  leur  soumission  aux  ensei- 
gnements  de  la  Foi.  Quand  le  P.    Rasle   vint  de   Saint- 

1.  Documents  inddifs  du  P.  Carayon,  XII,  Lettrc  du  P.  Gabriel 
Marest,  du  pays  des  Illinois,  29  avril  1699  :  «  II  y  a  pres  de  dix  ans 
que  le  P.  Gravier  jetta  les  fondemenls  de  cotle  nouvcile  chrestienlo, 
qu'il  a  cultivee  avec  des  soins  et  des  peines  incroyables  >»  ;  — 
Leftres  hUfiantes^  Am^riquc^  t.  VI,  Leltre  du  P.  Marest,  aux  Cas- 
caskias,  village  illinois,  9  nov.  1712,  p.  340  :  «  C'est  proprement  le 
P.  Gravier,  dit  le  P.  Marest  apres  avoir  parlc  des  PP.  Marquette  et 
Allouez,  qui  doit  etre  regard^  comme  le  fondateur  de  la  mission  des 
Illinois.  » 

2.  Letlres  ddif,,  ibid,,  Lettre  du  P.  Marest,  p.  340.  —  Voir  aux 
Pidces  Jusiificaiives,  n°  VIII,  une  lettre  inedite  du  P.  Gravier, 
adressee  le  15  fevrier  1694,  au  R.  P.  General,  Thyrse  Gonzales. 
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Fran^ois-de-Sales  Taideren  1693,  le  village  comptait  trois 
cents  cabanes,  toutes  de  quatre  ou  cinq  feux  ^  C'etait  le 
plus  important  des  onze  que  possedait  alors  la  nation  *^. 

Ces  deux  missionnaires  ne  devaient  pas  rester  longtemps 
dans  cette  mission  :  Sebastien  Rasle  revint,  deux  ans 
apres,  chez  les  Ab^nakis^  dont  il  fut  le  principal  apotre  3, 
et  Jacques  Gravier,  nomme  en  1696  sup^rieur  des  missions 
outaouaises,  alia  s'^tablir  k  Michillimakinac  ^.  Mais  de 
1689  k  4696,  quel  bien  s'etait  accompli !  Les  enfants,  dont 
beaucoup  6taient  baptises,  assistaient  regulierement  aux 
instructions  et  aux  catechismes  qui  se  faisaient  chaque 
jour;  ils  donnaient  de  tres  belles  esp^rances  ^.  Les  femmes 
et  les  flUes  chretiennes  formaient  un  groupe  nombreux, 
plein  de  ferveur,  frequentant  souvent  les  sacremenls;  les 
autres  se  trouvaient  entierement  disposees  a  recevoir  le 
bapteme  ^.  Les  Jongleurs  et  les  jeunes  gens  seuls  faisaienl 
aux  missionnaires  une  opposition  systematique,  ceux-lk 
par  crainte  de  perdre  leur  influence,  ceux-ci  par  haine 
d'une  religion  qui  condamnait  leurs  vices.  Les  honimes 
faits  et  les  vieillards  respectaient  et  aimaient  la  Robe 
noire,  ils  ecoutaient  la  parole  divine  ;  si  fort  peu  embras- 
saient  le  christian isme,  c'est  que  ces  hommes,  captifs  de 
la  chair,  n'avaient  pas  le  courage  d'en  secouer  le  joug. 
Les  menages  chr^tiens  offraient  le  spectacle  reposant  de  la 
plus  pure  vertu ''. 

1.  Leltres  6dif.y  AmMque^  t.  VI,  Letlrc  du  P.  Rasle  a  son  ncveu, 
p.  175. 

2.  Ibid, 

3.  Ibid.,  p.  186. 

4.  Cat.  Prov,  Franc.  (Arch.  gjen.  S.  J.) 

b.  Documents  in^dits  du  P.  Carayon,  XII,  Lettre  du    P.  Maresi, 
p.  264;  —  Ibid. J  Lettre  du  P.  Dinnetcau,  passim. 

6.  Ibid. 

7.  Ibid.  —  MM.   de   Montigny  et    de    Saint-C6me,    pretres  des 
Missions-Etrangeres,  s'arreterent  au  Rochor,  en  1698,  en  se  rendant 
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Les  PP.  Julien  Binneteau  *  et  Gabriel  Marest  2  recueiL 
lirent  Th^ritage    de  Gravier  et  de  Rasle  :  il  ne  pouvait 

aux  Tamarois.  Le  2  Janvier  1699,  M.  de  Saint-Come  ecrivit  sur  cclte 
mission  h  Mgr  de  Saiul-Vallier  :  «  Nous  arrivames  le  15  novembre 
aux  lieues  appel^s  le  vieux  fort.  C'est  un  rocher  qui  est  sur  le  bord 
de  la  riviere,  haut  environ  de  cent  pieds,  ou  M.  de  la  Salle  avait  fait 
batir  un  fort  qu'on  a  abandon  ne,  les  sauvages  etant  alles  demeurer 
25  lieues  plus  bas,  au  fort  de  Peouaroua.  Nous  y  trouvames  le  R.  P. 
Binneteau  et  le  R.  P.  Pinet,  qui  n'dtant  pas  charges  en  partant  de 
Chicagon,  etaient  arrives  six  ou  sept  jours  devant  nous.  Nous  y 
vimes  aussy  le  R.  P.  Marest,  J^suite.  Tons  les  RR.  PP.  nous  y  firent 
I'accueil  possible.  Toute  la  peine  qu'ils  avaient  6tait  de  nous  voir 
partir  sitot  k  cause  dcs  gelees.  Cette  mission  des  Illinois  me  parait  la 
plus  belle  que  les  RR.  PP.  Jesuites  aient  ici ;  car,  sans  compter  tons 
les  enfants  qui  sont  baptises,  il  y  a  quantite  de  grandes  personnes 
qui  ont  abandonne  toutes  leurs  superstitions,  et  vivent  en  parfaits 
bons  Chretiens,  frequentant  les  sacrements,  et  sont  maries  h  Tdglise. 
Nous  n'eumes  pas  la  consolation  de  voir  tons  les  bons  Chretiens,  cai 
ils  etaient  tons  disperses,  en  descendant  sur  le  bord  de  leur  riviere 
pour  la  chasse.  Nous  y  vimes  seulement  quelques  femmes  sauvages 
mariees  k  des  Fraa^ais,  qui  nous  c^difierent  par  leur  modestie  et  par 
rassiduit<^  qu'elles  avaient  dialler  plusieurs  fois  le  jour  prier  k  la 
chapelle.  Nous  y  chantames  une  grand'messe  h  diacre  et  sous-diacre 
le  jour  de  la  Presentation  de  la  Sainte-Viergc.  Nous  partimes  des 
Illinois  le  22  novembre.  II  nous  a  fallu  faire  casscr  la  glace  environ 
deux  ou  Irois  arpens  pour  sortir  du  lac  Peoria  (ou  Timiteoui).  » 
(Archives  nationales,  K,  1374,  pi^ce  81.) 

1.  Le  P.  Julien  Binneteau,  ne  h  la  Fleche  (Sarthe),  le  13  mars 
1653,  entra,  aprfes  sa  seconde  annee  de  philosophic,  au  noviciat  des 
Jesuites,  h  Paris,  le  7  sept.  1676.  Le  noviciat  termini,  on  le  trouve  k 
Rouen  professeur  de  sixieme,  puis  de  cinquifeme  (1678-1680),  etu- 
diant  de  philosophic  k  la  F16che  (1680-81),  professeur  de  troisieme, 
de  seconde  et  de  rhetorique  k  Nevers  (1681-84),  de  seconde  k  Amiens 
(1684-85),  6tudiant  en  th^ologie  k  Paris  (1685-89),  professeur  de 
rhetorique  a  Caen  (1689-90),  enfin  en  troisieme  annee  de  probation 
^  Rouen  (1690-91).  En  1691,  il  part  pour  le  Canada.  Apres  deux 
ans  passes  k  Saint-Frangois-de-Sales,  il  se  rend  k  Michillima- 
kinac,  et  de  1&  il  est  envoye  en  1696  k  Kaskaskia. 

2.  Nous  avons  dejk  parle  du  P.  Gabriel  Marest,  qui  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  k  la  bale  d'Hudson.  II  dtait  frere  du 
P.  Joseph,  sup^ricur  des  missions  outaouaises.  Voici  ce  qu'en  dit  le 
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tomber  en  des  mains  plus  capables  de  le  faire  fructiGer. 
lis  troiiverent  le  mouvement  de  conversion  k  la  Foi  si 
accentue,  renipressement  aux  offices  et  aux  instructions 
de  TKglise  si  grand  et  si  soutenu,  qu'ils  se  virent  obliges, 
dans  I'espace  de  deux  ou  trois  ans,  de  construire  une 
seconde  et  une  troisieme  chapelle  ^ 

En  1700,  un  evenement  fsLcheux  faillit  comproniettre  de 
si  beaux  commencements  et  de  si  riches  esp^rances  d'avenir : 
la  niesintelligence  se  mit  entre  les  Kaskaskias  et  les  aulres 
sauvages,  et  les  Kaskaskias,  blesses,  abandonnerent  leurs 
cabanes,  descendirent  en  canots  Tlllinois,  entrerent  dans 
le  Mississipi,  et  allerent  s'etablir  sur  la  rive  gauche  da 
grand  llcuvc,  entre  le  Missouri  et  TOhio,  k  Tembouchure 
d*une  petite  riviere,  k  laquelle  ils  donnerent  leur  nom.  Le 
fort  de  Chartres  s'^leva  bientot  a  une  demie  lieue  plus  has, 
a  une  portee  de  fusil  du  fleuve  *. 

Comme  la  tribu  des  Kaskaskias  etait  celle  qui  comptait 
le  plus  de  ndophytes  et  qui  montrait  plus  de  disposition 
pour  le  christianisme,  le  P.  Marest  la  suivit,  laissant  sans 
missionnaire   les    Peorias    et   les    Moiiingoiienas,    car  le 


protcstant  Bancroft,  t.  II,  p.  838  :  «  Co  Jesuite,  qui  avail  etc  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  au  moment  ou  il  venait  de  chanter  VAve 
Maria  au  pied  d'une  croix  plantcc  sur  une  montagne  de  glace  de  la 
baie  d'lludson,  ot  qui  avail  rccouvre  la  liberty  api*es  la  paix  de 
Ryswich,  revint  en  Amerique  ct  se   rendit  aussitot  a  la  mission  de 

rimmaculee-Conceplion Les  plus  rudes  Iravaux  lui  ^churent  en 

partage.  »  —  «  Ce  Pere  se  livro  un  peu  trop  k  son  zclc,  ecrivail 
encore  le  P.  Binnetcau ;  il  travaille  oxcessivement  le  jour  et  veille  la 
nuit  pour  se  perfectionncr  dans  la  langue....  II  ne  vit  que  d'un  peu 
de  ble  cuit,  ou  il  mole  quolquefois  un  peu  de  petites  fC;ves,  el  il 
mange  un  melon  d'eau  qui  lui  serl  de  boisson.  » 

i.  Documents  irU*diis  du  P.  Carayon,  XII,  pp.  264  et  271. 

2.  Relation  du  P.  Gravier,  en  1700,  depuis  le  pays  des  Illinois , 

p.  2;  —  Lett  res  ^difiantes,  Amdrique,  t.  VI,  Lctlre  du  P.  Maresl, 
pp.  326  el  374  ;  —  Charlevoix,  t.  Ill,  p.  394. 
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P.  Binneteau  elait  mort,  le  24  decembre  1699,  d'une  fievre 
contractee  k  la  suite  de  ses  neophytes,  sous  les  rayons 
ardents  du  soleil  de  juillet  *. 

Reste  seul,  le  P.  Marest  fit  des  merveilles,  comnie  nous 
I'apprend  une  Relation  conservee  k  la  Bibliotheque  natib- 
nale  de  Paris  *. 

Ce  document  est  rceuvre  d'un  ancien  engage  au  service 
de  Sa  Majeste,  k  bord  du  Marin ^  commande  par  le  comte 
de  Surgere.  Le  Marin  etait  parti  en  1698  de  la  Rochelle 
pour  rembouchure  du  Mississipi  avec  la  Benommee,  dont 
le  commandant,  M.  d'Iberville,  allait  continuer  les  decou- 
vertes,  si  fatalementinterrompues,  de  Cavelier  de  la  Salle. 
Get  engage,  du  nom  de  Penicaut,  dont  Texistencc'  ne  fut 
pas  sans  gloire,  a  ecrit  et  dedid  k  «  Diron  d'Artaguiette, 
conseiller  et  senechal  de  la  s^nechaussee  d'Auch  »,  les 
Annales  des  vingt-deux  premieres  anndes  de  Tetablissement 
des  Fran^ais  k  la  Louisiane.  Rien  de  plus  instructif  que  ces 
Annales  en  vingt-trois  chapitres,  oil  Tauteur,  esprit  cher- 
cheur  et  curieux,  n'oublie  rien  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 
Or,  en  1711,  il  fut  envoye  par  MM.  d'Artaguiette  et  de 


i.  Arch,  de  la  rue  Lhomond,  14  bis,  Paris,  cahicr  2,  Canada  : 
note  h  la  fin  do  la  lettre  adress6e  par  le  P.  Binneteau,  en  1699,  a  son 
superieur.  —  Bancroft,  vol.  II,  p.  838  :  «  Le  P.  Binneteau  avait 
accompagn^  la  tribu  h  laquelle  il  c^tait  attach^  dans  ses  excursions 
du  mois  de  juillet  au  milieu  des  vastes  espaccs  qu'elle  consacrait  h  la 
chasse.  Lh,  tantot  etouffant  au  milieu  des  hautes  herbes,  tantot 
devort^  par  la  soif  dans  les  prairies  dessechees,  tounnente  le  jour  par 
la  chaleur,  et  expose  la  nuit  sur  la  terre  nue  k  des  rosees  glaciales, 
il  contracta  une  fievre  qui  I'enleva  en  quelques  mois,  k  I'age  de 
46  ans.  » 

2.  M.  Margry  pretend  (t.  V,  p.  690)  qu'il  existe  un  second  exem- 
plaire  de  cette  Relation  a  la  bibliotheque  do  Rouen,  et  un  troisiemc 
entrc  les  mains  de  Thistorien  Francis  Parkman. 
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Bienville  *,  avec  un  sergent  et  onze  soldats  pour  chatier 
des  CanadienSy  qui,  sous  prctexte  de. commerce^  commet- 
talent  ouvertement  des  crimes  scandaleux,  dans  la  mission 
du  P.  Mares t  ^.  II  resta  quatre  mois  au  village  des 
Kaakaskias  3,  et  voici  ce  qu'il  dit  au  chapitre  treizieme  de 
sa  Relation  :  «  Les  Kaskaskias  Illinois  sont  fort  laborieux 
et  adroits  dans  la  culture  des  terres  ;  ils  les  labourent  avec 
la  charrue,  ce  qu'on  n'a  point  fait  encore  ailleurs,  par  tout 
le  bas  du  Mississipi.  Ce  sont  les  RR.  PP.  J^suites  qui  leur 
en  ont  donne  la  connaissance...  Le  pays  ou  ils  sont  etablis 
pr^sentement  est  un  des  plus  beaux  de  toute  la  Louisiane 
et  des  meilleurs  pour  la  fertilite  du  terroir.  II  y  vient  du 
bl^  aussi  beau  qu'en  France,  et  toute  espece  de  Idgumes, 
racines  et  herbages ;  ils  ont  aussi  de  toutes  sortes  de  fruicts 
d'un  excellent  goust...  Ils  ont  dans  les  prairies  beaucoup 
de  bestiaux,  comme  boeufs,  vaches.  II  y  a  pareillemenl 
chez  eux  beaucoup  de  volailles  de  toute  nature  *...  lis  ont 
proche  de  leur  village  trois  moulins  pour  moudre  leurs 
grains,    s^avoir    :    un    moulin    k  vent,    appartenant  aux 

1 .  Bienville,  frere  de  dlberville,  commandait  alors  le  petit  fori  de 
Billoxi,  ii  TentrcSe  de  la  baie  du  meme  nom,  et  M.  d'Artaguiette 
rcmplagait  d'Ibcrville,  mort  k  la  Havane,  le  9  juillet  1706, 

2.  Relation  de  P6nicaut,  ch.  XIII  :  «  Le  P.  G.  Marest  priait  /wr 
letlres  MM.  d'Artaguiettc  et  de  Bienville  d'envoyer  un  officier  avec 
des  soldats  pour  cmpescher  les  d^sordres  do  plusieurs  marchands 
canadiens,  qui  sous  prctexte  d'y  (au  village  des  Kaskaskias) 
commercer,  y  commettaient  ouvertement  plusieurs  crimes  scan- 
daleux,  en  desbauchant  les  filles  et  les  femmes  des  Illinois,  et  les 

detournant  de  se  convertir  a  la  foi  de  notre  religion Sur  eel  avis, 

MM.  d'Artaguiette  et  de  Bienville  y  envoyerent,  quelques  jours 
apr^s,  un  sergent  avec  douze  homnies  dont  je  fus  du  nombre.  «  — 
(Martjrij,  t.  V,  p.  488.) 

3.  Ihid.  :  «  Nous  restames  quatre  mois  chez  les  Illinois,  et  nous 
y  vecumes  en  dchangeant  des  marchandises  contre  leurs  denrecs, 
qui  sont  k  tres  bon  raarche  chez  eux.  »  —  Margry,  p.  489. 

4.  Voir  Charlevoix^  t.  Ill,  pp.  394  et  suiv. 
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RR.  PP.  J^suites,  qui  est  fort  employe  par  les  habitants, 
et  deux  autres  moulins  k  cheval,  que  les  Illinois  possedent 
en  propre...  Les  Illinois  aiment  fort  la  bonne  chere  et  se 
festinent  tres  souvent  les  uns  les  autres ;  leur  meilleur 
mets  est  la  chair  de  chien  ou  loup  priv^,  quails  ^levent 
dans  leur  village.  La  plus  grande  par  tie  des  Illinois  sont 
chrestiens  catholiques.  lis  ont  dans  leur  village  une  ^glise 
fort  grande,  ou  il  y  a  un  fonts  baptismal.  Cette  ^glise  est 
fort  propre  en  dedans ;  il  y  a  trois  chapelles,  la  grande  du 
choeur  et  deux  k  cost^.  lis  ont  un  clocher  avec  une  cloche  ; 
ils  assistent  fort  r^gulierement  k  la  grand'messe  et  aux 
vespres  *.    Les   RR.    PP.    J  ^suites    leur    ont   traduit   les 

1.  Leitres  4dif,y  AmMque,  t.  VI,  p.  328  :  «  Les  hommcs  et  les 
femmes  sont  vetus  modestcment  quand  ils  viennent  ^  Teglisc  ;  ils 
s'enveloppent  le  corps  d*une  grande  peau,  ou  bien  ils  s'habillcnt 
d'une  robe  faitc  dc  plusieurs  peaux  cousues  ensemble.  »  Mais  en 

dehors  de  Teglise,  «  les  hommcs  ne  sc  couvrent  qii'k  la  ceinture 

les  femmes  se  couvrent  encore  le  sein  d'une  peau  de  chevreuil.  » 

La  Relation  de  Penicaut  (Margry,  p.  490)  decrit  de  quelle  maniore 
se  font  les  robes  :  «  Les  femmes  des  Illinois  Kaskaskias  sont  tr^s 
adroites ;  elles  filent  ordinairement  du  poil  de  boeuf  sauvage,  qui 
est  fin  comme  une  laine  de  mouton  d'Angleterre.  Cette  laine  est 
filee  aussi  fine  que  la  soie  et  est  tres  blanche.  C'cst  avec  quoi  elles 
se  font  des  ^toiTes  qu'elles  teignent  en  trois  couleurs,  comme  noir, 
jaune  et  rouge  foncc  Elles  s'en  font  des  robes  qui  sont  h  pen  pres 
comme  les  robes  des  emmes  de  Bretagnc,  ou  autrement  comme 
les  robes  de  chambre  de  nos  dames  de  France,  qui  trainent 
jusqu'k   terre,   et  au  col  d«»squelles  serait  cousuc    une    coifTe  qui 

couvrirait  la  teste  ;  elles  ont,  par  dcssous,  une  jupe  et  un  corset 

Elles  consent  avec  du  fil  du  nerf  de  chevreuil,  qu'elles  font  de  cette 
manicure  :  quand  le  nerf  du  chevreuil  est  bien  d6charn6,  elles  le 
font  secher  deux  fois  vingt-quatre  heures  au  soleil,  et,  apr6s  I'avoir 
un  peu  battu,  elles  tirent  le  (il  de  nerf  aussi  fin  et  aussi  blancque  le 
plus  beau  fil  de  Malincs,  quoique  cependant  tres  fort.  »  —  Le 
P.  Charlevoix  (t.  Ill,  pp.  394-395)  donne  des  dc^tails  k  peu  pres 
semblables  k  ceux  de  Pt^nicaut,  sur  ce  memc  sujet ;  dans  sa  lettre 
du  20  oct.  1721,  il  raconte  tout  cc  qu'il  a  vu  dans  son  voyage  au 
pays  des  Kaskaskias. 
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psaumes  et  hymnes  de  latin  en  leur  langue.  Soil  u  la 
la  messe,  soit  k  vespres,  ils  chantent  alternativement  un 
couplet  avec  les  Fran<?ais  qui  demeurent  chez  eux,  par 
exemple  :  les  Illinois  chantent  un  couplet  de  psaume  ou 
d'hyrane  en  leur  langue,  et  les  FVan^ais  le  couplet  suivant 
en  latin,  sur  le  ton  qu'on  les  chante  en  Europe.  Pour  ce 
qui  regarde  leurs  manages,...  on  publie  trois  bans  par 
trois  dimanches  ou  festes  consecutifs,  et  on  les  marie 
ensuite  k  la  messe,  comme  on  fait  en  France  *.  » 

Dans  sa  lettre  du  9  novembre  1712,  adressee  au  P.  Ger- 
main, superieur  general  des  missions  du  Canada,  le 
P.  Marest  ^  complete  les  renselgnements  de  la  Relation  de 
Pcnicaut.  «  Les  Kaskaskias,  dit-il,  sont  bien  diffe rents  de 
ce  qu'ils  etaient  autrefois.  Le  christianisme  a  adouci  leurs 
maeurs  farouches,  et  ils  se  distinguent  maintenant  par 
certaines  manieres  douces  et  honnetes,  qui  ont  port^  des 
Frangais  a  prendre  de  leurs  filles  en  mariage.  De  plus,  nous 
trouvons  en  eux  de  la  docilitc  et  de  I'ardeur  pour  la 
pratique  des  vertus  chretiennes.  Voici  Tordre  que  nous 
observons  chaque  jour  dans  cette  mission.  Des  le  grand 
matin,  on  appelle  les  catechumenes  k  Teglise,  ou  ils  font  la 
priere,  ils  ecoutent  une  instruction  et  chantent  quelqwes 
cantiques.  Quand  ils  se  sont  retires,  on  dit  la  messe,  a 
laquelle  tons  les  chretiens  assistent,  les  hommes  places 
dun  cote  et  les  femmes  de  I'autre ;  on  y  fait  aussi  la 
priere,  qui  est  suivie  d'une  instruction ;  apres  quoi,  chacun 
va  k  son  travail.  Nous  nous  occupons  ensuite  a  visiter  les 


\,  Biblioth^que  nationale,  fonds  frangais,  n<*  14.613.  —  M.  Margry 
a  fait  imprimer  toute  la  lielation  de  Pc^nicaut  dans  Ic  vol.  V  des 
DdcouvertcH  et  ^tablissemcn/s..,,  pp.  37;>-389. 

2.  Lc  P.  Marest,  apres  avoir  assoz  longtomps  evangelise  seal  les 
Kaskaskias,  dont  le  village  garda  le  nom  iV ImmacuUe-Conception  de 
la  Saint C'Vierge^  fut  rejoint  par  lc  P.  Mermet. 
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malades,  k  leur  donner  les  remedes  necessaires,  k  les 
instruire,  k  consoler  ceux  qui  ont  quelque  sujet  d'aflliclion. 
Apres  niidi,  se  fait  le  catechisme,  oil  tout  le  monde  se 
trouve,  Chretiens  et  catechumen es,  hommes  et  enfants, 
jeunes  gens  et  vieillards,  et  ou  chacun,  sans  distinction  de 
rang  ni  d'age,  repond  aux  questions  que  lui  fait  le  mission- 
naire.  Le  soir,  tout  le  monde  s'assemble  encore  k  reglise, 
pour  y  entendre  une  instruction,  faire  la  priere  et  chanter 
quelques  cantiques.  Les  dimanches  et  les  fetes,  on  ajoute 
aux  exercices  ordinaires  une  instruction  qui  se  fait  apres 
les  vepres.  La  ferveur  avec  laquelle  ces  bons  neophytes  se 
rendent  k  Teglise  k  toutes  ces  heures  est  admirable ;  ils 
interrompent  leur  travail  et  accourent  de  fort  loin  pour  s  y 
trouver  au  temps  marque...  Ils  s'approchent  souvent  des 
sacrements...  Nous  avons  ete  obliges  de  fixer  les  jours 
auxquels  ils  pourraient  se  confesser,  sans  quoi  ils  ne  nous 
laisseraient  pas  le  loisir  de  vaquer  a  nos  autres  fonctions... 
Le  soin  que  nous  prenons  des  malades  nous  attire  toute 
leur  confiance  K  » 

Le  P.  Marest  disait  qu'un  miracle  de  la  misericorde 
divine  etait  necessaire  pour  la  conversion  des  sauvages 
illinois ;  ce  miracle  s'etait  vraiment  oper6  dans  T^me  des 
Kaskaskias  grAce  au  zele  pers^verant  du  Jesuite.  Ce  Jesuite 
n'en  fit  pas  seulement  des  chretiens  :  Tamour  de  la 
France  entra  dans  leur  coeur  en  m6me  temps  que  la  Foi 
catholique,  et  leur  ddvouement  et  leur  fidelite  k  cette 
patrie  d^adoption  ne  se  d^mentirent  jamais.  «  Lorsque 
le  traite  de  Paris  (1763)  livra  k  T Angle terre  nos  colonies 
de  FAmerique  du  Nord,  et  qu'en  execution  de  ce  traite 
le  commissaire  anglais,  Ross,  se  pr^senta  (1765)  pour 
prendre    possession    du    fort    de     Chartres    et    du  pays 

1.  Lettres  Sdif,,  AmMque,  t.  VI,  pp.  336-339. 

Ms.  el  Nouv.'Fr,  —  T.  III.  35 
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des  Illinois,  les  Kaskaskias  ne  purent  se  resigner  k  celte 
paix  et  k  ce  changement  ^  »  Le  chef  de  la  tribu  d^clara 
au  commandant  fran^ais  que  pas  un  seul  de  ses  Indiens 
ne  consentirait  k  sV  soumetti^e.  Puis,  s'adressant  k 
Toflicier  anglais,  il  lui  dit  ces  paroles  que  Bancroft 
rapporte  dans  son  Histoire  des  Etats-Unis  :  «  Pars 
d'ici  au  plus  tot,  et  dis  k  ton  chef  que  nous  et  nos 
freres  nous  vous  combattrons  si  vous  essay ez  de  penetrer 
sur  notre  territoire.  Pourquoi  voulez-vous  venirici?  Vous 
ne  nous  connaissez  pas,  et  nous  ne  vous  avons  jamais  vus. 
Dis  k  ton  chef  de  rester  sur  ses  terres,  comme  nous  restons 
sur  les  notres.  Nous  ne  voulons  pas  d* Anglais  parmi 
nous  ;  c'estla  resolution  des  Peaux-Rouges.  Va,  ne  reviens 
pas,  sinon  nos  farouches  guerriers  tomberont  sur  vous  ^.  » 
Les  Missourites  et  les  Osages,  presents  k  Tentrevue  des 
Kaskaskias  avec  le  commissaire  anglais,  s'exprimerent  avec 
la  mdme  energie  :  «  Va-t-en,  dirent-ils  au  commissaire,  et 
ne  reviens  jamais.  Le  Fran^ais  estle  seul  que  nous  voulions 
au  milieu  de  nous  ^.  »  Deux  ans  auparavant,  les  Kaskaskias 
avaient  dit  k  M.  Saint-Ange,  commandant  du  fort  de 
Chartres  :  «  Pere,  n'abandonne  pas  tes  enfants ;  pas  un 
Anglais  ne  p^netrera  jusqu'ici  du  vivant  de  rhomrae 
rouge...  Nos  coeurs  sont  avec  les  Fran^ais  ;  nous  detestons 
les  Anglais  et  nous  voudrions  les  tuer  tous  *.  » 

1.  Mdmoire  de  N.  Perrol,  p.  227. 

2.  Bancroft,  t.  IV,  ch.  XVIII.  —  D'apix^s  Charlevoix  (t.  Ill,  p.  403), 
les  Illinois  et  les  Ab6nakis  catholiqucs  fureat  les  plus  d^voues  &  la 
France. 

3.  Bancroft,  t.  IV,  ch.  XVIII.  —  «  Les  Osages,  nation  assez  noni- 
breuse,  etablie  sur  le  borcl  d'unc  riviere,  qui  porte  leur  nom,  et  se 
jette  dans  le  Missouri,  environ  h  40  lieues  do  la  jonction  avec  le 
Mississipi  »  (Charlevoix,  t.  Ill,  p.  396).  —  «  La  nation  missouritc  est 
la  premiere  que  Ton  rencontre  en  remontant  le  Missouri.  »  [Ibid,), 

Jit.  Bancroft,  t.  IV,  ch.  VII. 
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Les  autres  tribus  illinoises,  les  Peorias  particuli^rement, 
ne  se  soumirent  pas  aussi  tacilement  que  les  Kaskaskias  k 
la  predication  de  TEvangile ;  le  missionnaire  eut  mdme 
beaucoup  k  souffrir  de  leur  opposition  manifeste  k  la  Foi, 
ils  allerent  jusqu'k  attenter  k  la  vie  des  Robes  noires. 

Les  Peorias  n'avaient  pas  quitt^  les  rives  de  Vlllinois^ 
apres  Tc^migration  des  Kaskaskias.  Le  P.  Gravier,  qui  les 
connaissait,  vint  se  fixer  au  milieu  d'eux  sur  la  fin  de 
1706*,  afin  de  les  gagner  k  Dieu ;  il  y  trouva  ce  qu'il 
souhaitait  le  plus  au  monde,  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  son 
troupeau.  Gravement  blesse  par  la  fleche  d'un  sauvage,  il 
mourut  deux  ans  apres  des  suites  de  sa  blessure  *. 

Le  P.  Mermet  faillit  mourir,  quelques  annees  auparavant, 
de  la  mdme  mort  glorieuse.  Le  commandant  Juchereau 
avait  commence  un  ^tablissement  k  Tentree  de  la  riviere 
Ouabache,  alors  une  des  voies  naturelles  de  communication 
entre  le  lac  firie  et  le  Mississipi ;  il  demanda  un  mission- 


i .  Un  des  principaux  chefs,  nomm^  la  tete  d'ours,  excita  conlre  le 
missionnaire  ses  compatriotcs.  Un  dc  ceux-ci,  lisons-nous  dans  la 
relation  de  sa  mort  (Elog.  defunct,  Prov,  Franc,  Arch,  gen.),  saisit 
son  arc  et  lui  lira  cinq  fieches,  dont  deux  effleurerent  sa  poi trine, 
une  fut  amortie  par  le  collet  de  sa  soutane,  unc  autre  lui  perga 
Toreille,  mais  la  demi^re  s'cnfonQa  dans  les  nerfs  du  poignet  et  les 

traversa  jusqu'au  coude II  mourut  des  suites  de  cette  blessure. 

—  Cf.  Carayon,  Bibl.  hist.,  n.  1413;  —  Lettre  du  P.  Gravier  au 
R.'P.  Tamburini,  g^n^ral  de  la  Compagnie,  6  mars  1707  ;  —  Lettre 
du  P.  M^met  sur  la  blessu]*e  du  P.  Gravier  aux  Kaskaskias,  2  mars 
i706 ;  —  Lettre  du  P.  G.  Marest  au  P.  Germon,  9  nov.  1712,  dans  les 
Lettres  ^dif.,  Am^rique,  t.  VI ;  —  Cassani,  Ilustres  Varones,  t.  I, 
p.  674;  —  Bancroft,  vol.  II,  p.  837,  dit  :  «  Gravier,  c^lebre  pour 
avoir  le  premier  ddtermin<^  les  principes  de  la  langue  des  Illinois  et 
les  avoir  ramenes  a  des  regies  precises ;  il  reussit,  malgr^  des 
dangers  continuels  et  Topposition  des  magiciens,  &  jeter  k  Kaskaskia 
les  bases  d'un  ^tablissement  durable.  » 

Le  P.  Gravier  mourut  le  23  avril  1708,  victime,  dit  Bancroft,  des 
attaques  des  naturels  (p.  838). 
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nairc  au  superieur  general  des  Jesuites,  qui  lui  accorda  le 
P.  Jean  Mcrmet  *.  Celui-ci,  d*une  complexion  tres  delicate, 
mais  d'une  grande  energie  temp^ree  par  beaucoup  de  douceur, 
possedait  Si  un  haul  degr^  le  don  d'emouvoir  les  coeurs,  de 
s'attirer  le  respect  et  T affection  des  sauvages  *'.  Le  com- 
mandant du  fort  ne  pouvait  obtenir  un  choix  meilleur ;  la 
garnison  le  re^ut  k  bras  ouverts.  Le  soin  de  ce  poste  ne 
devait  cependant  pas  suflire  au  zele  de  ce  missionnaire. 
Des  son  arrivee,  il  entreprit  la  conversion  des  Mascoutins, 
tribu  illinoise,  qui  s'etait  fixee  sur  les  bords  de  TOuabache. 
Les  Mascoutins,  allies  des  Miamis,  ne  paraissaicnt  etre 
que  de  grossiers  paysans  aupres  de  ces  gentilhommes  de 
la  prairie.  Superstitieux  k  Texces,  soumis  aveuglement  au 
despotisme  des  Jongleurs,  ils  gouterent  peu  le  d^vouement 
du  missionnaire,  et  quelques-uns  k  peine  preterent  Toreille 
k  scs  enseignements.  Ils  le  considdraient  comma  un 
Manitou,  dont  la  puissance  etait  grande,  plus  grande  peut- 
^tre  que  celle  de  leurs  Manitous^  auxquels  ils  offraient  des 
chiens  en  sacrifice,  pour  apaiser  leur  colere  ou  se  les  rendre 
favorables ;  mais  ils  se  refusaient  k  voir  en  lui  renvoye  de 
Dieu,  ils  ne  voulaient  pas  d'une  doctrine  qui  contrariaii 
leurs  passions,  condamnait  Timmoralite  de  leur  vie.  I^s 
Jongleurs  profiterent  habilement  de  ces  dispositions 
hostiles,  pour  souffler  dans  les  esprits  le  feu  de  la  colere ; 

1.  Lc  P.  Jean  Mcrmet,  ne  k  Grenoble  le  23  sept.  1664,  entra  au 
noviciat  d'Avif^non  apres  sa  scconde  anntSe  de  philosophie,  le  20  uov. 
1683,  fit,  apW^s  le  noviciat,  unc  troisieinc  annee  de  philosophic  ^ 
Embrun  (1685-86),  enseigna  ensuite  k  Carpentras  la  cinqui6me 
(1686-87),  ^  Roanne  la  qualrieme,  la  troisi^mc,  les  humanitcs  et  la 
rhctorique  (1687-91),  Ji  Vesoul  les  humanitcs  (1691-92) ;  puis  il  etudia 
quatre  ans  la  th^ologie  &  Dole  (1692-96),  fit  &  Salins  sa  iroisi^me 
annce  do  probation  (1696-97)  et  partit  enfin  pour  le  Canada  en 
1698. 

2.  LcUrcs  4(Uf.,  Amcrique,  t.  VI,  p.  346. 
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on  resolut  de  se  d^faire  du  pretre  importun,  et  k  plusieurs 
reprises  plusieurs  fleches  furent  d^cochees  centre  lui. 

La  Providence  permit  qu'il  n*en  fut  pas  atteint  :  elles' 
tomberent  k  ses  pieds. 

Le  P.  Mermet  ne  se  rebuta  pas  pour  si  peu  :  il  etait  venu 
de  France  au  Canada  dans  le  seul  but  de  gagner  des  &mes 
k  J^sus-Christ,  meme  au  prix  de  sa  propre  vie,  si  Dieu  lui 
en  demandait  le  sacrifice  :  il  continua  k  se  devouer.  Une 
maladie  contagieuse  ^clata  dans  le  village,  et  y  fit  de 
nombreuses  victimes.  II  y  avait  Ik  pour  le  missionnaire 
une  nouvelle  et  belle  occasion  de  se  livrer  sans  reserve  k 
son  besoin  immense  d'immolation.  et  peut-dtre  esperait-il, 
k  force  de  devouement,  dompter  les  Ames  rebelles  des 
Mascoutins.  II  se  multiplia  aupres  des  malades,  les" 
soignant,  les  consolant,  les  encourageant,  et,  quand  il  le 
pouvait,  envoyant  au  ciel  par  le  baptdme  les  enfants  mori- 
bonds.  II  ne  recueillit*  de  ses  efforts  gen^reux  que  plus 
d'outrages;  on  attenta  encore  a  ses  jours.  G*est  que  les 
Jongleurs  persuadaient  aux  sauvages  que  le  manitou  d'Eu- 
rope,  plus  fort  que  leurs  manitous,  empechait  ceux-ci 
d'arreter  le  fleau  destructeur.  La  moitie  du  village  avait 
peri,  et  le  fl^au  ne  cessait  pas.  Les  survivants  epouvant^s 
se  disperserent  *,  et  le  P.  Mermet,  qui  avait  6chapp6  k  la 
mort  comme  par  miracle,  se  rendit  aupres  du  P.  Gabriel 
Marest,  sur  les  rives  du  Mississipi.  II  devint  Vamc  de  cciie 
mission  2. 


i.  Ledres  ddif,,  Am^rique,  t.  VI,  pp.  333-336. 

2.  Ibid,^  pp.  340  et  346  :  «  Le  P.  Mermet.  avec  qui  j'ai  le  bonheur 
d'etre  depuis  des  annexes,  ecrit  le  P.  G.  Marest  en  1712,  reste  au 
village  des  Kaskaskias  pour  leur  instruction  :  la  delicatesse  de  sa 
complexion  le  met  entierement  hors  d'etat  de  soutenir  les  fatigues 
attachdes  k  ces  longs  voyages  (a  la  chasse,  avec  les  sauvages). 
Cependant,  malgre  sa  faible  sanle,  je  puis  dire  qu'il  est  Tame  de 
cette  mission.  C'est  sa  vertu,  sa  douceur,  ses  kistructions  pathe- 
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Le  ministere  du  P.  Pinet  fut  plus  consolant  au  village 
des  Tamarois.  Cette  tribu  illinoise  habitait  avec  les  Kaskivt 
la,  rive  gauche  du  grand  fleuve,  k  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  au  dessus  du  village  des  Kaskaskias,  un  peu  au 
dessous  de  rembouchure  du  Missouri.  Les  habitaiioDs  de 
ces  deux  tribus,  qui  vivaient  r^unies,  ^taient  siiuees  sur 
une  petite  riviere  venant  de  TEst  et  n'ayant  de  I'eau  qu'au 
printemps  *.  Le  P.  Pinet,  de  la  province  de  Bordeaux,  y  fut 
envoye  en  1696  de  Michillimakinac.  «  Dieu  benit  lellement 
son  zele  et  ses  travaux,  ecrit  le  P.  Gabriel  Marest,  que 
fai  ^t^  t^moin  moi-meme  que  son  eglise  ne  pouvait  contenir 
la  multitude  des  sauvages  qui  s'y  rendaient  en  foule  ".  » 

Le  P.  Pinet  travaillait  avec  amour  k  la  conversion  des 
Tamarois,  et  ceux-ci  se  montraient  dociles  et  respectueux, 
quand  une  attristante  nouvelle  vint  le  surprendre. 

Le  1®'  mai  1698,  Mgr  de  Saint-Vallier  avait  accorde  aux 
pr^tres  du  seminaire  de  Quebec  les  lettres  patentes  sui- 
vantes  :  «  Sur  ce  qui  nous  a  dt^  repr^sente  par  le  superieur 
et  les  directeurs  du  seminaire  des  missions  ^trangeres  de 
Quebec  qu'il  y  a  beaucoup  de  nations  au-delk  et  au-de<ja 


tiqucs,  ot  le  talent  singulier  qu'il  a  de  s*atlircr  le  respect  et  ramitit* 
des  sauvages,  qui  ont  mis  noire  mission  dans  Tdtat  florissant  ou  clle 
se  trouve.  Pour  moi,....  je  parcours  les  forvts  avec  le  rcsle  de  nos 
sauvages,  dont  le  plus  grand  nombre  passe  une  partie  de  Thiver  a 
chasser  »  (pp.  346-347). 

i .  Charlevoix,  t.  Ill,  p.  392. 

2.  Letires  ddif.,  Am6rique,  t.  VI,  pp.  347  et  348. 

Le  P.  Pierre-Francois  Pinet,  n<^  h  Poripueux  le  11  novembre  1660, 
entra  dans  la  Compagnie,  au  noviciat  de  Bordeaux,  le  29  aout  1682, 
etfit  sa  profession  le  15  aout  1699.  Professeur  a  Tulle  de  cinquicrae, 
do  qualriome  et  de  troisieme  (1684-87),  h  Pdrigueux  d*humanites  et 
de  rhetorique  (1087-89),  h  Pau  de  rhetorique  (1689-90),  il  se  rendil  de 
1^  a  Bordeaux  ou  il  fit  sa  theologie  et  sa  troisieme  anntM  de  probation 
(rl690-94);  il  partit  pour  le  Canada  en  1694,  et  s'6tablit  de  suite  a 
Michillimakinac,  oy  il  eut  maille  h  partir  avec  M.  de  Lamotte. 
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du  fleuve  de  Mississipi  et  tout  le  long  de  ce  fleuve  et  des 
rivieres  qui  se  d^chargent  dedans  et  ont  communication 
avec  les  dits  lieux,  et  que  leur  institut  ^tant  de  s'employer 
au  salut  des  ^mes  des  infideles,  ils  auraient  un  grand  d^sir 
de  pouvoir  travailler  k  la  conversion  d'un  si  grand  nombre 
de  nations  qui  p^rissent  malheureusement  dans  Tinfidelit^, 
dans  tous  ces  pays  si  ^tendus  et  si  peuples  manquant 
d'etre  secourus;  qu'etant  pour  ce  sujet  dans  le  dessein 
d'aller  faire  dans  les  dits  lieux  les  ^tablissements  et  missions 
qu'ils  jugeront  les  plus  n^cessaires  et  avantageux  au  bien 
de  cette  oeuvre,  ils  nous  priaient  de  leur  accorder  les 
pouvoirs  necessaires  pour  y  aller  des  k  present  y  commencer 
les  dits  etablissements  et  missions  :  nous  pousse  du  desir 
d'etendre  la  foi  dans  les  dits  lieux  que  la  divine  Providence 
a  confies  k  nos  soins,  et  voulant  donner  des  marques  de 
Taffection  sincere  que  nous  avons  pour  le  s^minaire  des 
missions  etrangeres,  dont  nous  desirous  dtendre  les  fonc- 
tions  autant  qu'il  est  en  nous,  pailiculierement  en  ce  qui 
regarde  leur  institut,  nous  avons  permis  au  superieur  et 
aux  directeurs  dudit  sdminaire  d'envoyer  des  missionnaires 
dans  tous  les  pays  ci-dessus  mentionnes,  pour  s'etablir 
dans  tous  les  lieux  qu'ils  jugeront  les  plus  propres,  les 
exhortant  de  tout  notre  pouvoir  dy  faire  des  etablis- 
sements et  missions,  ou  ils  puissent  envoy er  dans  la  suite 
des  missionnaires  de  leur  corps,  sans  qu'il  soil  permis  H 
d'autres  de  diffe rents  corps  d'y  faire  des  etablissements  que 
de  leur  consentement  dans  les  lieux  ou  ils  se  seront  ctablis  et 
^  dans  les  autres  lieux  memes  qu'ils  auront  choisis  de  notre 
agreement  ou  celui  de  nos  Grands-vicaires  K  » 

Quatorze   jours   plus  tard,  le    14  mai    1698,  nouvelles 
lettres-patcntes  de  Monseigneur  aux  pretres  du  seminaire 

\.  Manclements  des  dveques  de  Qudbec,  t.  I,  pp.  377  et  378. 
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de  Quebec  :  «  Quoique  par  nos  leltres-patenles  du  i^  jour 
dc  mai,  nous  ayons  accorde  aux  superieur  et  directeurs  du 
seminaire  des  missions  etrangeres  de  Quebec  un  ample 
pouvoir  de  s'etablir  et  faire  des  missions  dans  ioute 
les  nations  qui  sont  au-delk  et  au-de^a  du  fleuve  de  Missis- 
sipi  et  tout  le  long  de  ce  fleuve  et  des  rivieres  qui  se 
dechargent  dedans  et  ont  communication  avec  lesdits 
lieux,  neanmoins  sur  ce  qu'ils  nous  ont  represents  quil 
pouvait  arriver  que  d'autres  missionnaires,  qui  ne  seraient 
pas  de  leur  corps^  prdtendraient  peut-^tre,  en  vertu  des 
leltres  patcntes  k  eux  par  nous  ci-devant  accordees,  les 
exclure  du  droit  de  s'etablir  et  faire  des  missions  chez  les 
sauvages  dits  Tamarois^  qui  sont  entre  les  Illinois  et  les 
Acanceas,  ce  qui  ferait  un  grand  prejudice  aux  missions 
desdits  sup<Srieur  et  directeurs  dudit  seminaire  des  missions 
et  range  res  de  Quebec,  attendu  que  les  lieux  ou  demeurent 
les  sauvages  ci-dessus  dits  Tamarois  sont  comme  la  cle* 
et  le  passage  necessaire  pour  aller  aux  nations  plus  avancees, 
et  s*en  faciliter  Tabord;  et  que  par  suite  il  est  d'une 
grande  importance  audit  seminaire  des  missions  etrangeres 
de  pouvoir  etablir  dans  lesdits  lieux  dits  Tamarois 
quelqucs  residences  et  y  faire  des  missions ;  nous,  voulant 
oter  tous  les  obstacles  qui  pourraient  empecher  Texdcution 
de  I'entreprise  tres  louable  qu'ont  les  dits  superieur  et 
directeurs  dudit  seminaire  de  porter  la  Foi  dans  tous  les 
pays  ci-dessus,  leur  avons  permis  et  leur  permettons  par 
les  prcsentes  denvoycr  de  leurs  missionnaires  chez  les  dits 
sauvages  Tamarois  et  d'y  faire  telles  residences  et  6tablis- 
semcnts  et  missions  qu'ils  jug eront  h  propos  *.  » 

Ce  corps  auquel  des  lei  Ires  patent  es  avaient  ci-devant  ete 
accordees^  etait  la  Compagnie  de  Jesus.  Elles  sont  datees 

1.  Mandemcnls  des  ^vcques  dc  Quebec ,  t.  I,    pp.  380  et  381, 
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du  15  decembre  1690;  en  voici  la  teneur  :  «  Ay  ant 
reconnu,  dit  le  Prelat,  que  les  Peres  de  la  Compagnie  de 
Jesus,  qui  sont  occupes  k  la  conversion  des  sauvages  de 
ce  pays,  sV  emploient  avec  tous  les  soins  et  y  prennent 
toutes  les  peines  que  nous  pouvons  souhaiter,  sans  epargner 
ni  leurs  travaux  ni  leur  vie  m^me ;  et,  en  particulier, 
comme  nous  savons  que  depuis  plus  de  vingt  ans  ils 
travaillent  dans  la  mission  des  Illinois  qu'ils  onl  decouverts 
les  premiers,  auxquels  le  P.  Marquette,  de  la  meme 
Compagnie,  a  public  la  foi  des  Tannde  1G72,  et  est  mort 
ensuite  dans  ce  glorieux  emploi,  qui  lui  avait  et^  confie  par 
notre  pr^decesseur ;  et  qu'apres  la  mort  du  P.  Marquette 
nous  en  avions  charge  le  P.  AUouez,  aussi  J^suite,  qui 
apres  y  avoir  travaill^  plusieurs  anndes,  a  fini  sa  vie, 
dpuise  des  grandes  fatigues  qu'il  a  souffertes  dans  Tin- 
struction  et  pour  la  conversion  des  Illinois,  des  Miamis  et 
autres  nations ;  et  qu'enfin  nous  -avons  donne  le  soin  de 
cette  mission  des  Illinois  et  autres  circonvoisines  au 
P.  Gravier,  de  la  mdme  Compagnie,  qui  s'est  employe  avec 
grande  benediction  que  Dieu  donne  k  ses  travaux ;  k  ces 
causes,  nous  continuons  et  ratifions  ce  que  nous  avons  fait, 
et  tout  de  nouveau,  nous  confions  la  mission  des  Illinois  et 
les  circonvoisines,  aussi  bien  que  celles  des  Miamis,  des 
Sioux  et  autres  du  pays  des  Outaouacs  et  vers  le  couchant, 
aux  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  et  donnons  k  leurs 
Isuperieurs  des  dites  missions  toute  Tautorit^  de  nos  grands 
vicaires  *.  » 

Les  lettres  patentes  du  premier  ei  du  quatorze  mai  1698 
infirment  sur  plusieurs  points,  et  entre  autres,  k  Tendroit 
des  Illinois,  celles  du  quinzc  decemhre  1690 ;  elles  enlevent 
purement  et  simplement  aux  Jesuites  les  Tamarois,  ou  le 

1.  Mandcmenis  des  4voques  de  QiidheCj  t.  T,  p.  274. 
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P.  Pinet  a  fond^  une  eglisc  depuis  deux  ans,  pour  les 
confier  aux  pretres  des  missions  dtrangeres,  sous  prctexte 
que  ces  sauvages  sont  la  clef  et  le  passage  necessaire  pour 
aller  aux  nations  plus  avancces.  On  a  trouv($  encore  un  plus 
joli  mot  pour  colorer  ce  pretexte  :  a  Les  Tamarois,  dit-on, 
sont  comme  le  trait  d'union  entre  Quebec  et  les  missions 
des  Akansas  et  des  Natchez,  reservees  au  seminaire  K  >» 
Si  on  avait  demande  kMonseigneur,  sous  le  meme  prtHextc, 

1.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  390  ct  p.  470.  M.  Gosselin  dil  a 
ccttc  derniore  page  que  la  mission  des  Tamarois  toucha.it  h  celle  des 
Illinois,  Elle  n'y  touchait  pas  seulement,  clle  en  faisait  parlie.  Elle 
confinnit,  comme  le  dit  encore  cet  auteur,  aux  pcuplades  que  le 
seminaire  se  proposait  dVvangoliser ;  mais  elle  faisait  plus  que  de 
con  finer  aux  Illinois  que  les  Jesuit  es  ^vangHisaient  depuis  plusieurs 
anni^es  (Ibid.,  p.  470)  ;  les  sauvages  Tamarois  etaient  des  Illinois  que 
les  Jesuites  evangelisaient  depuis  4696,  oCi  le  P.  Pinet  avait  une 
mission  florissante.  M.  Gosselin  ne  pcut  I'ignorer,  puisqu'il  a  lu  la 
lettre  du  P.  Marest,  dont  il  cite  deux  lignes  sur  M,  Bergier  (Vie  de 
Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  492),  et  le  P.  Marest  dit  \h  formcUement  que 
le  P.  Pinet  etait  missionnaire  chez  les  Illinois  et  qu'il  a  eu  pour 
successeur  M.  Bergier  [Lettres  ^dif.,  Amerique,  t.  VI,  pp.  347  et348l. 
Pourquoi  M.  Gosselin  cache-t-il  cc  fait  k  ses  lectcurs*?  On  trouvera 
Texplication  de  ce  silence  calcule,  d'autres  diraient  de  ce  manque  de 
franchise,  ^  la  page  489  ;  «  Les  Jesuites,  dit-il,  auraient  voulu 
rattacher  la  mission  des  Tamarois  h  leurs  missions  illinoises.  »  \on, 
ils  ne  voulaiont  pas  la  rattacher,  elle  IVtait ;  cetto  mission  etait, 
comme  les  autres,  une  mission  illinoise  Hablie.  II  eut  6t6  plus  digne 
d'avouer  que  Mgr  de  Saint-Vallicr  dAlacha  des  missions  illinoises,  la 
mission  des  Tamarois  evangelisee  par  le  P.  Pinet  pour  la  donner,  sur 
leur  demande,  aux  protrcs  des  Missions-Etrangeres.  Le  prelat  avait 
ce  droit,  pei'sonne  ne  le  nie  ;  eut-il  de  bonnes  raisons  pour  le  faire, 
ou  fut-il  surpris  ?  Nous  n'avons  pas  h  repondre  h  ces  questions. 
Nous  dirons  seulement  que  la  raison  dont  on  se  servit  pour  Tamener 
j\  detacher  la  mission  illinoise  des  Tamarois  des  autres  missions 
illinoises  est  hien  pudrile  ou  peu  sMeuse,  h  savoir,  que  celte  mission 

Hait  la  clef  et  le  passage  necessaire Si  les  Jesuites  avaient,  par  ce 

seul  motif,  enleve  la  mission  des  Tamarois  aux  pretres  du  seminaire 
de  Quebec,  que  de  maledictions,  que  d'anathemes  n'auraient-ils  pas 
attires  sur  lenr  tete  ! 
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les  missions  de  Saint-Joseph  aux  Miamis,  de  Kaskaskia  sur 
riUinois,  enfin  de  Chicago,  le  trait  d'union  n'eut-il  pas  ete 
plus  parfaii  encore  ? 

L'acte  d'autorit6  accompli  par  Mgr  de  Saint-Vallier  dans 
ses  deux  mandements  du  1*^'  et  du  14  mai  (1698)  ne 
pouvait  manquer  d*impressionner  peniblement  les  mission- 
naires  des  Tamarois.  II  se  presentait,  en  outre,  rev^tu  de 
tous  les  caracteres  d'une  gravite  exceptionnelle.  Enlever, 
d'un  trait  de  plume,  une  mission  k  une  Societe  pour  la 
confier  k  une  autre ;  restreindre,  en  m^me  temps,  les 
pouvoirs  de  quelques  apotres,  qui  ont  vieilli  dans  Tapos- 
tolat,  diminuer  et  limiter  leur  champ  d'action,  sans  aucun 
demerite  de  leur  part;  nV  avait-il  pas  Ik  une  mesure 
d' exception,  particulierement  douloureuse  ? 

Que  s'^tait-il  done  passe?  Les  Jesuites  avaient-ils  pro- 
voquc  cette  mesure  par  une  parole,  une  demarche,  un  fait 
quelconque  reprehensible?  D'ou  provenait  cette  decision? 
Quel  en  dtait  le  motif?  Quel  pouvait  en  6tre  le  but? 

Les  missionnaires  des  Outaouais  et  des  Illinois  se 
poserent  toutes  ces  questions  ;  le  lecteur  se  les  posera  sans 
doute.  Pour  y  repondre,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
revenir  en  arriere  et  de  resumer  ici  quelques  menus  faits, 
tous  d*une  utilite  lumineuse  pour  les  evenements  qui  vont 
suivre, 

Au  printemps  de  1697,  Mgr  de  Saint-Vallier  rentrait 
dans  sa  ville  ^piscopale,  apres  son  second  voyage  k  Paris. 
Louis  XIV  aura  it  voulu  le  retenir  en  France  pour  le  bien  de 
la  paix  au  Canada  ;  n'ayant  pu  obtenir  sa  demission,  il  le 
laissa  libre  de  partir  :  le  prdlat  lui  avait  presentd  un 
Memoire  rempli  de  promesses  de  paix  et  de  conciliation  * . 

i.   Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  461. 
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Toutefois,  avant  de  s'embarquer,  les  recommandations 
de  ses  amis  ne  lui  firent  pas  defaut.  On  lui  recommanda 
surtout  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  pretres  des 
Missions-Etrangeres,  de  s'efforcer  de  leur  etre  agreable. 
«  Je  fus  engage,  ecrivait-il  plus  tard  au  P.  de  la  Chaise, 
par  une  personne  considerable  en  dignite  et  en  merite, 
avant  mon  dernier  retour  au  Canada  (1697),  de  promettre 
de  profiter  avec  attention  de  toutes  les  occasions  qui  se 
presenteraient  de  faire  plaisir  aux  Messieurs  du  seminaire 
de  Quebec  K  »  II  pron;iit  —  c'etait  bonne  politique  — ,  el 
plus  d'une  de  ses  amabilites,  il  faut  bien  Tavouer,  se  fit  sur 
le  dos  des  Jesuites.  Sit  venia  verbo  :  cette  expression  un 
peu  triviale  rend  adniirablement  notre  pensee.  lis  ont  si 
bon  dos  ces  terribles  Jesuites  ! 

La  question  des  rites  cliinois  divisait  alors  ces  religieux 
et  les  pretres  des  Missions-Etrangeres ;  la  lutte  avait 
meme  atteint  un  degre  d'acuite  extraordinaire.  Le  superieur 
du  seminaire  de  la  rue  du  Bac,  Tabbd  de  Brisacier,  neveu 
du  Jesuite  du  m<^me  nom,  avait  autrefois  sign(5,  coninie 
Mgr  de  Laval,  le  fameux  livre  du  P.  Le  Tellier  -  :  Defense 

\ .  Momoire  de  la  conduite.  que  fai  gard^e  dopuis  vingt  el  deux  ans 
dVpiscopat,  avec  Messieurs  des  Missions-Etrangeres  (Bibl.  nat., 
Fran(?.  23  225).  —  Cette  personne  considerable,  dont  il  est  parte 
dans  la  lettre  de  Mgr,  est  le  cardinal  de  Noailles,  archevequc  de 
Paris.  Voici,  en  efTet,  ce  que  Mgr  de  Sainl-Vallier  ecrivait  d'Angle- 
terre  au  cardinal  :  «  Voire  Eminence  m'ayant  donnc  pour  conseij, 
sur  le  point  de  mon  depart  de  Paris,  de  donner  quelques  nouvclles 
marc[ues  d'aiTection  au  seminaire  de  Quebec,  outre  celles  que  jc  lui 
aurais  pu  donner  par  le  pass6,  je  puis  dire  avoir  recherche  avec 
emprossement  les  occasions  de  faire  plaisir  auxsuperieur  et  direcleurs 
dudit  seminaire  dont  voici  les  marques.  »  Ces  marques  sont  : 
1)  Pafcnfcs  pour  etablir  des  missions  au  Mississipi ;  2)  Sommest 
accordres  pour  retablissement  do  ces  missions ;  3)  Fondaiion 
des  pefifes  ficoles  (Ribl.  nat.,  F'ranc.  23  22H). 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  pp.  474  et  suiv.  —  Mgr  de  Laval, 
dans  sa  lettre  d'approbation  du  livre  du  P.  Le  Tellier,  dil  ;  J'ai  lu 
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des  nouveaux  chretiens  et  des  missionnaires  de  la  Chine,  dii 
Japon  et  des  Indes,  contre  deux  livres  intitules  :  la  Mohale 

PRATIQUE   DES    J^SLITES    et   L^EsPRlT    DE  M*  ArNALLD.   Depuis, 

s'etant  ouvertement  declare  pour  ses  confreres  de  la  Chine 
contre  les  Jesuites,  il  avail  entraine  toutes  les  Missions- 
Etrangeres  dans  les  polemiques  les  plus  passionnees.  Ses 
ouvrages  sur  les  cultes  chinois  furent  repandus  dans  le 
monde  entier ;  et  «  avec  ces  ouvrages,  dit  Mgr  Tetu, 
passerent  malheureusement  aussi,  sans  doute  contre  son 
intention,  quelques  livres  jansenistes  quine  furent  pas  sans 
introduire  cette  monstrueuse  erreur  au  Canada  ^  » 

Nous  n' en  dirons  pas  davantage  sur  cette  celebre  ques- 
tion, qui  passionna  si  longtemps  de  vigoureux  esprits,  et 
agita  le  monde  religieux  jusqu'aux  extremites  de  TOrient. 
Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'a  la  fin  du  xvii*^  siecle, 
Fardeur  des  debats  se  traduisait  par  des  ^pretes  et  des 
violences  de  langage  tres  regrettables.  Ce  qui  s'impriniait 
n'etait  encore  rien  k  cote  de  ce  qui  se  disait  et  s'ecrivait  : 
ou  n'entraine  pas,  helas  !  Tamour  excessif  de  la  verite, 
quand  il  n'est  pas  dirige  par  les  regies  de  la  oharite  !  Ne 
finit-on  pas  souvent  par  colorer  du  beau  nom  de  verite,  ce 

attent'wement  cet  ouvrage^  qui  porte  pour  titre  «  Defense  des 
nouveaux  chretiens  et  des  misionnaires  »,  et  je  n'y  ai  rien  (rouv4 
qui  ne  mMle  cTelre  mis  au  jour,  —  L'approbation  est  complete, 
quoi  qu  en  disc  M.  Gosselin  t\  la  *p.  477.  Les  Jesuites  n'etaient,  du 
reste,  pas  seuls  k  tol<5rer  certaines  ceremonies  chinoises,  qu'ils  ne 
regardaient  pas  corame  idolatriques.  Des  membres  d'autres  ordres 
religieux  et  de  grands  personnages  partagerent  leur  avis.  Main- 
tenant,  Roma  locuta  est,;  causa  finita  est.  Mais  ceux  qui  voudront 
faire  Thistoire  de  ce  qu'on  a  appele  la  question  des  affaires  de  la 
Chine,  trouveront  sur  ce  sujet  de  curieux  documents  dans  los 
Archives  publiques  de  la  Ville  de  Paris.  Les  Archives  privees  de 
certains  ordres  religieux  en  contiennent  aussi  beaucoup  —  nous  les 
connaissons  —  qui  eclaireraient  cette  question  d'un  jour  nouveau. 

1.  Les  Mques  de  Quebec,  Notice  biographique  de  Mgr  Dosquet, 
p.  178. 
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qui  n*est  qu*une  passion  mal  deguisee,   jalousie,   amour- 
propre,  interet  ? 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  polemique  etait  ardente,  a  la  fin  du 
xvii°  siecle,  entre  les  deux  soci^tes,  celle  de  la  Compagnie 
de  Jesus  et  celle  des  Misslons-Etrang^res ;  et  Mgr  de 
Saint-Vallier  arrivait  k  Quebec,  bien  determine  k  faire 
plaisir  aux  prelres  de  son  seniinaire  ^ 

Ces  pretres  ne  tarderent  pas  k  lui  demander  deux 
choses  :  les  pctitcs  ecoles  et  les  missions, 

«  Les  Messieurs  du  seminaire  de  Quebec,  est-il  dit  dans 
\e /Memoire  de  Mgr  de  Saint-Vallier  au  P.  de  la  Chaise, 
m'ayant  demands  de  mettre  chez  eux  les  peiiies  icoles  et  de 
les  fonder,  je  leur  ai  promis  par  acte  public  de  leur  creer 
une  rente  sur  la  maison  de  ville  de  Paris  de  quatre  cents 
livres  par  ann^e  que  je  leur  paie  '*.  »  Les  Jesuites  tenaient 
dans  leur  college,  depuis  plus  de  soixante  ans,  une  petite 
ecole  tres  florissante,  k  laquelle  un  Pere  enseignait  le 
catechisme,  et  un  frere  les  elements  du  frangais  et  du 
calcul.  L'ev^que  voulut  obliger  leur  supdrieur,  le  P.  Bou- 
vart,  a  fermer  k  ces  enfants  les  portes  de  son  etablissemcnt 
et  k  les  conlier  au  seminaire.  La  mesurc  etait  singulie- 
rement  arbitraire,  Tinjonction  deraisonnable.  Le  P.  Bouvart, 
homnie  de  conciliation  et  de  concessions,  aurait  cependant 
c^de,  si  ses  consulteurs  n'eussent  6t6  d'un  avis  contraire, 
et  ne  lui  eussent  fait  observer  qu'une  affaire  de  cette 
importance,  si  contraire  k  I'lnstitut  et  si  nuisible  k  la 
mission,  devait  etre  renvovee  au  General  et  au  Provincial 
de  Tordre  et  soumise  k  leur  ddcision  3. 

Mecontent  de  ce  refus,    le   Prelat,  qui  n'avait  pas  eu 

1 .  M4moire  de  Mgr  de  Saint-Vallier  au  P.  de  la  Chaise,  loc.  ci7. 

2.  Ibid, 

3.  Le  P.  Joseph  Germain  dcrivait  de  Quebec,  le  26  oct.  1699,  au 
R.  P.  Gen<Sral  Tbyrsc  Gonsalez  :  «  XonnuUa  hoc  anno  habuimus  cum 
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jusque  Ik  avec  les  Peres  de  trop  desagreables  d^meles  *, 
qui  s'etait  meme  fait  accompagner,  Tannce  precedente,  du 
P.  Augustin  Le  Blanc  dans  la  visite  de  son  diocese, 
inaugura  contre  eux,  de  ce  jour,  toute  une  serie  de  mes- 
quines  tracasseries  -  :  il  interdit,   au  college,  les  stances 

episcopo  Qucbensi  dissidia,  quod  nollcmus  ei  queedam  conccdcre, 
quss  non  satis  just^  postulabat,  inter  quae  prsecipua  sunt  :  ut  infimam 
scholam,  ubi  parvuli'numero  ut  plurimum  circiter  centum  doctrina 
christian^  et  primis  littcrarum  elementis  imbuuntur,  hactcnus  in 
collegio  nostro  cum  omnium  satisfactionc  cxcultam,  ccdcremus  in 

scminarium  ejus  clericis  transferendam »  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Le 

!•»•  octobre  1699,  le  P.  Silvy  6crivait  au  P.  G^ndral  :  «  Gravem  ab 

episcopo  nostro    persecutloncm  hie   patimur Summam   in   nos 

auctoritatem  sibi  arrogare  pra^sumit.  Cuncta  sibi  licerc  arbitratur, 
suoque  jure  jura  omnium  penitus  esse  absorbenda.  Quin  im6  sic  se 
gerit  ac  si  jus  aliud  legitimum  baud  agnosceret,  qu^m  quod  fundatur 
in  su&  ipsius  voluntate,  cui  rcpugnare  sit  nefas.  Sic  minimas 
puerorum  scholas  nobis  aufcrre  conatus  est,  ct  jam  ad  hoc  pro 
nimia  sua  facilitate  et  ad  complaccndum  propensionc  manus  dedissct 
R.  P.  Bouvart,  ni  consultores  (les  P^res  qui  font  partie  du  conseil 
de  la  maison)  obstitissent,  dicendo  rem  instituto  nostro  ade6 
repugnantem  et  nobis  summi  hac  in  regionc  momenti  ad  ma- 
jorum  superiorum  judicium  esse  refercndam.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

i.  c<  Mgr  avait  retranch6aux  Jesuitcs  le  cat(^chisme  qu'ils  faisaicnt 
h  la  cathedrale  »  (Gosselin,  t.  II,  p.  44i).  —  On  lit  dans  une  lettre  do 
rabb6  Tremblay,  dat^e  de  Paris  15  mai  1695,  aux  directeurs  du 
scminairc  de  Quebec  :  «  Mgr  a  agi  dcpuis  son  arrivee  k  Paris, 
comme  cstant  absolument  r^solu  k  rctourner  h  quclque  prix  que  ce 
soil  en  Canada ;  et  pour  persuader  qu'il  estait  parfaitement  reconcilie 
avec  les  Jesuites  et  nous,  il  fit  assembler  chez  le  P.  Provincial,  le 
P.  de  Lamberville,  le  P.  Le  Vallois  et  M.  de  la  Palliere.  II  y  proposa 
avec  bcaucoup  de  chaleur  au  P.  de  Lamberville  que  les  P6res 
Jesuites  du  Canada  laissassent  faire  le  Tournage  qu'ils  ont  fait 
jusqu'&  present  k  la  haute  villc  k  six  heures,  k  sept  heures  k  la  basse 
ville,  et  le  cat^chismc  k  la  paroisse  les  quatre  ou  cinq  premiers 
mois  de  Tannee,  moyennant  quoi  il  leur  pcrmettrait  de  tenir  la 
congregation  k  Montreal.  »  (Archives  du  Canada,  1887,  p.  LV.) 

2.  Le  P.  Germain  ^crivait  au  R.  P.  General,  le  8  novexnbre  1700  : 
«  Non  dubitamus  quin  Paternitas  vestra  mirata  sit  tantam  in 
Episcopo  faclam  fuisse  mutationem,  ut  quos  olim  non  mediocriter 
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academiques  et  les  representations  theatrales  * ;  il  enleve 
au  P.  Le  Blanc,  dontl'influeneeetait  considerable  a  Quebec, 
la  direction  de  la  Con(jregation  des  Messieurs  ^ ;  il  defend 
auxdirecteurs  dela  congregation  de  la  reunir  ledimanche  3; 
il  accuse  les  Peres  d'enseigner  et  de  pratiquer  le  Proba- 
hilisme,  cause,  dit-il,  du  relachement  des  moeurs  dans  son 
diocese.  II  leur  defend  d'enseigner  cette  doctrine  k  son 
clerge  ;  il  ecrit  m^me  au  General  de  Tordre  pour  le  prier  de 
ne  pas  tolerer  au  Canada  cette  opinion  ^.  Cette  accusation, 

laudavcrat,  nunc  in  cosdem  tam  acriter  invehatur,  cum  nulla  in 
ipsorum  obsoquils  facta  sit  niutatio,  nee  minus  hodie  quam  olira 
strcnue  in  hac  domini  vinea  laboreut.  Sed  non  ifj^norat  Patcrnitas 
vestra,  non  alia  dc  causa  infcnsum  nobis  esse  antistitis  animum,  nee 
ejus  querelas,  quocumque  alio  prtetextu  eas  involvat,  aliunde  ortas 
esse,  quam  quia,  quae  a  nobis  postulabat  (ut  infimam  scholam 
cederemus  in  seminarium  ejus  clericis  transferendam),  ei  concedcre 
nee  poluimus  nee  debuimus,  ut  ego  Paternitati  vestra;  anno  proxime 
elapso  litteris  meis  iudicavi.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  P.  Germain  au  General  Thyrse  Gonsalez ;  Quebec,  26  ocL 
1699  :  «  Voluit  in  nostro  coUegio  nullse  fierent  declamationes,  nulke 
traga»di{B.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  P.  Le  Blanc  au  G6neral  T.  Gonsalez ;  Qu<^bec,  oct.  1699  :  m  Me, 
queni  superiori  anno  socium  in  visitatione  dioeceseos  hal^ere 
voluerat  et  nimis  extulerat  laudibus,  sic  persccutus  est  ut  incredi- 
hilia  sint  quaj  contra  me  excogitavit,  dixit,  fecit,  et  quidem  sine 
causa,  ut  i))se  paulo  post  coactus  est  fateri.  Fremcns,  indicta 
causa,  sine  prsvio  examine,  prsefectur^  sodalitii  civium  subito 
voluit  interdictum,  et  ab  eo  me  officio  amovit  nimium  timidus 
R.  P.  Rector  (Rourart).  >»  —  Le  P.  Le  Blanc  donne  la  raison  dc  la 
mesure  episcopale  :  «  Quae  erant  contrh  societatem  et  missiones 
nostras,  ea  pi*o  ofOcio  qul^  par  est  animi  magnitudine  et  constautia 
quam  potui  prudentissime  suscepi  defendique.  Non  potui  approbare 
quge  conln^  sodalitium,  missionem  Lauretanam,  scholas  nostras 
minores,  et  recens  contra  missiones  illinenses,  etc.,  fecit.  »  (Arch. 
gvn.  S.  J.) 

'     3.  Ibid, 

4.  Mgr  de  Saint- Vallier  au  Gcn6ral  T.  Gonsalez;  Quebec,  ^699  : 
«  Semper  in  mente  habui  probabilitatis  doctrinam  esse  rclaxationis 
morum  iuductricem »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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quoique  peu  grave,  meme  naive,  indique  cependant  une 
facheuse  disposition  d*esprit;  aussi  devions-nous  la  noter. 
Enfin,  pour  ne  parler  que  des  exigences  les  plus  injustes 
de  I'evdque,  il  exige  que  le  P.  de  Couvert,  superieur  de 
Vancienne  Lorette,  lui  livre  purement  et  simplement,  sans 
aucune  indemnitee  son  eglise  et  son  presbytere,  Mtis  aux 
frais  de  la  Compagnie,  afin  d  y  cr^er  une  paroisse  et  d'y 
etablir  un  de  ses  pr^tres.  Par  amour  de  la  paix,  le  timide 
P.  Bouvart,  superieur  g^n^ral  des  missions  du  Canada, 
cede  et  accepte,  et  Yancienne  Lorette  est  transferee  k  la 
Nouvelle,  au  grand  regret  des  sauvages  Hurons  *. 

i.  On  trouve  aux  Archives  g^n^rales  de  la  Compagnie  de 
nombreuscs  lettres  dc  missionnaires  sur  cettc  nouvelle  exigence  de 
Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  voulait,  dit  le  P.  Germain  (Lettre  au  R.  P. 
General  du  26  octobre  1699),  ut  sine  lite  ullfi  ipsi  ultro  concederemus 
latifundiuniy  quod  non  procul  ab  hue  urbe  possidemus.  Le  P.  Bou- 
vart expliquc  sa  conduite  dans  plusieurs  lettres.  Les  PP.  Germain,  , 
Le  Blanc,  RafTeix,  de  Couvert,  et  d'autres,  exposent  les  pretentions 
exhorbitantcs  de  Teveque,  avec  respect  sans  doute,  mais  en  les 
desapprouvant ;  car  retablisscment  de  Vancienne  Lorette  avait  cout^ 
plus  de  six  mille  livrcs ;  il  fallait  encore  sVUablir  ailleurs  au  prix  de 
grandes  depenses ;  et  Mgr  n*offrait  aucune  indemnit<S.  Puis,  de  quel 
droit  reclamer  ce  p^lerinage,  fond^»  par  les  P^res,  et  sur  leur 
propre  terrain  qu'ils  tcnaient  du  gouverneur?  Mgr  comprit,  apr(?s  le 
depart  des  Peres  dc  Tancicnnc  Lorette,  Tinjustice  de  ses  pretentions, 
puisqu'il  donna  de  lui-meme  aux  Peres  400  francs  (!)  d'indemniU^.  Voici 
quelques  lettres  k  Tappui  de  ce  qui  precede.  1)  Le  P.  RafTeix  au, 
R.  P.  General,  18  octobre  1700  :  «  Ego,  P.  RafTeix,  sacerdos  S.  J. 
omnibus  quorum  intererit  certum  facio,  profundi  cognitione  rerum 
collegii  Quebecensis,  quam  cognitionem  comparavi  mihi  per  decern 
et  octo  annos  continuos,  exercendo  munera  procuraloris  ejusdcm 
collegii  simul  et  omnium  quoecumque  ex  eo  pendent  missionum, 
capellam  Lauretanam  quam  nostri  Patres  tribus  ab  urbe  Quebeco 
leucis  mission!  Huronicse  sedificaverunt  et  eam  quidem  totam  ex 
lapide  latericio,  capellam,  inquam,  illam  una  cum  domo  ei  adjuncta, 
ubi  habitabant  Patres  missionarii,  unik  ettam  cum  diversis  diverso 
tempore  instaurationibus  quas  ego  ipse  faciendas  curavi,  amplius 
sex  millibus  librarum  argenti  prctio  et  monet&  gallicH  constitisse. 
Atque  haec  ipsa  capella  est,  et  domus  ei  adjuncta,   quas  illust"»«»» 

J^s,  et  Nouv.'Fr.  —  T.  III.  36 
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La  seconde  demande  des  pretres  du  seminaire  de  Quebec 
h  Mgr  de  Saint-Vallier  concernait  les  missions.  Deja 
M.  Thury  avail  explore,  des  1681,  lextremite  orientale  du 
Canada,  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  dans  la  pro- 
vince actuelle  du  Nouveau-Brunswick  ;  puis,  il  avail  fonde 
un  poste  pres  de  la  riviere  de  la  Croix,  parmi  les  sauvag-es 
dppeles  Crucientaux  *.  Plus  lard,  les  directeurs  de  Quebec 


Quobencis  episcopus  voluit  donari  sibi  ft  Patribus  nostris,  iit  capelhi 
quidem  in  ccclesiam  parochialcm,  domus  vero  in  pnEsbytcrium 
converterotur.  In  ciijus  rei  fidera  has  liftcras  manu  mea  subsignavi,  ;id 
id  valituras  quod  justum  orit.  Porro  notandujii  hie  volo,  in  illA 
pra^fata  sex  milliuni  librarum  aiventi  gallici  summA  non  compreUendi 
a  me  qualuor  tclluris  culla?  jugera,  qua;  illust™»*  idem  episcopus  ad 
capellam  el  ad  domum  voluit  adjungenda,  ul  parocho  et  parochianis 
inservirent.  »  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  2)  Ke  P.  Bouvard  au  R.  P. 
General,  5  octobre  4700  :  «  Dedit  nobis  episcopus  quadringentos,  ut 
vocant,  francos.  »  {Ibid,)  —  3)  Le  P.  RaiTeix  au  R.  P.  General, 
7  no^•embre  4700  :  «  Nimia  est  ergk  Episcopum  facilitate  P.  Bouvart. 
rector  collegii ;  in  multis  et  magni  interdum  momenti  dat  manus 
facile...  Est  vero  rectus,  sod  eii  simplicitate  quae  nonnihil  prudeutia? 
desiderat ;  qua  in  parte  nullo  modo  laudatur  etiam  ab  amicis  nostris 
sfecularibus.  »  (Ibid.)  ^~  4-)  Le  P.  Bouvart,  se  sentant  hii-meme  inca- 
j)able  dc  hitter  contre  I'eveque,  ecrit  au  G6n^ral,  le  6  ocl. 
1701  :  «  Exiguus  quidem,  tanto  sum  impar  advcrsario ;  defessusquc 
ac  prope  fraclus  pugna  triennali,  arma  libentissime  dei^onam  iu 
manus  recentis  strenuique  nostrorum  ducis.  »  (Ibid.)  —  Inutile  de 
citer  ici  d'autres  extraits  do  lettres,  ou  I'injustice  des  proc^des  de 
Monseigncur  est  fermement  denoncee. 

1 .  Le  culte  de  Texistence  de  la  Croix  chez  les  Gasp^^sieus  a  ete 
signal^  avec  fracas  par  le  P.  Chrestien  Le  Clercq  dans  la  Xouvelle  rela- 
tion de  la  Gasp^sie^  ouvrage  imprim6  en  1691 .  L'auteur  voit  dans  celte 
devotion  un  vestige  de  la  pr<^dication  des  ap6trcs  ;  d'autres  aiment 
mieux  croirc  (pie  c'<5tait  \k  un  reste  du  christianismc  qu'au  x*  ou 
xi'  si^cle  les  Danois  avaient  proche  dans  cctte  jwirtie  de  FAmerique. 
M.  Launay  (Ilistoire  gfindrale  de  la  Soci^t4  des  Missions- Etrangdres, 
t.  I,  p.  422)  pretend  que  «  ce  nom  venait  de  la  vt^neration  que  les 
Crucientaux  temoignaient  au  signc  de  notre  salut,  depuis  qu'un 
vieillard  de  leur  tribu  leur  aurait  racont^  le  songe  suivant :  Pendant 
une  famine,  apres  avoir  longtemps  et  vainemcnt  implore  le  secours 
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creerent  d'autres  posies  en  Acadia,  avec  la  permission  de 
r<§veque  en  date  du  4  mai  1698. 

Cependant,  ils  caressaient  depuis  longtemps  un  autre 
projet,  dont  Thistorien  de  Mgr  de  Laval  *  nous  raconte  la 
genese  avec  une  naive  siniplicite  :  «  Mgr  de  Sairit-Vallier, 
dit-il,  venait  de  reduire  le  seminaire  de  Quebec  aux 
proportions   ordinaires   d'un  seminaire    episcopal  pour   la 

dos  dieux  ador6s  des  sauvages,  le  vieillard  avail  vu  duraiit  son 
sommeil  uu  jeune  hoinme  qui  lui  avait  predit  la  fin  dc  la  disette  et 
lui  avait  montr^  trois  croix  :  la  premiere,  lui  avail-il  dit,  doit  vous 
servir  dans  les  ealamites  publiques,  la  sccondo  dans  les  delibera- 
tions, la  troisieme  dans  les  voyages  et  les  peines.  Des  lors,  les 
sauvages  tracerent  une  croix  h  chaque  extr(!*mil(^  de  leur  canot,  une 
sur  leur  poitrine  et  ils  en  firent  placer  dans  leur  cercueil  et  sur  leur 
tonibeau.  »  Ce  recit  est  conforme  a  ce  que  raconte  Tabbe  de  Latour, 
p.  65,  d'apres  ce  qu'en  disait  Mgr  de  Saint- Vallier ;  el  M.  Gosselin 
(t.  II,  pp.  305  et  306)  adopte  cette  legende.  Une  chose  cependant 
etonnera  ceux  qui  ont  etudie  riiistoire  de  ce  pays.  Tous  ces  histo- 
riens  font  semblant  d'oublier  ou  ignorent :  1)  Que  le  P.  Biard  avait 
annonce  Jesus-Christ  dans  ces  contrees,  et  que  plusieurs  miracles 
avaient  6te,  au  vu  et  au  su  des  sauvages,  operas  par  la  vertu  dc  la 
croix  (V.  sa  Relation  de  1616  et  sos  Icttres  dans  les  Documents 
inMiiSy  XII) ;  2)  Qu*en  1643,  les  Gasp6siens  commen^aient^  souhaiter 
la  foi  [Relation  de  1643,  p.  36).  En  1662,  ils  etaient  en  relation  avec 
les  Jesuites,  qui,  depuis  plusieurs  annees  dejk,  (^vang^lisaient  les 
havres  et  les  ports  de  Tile  Perc<^e,  de  Bona  venture  et  de  Gaspe, 
ainsi  que  les  contrdes  circonvoisines  (Relation  de  1663,  p.  17).  En 
1669,  on  comptait  un  certain  nombre  de  Chretiens  parmi  eux 
(Relation  de  1670,  pp.  9  et  10).  En  1675,  ils  dUient  plus  de  200 
(Relation  de  1676,  pp.  164  et  165,  edit,  de  Douniol).  Le  P.  Morain, 
charge  de  cette  mission,  residait  pres  de  la  riviere  du  Loup  {Relation 
de  1677,  p.  231).  Quoi  de  surprenant  que  plus  tard  le  P.  Le  Clercq 
ait  trouv6  la  croix  honoree  par  ces  peuplades?  Comment  Mgr  de 
Saint-Vallier,  dans  son  voyage  en  Acadie,  quelques  annexes  apr^s  le 
passage  des  P^res,  a-t-il  pu  donner  au  culte  de  la  croix  chez  les 
Crucientaux  une  origine  si  douteuse?  Si  d'autres  que  les  Jesuites 
eussent  ^vangelis6  avant  eux  ce  petit  coin  du  Canada,  certains 
historiens  auraient-ils  invoqu^  la  legende  pour  cxpliquer  ce  culte? 

1.    Viede  Mgr  de  Lava/,  t.  II,  ch.  XIX,  pp.  301  et  suiv.;  —  Mande- 
ments  des  evC'ques  de  Qudbec,  t.  I,  pp.  379  et  380. 
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formation  des  jeunes  gens  destines  au  sacerdoce.  La  Provi- 
dence semblait  indiquer  aux  directeurs  de  cette  institution 
un  nouveau  champ  pour  exercer  leur  zele  apostolique.  lis 
proposerent  done  h  Mgr  de  Saint- Vallier  (1697)  le  projet 
qu'ils  avaient  forme  de  faire  les  frais  d'une  mission 
au  Mississipi  *...  » ;  et,  comme  il  fallait  passer  par 
les  missions  des  Jesuites  pour  se  rendre  k  celle  du  Missis- 
sipi,  surtout  par  celle  des  Tamarois,  ils  demanderent  cette 
derniere  mission  -.  «  Le  venerable  prelat,  heureux  de  leur 
temoigner  une  grande  bienveillance,  apres  les  diflicultes 
qui  les  avaient  si  longtemps  separes,  leur  accorda  volontiers 
la  permission  que  reclamait  leur  zele  ^...  II  leur  donna  une 
autorisation  speciale  pour  s'etablir  chez  les  Tamarois  *.  » 

Le  zele  des  pretres  du  seminaire  de  Quebec  etait,  sans 
nul  doute,  tres  louable;  en  etait-il  de  meme  de  la  demande 
adressoe  par  eux  h  Monseigneur  au  sujet  de  la  mission  des 
Tamarois,  fondee  et  dirigee  par  les  Jesuites  ?  Ne  pouvaient- 
ils  pas  trouver  ailleurs,  sur  TOhio,  par  exemple,  le  fameux 

\.  Gosselin,  t.  II,  p.  465. 

2.  Ihid.y  pp.  470  ol  471.  —  Cf.  Hisfoire  gM^rale  de  la  SociM  de9 
Missions-EtranglreSy  par  Laiiiiay,  t.  I,  ch.  XIV,  p.  441. 

3.  (rosseliriy  p.  467. 

4.  Ibid,^  p.  471.  —  O  que  dit  M.  Tabb^  Gosselin  est  parfaitcment 
conforme  h  ce  que  Mgr  de  Saint- Vallier  ecrivait  au  P.  de  la  Chaise 
dans  le  M^moire  plusieurs  fois  cite  :  «  J'ai  accords  aux  Messieurs  du 
seminaire  de  Quebec  toutes  les  patentes  qu'ils  m'oot  demand^es 
pour  s'etablir  dans  le  Mississipi.  »  Kt  ailleurs  :  «  Je  les  ai  soutenus 
avec  tant  de  vigueur  centre  les  Jesuites,  h  Foccasion  de  la  mission 
des  Tamarois.  »  II  disait  encore  au  cardinal  de  Noailles,  la  meme 
annee,  dans  le  M^moire  de  ce  qui  s'esf  psissd  enfre  Cdv^que  de  Quebec 
et  Messieurs  des  Missions-Etrangdres  de  Paris  et  de  Quebec,  depuis 
le  dernier  voyage  que  fai  fait  dans  mon  diocdse  :  «  Le  superieur  et 
les  directeurs  du  seminaire  de  Quebec  m'ayant  t(*moignd  Aouloir 
(^tablir  quelques  missions  sauvages  de  leur  corps,  le  long  du  grand 
fleuve  du  Mississipi,  je  leur  en  ai  accord^  les  patentes  telles  qu'ils 
les  ont  desirdes.  »  (Bibl.  nat.,  Fram^.  23  223.) 
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iruit  d'union  entre  Quebec  et  les  missions  des  Akansas  et 
des  Natchez?  Ce  trait  d'union  etait-il  si  n^cessaire?  Et 
pour  se  rendre  aux  Tamarois,  ne  fallait-il  pas  traverser  les 
missions  des  J^suites?  Comme  Vecrivait  le  P.  de  la  Chaise 
a  Mgr  de  Laval,  le  22  mai  1702  :  «  il  y  avait  toutes  les 
raisons  et  la  facilite  de  conserver  les  Tamarois  aux  mission- 
naires  des  Illinois  * .  » 

La  perte  de  cette  mission,  par  voie  d'autorite,  sans 
I'assentiment  pr^alable  des  Jesuites,  sans  meme  vouloir 
traiter  I'affaire  avee  eux  k  Tamiable,  —  ce  qui  eut  ete 
-correct  et  convenable,  —  affligea  les  missionnaires  des 
Outaouais  et  des  Illinois  en  general,  et  le  P.  Pinet 
€n    particulier  *.    Leur    peine    fut   d'autant    plus    grande 

1 .  Archives  du  s<5minaire  de  Quebec  ;  lettre  du  P.  de  la  Chaise 
Imprinii^e  dans  la   V7e  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  pp.  482-484. 

2.  Mgr  de  Saint- Vallier  fit  appeler  le  P.  Bouvart  et  lui  signifia, 
•comme  il  I'avait  fait  pour  les  pctiies  dcoles^  de  lui  c^der,  en  faveur 
des  pretres  du  seminaire,  la  mission  des  Tamarois  ;  le  P.  Bouvart, 
^pres  avoir  consult^  son  conseil,  refusa.  L'eveque  rosolut  de  passer 
outre  et  ne  dissimula  pas  son  mdcontentement  :  «  Quod  nollemus  ei 
•concedere  ut  unam  k  nostris  missionibus  quas  dudUm  excolimus 
^pud  Illinnenties^  dimitteremus  in  posterum  aliquot  sacerdotibus 
cxcolendam,  hue  ab  ipso  missis  anno  proxime  superiori.  »  (Lettre 
<du  P.  Germain  au  R.  P.  Thyrse  Gonsalez,  a  Rome  ;  de  Quebec, 
26  octobre  1699,  Arch.  gen.  S.  J.)  —  Le  P.  Bouvart,  si  indulgent, 
«crit  au  P.  General,  le  5  octobre  4700  :  «  Cum  Dominis  seminarii 
missionum  exteraiTim  contendimus  de  pago  Illinensium  barbarorum 
^Tamarois)  quern  nobis  ereptum  voluerunt.  Multo  melius  se  ipsi 
gessissent,  si  nee  niovissent  banc  nobis  litem,  nee  quicquam  sibi  e6 
loci  retinuissent.  »  —  Le  P.  Silvy  ecrivait  un  an  auparavant,  le 
!•'  octobre  i699,  au  General  :  «  Missiones  nostras  lllinenses  invadere 
contra  jus  fasque  nititur  episcopus,  missis  e6  seminarii  missionum 
prsesbyteris  cum  vicarid  potestate,  qu&  nos  e  missionibus,  quarum 
jamdlCi  legitimam  regioque  diplomate  fultam  possessionem  habemus, 
statim  expellant...  Missiones  nostras  omnes  in  sua  potestate  sic 
habere  vult  episcopus,  ut  eas  cuicumque  libuerit,  et  dare  et  aufferre 
|)ossit...  Ut  aulem  jus  illud  plenius  et  firmius  sibi  comparet,  in 
animum  induxit  suum,  Gallicanos  episcopos  totis  viribus  provocare 
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que  ce  precede  sans  fa^on,  un  peu  ex  abrupto,  avail 
lieu  au  moment  des  graves  demele.^,  a  Toccasion  des 
rites  chinois,  entre  les  pretres  des  Mission s-Etrangeres  et 
les  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus.  N  y  avait-il  pas,  dans 
ce  simple  rapprochement,  dequoi  eveillerdejustefecraintes, 
de  quoi  provoquer  des  froissements  ?  Sans  doute  que  Ton 
comptait  —  et  en  cela  on  ne  se  trompait  pas  —  sur  la 
soumission  resignee  des  depouillcs  si  prestement  et  d'une 
fac^on  si  brusque  ;  il  faut  cependant  avouer  que  cette  maniere 
Aexcrcer   son  zele  apostoliffue  K    en    demandant   le    bien 


ad  extorquondam  h  sum  mo  Pontifice  Bullam,  qua  prsslaiis  in  diffi-co- 
sibus  absoluta  missionum  dispositio  conccdatur  ;  omnesque  regulares 
absque  mora  seu  dilatioiie,  capitulis  etiam,  consultoribus  inajori- 
busque  suj)crionbus  incoiisultis,  episcopalibusmandatis  obtomperare 
tonoantur.  »  On  voit  par  cotte  leltro  a  quol  dogiT  d'irritation  cMait 
parvenu  Mgr  de  Saint-Vallier,  parco  que  les  Peres  n'avaient  pas  cru 
devoir  lui  donner  si  facilemenl  la  mission  des  Taniarois  pour  ses 
pretres  du  seminairc.  S'ils  avaient  cede  sur  ce  point,  commc  on 
I'avait  fait  trop  facilemenl  sur  d'autres,  les  exif^ences  episco[>ales 
n'auraienl  plus  eu  de  bornes  :  «  More  suo  semper  ulterius  progrediens, 
ajoute  le  P.  Silvy,  maxime  propria  socielalis  jura  non  duhitasset 
aggredi.  »  —  Nous  passons  sous  silence  d'autres  lettres,  qui 
seraicnt  une  reponse  peremploire  a  une  phrase,  passablement 
deplacee,  de  la  V7e  de  Mgr  de  Lavnl  :  «  Les  Messieurs  du  st^mi- 
naire  prirent  la  determination  d'envoycr  des  missionnaires  au 
Mississipi.  II  fnllnit  y  soutenir  la  juridicdun  dc  Vecfiqiie  de  Quebec.  >» 
(T.  II,  pp.  4fi6  et  467.)  —  Est-ce  que  par  hasard  les  Jesuites 
attaquaient  cette  juridiction?  Les  d^jyoss^l^a  nc  meritaient-ils  pas 
plus  d'egards  ? 

1.  V^'e  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  467.  —  Que  riiistorien  dc  Mgr  de 
Laval  change  les  roles,  qu'il  mette  les  Jesuites  k  la  place  des  autres 
missionnaires ;  et  que  les  Jesuites  i^clament  les  Tamarois,  qui  sont 
h  d'autres,  pour  aller  excrver  au  dela  du  Mississipi,  leur  zele  apaslo- 
lique;  quelles  belles  pages  d'indignation  ecrira  cet  historien? 
S'agit-il  de  ses  amis,  rien  de  plus  nalurel.  Les  chap.  VI  et  VII  de  sa 
Vie  de  Mgr  de  Laval  sont  instructifs  a  ce  point  de  vue.  —  Mgr  de 
Laval,  d'apres  ce  que  raconte  cet  historien  (I.  II,  pp.  463  et  suiv.), 
intervint  aupres  des  Jesuites,  pour  les  determiner  h  ceder  les  Tama- 
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d'autnii,  sous  pretexte  qu'il  vous  est  utile  ou  necessaire, 
est  assez  strange,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Ce  sont  la  d^s  faiblesses  de  la  nature  Iiumaine,  qui  ne 
perd  ses  droits  dans  aucun  ordre  religieux  ;  seulement  elles 
sont  beaucoup  plus  rares  Ih  que  partout  ailleurs. 

Le  IG  juillet  i698,  MM.  de  Montigny,  Buisson  de  Saint- 
C6me  et  Davion  partirent  du  s^minaire  de  Quebec  pour  les 
missions  du  Mississipi*,  et  passerent  par  Michillimakinae, 
ou  ils  re^urent  des  Jesuites,  pendant  sept  jours,  la  plus 
cordiale  hospitalite.  «  Nous  avons  re^u,  ecrit  le  P.  Gravier 
a  Mgr  de  Laval,  avec  une  joie  sincere  et  cordiale  ces 
fervents  missionnaires  de  votre  seminaire  des  missions 
^trangeres  de  Quebec,    avec    qui    nous    avons  le  bonheur 

d'avoir  une  si  etroite   union Nous  avons  agi  et  nous 

nous  sommes  toujours  parle  avec  la  meme  ouverture  et  la 
mdme  franchise  que  si  nous  avions  toujours  vecu  ensemble 2.  » 
De  son  cote,  M.  de  Saint-Come  ^crivait  k  Mgr  de  Saint- 
Vallier  :  «  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  Monseigneur,  avec 
combien    de    cordialite    et    marques    d*amiti^    les    Peres 

rois  aux  pri'tres  du  seminaire.  Cette  intervention  montre  une  fois  de 
plus  la  grande  affection  de  VAncien  pour  ces  Messieurs.  Mais  ne  leur 
etait-il  pas  Irop  iufeode  ?  Dans  la  circonstance,  ne  fit-il  pas  trop 
pencher  la  balance  de  leur  c6te,  au  detriment  des  droits  acquis  ?  Ces 
deux  doules  tr^s  fondes  viendront  certainement  h  I'esprit  du  lecteur. 

i.  Consulter  sur  le  voyage  de  ces  Messieurs  et  leur  arrivee  au 
Mississipi,  aux  Archives  coloniales,  K.  1374,  pieces  81,  82,  83  et  84  : 
i)  Lettre  de  M.  Buisson  de  Saint-Cosme,  pretre  missionnaire,  h 
M.  TEvesque  de  Quebec ;  aux  Akansas,  cc  2«^  Janvier  1699  ;  2)  Lettre 
de  M.  de  Montigny,  missionnaire  et  grand  vicaire  de  M.  TEvesque 
de  Quebec  ;  de  la  Louisianc,  ce  3  mars  1699;  3)  Lettre  de  M.  de 
Montigny,  pretre  et  grand  vicaire  de  M.  TEvesque  de  Quebec  ;  des 
Akansas.  ce  2  Janvier  1699  ;  4)  Lettre  de  M.  La  Source,,  missionnaire ; 
de  Chicagon,  19  avril  1699. 

2.    Vic  de  Mtjr  de  Laval,  t.  11,  pp.  472  et  473. 
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Jesuites  nous  re^urent  et  embrasserent  pendant  le  temps 
que  nous  eumes  la  consolation  de  demeurer  avec  eux '.  » 
De  Michillimakinac,  les  pr^tres  du  seminaire  de  Quebec 
/  se  rendirent  k  Chicago,  et  de  Ik  k  Kaskaskia,  sur  rillinois, 
oil  les  Peres  Gabriel  Marest,  Pierre  Pinet,  Julien  Binne- 
teau  leur  (irent  le  nidme  accueil.  «  Nous  les  avons  re^^us, 
^crit  le  P.  Marest  le  29  avril  1699,  le  mieux  que  nous  avons 
pu,  les  logeant  chez  nous  et  leur  faisant  part  de  ce  que 
nous  pouvions  avoir  dans  une  disette  aussi  grande  que  celle 
ou  nous  avons  et4  toute  Tannee  dansle  village.  En  partant, 
nous  les  avons  aussi  engages  k  prendre  sept  sacs  de  ble  qui 
nous  restaient,  leur  cachant  notre  pauvrete,  afin  qu'ils 
eussent  moins  de  peine  k  recevoir  ce  que  nous  leur  offrions. 
Gomme  ces  Messieurs  ne  savaient  pas  Tillinois,  nous  leur 
avons  donne  un  recueil  de  prieres  et  un  catechisme  traduit. 
avec  les  remarques  que  nous  avons  pu  faire  sur  cette 
langue,  afin  de  les  aider  k  Tapprendre ;  enfin  nous  leur 
avons  fait  toutes  les  honnetetes  et  toutes  les  amities 
possibles-.  » 

L'accueil  des  Jesuites  ne  fut  que  ce  qu'il  devait  etre  :  les 
Smes  vraiment  k  Dieu  savent  s*elever  au  dessus  des  interets 
vulgaircs,  des  mesquins  ressouvenirs.  Puis,,  les  trois 
prdtres  qui  se  rendaient  aux  Akansas  et  aux  Natchez 
se  montrerent  alors  dignes  de  tous  6gards  :  «  Nous 
sommes  charm^s,  le  P.  de  Garheil  et  moi,  <^crivait  le 
P.  Gravier  dans  la  lettre  citee  plus  haut  k  Mgr  de  Laval, 
de  la  sagesse,  du  zele  et  de  la  modestie  que  MM.  de  Mon- 
tigny,  de  Saint-C6me  et  Davion  nous  ont  fait  paraitre  dans 
les  conferences  que  nons  avons  cues  ensemble  durant  sept 
jours  qu'ils  ont  ^te  A  Michillimakinac  3.  » 

1.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  473. 

2.  Documents  itiAdils  du  P.  Carayon,  XII,  p.  267. 

3.  Vie  de  Mfjr  de  Laval,  t.  II,  p.  473. 
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Ces  Messieurs,  en  quittant  Kaskaskia,  descendirent 
I'lUinois  et  le  Mississipi,  et  s'arr^terent  au  village  des 
Tamarois.  M.  de  Montigny  y  fixa-t-il  sa  residence? 
L'historien  de  Mgr  de  Laval  raflirme  ^ ;  aucun  document, 
^  notre  connaissance,  ne  le  prouve. 

Meme,  d'apres  sa  propre  correspondance,  s*il  s'y  arrMa, 
ce  ne  fut  qu'en  passant,  puisque,  six  mois  apres  son  depart 
de  Quebec,  il  ecrivait  des  Akansas  :  «  Nous  sommes 
heureusement  arrives  chez  les  nations  que  nous  cherchions, 
apres  une  navigation  de  six  mois.  qui  n*a  pas  ete  inter- 

rompue  par  Thiver Pour  le  present,  je  demeure  chez 

les  Taensas;  mais  dans  peu  je  dois  aller  aux  Natchez. 
M.  de  Saint-C6me  reste  aux  Tamarois  2.  »  Dans  la  meme 
lettre,  il  dit  que  M.  Davion  s'etablit  chez  les  Tonicas. 

En  1699,  le  seminaire  de  Quebec  envoy  a  encore  au 
Mississipi  trois  nouveaux  missionnaires,  MM.  Bergier, 
Bouteville  et  Saint-Come  le  jeune,  qui  s'arreterent  au  village 
des  Tamarois. 

1.  Vie  de  Mgr  de  Laval y  t.  II,  p.  471  :  «  M.  de  Montigny,  chef  de 
la  mission,  iixa  sa  residence  aux  Tamarois.  » 

2.  Letlre  de  M.  de  Montigny,  da  tee  des  Akansas,  27  Janvier  1699 
(Arch.col.,K.  1374,  pi6ce  83).  Dans  une  autre  lettre  dateedu  3  mars  1699 
(Arch,  colon.,  K.  1374,  piece  82).  M.  de  Montigny  ecrit :  «  Les  deux 
Messieurs  du  seminaire  des  missions  etrangeres  de  Quebec  qui 
estaient  venus  avec  moi,  se  sont  places,  Tun  aux  Tamarois  (M.  de 
Saint-Come),  etTautre  aux  Tonicas  (M.  Davion) ;  et  moi,  je  suis  rest6 
aux  Taensas  et  Natchez.  » 

M.  Gosselin  cite,  t.  II,  p.  469,  le  passage  de  la  lettre  de  M.  de 
Montigny,  du  2  Janvier,  que  nous  donnons  dans  le  texte.  Comment, 
apres  cela,  aflirme-t-il  que  M.   de  Montigny  fixa  sa  residence  aux 

Tamarois? Nous   devons,    du   rostc,    dire   qu'il   y   a,    dans   les 

chap.  VI  et  VII  de  la  4*  parlie  de  la  V7e  de  Mgr  de  Lnval,  k  cote  d'un 
certain  nombrc  d*erreurs,  h  c6te  de  reflexions  et  d*exclamations 
pueriles  (par  exemple,  pp.  485  et  486),  h  cote  do  critiques  peu  justes 
et  de  quelques  hors-d'oeuvre  (pp.  466,  474-479),  des  documents  tr^s 
pr^cieux  sur  la  substitution  des  pretres  du  8<^minaire  de  Quebec  aux 
Jesuites,  missionnaires  chez  les  Tamarois. 
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M.  de  Monllgnv,  en  qualite  de  superieur,  prit  done 
possession y  au  nom  de  la  Societe  des  missions  dtrangeres, 
de  la  mission  des  Tamarois,  fondee  par  les  Jesuites  et  leur 
appartenant ;  M.  de  Saint-Come  resta  dans  ce  villag-e 
jusqu'k  Tarrivee  de  M.  Bergier,  et  celui-ci,  homme  de 
merite  et  d'une  vie  austere  *,  devint  le  veritable  successeur 
du  P.  Pinet  2,  Tapotre  de  cette  mission.  Cependant  le 
P.  Pinet,  par  ordre  de  ses  superieurs  '\  ne  quilta  ses 
neophytes  qu'en  1703  :  il  importait  de  ne  pas  se  retirer. 
avant  que  la  Cour  ne  se  fut  prononcee  sur  la  mesure 
arbitraire  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  depossedait  les 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  faveur  des  pretres  des 
Missions-Etrangeres.  Sans  doute  quece  prelat,  «  heureux  de 
t(^*moigner  aux  pretres  de  son  seminaire  une  grande  bienveil- 
lance,  apres  les  diflicultes  qui  les  avaient  si  longtemps 
separes,  leur  avait  accorde  volontiers  la  permission  que 
reclamait  leur   zele  ^    »,    k    savoir,   de    se  fixer    chez   les 

1.  Lett  res  ^dif.,  Anierique,  t.  VI,  p.  353. 

2.  Ibid.^  p.  348  :  «  Lo  P.  Pinot  out  pour  successeur  Bergier,  pretre 
du  seminaire  des  missions  etrangeres.  »  (Leltre  du  P.  G.  Marest, 
9nov.  1712.) 

3.  Arch,  domest.  —  Dans  son  voyage  au  Mississipi,  d700-i701,  le 
P.  Gravier  s^arreta  'chez  les  Tamarois  et  y  vil  M.  Bergier  el  le 
P.  Pinet,  au  mois  de  seplembre.  «  Aux  Tamarouha,  dit-il  dans  sa 
fielafion  de  4701,  le  P.  Pinet  fait  paisiblement  toutes  les  fonctions 
de  missionnaire,  et  M.  Bergier,  qui  en  agit  fort  bien  avec  nous,  n  a 
soin  que  des  Fran^ais ;  et  c'est  une  bonne  decharge  pour  le 
P.  Pinet.  » 

4.  Vie  de  M(/r  de  Laval,  t.  II,  p.  467.  —  L'autcur  de  cetle  Vie 
presente  la  substitution  des  pretres  du  seminaire  aux  Jc^uiles 
comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  mondc  :  1)  Ces  Messieurs 
voulaient  exercer  leur  zele,  ce  qui  est  fort  bien  ;  2)  Mgr  desirait  leur 
temoigner  une  grande  bienveillancc,  apres  leurs  longs  et  penibles 
demeles,  ce  qui  s'expliquc  admirablemenl ;  3)  Ces  Messieui-s 
demandent  qu'on  enleve  aux  Jesuites  et  qu'on  leur  donne  la  mission 
des  Tamarois,  el  Mgr  do  Saint-Yallier  fail  droit  5  leur  demandc. 
Quoi  de  plus  simple  ? 
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Tamarois,  aux  lieu  et  place  des  Jesuites ;  il  n'avait  pas^ 
moins  agi  envers  ces  derniers  avec  peu  d'egards  et  de 
justice.  Les  Jesuites  porterent  plain te  k  Sa  Majeste,  parce 
qu'ils  croyaient  leure  droits  leses,  et  surtout  parce  qu'ils 
craignaient,  en  gardant  le  silence  et  se  montrant  par  trop 
debonnaires,  de  voir  se  renouveler  bientot  de  seinblables 
mesures  sur  d'autres  points  de  leurs  vastes  missions. 

Les  debats  sur  Taffaire  des  Tamarois  durerent  k  la  Cour 
plusieurs  annees.  Le  P.  de  la  Chaise  y  soutint  les  droits  de 
sa  Gompagnie,  et  avec  raison  ;  toutefois,  en  consideration 
de  Mgr  de  Laval  et  par  amour  de  la  paix,  apres  avoir 
consulte  le  R.  P.  General,  Thyrse  Gonsalez,  il  consentit  k 
sacrifier  aux  Messieurs  du  seminaire  de  Quebec  la  mission 
qu'ils  desiraient  si  ardemment  ^  Et  k  la  suite  de  ce  sacrifice 
volontaire,  Tarcheveche  d'Auch  et  les  eveques  de  Marseille 
•et  de  Chartres  dresserent,  sur  Tordre  de  Sa  Majeste,  un 
reglement  par  lequel  les  pretres  des  Missions-Etrangeres 
demeureraient  seuis  etdhlis  chcz  les  Tamarois^  les  poster 
d'Ouabaclie  restant  dans  les  terres  des  missions  des 
Jesuites  -. 


\.  Lo  22  inai  1702,  le  P.  de  la  Chaise  ecrivit  &  Mf»r  de  Laval  : 
«  Vous  jugercz  ais^ment  du  dosir  que  j'ai  que  nos  Peres  puisscnt 
mdriter  la  continuation  de  vos  bontes,  el  conserver  une  parfaite 
union  avec  Messieurs  de  votre  s<^niinaire  (de  Qu<5bec)  par  le  sacrifice 
que  j'ai  voulu  qu'ils  leur  (issent,  a  votre  consideration,  et  d'unc 
partie  de  leur  petite  ecole,  qu'ils  avaient  entiere  dcpuis  quarantc 
ans,  et  du  poste  de  Tamarois,  mnigr^  toutes  les  raisons  el  la  facility 
m4me  quil  y  avail  de  les  leur  conserver.  »  {Vie  de  Mgr  de  Laval, 
t.  II,  p.  482.) 

2.  On  lit  dans  un  Memoire  envoye  a  Mgr  le  cardinal  Antonelli, 
prefet  de  la  Congregation  de  la  Propagande,  ft  Rome,  le  12  mars 
1787  :  «  Art.  IV.  Sur  la  contestation  qui  s'elevait  entre  les  pretres 
des  Missions-Ktrangeres  et  les  Peres  Jesuites,  qui  pretendaient  (et 
avec  raison)  que  la  mission  des  Tamarois  elait  a  eux,  il  fut  fait  un 
reglement,  en  consequence  de  I'ordre  de  Sa  Majeste  du  27  mai  1701, 
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La  paix  etait  faite,  du  moins  en  apparence,  entre 
Mgr  de  Saint-Vallier  et  les  J^suites.  «  Pour  la  mieux 
cimenter,  M.  de  Beauharnais,  qui  venait  d*etre  nomme 
intendant  du  Canada  et  se  trouvait  encore  k  Paris,  donna  k 
diner  aux  deux  parties,  et  quelques  jours  apres  les  Jesuites 
r^galerent  M.  Tev^que  de  Quebec  dans  leur  maison  de 
Plaisance  k  Gentilly  K  » 

Quand  le  P.  Pinet  apprit  la  conclusion  de  la  paix,  il 
quitta  M.  Bergier,  avec  lequel  il  avait  toujours  vecu  dans 
la  plus  grande  union  et  la  plus  parfaite  entente  '^.  M.  Bei^ier 
s'etait  jusque  \k  occupe  exclusivement  des  commerganls 
fran^ais,  abandonnant  au  Jesuite  le  soin  des  sauvages. 
Aussi,  «  au  commencement  de  sa  mission,  eut-il  k  soutenir 
de  rudes  assauts  de  la  part  des  charlatans,  qui,  profitant 
du  peu  de  connaissance  qu*il  avait  de  la  langue  des  sauvages, 
lui  enlevaient  tons  les  jours  quelques  chretiens ;  dans  la 
suite,  il  s^ut  se  faire  craindre  k  son  tour  de  ces  impos- 
teurs  3)). 

A  en  juger  par  une  lettre  du  capitaine   d'Iberville,   le 

par  Messieurs  Tarchevequc  d'Auch,  Teveque  de  Mareeille,  Teveque 
de  Charlres  et  IVveque  de  Quebec  ;  et  d'accoi^d  avec  Messieurs  dc 
Brisacier,  Thiberge  el  Tremblay,  supericur  et  directeurs  du  s^mi- 
naire  des  Missions-Etraiigeres  de  Paris,  d'une  part,  et  les  Hdverends 
Pores  de  Lamberville  et  de  Kei'^'illars,  Jesuites,  d'aulre  part, 
rej?loi*ent  que  Messieurs  des  Missions-Ktrangercs  demeui-eraieiit  seuls 
<Slablis  dans  le  lieu  nomme  des  Tamarois.  » 

De  plus,  le  reglement  portait :  «  Les  posies  d'Ouabache  sent  dans 
les  Icrres  des  missions  des  Jesuites.  »  (Arch,  colon.,  f^ouisiane, 
Corix'spondance  gendrale,  1716,  vol.  IV  :  Missionnaires  tie  la  Loui- 
gianCy  ohserration.) 

1.  Note  tiree  du  manuscrit  du  P.  Leonard  dc  Saiule-CathcriDe 
de  Sienne.  Le  diner  de  reconciliation  cut  lieu  au  mois  dc  mai  1702, 
mais  cette'  reconciliation  nc  fut  qu'apparente  de  la  part  de  Mgr 
dc  Saint-Vallier. 

2.  Voyage  au  MixsisRifu  du  P.  Gravier,  p.  7. 

3.  Leifrcs  ^difiantes,  Amerique,  t.  M,  p.  353. 
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desaccord  entre  les  missionnaires  au  sujet  des  Tamarois 
avail  produit  sur  les  sauvages  un  mauvais  effet.  «  J'ai 
re^u,  ecrivait-il  au  ministre,  des  lettres  des  missionnaires 
des  Tamaroas  des  missions  etrangeres  et  Jesuites.  Je  vois 
par  leurs  lettres  qu'ils  ne  sont  point  du  tout  d'accord  pour 
cette  mission  des  Tamaroas.  II  sera  absolument  necessaire 
qu'elle  reste  aux  uns  ou  aux  autres.  Cela  fait  un  mauvais 
effet  pour  les  sauvages.  Toute  la  nation  illinoise,  de 
laquelle  sont  les  Tamaroas,  devrait  naturellement  ^tre  aux 
Jesuites.  Je  Tai  dit  plusieurs  fois  aux  Messieurs  des 
missions  etrangeres  *.  » 

Elle  devait  etre  aux  Jesuites,  parce  qu'ils  Tavaient 
fondee  et  parce  que  les  Tamarois  ^taient  Illinois ;  elle  fut 
attribuee  quand  meme  auxpr^tres  du  s^minaire  de  Quebec. 
Apres  cela,  ne  pouvait-on  pas  esp^rer  que,  par  un  sentiment 
de  convenance  facile  k  comprendre,  on  ne  r^clamerait  pas 
pour  eux  un  poste  que  les  Jesuites  venaient  d'etablir  dans 
le  Bas-Mississipi  ?  Esp^rance  vaine  !  Nous  resumerons  en 
quelques  lignes,  sans  aucune  reflexion,  ce  nouveau 
demele. 

Dans  un  premier  voyage  k  la  Louisiane,  d'lberville  avait 
d^couvert,  en  Janvier  1699,  les  cotes  de  la  Floride,  et  pris 
terre  k  Tembouchure  de  la  Mobile,  d'ou  il  s'etait  rendu  k  la 
baie  de  Biloxi.  Le  P.  Anastase,  r^collet,  qui  fit  partie  de 
Texpedition  de  Cavelier  de  la  Salle,  Taccompagnait.  Avec 
ce  Pere,  avec  Sauvole,  Bienville  et  quarante-huit  hommes, 
il  remonta  sur  deux  biscayennes  le  Mississipi  jusqu'au 
portage   des  Oumas,  revint  k  la   baie  de    Biloxi,    ou   il 

1.  Lcttre  de  dlberville  au  ministre  de  la  marine,  La  Rochelle, 
15  fev.  1703.  Ce  capitaine  ignorait  alors  que  les  Tamarois  etaient 
d^finiiivement  attribues  aux  Missions-Etrangercs.  V.  Margry,  t.  IV, 
p.  630. 
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construisit  un  fort,  dont  il  donna  le  commandemeni  k 
Sauvole,  puis  il  repartit  pour  la  France. 

Le  P.  Anastase  ly  suivit.  «  Je  veux  m'en  retourner  a 
mon  couvent,  dit-il  k  M.  d'lberville,  et  n'en  veux  plus 
sortir  *.  »  M.  d'lberville  eut  bien  voulu  avoir  a  sa  place  un 
Jesuite,  qui  aurait  appris  la  langue  des  sauvages  du  pays 
en  pen  de  temps  -. 

Ce  Jesuite,  il  Tobtint  du  ministre  de  la  marine,  et  il 
I'amena  surla  Henoinmee  a  Biloxi  3,  dans  son  second  voyage 
k  la  Louisiane  *. 

II  s'appelalt  Paul  du  Hue.  Ne  k  Vernon,  au  diocese 
d'Evreux,  il  s'etait  enrole  parmi  les  disciples  de  Saint- 
Ignace  a  TAge  de  vingt  ans,  et  apres  avoir  enseigne  avec 
succes  la  grammaire,  les  belles-lettres  et  la  rh^torique,  il 
venait  de  terminer  ses  quatre  annecs  d'etudes  theologiques, 
quand  son  Provincial,  le  P.  Jean  Dez,  le  designs  pour 
fonder  la  mission  de  la  Louisiane.  Au  dire  du  P.  Grav'ier, 
il  avait  beaucovp  de  mcrite  et  de  sagessey  une  grande 
facilitc  pour  les  langues  sauvages ;  homme  aimable^  du 
reste,  il  avait  ce  qu'il  faut  pour  bien  commencer  et  form/r 
cette  nouvclle  mission  ^.  II  eut  et6  plus  parfait  encore,  s*il 

1.  Navigation  de  In  Badinc.  Journal  de  M.  d'lberville  (d^cenibre 
1698-3  mai  1699).  V.  Margry,  t.  IV,  p.  196. 

2.  Ihid.  :  «  Voyant  que  le  Rocollet  ne  veut  pas  rester  au  fort,  je 
suis  bien  faschc  de  n'avoir  pas  un  missionnaire  Jcsuitc,  qui  sgaurait 
la  langue  sauvage  de  ce  pays  en  pen  de  temps  »  (avril  1699). 
V.  Margry,  t.  IV,  p.  196. 

3.  On  lit  dans  les  Insf ructions  du  ministre  k  M.  d'lberviUe  pour  te 
second  voyage  :  «  II  etablira  pour  aumonier  dans  ce  fort  (de  Biloxi)  le 
Jesuite  qui  aura  servi  en  la  mesnie  quality  sur  la  fregate  la 
Renomm4e  »  (Margry,  t.  IV,  p.  353). 

4.  La  Renomm^e  partit  de  la  Rochelle  le  17  sept.  1699  (Lettre  de 
d'Ibervillc  au  ministre  de  la  marine,  4«  vol.  de  Margry,  p.  338'. 
Dans  V Introduction f  M.  Margry  indique  le  17  oct.  1699  (p.  XLIII). 

5.  Relation  ou  Journal  du  voyage  du  P.  Gravier  en  1700 Nous 

avons  parle  plus  haut  de  cette  Relation^  imprim^e  par  J.  Munsell,  a 
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eiit  niontr^  en  toute  circonstance  un  caractere  plus 
endurant.  II  ne  sut  pas  toujours  maitriser  les  impetuosit^s 
trop  vives  dune  nature  ardente. 

II  s'etablit  d'abord  k  Biloxl,  puis,  quand  ce  fort  fut 
abandonne  (1701),  il  suivit  la  garnison  fran^aise  au  fond  de 
la  baie  de  la  Mobile,  dans  un  nouveau  fort  de  ce  nom,  ou 
M.  de  Bienville,  devenu  gouverneur  par  la  mort  de 
Sauvole,  transport  a  son  etat-major. 

C*est  Ik  que  le  Pere  exer^a  desormais  ses  fonctions 
d'aumonier  de  la  garnison,  tout  en  se  livrant  k  I'evangeli- 
sation  des  sauvages  mobiliens.  Le  P.  Joseph  de  Limoges, 
qui  venait  d'arriver  k  Quebec,  ne  tarda  pas  k  le  rejoin- 

Alhany,  le  31  aout  1839.  Telle  qu'elle  est  imprimee,  elle  est  abso- 
lument  tronqu^e.  L'original,  qui  se  troiive  aux  Archives  de  recole 
Sainte-Genevieve,  h  Paris,  a  etc  corrig^,  abrege,  interpole.  Aiiisi,  h 
la  page  58  de  rimpriind,  on  lit  :  «  J'y  (k  Biloxi)  ai  trouve  le  P.  du 
Rq.  Outre  les  fonctions  de  missionnaire,  il  fait  encore  celles  d*aum6- 
nier  d'une  nianiere  tres  ddiliante.  »  Or,  voici  ce  qui  est  ecrit  dans 
Toriginal  :  «  J'y  ai  trouve  le  P.  du  Ru  en  assez  bonne  santo.  C'est  un 
missionnaire  qui  a  beaucoup  de  m6nte  et  de  sagesse.  Outre  les 
fonctions  de  missionnaire,  il  fait  encore  celles  d'aumdnier  d'une 
raaniere  qui  luy  fait  honneur ;  on  ne  pent  pas  mieux  faire  I'office 
qu'il  fait,  la  grande  messe,  vepres,  predications,  complies,  salut, 
tout  tres  devotemcnt  et  de  bonne  grace.  Et  vous  ne  pourriez  pas 
mieux  choisir,  mon  R.  P.,  pour  procurer  un  excellent  missionnaire 
au  Mississipi,  qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  commencer  et  pour 
former  les  nouvelles  missions  qu'on  y  vcut  etablir.  11  a  beaucoup  de 
facilitd  pour  les  langucs,  et  quand  il  voudra  s'appliquer  h  la  conver- 
sion des  sauvages,  il  s'en  fera  tres  bien  entendre.  Je  n'ai  restd  que 
huit  jours  avec  cet  aimable  Pere.  »  Ne  k  Vernon  le  6  oct.  1666,  le 
P.  du  Ru  ou  du  Rue  cntra  au  noviciat  des  Jesuiles,  k  Paris,  apr^s  sa 
seconde  annec  de  philosophic,  le  21  oct.  1686,  et  fit  ses  voeux  de 
profes  le  2  fevrier  1702.  II  enseigna  h  Quimper  la  quatri^me,  la  troi- 
siemc,  les  humanitds  et  la  rh^torique  (1688-1692),  la  troisieme  k 
Vannes  (1692-93),  la  troisieme  encore  k  Nevers  (1693.-94),  et  fit  au 
college  Louis-le-Grand,  k  Paris,  un  aji  de  philosophic  et  quatre  ans 
de  th^ologie  (1694-99).  En  1699,  il  s'embarquait  pour  I'Amerique.  — 
V.  Margri/j  t.  V,  Relation  de  Penicaut,  p.  382. 
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dre  *.  II  se  rendit  k  la  Louisiane  par  le  Saint-Laurent,  I'llli- 
nois  et  le  Mississipi,  et  se  fixa  au  village  des  OumaSy  sur  la 
rive  gauche  du  grand  fleuve,  au  sommet  d*une  haute  coUine, 
un  peu  au  dessous  de  rembouchure  de  la  riviere  Rouge  -. 
Le  P.  du  Rue  y  avait  fait  elever,  au  printemps  de  1701 ,  une 
chapelle  et  une  grande  croix  ^, 

Les  Oumas,  de  ma?urs  fort  douces,  mais  faineants  et 
corronipus ,  aimant  peu  la  chasse ,  bons  guerriers 
cependant,  menie  redoutes  de  leurs  voisins,  avaient  un 
certain  dogre  de  civilisation,  que  nous  n'avons  pa$ 
rencontre  jusqu'ici  ehez  les  peuplades  de  TAmerique  du 
Nord,  du  Mississipi  k  Tembouchure  du  Saint-Laurent. 
Ainsi,  Ton  voyait  au  milieu  du  village,  compost  de  quatre- 
vingt  cabanes,  tres  proprement  entretenues,  une  belle 
place  fort  iinie,  puis  un  temple,  ou  ce  peuple  honorait  des 
divinites.  «  Le  temple,  dit  le  P.  Gravier  dans  son  voyage 
de  1700  au  Mississipi,  n'a  rien  de  beau  que  le  vestibule, 
qui  est  orne  des  plus  agreables  grotesques  et  des  mieux 
faites  qu'on  puisse  voir.  Ce  sont  quatre  satyres,  dont  deux 
sont  en  bosse  sortant  tons  quatre  de  la  muraille,  qui  ont  a 
la  tete,  aux  mains  et  aux  pieds,  en  bandeaux,  en  bracelets, 

1.  Lo  P.  do  Limoges,  iie  h  Yannes  le  49  sept.  1668,  enira  chez  les 
J^suitos,  au  noviciat  de  Paris,  apres  sa  seconde  ann^e  de  philosophic, 
Ic  24  sept.  1686.  II  professa  h  Amiens  la  cinquieme,  la  quatrieme,  la 
troisicMiie,  la  seconde  et  la  rhetorique  (1688-1693),  fit  ensuite,  au 
colleg"e  Louis-le-Grand,  une  annee  de  philosophie  et  quatre  ans  de 
theologie  (1693-98),  puis  il  s'embarqua  pour  le  Canada  avec  les 
Peres  Mermet  et  I^ouis  d'Avaugour.  Ce  dernier  n'^tait  pas  encore 
pretre  :  il  allait  enseigner  la  grammaire  au  college  do  Quc^bec.  Le 
P.  de  Limoges  fit  naufrage  sur  le  Mississipi  en  se  rendant  ft  sa 
mission,  et  perdit  tout  ce  qu'il  poss6dait,  sa  chapelle,  ses  efTets, 
etc...  [Voyage  du  P.  Gravier  au  Mississipi^  pp.  47  el  46.) 

2.  Voir  sur  les  Oumas  ou  Houmas  le  Voyage  du  P,  Gravier, 
pp.  41  et  suiv. 

3.  Voyage  du  P,  Gravier,  p.  43. 
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en  jarretieres,  en  bandouliere  et  en  ceintures,  des  serpents, 
des  souris  et  des  chiens.  Les  couleurs  en  sont  blanches, 
noires,  rouges  et  jaunes ;  et  si  bien  appliquees  et  sans 
confusion,  que  c'est  un  spectacle  qui  surprend  agr^a- 
blement.  Un  vieillard  y  entretient  le  feu  sacr6  ^  »  C*est  en 
face  de  ce  temple  que  la  chapelle  catholique  fut  batie  -. 

Les  PP.  de  Limoges  et  du  Rue,  auxquels  vint  bien  tot  se 
joindre  le  P.  Donge  3,  evangelisaient  doncleBas-Mississipi, 
de  Tembouchure  de  la  riviere  Rouge  k  Tentree  du  Missis- 
sipi  dans  le  golfe  du  Mcxique. 

Les  pretres  des  Missions-Etrangeres  s'etablirent,  an 
contraire,  au  dessus  de  la  riviere  Rouge,  chez  les  Taensas, 
les  Tonikas,  les  Natchez  et  les  Akansas.  Dans  un  but  de 
bienveillant  interet  et  de  bonne  entente,  le  P.  Gravier  leur 
rendit  visite  pendant  son  voyage  et  rec^ut  d'eux  le  plus 
aimable  accueil  *.  Que  se  passa-t-il  ensuite  ?  Nous  croyons 
preferable  de  ne  pas  entrer  dans  des  details,  ou  la  charity 
aurait  beaucoup  k  perdre  et  I'histoire  peu  a  gagner ;  disons 
seulement  que  ces  Messieurs  firent  parvenir  au  ministre  de 
la  marine  leur  desir  de  se  fixer  k  la  Mobile,  sans  cependant 
y     vivre     sous     la    dependance     des    Jesuites,     auxquels 


1.  Voyage  du  P.  Gravier,  pp.  41-43. 

2.  Ihid,,  p.  43. 

3.  Le  P.  Pierre  Donge,  ne  h  Ilesdin  le  18  juin  1670,  etait  entre  au 
noviciat  des  Jesuites,  a  Paris,  le  18  sept.  1686.  Apres  le  novicial,  il 
etudie  deux  ans  la  philosopliie  a  la  Fleche  (1688-90),  puis  il  enseifj;ne 
^  Blois  la  quatrieme,  la  troisieme  et  les  humanites  (1690-93),  h 
Houen  encore  la  troisieme,  la  seconde  et  la  rhetorique  (1693-96), 
eniin  pendant  cinq  ans  (1696-1701)  il  etudie  a  Paris  un  an  la  philo- 
sopliie et  quatre  ans  la  theologie.  «  Exeunte  anno  1701,  dit  le  ('.at. 
prov.  Franciae,  ivit  ad  mission  em  in  sinu  mexicanoad  fluvium  Missis- 
sipi  cum  P.  Paulo  du  Rue  et  P.  J.  de  Limoges.  » 

4.  Voyage  du  P,  Gravier^  passim. 

Je»   et  Nout^.'Fr.  —  T,  III,  37 
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la  desserte  de  Teglise  etait  confiee  *.  Rien  de  plus 
louable  et  de  plus  legitime  que  le  desir  de  eonserver  leur 
ind^pendance,  et,  de  leur  c6te,  les  religieux  de  la  Com- 
pagnie  ne  souhaitaient  nullement  ^tre  leurs  superieurs, 
pas  plus  qu'ils  ne  voulaient  ^tre  leurs  inferieurs.  Que  de 
conflits  pouvaient  naitre  d'une  subordination  quelconque, 
entre  deux  congregations  dont  les  demdles  passionnaient,  k 
cette  epoque,  TOrient  et  rOccident  ! 

Quant  k  r^tablissement  des  prdtres  des  Missions-Etran- 
geres  au  fort  de  la  Mobile,  dans  un  poste  nouveau,  habite 
par  un  petit  nombre  de  Fran9ais  et  desservi  par  deux 
Peres  -,  n'etait-il  pas  premature,  plein  de  perils  pour  la 
paix  religieuse  ?  Les  Peres  ne  pouvaient-ils  pas  y  voir  une 
menace  pour  eux  de  renvoi,  k  breve  ech^ance,  une  nouvelle 
affaire  des  Tamarois  ? 

lis  le  penserent  et  avec  laison.  A  la  premiere  nouvelle 
du  dessein  des  pr^tres  du  s^minaire  de  Qudbec,  le 
P.  du  Rue  part  pour  la  France,  et,  en  compagnie  du 
P.  Thomas  Gouye,  procureur  des  missions  du  Canada^,  il 
voit  le  ministre  de  la  marine,  le  comte  de  Pontchartrain, 
auquel  il  expose  les  graves  inconv^nients  de  deux  maisons 
d'ordres  differents  au  poste  de  la  Mobile.  II  insiste  par 
dessus  tout  sur  la  situation  particulierement  difficile,  qui 
existe  entre  les  Missions-Etrangeres  et  la  Compagnie,  sur 
le  peu  de  bienveillance  de  Mgr  de  Saint-Vallier  pour  les 

i.  Lettrc  du  ministre  de  la  marine,  M.  le  comte  de  Pontchartrain, 
k  M.  Tevcque  de  Quebec.  Versailles,  17  juin  1703.  (Archives  du 
niinistore  do  la  marine.  Depesches  pour  TAmeriquc  du  Nord.  Lettre 
publiee  par  Margry,  IV,  p,  634.) 

2.  Los  Peres  du  Rue  et  Dong6. 

3.  No  k  Dieppe  le  17  octobre  i630,  le  P.  Gouye  entra  dans  la 
Compag:nio  de  Jesus  le  30  octobre  1667,  il  pronon^a  ses  voeux  de 
profos  le  2  fevrier  1685  et  mourut  k  Paris  le  24  mars  1725.  (Arch, 
gen.  S.J.) 
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Jesuites,  et  sa  volenti  bien  connue  de  se  rendre  agrdable  k 
leurs  adversaires  *. 

Nous  avons  ete  appeles  k  la  Mobile,  dit-il,  k  la  demande 
de  M.  d*Iberville  et  d'apres  le  desir  de  Sa  Majesty.  Nous 
demandons  k  y  rester  seuls  et  sans  concurrents.  La  venue 
des  autres  missionnaires  ne  tardera  pas  k  susciter  des 
contestations,  et  les  contestations  nuiront  au  progres  de 
la  religion.  II  ajoutait  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cr^er  deux 
districts  separ^s.  Tun  evangelise  par  les  Messieurs  du 
s^minaire  de  Quebec,  Tautre  par  les  J^suites,  et  faire 
nommer  par  Monseigneur  deux  grands  vicaires,  un  dans 
chaque  district,  independants  Tun  de  Tautre  ?  Les  J^suites 
conserveraient  les  postes  qu'ils  occupent  ddjk  au  Bas- 
Mississipi;  les  autres  missionnaires  continueraient  k 
defricher  les  contr^es  immenses  du  Haut-Mississipi  ^. 

Ce  programme,  dont  on  ne  pent  nier  les  sages  dispo- 
sitions, ne  deplut  pas  au  ministre.  Le  difficile  ^tait  de  le 
faire  accepter  par  Mgr  de  Saint-Vallier. 

L'eveque,    revenu   de    Rome,   ou  il  s'^tait  rendu  pour 

i.  Arch.  gen.  S.  J. 

2.  Letlre  cit^e  plus  haul  du  ministre  k  Mgr  de  Quebec;  17  juin 
1703.  —  Le  P.  Gouye  fit  au  ministre  les  memes  observations  que  le 
P.  du  Rue.  II  dcrivait  au  ministre  le  23  f^vrier  1703  :  «  J'ai  appris  que 
Mgr  r^veque  de  Quebec  est  h  Paris  depuis  huit  jours.  S'il  voulait 
bien  consentir  k  tout  ce  que  j'ai  eu  I'honneur  de  vous  proposer,  et 
sans  quoi  la  partie  n'est  pas  soutenable,  le  P.  du  Ru  qui  craint 
toujours  de  revenir,  partirait  content,  et  nous  aurait  pu  faire  quelque 
recrue.  La  conduite  des  grands  vicaires  aux  Illinois  me  convaint  plus 
que  jamais  de  la  n^cessitc  du  grand  vicariat  (pour  les  J^suites  au 
Bas-Mississipi)  et  du  partage  du  district,  sans  nul  melange  de  diffd- 
rents  missionnaires.  Si  Ton  ne  pent  venir  k  bout  de  rdgler  les  choses 
avec  M.  de  Quebec,  le  Provincial  donne  ordre  au  P.  du  Ru  de 
revenir  en  France  avec  ses  compagnons  de  mission  ou  bien  d'aller 
aux  Isles,  ou  dans  quelqu*une  des  missions  du  Canada,  laissant  le 
Micicipi  (sic)  k  qui  en  voudra.  »  (Archives  coloniales,  LouisianCy 
Correspondance  g^n<5rale,  1678-1706,  vol.  i .) 
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Tunion  canonique  de  ses  abbayes,  se  trouvait  depuis  le 
milieu  de  fevrier  li  Versailles  *.  Vers  la  fin  de  fevrier  1703, 
les  Peres  du  Rue  et  de  Lamberville  vont  lui  exposer  le  pro- 
{i^ramme  presente  au  ministre.  «  Jamais  je  ne  ferai  uq 
Jesuite  mon  grand  vieaire,  leur  repond  Sa  Grandeur,  qiiand 
meme  la  cour  leur  accorderait  un  district  ou  il  n  y  aurait 
point  d'autres  missionnaires  que  de  leur  ordre  -.  » 

Le  P.  Gouye  est  charge  de  faire  une  nouvelle  demarche  ; 
il  insiste  et  re^^oit  la  meme  reponse  ^.  La  pensee  de  Mgr  se 
degageait  au  milieu  de  ses  reticences,  bien  qu'il  ne 
Texprimat  pas  encore  nettement  :  il  voulait  nommer  pour 
toute  la  Louisiane  un  seul  grand  \icaire,  choisi  parmi  les 
missionnaires  des  Missions-Etrangeres,  et  ce  grand  vicaire 
devait  (5tendre  sa  juridiction  sur  les  missionnaires  des 
autres  congregations  ;  en  outre,  son  intention  formelle  etait 
de  ne  faire  aucune  opposition  k  Tdtablissement  des 
Missions-Etrangeres  au  fort  de  la  Mobile. 

En  presence  de  pareilles  dispositions,  le  Provincial, 
Julien  Baudran,  reunit,  le  7  mars,  sa  consultede  province  % 
qui  decida  le  rappel  des  Jesuites,  employes  k  la  Mobile  et 
chez  les  Oumas  ^.  Le  lendemain,  le  P.  Baudran  porta  cetle 

1.  lienlre  k  Paris  vers  Ic  milieu  de  fevrier  1703,  Mgr  de  Sainl- 
Yallier  se  rendit  &  Versailles  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  son 
voyage  de  Rome. 

2.  Letlre  du  P.  Gouye  au  ministre  de  la  marine ;  Paris,  le  9  mars 
1703.  (Archives  coloniales,  Louisiane,  Correspondance  geni^rale. 
1678-1706,  vol.  I.) 

3.  Ibid. 

4.  ConsuUe  ou  conscil  du  R.  P.  Provincial,  compose  de  quatre  ou 
cinq  Peres. 

5.  Lettrc  du  P.  Gouye  au  ministre  du  9  mars,  dejh  citc^e  :  «  Le 
P.  Provincial,  informe  des  sentiments  de  Mgr,  assembla  mardi  ce 
qu'on  appelle  chez  nous  la  consul te  de  la  Province  ;  tons  les  consul- 
leurs  furent  d'avis  que,  puisque  M.  de  Quebec  estait  dans  cos 
sentiments,  il  ne  fallait  plus  penser  k  la  mission  du  Micicipi,  qu'on 
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decision  a  Monseigneur ;  Monseigneur  resta  ferme  ^  II 
n'entrait  pas  dans  le  temperament  de  ce  prelat,  autoritaire 
et  entete,  de  lecher  une  seule  de  ses  idees ;  puis,  sa 
reconciliation  avec  la  Compagnie,  apres  la  conclusion  de 
Vaffaire  des  Tamarois,  n'avait  ete  qu'apparente  :  il  ne  leur 
pardonnait  pas  d'avoir  defendu  leurs  droits. 

Le  9  mars,  le  P.  Gouye  lit  une  nouvelle  tentative  -»  La 
Compagnie  voulait  se  rendre  le  temoignage  d'avoir  epuis^ 
tous  les  moyens  de  conciliation,  avant  de  rappeler  ses 
sujets  de  la  Louisiane.  «  Nous  ne  vous  demandons  pas 
autre  chose,  lui  dit  le  Pere,  que  le  moyen  de  travailler  en 
paix  et  utilement  dans  votre  diocese.  Vous  connaissez  les 

donnerait  dans  la  province  un  emploi  au  P.  du  Hu,  qu'on  rappel- 
lerait  incessammcnt  le  P.  Dong(^,  qui  fait  les  fonctions  d'aumdnier 
dans  la  Mobile,  oxi  M.  d'Iberville  pourra  laisser  raumonier  du  vais- 
seau  surlcquel  repasscra  M.  de  Bouteville,  que  le  P.  Dongd  pourrait 
roster  aux  Isles  ou  k  Saint-Doraingue,  que  le  P.  dc  Limoges  irait 
dans  les  anciennes  missions  du  Canada.  Lorsqu'on  me  signifia  ce 
r^*sultat  de  la  consul  to,  je  repi*^sentai  que  je  ne  pouvais  rien  faire  en 
cela,  Monseigneur,  sans  vostre  agreement.  On  me  r^pondit  que 
c'^tait  Tintention  du  P.  Provincial  et  de  la  consulte.  Je  vous  prie 
done,  Monseigneur,  dc  le  trouver  bon.  » 

1.  Lettre  du  9  mars  du  P.  Gouye  au  ministre  :  «  Le  P.  Provincial 
alia  voir  Monseigneur  hier,  apr^s  midi,  pour  taschcr  de  lui  fairc 
entendre  raison.  N'ayant  pu  rien  obtenir,  il  lui  d^Iara  le  parti  que 
nous  prenions.  » 

2.  Ibid,  :  «  J'ai  ^te  ce  matin  chez  Monseigneur...  Je  luy  ay  dit  le 
plus  respcctueusement  et  en  meme  temps  le  plus  vivement  qu'il  m'a 
est^  possible  que,  puisque  la  Louisiane  et  le  Bas-Micicipi  estait  de 
son  diocese,  qui  avait  par  \k  plus  de  dix  huit  cents  lieues  d'^tendue 
d'un  bout  k  I'autre,  il  aurait  dA  estre  le  premier  ^  nous  solliciter  et 
a  nous  engager  k  prendre  le  soin  d'un  peuple  de  Tinstruction  et  de 
la  conversion  duquel  il  estait  charge ;  que  g'aurait  este  k  luy  k  agir  k 
la  cour  pour  faire  cet  establissement,  qu'il  devrait  nous  fournir 
meme  de  son  revenu  pour  travailler  dans  un  pays  dont  il  (fstait 
responsable  devant  Dieu,  que  nons  Tavions  pr^venu,  que  nous  ne 
luy  demandions  pas  autre  chose  que  les  moyens  de  travailler  en  paix 
et  utilement.  » 
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J^suitcSy  tres  zdles  et  tres  laborieux,  instruments  tres 
dociles  entre  les  mains  de  leurs  eveques.  On  ne  pent  nous 
reprocber  en  demandant  le  Mississipi  ce  que  Ton  reproche 
si  injustement  k  nos  missionnaires  des  Indes  et  de  la 
Chine.  Je  dirai  partout  que  vous  ne  voulez  point  de 
nous  *.  ))  A  ces  paroles,  Mgr  de  Saint- Vail ier  se  fache  un 
peUj  (Icrit  le  Pere  au  minis tre  de  la  marine  ;  Use  met  meme 
en  colerpy  absit  verbo  injuria.  Pcu  sen  fallut  que  le  Jesuife 
ne  se  f achat  aussi,  Le  calme  cependant  se  fait.  Mgr  embrasse 
son  interloeuteur,  il  le  gratievse,  et  Tentretien  continue  *'. 

c(  Vous  ne  voulez  done  pas,  Monseigneur,  reprend  le 
P.  Gouye,  que  les  Jesuites  aient  un  district,  ou  ils  tra- 
vail! en  t  seuls,  sans  que  d*autres  missionnaires,  soit  r^gu- 
Hers,  soit  sc^culiers,  puissent  y  aller  sans  un  ordre  expres 
de  la  cour,  ou  sans  y  etre  appeles  en  cas  de  besoin  par  les 
dits  Peres  pour  autant  de  temps  que  ces  Peres  jugeront  k 
propos  de  les  retenir.  »  —  «  Cela  ne  depend  pas  de  moi, 
r^pond  Sa  Grandeur ;  c'est  a  la  cour  k  vous  donner  ce  district, 
et  je  donnerai  ma  parole  que  je  nV  enverrai  personne.  »  — 
«  Votre  Grandeur,  demande  le  Pere,  ne  veut-elle  pas  bien 
consentir  que  celui  des  Jesuites  qui  sera  le  superieur  des 
autres  soit  son  grand  vicaire  ne  ?  Bien  entendu  que  lorsqu'il 
ne  sera  pas  agreable  k  Votre  Grandeur,  on  en  mettra  un 
.autre,  mais  de  maniere  que  ce  soit  toujours  un  Jesuite.  »> 
Puis,  il  expose  les  motifs  qui  Tobligent  k  demander  ce 
grand  vicar iat  ^. 

«  Pour  ce  qui  est  de  ce  grand  vicariate  dit  Monseigneur, 
jamais  je  n'y  consentirai ;  jamais  je  ne  I'accorderai; 
jamais  je  ferai  un  Jesuite  mon  grand  vicaire.  Quoi  !  que  je 
me   depouille  ainsi   de   mon    autorit^  !    J*aimerais   mieux 

\.  Lcttre  du  P.  Goiiyo  au  minislre.  9  mars  1703. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid, 
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rien;  quand  meme  on  me  I'ordonnerait,  mais  on  ne  me 
Tordonnera  pas.  Je  ne  veux  point  me  brouiller  entre  deux, 
grands  corps  si  considerables  dans  Teglise  de  Dieu,  celui 
des  missions  etrangeres  et  des  Jesuites.  Je  ne  puis  faire  un 
grand  vicariat  attache  k  votre  ordre,  et  je  ne  veux  point 
faire  de  grand  vicaire  J^suite,  quand  m^me  il  n'aurait  que 
des  Jesuites  soubs  lui  ^  » 

Evidemment,  le  meilleur  moyen  pour  le  prelat  de  ne  pas 
se  brouiller  avec  les  deux  corps,  etait  de  tenir  la  balance 
egale.  Favoriser  Tun  au  detriment  de  Tautre,  n'y  avait-il 
pas  Ik  une  injustice,  ou  du  moins  une  partiality  blessante? 
Le  P.  Gouye  lui  prouva  par  maintes  raisons  et  exemples 
qu'il  pouvait  et  devait  cr^er  un  grand  vicariat  dans  le  Bas- 
Mississipi  en  faveur  des  Jesuites,  puisqu'il  en  fondait  un 
pour  les  Missions-Etrangeres.  Le  siege  de  Monseigneur 
etait  fait ;  rien  ne  I'ebranla.  «  II  craint,  est-il  dit  dans  la 
dep^che  du  9  mars  du  P.  Gouye  kM.de  Pontchartrain,  il 
craint  les  Messieurs  de  la  rue  du  Bac  et  encore  plus  les 
personnes  qui  les  honorent  de  leur  protection.  II  me  Ta  dit 
assez  nettement  pour  n'en  pouvoir  douter  2.  » 

La  conversation  continua. 

«  Tout  ce  que  je  puis  faire,  dit  Monseigneur,  c'est,  quand 
la  cour  vous  aura  assigne  un  district,  et  qu'elle  aura 
ordonne  que  vous  y  serez  seuls,  de  vous  promettre  que  je 
ne  donneray  aucune  autorite  sur  vous  k  aucun  de  ces 
Messieurs  des  missions  etrangeres ;  mais  je  ne  donneray 
rien  par  6cvii  ^,  » 

Le  Pere  se  met  k  soiirire. 

«  Est-ce  que  vous  ne  vous  fiez  pas  a  moi?  »  reprend 
Teveque,  en  souriant  I'galement. 

1.  Meme  lettrc  du  P.  Gouye. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 
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<(  Mediocrement,  Monseigneur,  repond  le  Pere.  Un 
Procureur  veut  des  actes,  et  craint  la  parole  qui  passe  les 
mers.  Les  vents,  les  mers  et  les  forets  du  Canada  font  de 
grandes  revolutions  dans  les  volontes,  aussi  bien  que  dans 
les  corps.  Apres  cette  parole,  que  je  suppose  inviolable,  il 
viendra  un  pretre  seculier  avec  le  titre  de  grand  vicaire, 

un  archidiacre »  —  «  Cela  s'entend  »,  interrompit  le 

prelat.  «  Trouvez  done  bon,  Monseigneur,  que  nous  nous 
en  tenions  a  ce  que  le  R.  P.  Provincial  a  eu  Thonneur  de 
vous  dire.  »  Le  Provincial  avait  dit  la  veille  k  levdque  : 
«  Au  point  ou  en  sont  les  choses,  nous  ne  pouvons  rester 
k  la  Louisiane ;  il  y  va  de  la  paix  et  du  bien  de  TEglise. 
Je  me  vois  force  de  rappeler  mes  sujets  ^.  » 

Le  jour  m^me  de  cet  entretien,  le  P.  Gouye  ecrivit  au 
ministre  de  la  marine  :  «  Mgr  de  Quebec  a  souhaite  que  je 
vous  rendisse  compte  de  notre  conversation,  et  des  choses 
auxquelles  il  veut  bien  s'engager,  qui  ne  nous  conviennent 
en  aucune  maniere.  J'en  suis  veritablement  fache,  parce  que 
je  scay  que  vous  avez  cet  ^tablissement  k  coeur,  et  que  je 
suis  persuade  qu'une  mission  de  notre  Compagnie,  de  la 
maniere  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  la  proposer,  aurait 
ete  tres  utile  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
sauvages,  et  pour  le  bien  de  cette  colonie  commengante. 
Mais  de  la  maniere  dont  le  prend  Mgr  de  Quebec,  qui 
connait  mal  ses  propres  int^rets,  ce  serait  une  source  eter- 
nelle  de  proces  et  de  chagrins  pour  les  missionnaires.  Je 
vous  supplie  done,  Monseigneur,  par  la  bonte  dont  vous 
m'avez  honore  jusques  k  present,  d'agreer  le  r^sultat  de 
notre  consuUe,  J'attendrai  vos  ordres,  k  moins  que  vous  ne 
jugiez  k  propos  que  j'aille  les  recevoir  -,  » 


1.  Momc  lettre  du  P.  Gouyo. 

2.  lUd. 
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M.  de  Pontchartrain,  qui  avait  contribue  a  I'envoi  des 
Jesuites  k  la  Louisiane,  tenait  k  les  y  laLsser,  assure  qu'il 
etait  de  leur  devouement  aux  interets  de  TEglise  et  de  la 
France  coloniale.  En  outre,  les  Anglais  de  la  Virginie 
travaillaient  depuis  plusieurs  annees  k  lier  amitie  avec  les 
peuplades  sauvages  de  la  vallee  du  Mississipi,  et  il  y  avait 
Ik  un  grave  danger  pour  Tavenir  commercial  de  la  colonic 
frangaise  de  la  Mobile.  Or,  un  des  moyens  de  conjurer  ce 
danger  qu*on  lui  avait  indique  dans  le  Memoire  dc  la  Junte 
de  guerre  *,  etait  de  confier  k  ces  religieux  la  conversion 
des  sauvages.  Le  Memoire  disait  :  «  Pour  couper  la  racine 
k  ces  pretendues  amities  qu*on  dit  que  les  Anglais 
contractent  avec  les  nations  barbares,  il  n'v  a  qu'k  y 
envoyer  des  missionnaires  et  pr^dicateurs  du  Saint-Evan- 
gile,  et  k  commettre  ce  soin  aux  RR.  PP.  Jesuites,  qui  par 
leur  bonne  conduite  travailleront  k  la  culture  de  ces  ^mes, 
et  les  feront  revenir  a  notre  party,  en  les  alienant  de  celuy 
des  Anglais,  et  leur  faisant  entendre  que  le  but  et  Tobjet 
de  leur  dangereux  dessein  est  de  se  les  rendre  esclaves^ 
comme  ils  ont  commence  de  le  pratiquer,  en  transplantant 
des  families  entieres  k  la  Barbade  et  k  la  Jamaique,  k  ce 
que  pretend  M.  d'Iberville  -.  » 

Ce  n'etait  pas  le  moment,  quand  on  faisait  appel  de  la 
Louisiane  au  ddvouement  des  Jesuites,  de  les  mettre  dans 
la  n^cessite  de  quitter  ce  pays.  Le  comte  de  Pontchartrain 
le  comprit  beaucoup  mieux  que  Mgr  de  Saint-Vallier. 
Aussi,  apr^s  en  avoir  confer^  avec  Sa  Majeste,  fit-il  une 
tentative  directe  aupres  de  Sa  Grandeur. 

1.  Ce  Mimoire^  qui  se  trouvc  aux  Archives  cotoniales,  Louisiane, 
Correspondance  gdn^rale,  1678-i706,  vol.  i,  porte  en  litre  :  «  Extrait 
de  deux  deliberations  de  la  Junte  de  guerre  des  Indes  et  des 
M^moires  de  M.  de  Pontchartrain  et  de  M.  dlberville  qui  y  ont  donne 
occasion.  »  —  M.  Margry  Ta  public,  t.  IV,  p.  553. 

2.  Ibid, 
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Le  17  juin  1703,  il  adressa  de  Versailles  la  depeche 
j^uivante  a  Mgr  de  Quebec,  qui  se  trouvait  encore  en 
France  :  «  Monsieur,  les  PP.  Jesuites  et  les  superieurs  des 
missions  estrangeres  vous  ont  parle  separement  de  la 
mission  du  Mississipi. 

«  Les  Peres  voulant  esviter  d'avoir  aucune  contestation 
avec  les  missionnaires,  ont  demands  qu'il  plust  k  Sa  Majeste 
de  leur  assigner  un  endroit  ou  ils  puissent  travailler  seuls 
et  sans  concurrence  avec  eux.  Ils  disent  avec  quelque  sorte 
de  raison,  que  leurs  demdlez  scandalisent  les  fidelcs  et 
retardent  peut-estre  la  conversion  des  sauvages,  et  qu'il 
serait  du  service  de  Dieu  et  du  roi  d'esloigner  d'eux  tout  ce 
qui  pent  les  dt^tourner  d'embrasser  la  religion  chrestienne; 
et  comnie  ils  sont  les  premiers  qui  ont  este  au  Mississipi 
et  k  Testablissement  qui  a  este  commence  k  la  Mobile,  ils 
demandent  qu*on  leur  assigne  ce  quartier  avec  telle  estendu 
de  pays  qu'il  plaira  k  Sa  Majesty.  Ils  pr^tendent  qu'il 
suflirait  pour  cela  que  vous  eussiez  agr^able  de  prendre 
pour  votre  grand  vicaire  de  cette  colonic  le  superieur  qu  ils 
y  establiraient. 

«  MM.  des  missions  estrangeres  repr^sentent  de  leur 
c6te,  qu'ils  ont  dejk  plusieurs  missionnaires  venus  en  ce 
pays,  et  qu'il  serait  nccessaire  qu'ils  eussent  un  establis- 
sement  dans  le  lieu  ou  sera  le  principal  siege  de  la  nation, 
qui  est  Ten  droit  ou  est  le  fort  [de  la  Mobile)  et  ou  on  a 
commencd  la  ville  et  oil  les  Jesuites  sont  actuellement 
establis,  qu'ils  ne  peuvent  y  estre  sans  y  avoir  une  juri- 
diction  spirituelle, '  ny  estre  sous  la  d^pendance  des 
Jesuites. 

«  Le  roi  n'a  rien  voulu  decider  sur  cette  contestation 
sans  avoir  vostre  advis.  Sa  Majesty  desire  que  vous  exa- 
miniez  avec  soin  les  raisons  des  uns  et  des  autres,  et,  apres 
y  avoir  fait  de  serieuses  reflexions,  de  proposer  ce  que  vous 
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estimez  devoir  estre  fait  pour  la  plus  grande  gloire    de 
Dieu,    pour  le   salut   des  ^mes  et   pour  le    bien   de   son 


service 


1 


La  reponse  de  I'evdque  fut  celle  qu'on  attendait  :  il  ne 
s^opposa  pas  k  la  creation  d'un  district  en  faveur  des 
J^suites,  mais  il  refusa  de  nommer  leur  superieur  grand 
Ticaire.  D'apres  cela,  il  n'etait  pas  possible  de  se  meprendre 
sur  ses  intentions  :  il  n'osait  pas,  sans  doute,  renvoyer  ces 
religieux  de  la  Louisiane,  seulement  il  n*dtait  pas  fdche  de 
les  en  voir  sortir  de  leur  pro  pre  gre,  et,  pour  faciliter  cette 
sortie,  il  s*obstinait  k  les  laisser  ou  k  les  mettre  dans  une 
situation  intenable. 

Le  P.  Baudran,  provincial  de  France,  prit  aussitot,  de 
Tavis  de  ses  consulteurs,  la  resolution  que  lui  dictait  le 
devoir,  resolution  douloureuse,  mais  obligee  :  il  rappela 
les  trois  Peres,  mission naires  k  la  Louisiane.  Le  P.  du  Rue  ^, 
qui  n'etait  pas  reparti  pour  la  Mobile,  se  (It  une  place  pdrmi 
les  predicateurs  en  France.  Le  P.  de  Limoges,  mission- 
naire  chez  les  Oumas,  et  le  P.  Dong^,  aumdnier  k  la 
Mobile,  revinrent  en  France,  le  coeur  profondement  navre. 
Ni  Tun  ni  Tautre  ne  surv^curent  longtemps  k  leur  grande 
•douleur.  Le  premier  mourut  k  Vannes  le  30  Janvier  1704, 
et  le  second,  sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  de  sa  chere 
mission. 

Mgr  de  Saint-Vallier  avait  atteint  le  terme  de  ses  desirs 
par  sa  partiality  et  son  peu  de  courtoisie  envers  les  Jesuites. 
Put-il  au  moins  se  flatter  de  s'^tre  assure  ainsi  les  amities 


1.  Cette  lettre,  qui  se  troiive  dans  les  DApesches  pour  PAmMque 
•flu  Nord,  aux  Archives  du  ministerc  de  la  marine,  a  ete  publiee  par 
Marjfry,  t.  IV,  p.  634. 

2.  Le  P.  du  Rue  mourut  h  Rouen  le  30  mars  H'tl,  apres  avoir 
donn<S  beaucoup  do  missions  on  France  et  proch<^  dans  plusieurs 
gran  des  eg^liscs. 
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et  la  reconnaissance,  sur  lesquelles  il  se  croyait  le  droit  de 
compter?  Au  printemps  de  1705,  il  s'en  revenait  au 
Canada,  lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais  et  conduit  eu 
Angle terre,  ou  il  resta  prisonnier  plusieurs  annees.  La,  il 
apprit  toutes  les  demarches  faites  pour  lui  donner  un 
successeur  k  Quebec  et  Tempecher  de  rentrer  dans  sa  ville 
^piscopale,  au  sortir  de  sa  captivito.  Ce  n'est  pas  tout.  On 
avait  defait  k  Rome  une  partie  de  ce  qu'il  y  avait  fait  avee 
tant  de  peine ;  on  critiquait  de  plus  belle  a  la  Cour  son 
caractere  et  son  administration ;  sa  gestion  financiere  etait 
menacee  d'un  controle  humiliant.  Ces  nouvelles  Taflli- 
gerent  profond^ment.  II  porta  ses  plain tes  et  ses  recla- 
mations k  Tarcheveque  de  Paris,  le  cardinal  de  Noailles ;  il 
supplia  meme  le  P.  de  la  Chaise  de  le  proteger  aupres  du 
Roi.  Ses  lettres,  dont  nous  avons  deja  parle  et  qu'on  lira 
avec  interdt  aux  Archives  de  la  Bibliotheque  nationale, 
portent  toutes  Tempreinte  d'une  immense  deception,  d'une 
tristesse  decouragde  *.  La  Providence  a  parfois  des  retours 
cruels. 

i.  Voir  surtout  :  1)  M^nioire  de  ce  qui  s'est  passe  eutre  Teveque 
de  Quebec  et  Messieurs  des  Missions-Ktrangeres  de  Paris  et  de 
Quebec,  depuis  le  dernier  voyage  que  j'ai  fait  dans  inon  diocese; 
adresse  au  cardinal  de  Noailles,  archeveque  de  Paris ;  2)  M^moire  de 
la  conduitc  que  j'ai  gardee  depuis  vingl  et  deux  ans  d'^piscopat,  avec 
Messieurs  des  Missions-Etrangeres  et  de  celle  que  ces  Messieurs  ont 
gard^  avec  moi ;  adresse  au  H.  P.  de  la  Chaise. 

Mgr  de  Saint-Vallier  s'efTor^a  plus  tard,  k  son  retour  au  Canada, 
de  faire  oublier  aux  Jesuitcs  les  sujets  de  peine  qu'il  leur  avait 
caus(^s.  La  publication  de  la  correspondance  des  missionnaires  avec 
leur  General  serait,  k  ce  point  de  vue,  irbs  instructive  si  de  graves 
raisons  ne  s'y  opposaient.  Le  Prelat  ne  se  contenta  pas  de  leur 
temoigner  en  toute  occasion  ses  regrets  pour  le  passe,  il  se  montra 
leur  protecteur  et  leur  ami ;  les  nuages  furent  rares  entre  eux 
jusqu'^  la  fin  de  son  <^piscopat.  II  prit  pour  confesseur  un  de  leurs 
religieux,  et  chargea  les  Peres  de  la  direction  des  monasteres  de 
Quebec,  direction  qu'il  leur  avait  6tee  depuis  longtemps.  Citons,  k  ce 
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En  ce  qui  concerne  les  Jesuites  de  la  Louisiane,  s'ils 
quitterent  avec  regret  cette  terre  qu'ils  aimaient,  ils  ne  lui 
dirent  pas  un  eternel  adieu.  lis  partirent  avec  I'espoir  de 
la  revoir  un  jour,  confiants  dans  la  justice  supreme  ;  et  ce 
jour  arriva  plus  t6t  qu'ils  ne  pouvaient  alors  Tesperer. 
Nicolas  de  Beaubois,  Baudouin,  Le  Petit,  Paul  du  Poisson, 
Souel,  Xavier  de  Guyenne  reprendront  bientot  Toeuvre 
d'evang^lisation  des  sauvages  de  la  Louisiane,  et  plusieurs 
cueilleront,  au  pays  des  Natchez  et  des  Yasous,  la  palme 
du  martvre  I 


Terrainons  par  les  indications  gen^rales  que  nous  venous 
de  donner  sur  les  premiers  etablissements  catholiques 
k  la  Louisiane,  Thistoire  de  la  Compagnie  de  Jesus  dans  la 
Nouvelle-France    au    xvii*^    siecle.    Le    chemin   que    cette 


sujet,  des  extrails  de  deux  lettres.  Le  P.  Gamier  ecrivail  au  General 
Tamburini,  le  21  octobixj  1716  :  «  Duobus  ab  hinc  aonis  Kpiscopus 
elegit  sibi  coiifessariuin  Jesuitam,  eumdemque  voluit  confe^sarium 
esse  monialium  quas  ipse  insiituit  et  cum  quibus  habitat.  Donique 
hoc  anno  vehementer  institit  ut  soli  Jesuitae  curani  agant  trium 
monasteriorum  hujus  urbis  monialium.  Id  enixe  petiit  :  Date,  inquit, 
id  mihi  non  tanidm  ut  episcopo,  sed  ut  singulari  et  sincero  societatis 
amico,  quern  verd  psenitet  erroris  sui  in  amovendo  Jesuitas  i\  confes- 
sionibus  monialium.  Jure  certe  limetur  ne  noxiis  opinionibus 
imbuantur  monialcs  k  suspeclis  in  fide  qui  hue  advenerunt  o  Gallid, 
et  plures  ex  ecclesiasticis  in  suos  sensus  videntur  adduxisse.  Itaqne 
duo  Jesuitoc  curam  impendunt  monialibus  earumque  ordinarie 
confessiones  audiunt.  «  Le  meme  Pere  dcrivait  le  4  novembre  1718 
-au  R.  P.  Tamburini  :  «  Oplat  Dnus  Episcopus  ut  nostri  curam 
im pendant  erg^  moniales,  quod  timeat  ne  noxiis  opinionibus 
imbuantur  k  viris  suspectis  qui  hue  migrarunt  e  Gallia,  ix  quibus 
spargL  dicuntur  libri  contri  constitutionem  unigenitus  editi.  Itaque 
duo  e  nostris  accipiunt  confessiones  monialium  ordinarid ;  alter 
Ursulinarum,  alter  earum  quae  inserviunt  aegrotis,  quarum  duo  sunt 
monasteria  in  quorum  altero  manet  ipse  Dnus  Episcopus.  » 
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Compagnie  y  a  parcouru,  pendant  pr^s  de  cent  ans,  est 
long,  souvent  douloureux  et  difficile,  pas  sans  gloire. 

Arrivee  k  Port-Royal,  le  22  mai  1611,  et  forc^e  de  se 
retirer,  deux  ans  apres,  pour  se  soustraire  aux  vexations 
des  Poutrincourt,  k  Tile  des  Monts-Deserts,  elle  en  est 
bient6t  chassee  par  les  Anglais  de  la  Virginie.  Le  P.  Masse 
rentre  k  Saint-Malo,  et  les  Peres  Biard  et  Quentin,  conduits 
prisonniers  en  Angleterre,  sont  rendus  a  leur  patrie  en 
mars  1614. 

Onze  ans  plus  tard,  la  Compagnie  revenait  au  Canada, 
non  plus  sur  la  terre  des  Acadiens,  mais  k  la  pointe  formee 
par  la  jonction  du  Lairet  avec  le  Saint-Charles,  sur  les 
rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  Elle  nc  devait  pas  y  rester 
longtcmps.  Faits  prisonniers  par  les  Anglais,'  les  Jesuites 
sont  ramen^s  en  France,  en  1629. 

Ces  deux  tehees  ne  decouragent  pas  la  Society  de  Jesus. 
Elle  voulait  dvangeliser  les  peuplades  errantes  du  Xouveau- 
Monde  ;  elle  atteindra  son  but. 

Le  traite  de  paix  de  Saint-Germain  sign^,  elle  dirige  de 
nouveau  sur  Quebec,  en  1632,  quelques-uns  de  ses  apotres ; 
elle  s  y  ^tablit,  elle  y  ouvre  un  college,  de  Ik  elle  rayonne 
sur  tous  les  points  de  TAm^rique  du  Nord,  et  elle  ne 
quittera  cette  terre  lointaine  de  Tapostolat  que  lorsque  les 
decrets  de  sa  dissolution  en  France  par  les  Parlements  et 
la  cession  definitive  du  Canada  k  TAngleterre,  auront 
rendu  impossibles  Toeuvre  d'evang^lisation  des  sauvages, 
ses  enseignements  et  sa  predication. 

Mais,  pendant  les  deux  premiers  tiers  de  cette  longue 
p^riode  d'apostolat,  qui  s'dtend  de  1611  au  delk  de  1763, 
que  de  travaux,  que  d'epreuves,  que  d'obstacles  !  Le 
Canada  lui  doit  T^ducation  d*une  grande  partie  de  ses 
enfants,  et  le  clerge,  la  formation  de  sa  jeunesse  cl^ricale. 
Elle  a  eu  quelque  temps  sa  place  dans  les  conseils  de  la 
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nation,  elle  a  concouru  k  la  colonisation  du  pays,  elle  se 
trouve,  comme  agent  principal,  k  Torigine  de  plus  d'un 
poste  avanc^,  de  plus  d'une  ville  ;  la  d^couverte  de  regions 
inconnues,  de  tribus  eloigndes,  est  souvent  son  oeuvre  et  sa 
gloire ;  elle  est  de  beaucoup  d'ambassades,  quelquefois 
mdme  k  la  demande  de  ses  ennemis.  Que  de  plages,  que  de 
terres  on  pourrait  compter,  ou  elle  a  arbor^  en  meme  temps 
et  r^tehdard  de  la  foi  et  le  drapeau  de  la  France  I 
Acadiens,  Gasp^siens,  Souriquois,  Abenakis,  Papinachois, 
Betsiamites,  Mistassins,  Montagnais,  Algonquins,  Iro- 
quois, Hurons,  Amikoues,  Christinaux,  Chippaouais, 
Sauteurs,  Outaouais,  Sakis,  Mascoutins,  Sioux,  Miamis  et 
Illinois,  elle  a  visite  et  prech^  toutes  ces  nations.  De 
Tembouchure  du  Saint-Laurent  au  nord  du  lac  Superieur, 
des  grands  lacs  au  Mississipi,  du  pays  des  Abenakis  et  de 
la  presqu'ile  Acadienne  k  la  baye  d'Hudson,  il  serait  difficile 
de  trouver  un  peuple  sauvage,  un  pen  marquant,  qu*elle 
n'ait  evang^lis^,  eclaire  des  lumieres  de  la  foi.  Si  la  plus 
grande  partie  des  hommes  faits  n'ont  pas  embrasse  les 
aust^rites  deTevangile,  en  revanche  n*a-t-elle  pas  envoye 
au  ciel  beaucoup  d'enfants,  r^gdner^  dans  le  bapteme  une 
legion  de  femmes,  fait  germer  sur  ce  sol  ingrat  de  la 
barbaric  des  prodiges  de  vertus  ? 

Son  influence  s*dtendit,  du  reste,  bien  au  delk  des 
convertis.  Un  protestant,  plus  Equitable  que  beaucoup  de 
catholiques,  Ta  reconnuet  avou^  :  «.Lorsquenous  studious, 
dit-il,  les  resultats  de  ces  missions,  nous  nous  rendons 
vite  compte  'combien  Tinfluence  fran^aise  et  celle  des 
Jesuites  s'^tendait  bien  au  delk  du  cercle  des  convertis,  car 
bon  nombre  de  tribus  restees  idolMres  subirent  un  notable 
adoucissement  de  moeurs...  C'est  bien  aux  colons  et  aux 
prdtres  frangais  disperses  parmi  les  tribus  de  ce  vaste 
bassin  int^rieur   qu'on    doit  principalement  attribuer  cet 
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adoucissement  qui  rendit  la  guerre  moins  feroce  k  mesure 
que  leur  influence  s'etendit  *.  » 

Toutefois,  dans  cette  longue  marche  aposlolique  et  civili- 
satrice  k  t ravers  TAmerique  du  Nord,  de  TOrient  k 
rOccident,  les  souiFrances  et  les  persecutions  ne  manquerent 
pas  aux  Jesuites,  la  Providence  le  permettant  ainsi  pour  le 
plus  grand  bien  moral  et  religieux  des  peuples  :  les  oeuvres 
de  Dieu  se  fecondent  et  grandissent  dans  les  peines  et  la 
lutte.  lis  eurent  k  souffrir  de  la  faim,  de  la  soif,  du  ehaud, 
du  froid,  de  toutes  ces  mille  choses  si  penibles  pour  des 
hommes  bien  elev^s,  pour  des  pretres  obliges  de  vivre  au 
milieu  et  de  la  vie  des  sauvages.  Mais  un  genre  de 
souffrances  autrement  cruelles  leur  fut  reserve ;  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ils  ont  rencontre  des  ennemis 
et  des  calomniateurs.  Qui  n^en  a  pas  dans  une  situation  un 
peu  en  evidence?  N'est-ce  pas  Ik  le  lot  habituel  des 
hommes  d'action,  des  apotres,  des  ordres  militants?  I^s 
Jesuites  du  Canada  les  virent  surgir  d'un  peu  partout, 
pousses  les  uns  par  la  jalousie,  les  autres  par  Tinteret, 
beaucoup  par  la  haine ;  et  ces  ennemis  et  ces  calom- 
niateurs, gouverneurs,  intendants,  religieux,  pretres  ct 
colons  —  ils  ne  constituerent  jamais  cependant  qu'une 
infime  minorite  —  chargerent  la  Compagnie  des  accusations 
les  plus  odieuses.  Depuis  Taccusation  de  commerce  et 
d'ambition  jusqu'k  celle  de  tentative  d'empoisonnement  et 
d'assassinat,  rien  ne  fut  ^pargne,  tant  la  passion,  dans  la 
violence  de  ses  entrainements,  se  plait  k  depasser  d'ordi- 
naire  les  limites  du  vraisemblable  ! 

Les  persecutions  de  la  haine  et  de  la  jalousie,  les 
calomnies  de  I'interet  ne  decouragerent  pas  cette  vaillante 
troupe  de  missionnaires,  que  Dieu  soutenait  et  dirigeait. 

i.  Parkman,  Lrs  JHuiles  dans  VAmMque  du  Xord,  traduction  de 
M™®  la  comtessc  do  Clcnnont-Toiinerrc,  pp.  250  et  251. 
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•Gomme  recompense  de  leur  devouement,  ils  ont  re9U  la 
plus  belle  couronne  qui  se  puisse  ddposer  sur  la  iHe  d*un 
apotre  :  la  couronne  du  martyre  !  On  connait  le  nom  de 
ces  victimes  de  la  charite  :  Jean  de  Brebeuf,  Gabriel 
Lalemant,  Gharles  Gamier,  Antoine  Daniel,  Isaac  Jogues 
et  Rene  Goupil. 

Les  Peres  du  troisieme  concile  pl^nier  de  Baltimore  ont 
demands  au  Saint-Siege  la  glorification  du  P.  Jogues  et  du 
Frere  Goupil ;  le  septieme  concile  de  Quebec,  tenu  en 
1886,  a  exprimd  la  m^me  ^^mande  pour  les  Peres  de  Bre- 
beuf, Gamier,  Lalemant  et  Daniel. 

En  terminant  ce  long  travail,  nous  formons  le  mdme 
voeu  que  les  conciles  de  Baltimore  et  de  Quebec  :  que 
r^lise  mette  bientot  au  nombre  des  Bienheureux  ces 
grands  martyrs  de  Tapostolat  ! 


Jes.  el  youv.'Fr,  -    7.  ///. 
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PIECES    JUSTIFICATIVES 

DU    TOME    TROISIEME 


P 

Mors  P.  Jacobi  Marquette 

Pater  Jacobus  Marquette  Lauduni  natus  in  picardic^,  quae  est 
provincia  in  ea  parte  Galliae,  quae  ad  Belgas  pertinet,  postquam 
annos  aliquot  exegit  in  societate,  missus  est  ad  Canadenses,  ubi 
brevi  Ilinensium  apostoli  nonien  egregiis  pro  religione  Chris- 
tiana laboribus,  et  omni  virtutum  genere,  quas  hanc  dignitatem 
comitantur,  consecutus  est.  Nam  proposito  sibi  Indiarum  Apos- 
toli Sancti  Xaverij  exemplo,  eum,  ut  in  moribus,  sic  in  propagandas 
£dei  ardore  exprimere  in  sese  studuit;  quam  in  rem,  eum  imita- 
tus  plures  edidicerat  linguas,  Algonquinensem  maxime,  huroni- 
cam,  atque  Ilinensem;  nee  contentus  iis  laboribus,  quos  summos 
in  excolendis  superioribus  Algonquinis,  quos  Outaouacos 
Yocant,  insumpserat,  in  extremos  hujus  orbis  tractus  ad  octin- 
gentas  leucas  excurrit,  quo  fidei  nostras  mysteria,  Deumque 
Hominem  iis  natiouibus  hactenus  inauditum  praedicaret. 

Nullibi  tamen  Xaverii  similior  fuit,  quam  in  morte ;  hunc 
enim  tanti  Apostoli  ab  omnibus  derelicti  atque  in  tuguriolo 
morientis  exitum  aeraulatus  eandem  sibi  quoque  mortem  petebat 
a  Deo  quotidie,  atque  in  eam  rem  tum  christi  merita,  tum  puris- 
simae  virginis,  quam  praecipuo  cuitu  venerabatur ,  favorem  apud 
Deum  adhibebat ;  nee  innnes  fuisse  preces  comprobavit  exitus  ; 
nam  ipse  quoque  in  tuguriolo  raptim  excitato,  atque  omni 
humano  destitutus  auxilio  ad  ripam  Ilinensis  lacus  medios  inter 
operosae  missionis  labores  mortuus  est. 

1.   Voir  plus  haat,  p.  29. 
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Ingens  anno  superiore  iter  susceperat  ad  sinum  prope  Mexi- 
cum;  quo  itinere  alios  inter  populos,  quos  plurimos  reperit, 
(ideique  nostrae  mysteriis  imbuit,  nuUus  ad  ea  capessenda  aptior 
visus  est,  quam  Ilinensis.  Est  enim  ea  gens  leni,  facilique  inge- 
nio,  atque  ut  inter  barbaros  humano  prorsus  :  quare  Ilinenses 
vocantur,  quod  patriA  ipsorum  Iingu<l  humanos  sonat,  quasi  ii 
soli  homines  essent,  cxteri  omnes  barbari  atque  agrestes.  Acce- 
debat  quod  eorum  aliquos  jam  primis  fidei  christians  dementis 
imbuerat,  cum  versaretur  apud  barbaros  quosdam,  qui  extre- 
mam  lacus  superioris,  seu  Thraciani  oram  accolunt,  qua  ripz 
arctius  co&untes  in  angulum  concurrunt,  cui  a  sancto  spiritu 
nomen  fecere  ;  hue  enim  comraercii  causu  identidem  commeabant 
Ilinenses.  LJbi  vero  pervenit  in  eorum  pagos  adeo  mysteriorum 
nostrorum  cupidos  eos  reperit,  ut  e;i  tantum  lege  eum  dimiserint, 
ut  aut  ipse  rediret,  ubi  rationem  itineris  reddidisset,  aut  alium 
certe  iis  procuraret,  a  quo  christianam  legem  edocerentur.  Nee 
promissis  defuit ;  ubi  enim  paululum  convaluit  ex<dysenteria  qua 
totam  a^statem  post  tantos  labores  gravissim^  vexatus  fuerat, 
obtinuit  ab  eo  patre  qui  sociis  apud  Outaoiiacos  commorantibus 
prxest,  ut  sibi  bond  ejus  cum  venia  ad  suos  Ilinenses  redire 
liceret,  prima  religionis  nostrae  fundamenta  apud  eos  positunis. 
Itaque  profectus  est  mense  novembri  cum  duobus  tantiim  Gallis 
ex  sinu,  ut  aiunt,  foetentium  (sic  enim  vocati  sunt  a  Gallis  populi, 
qui  hunc  sinum  tenent  non  ex  foetore  corporum,  sed  ex  aquis 
salsis,  male  inlellecta  nempe  barbarorum  lingua,  apud  quos 
quidquid  acre  est  aut  odorem  seu  blandum,  seu  gravem  exhalat, 
idem  nomen  obtinetj ;  ac  primo  quidem  mense  (tantum  enim 
temporis  insumpserunt  in  navigando  lacu  Ilinico)  satis  commoda 
usus  est  valetudine  ;  at  ubi  nix  coepit  decidere,  dysenterii  iterura 
correptus  subsistere  coactus  est  ad  ripam  fluminis,  quod  ex  eo 
lacu  ad  Ilinenses  ducit.  Hie  extructo  ex  arborum  corticibus  tugu- 
rio  hyemem  totam  exegit,  at  ita  fractis  viribus  morbo  in  dies 
ingravescente,  ut  exauditum  se  a  Deo  non  dubitarit ;  comitibus 
cert6  asseruit  eo  se  morbo,  atque  adeo  ipso  itinere  moriturum  j 
cui  raorti  ut  esset  paratior  hyemem  auspicatus  est  ab  asceticis 
sancti  Ignatii  commentationibus,  quas  obiil  magno  tum  pietatis 
sensu  tum  divinarum  consolationum  copiA.  Quod  superfuit  tem- 
poris, id  tolum  dedit,  vel  piis  cum  Deo  ac  cajlitibus  colloquiis, 
vel  excitandis  ad  pietatem  comitibus  quibus  bis  in  hebdomada 
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sacra  paenitentlse  atque  Eucharistiae  mysteria  impertiebat.  lam.y 
desperata  ejus  erat  valetudo,  at  ille  sollicitus  de  suis  Ilinensibus, 
comites  rogat,  secum  a  Deo  petant  ne  prius  e  vita  excedere  se 
jubeat,  quam  Christi  nomine  possessionem  adierit  illius  regionis. 
Instituitur  in  earn  rem  novendialis  deprecatio  inhonorem  Deipa- 
rae  sine  macnli  concepts;  nee  frustra,  statim  enim  praeter 
omnem  opinionem  depulsa  morbi  vis  est,  et  ubi  primum  apertum 
fuit  flumen,  itineri  se  dedit  ad  4»"»  Cal.  aprl.  anno  1675.  Aspe- 
rum  erat  anni  tempus,  aiBictae  ex  diuturno  ac  recenti  morbo 
vires ;  sed  urgebat  Christi  charitas ;  itaque  pervenit  in  eonim 
pagum  post  undecim  navigationis  dies,  non  minori  suo  quam 
barbarorum  gaudio,  qui  eum  ut  hominem  de  coelo  lapsum,  ut 
parentem  suum  excepere.  Hie  hoc  primo  barbarorum  ardore 
utendum  ratus,  Duces  ac  Seniores  statim  ac  deinceps  per  aliquot 
dies  convocat,  adventus  causam  aperit,  turn  singula  obit  tuguria 
Christum  ubique  praedicans,  dum  totius  pagi  ingens  fiebat  ad 
eum  quotidie  concursus.  Quare  cum  tantam  Barbarorum  multitu- 
dinem,  qui  ejus  et  visendi,  et  audiendi  studio  confluebant,  non 
caperent  angusti  tuguriorum  limites,  conventum  totius  gentis 
extra  pagum  agere  constituit. 

Eligitur  in  eam  rem  pratum  ingens  pago  proximum  :  hue  statim 
ex  omnibus  tuguriis  Barbari  confluere  :  locum  more  gentis  rebus 
quibusque  pretiosissimis  omare,  storeis  nempe  atque  ursinis 
pellibus,  quibus  insternunt  solum.  Tum  Pater  ex  perticis  ac  cor- 
ticibus  holoseric^  veste  sinica  egregie  ornatis  quatuor  suspendit 
Beatse  Virginis  effigies,  ut  ex  omni  loco  conspici  facile  possent. 

Erant  in  consilio  quingenti  partim  Duces,  partim  seniores, 
qui  in  orbem  assidebant  Patri  :  stabat  circum  juventus  omnis  ad 
mille  ac  quingenta  hominum  capita  :  ingens  pra^terea  tum  mulie- 
rum,  tum  puerorum  multitudo ;  est  enim  is  pagus  familiarum 
facile  500,  aut  600.  Hie  miri  expectatione  suspensis  Barbaris, 
Pater  suscepti  itineris  causam,  ac  praecipua  fidei  nostrae  mysteria 
decem  muneribus  (is  enim  est  gentis  ritus)  explicare  aggressus, 
Christum  crucifixum  quasi  in  publicis  totius  gentis  comitiis  prae- 
dicavit,  pridie  illius  diei  quo  Christus  olim,  ut  homines  in  liber- 
tatem  assereret,  inter  acerbissimos  dolores  in  cruce  mortuus 
est.  Mirum  illud,  tam  expeditam  eum  habuisse  Ilinensium  lin:- 
guam,  ut  interprete  non  indigeret,  nisi  forte  ut  a  remotioribus 
audiretur.  Sub  haec  cxlestem  victimam  obtulit  Patri  pro  totius 
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illius  gentis  salute,  stupentibus  tantae  rei  novitate  Barbaris,  et 
sacri  quadam  veneratione  perculsis ;  quo  in  sacrificio  tanta  ille 
est  divinan  consolationis  copi.^i  perfusus,  ut  colliquefacti  pectoris 
impetus  in  ipsum  vultum,  atque  oculos  redundarent. 

Tertio  post  die,  eo  nempe  qui  Christo  h  mortuis  exsurgenti 
sacer  est,  iterum  rem  divinam  fecit  eodem  apparatu  atque  eSdem 
Barbarorum  frequenti^. 

Hinc  tanta  insedit  in  eorum  animis  divinae  legis  opinio,  ut  de 
eA  amplectendA  jam  omnes  cogitarent,  at  vocabant  eum  alio  pro- 
positi jussus  et  morbi  vis  qui  ingravescebat  in  dies.  Id  ubi  sen- 
sere  Barbari,  scilicet  enixe  omnes  petere,  ne  se  desertos  vellet, 
rediret  quamprimum,  aut  si  per  valetudinem  non  liceret,  alium 
certe  suo  loco  submitteret.  u¥^gTh  quidem  avellebatur  ille  a  suis 
Ilinensibus,  sed  socios  omnes  convocabat  Missilimakinacum,  qui 
illis  praeerat  Pater.  lam  dicta  profectioni  dies  advenerat,  cum 
Barbari  pro  se  quisque  munera  benigne  deferre,  quae  recusa- 
vit  vir  Evangelicx  paupertatis  amantissimus ;  at  cert^,  quod 
unum  licebat,  ejus  sarcinas  huraeris  imponere,  quo  suum  amo- 
rem  in  optimum  patrem  testarentur.  Sic  eum  ad  triginta  leucas 
comitati  sunt ;  dum  pervenere  ad  eum  locum,  ubi  fluvii  aquis  e 
superiori  loco  praecipiti  lapsu  decidentibus,  necesse  erat  non 
modo  sarcinas,  sed  ipsum  etiam  lintrem  humeris  gestare  ad  infe- 
riorem  fluminis  partem  ubi  leviori  tractu  fluit  aqua.  Hanc  ubi 
ultimam  operam  Patri  suo  navaverunt  Barbari,  ab  eo  tandem 
avulsi  sunt  non  sine  magno  utrimque  dolore ;  hac  tamen  spe  sola- 
bantur  se  illi  fore  ut  eum  brevi  reviserent;  sed  aliter  Deo 
visum  ;  vix  enim  attigit  lacum  Ilinicum,  cum  ita  defecit  viribus, 
ut  neque  se  loco  movere  posset,  neque  ullum  pene  usum  mem- 
brorum  haberet;  super  erant  tamen  centum  adhuc  leucsc,  tantum 
enim  patet  in  longitudinem  lacus,  legenda  erat  ea  stagni  ora  quae 
ad  austros  pertinet  ignota  prorsus  ac  difficilis,  quippe  per  sep- 
tentrionalem  venerant  :  quare  jam  comites  desperare  eum  se 
vivum  posse  Missilimachinacum  perducere,  quos  ille  amicis  dic- 
tis  solatus  hortabatur,  pergerent  porro,  quidquid  esset  laborum, 
id  lubenter  pro  Deo  suflerrent,  ne  seipsos  desererent,  affuturum 
illis  post  suam  mortem  divinum  numen ;  fuit  enim  toto  eo  morbo 
animus  sui  semper  similis,  atque  ex  unius  Dei  voluntate  pendens, 
mira  mentis  tranquillitas,  quam  et  in  verbis,  et  in  totius  oris 
bilaritate  pro;  se  ferebat,  ut  jam  cosli  deliciis  in  antecessum  fnii 
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sentires  ;  unius  nernpe  coeli  cupiditate  tenebatur;  hue  vota,  hue 
cogitationes  omnes  dirigebat,  ad  illud  iter  totis  animae  viribus  se 
comparabat ;  atque  hinc  totos  pane  dies ,  mente  divinis  rebus 
intentil,  modo  cum  Christo  Domino,  modo  cum  optim&  matre 
atque  angelo  tutelari,  modo  cum  omnibus  caelitibus  suavissime 
colloquebatur.  Audlebatur  identidem  cum  in  eas  erumperet 
voces,  credo  quod  rederaptor  mens  vivit  etc.  Maria  mater  gratiae, 
Mater  Dei  memento  mei  etc.  legebatur  ei  quotidie  pius  aliquis 
liber,  cui  addi  voluit  extremis  diebus  meditationem,  quam  de 
morte  scriptam  secum  ferebat.  In  persolvendo  vero  sacerdotum 
penso  adeo  religiosus  fuit,  ut  ne  extremo  quidem  vitae  die,  quam- 
vis  debilitatis  omnino  non  solum  viribus,  sed  etiam  oculorum 
acie,  obtineri  ab  eo  potuerit  ut  aliquid  de  ea  contentione  remit- 
teret.  lam  iliuxerat  dies  qui  mortem  ejus  praecessit,  cum  ille 
exultabundus  monuit  comites  aitero  die  migrandum  sibi  esse. 
Itaque  omnia  diligentius  comparare,  docere  toto  eo  et  aitero  die 
qua  ratione  funus  efferrent,  quem  humando  corpori  deligerent 
locum,  ut  pedes,  manus,  vultum  coroponerent,  caBterum  cupere 
se  crucem  in  tumulo  excitari,  crederes  eum  funus  alterius  cujus- 
piam  procurare  adeo  pracsens  ubique  sibi  erat  animus,  ut  etiam 
tribus  ante  mortem  horis  roonuerit,  ut  tintinnabulum  quod  in 
sacra  supellectili  habebat,  ubi  primum  excessisset,  atque  in  ipso 
funere  Eclesiae  ritu  pulsarent. 

Inter  eos  sermones  aperitur  eminus  collis  qui  ad  ostium  cujus- 
dam  fluminis  paululum  eminebat :  hunc  ille  conspicatus,  ratusque 
humando  corpori  aptum,  hie  utique  requiescendum  sibi  ait;  at 
comites  causari  multam  adhuc  lucem,  utendum  potius  tempore 
atque  ulterius  progrediendum.  Nihil  ille  quidem  adversatus, 
sed  vix  fluminis  ostium  practervecti  erant,  cum  repente  exortus 
ex  adverso  vehementior  ventus  lintrem  repulit.  Quare  reversi 
flumen  subeunt,  appulsAque  ad  ripam  cymba  a^grum  exportant  in 
coUem,  ubi  accenso  igne,  atque  extructo  raptim  ex  corticibus 
tuguriolo  ilium  deponunt. 

i^ger  ut  in  eit  soiitudine  se  solum,  nam  comites,  in  exportan- 
dis  ^  lintre  sarcinis  occupati  erant,  ac  rerum  omnium  inopia 
Xaverii  sui  similem  se  vidit,  scilicet  vix  ipse  suam  lastitiam 
capere,  ut  qui  votorum  omnium  compos  factus  esset,  grates  agere 
Deo  immortali  pro  tanto  beneficio,  earumque  omnium  virtutum 
actus  iterare,  quos  toto  morbi  tempore  exercuerat. 


Digitized  by 


Google 


—  G02  — 

Post  haec  conversus  ad  comites,  quo8  doloris  vis  absorbebat 
•eosque  paucis  solatus  ad  omne  officium  ac  virtutem  chrislianam 
pro  viribus  accendit,  sperarent  afTuturum  sibi  opem  divini  numi- 
nis,  cujus  glorix  promovendae  causa  in  remotas  eas  regiones 
venerant,  gratias  habere,  quod  tarn  fidelem  sibi  operain  tanU 
eum  charitatis  testiiicatione  navavissent,  eoruin  se  memorem  in 
ccelo  futurum,  veniara  durent,  si  quid  fort^  ipsis  molestix,  aut 
offensionis  exhibuissei,  idemque  suo  nomine  peterent  ab  omni- 
bus sociis  apud  Outaouacos  commorantibus.  Demum  jussos  pec- 
•cala  deponere  sacramento  pamitentix  expiavit.  Ipse  quia  sacer- 
<lotis  non  erat  copia  commissas  ab  ultima  confessione  noxas 
scripto  tradidit  deferendas  ad  Patrem  sociis  Outaoiiacensibus 
pra'positum,  qui  eas  suis  apud  Deura  precibus  deleret.  His 
peractis,  ut  vidit  comites  plurium  dierum  navigatione  ac  labori- 
bus  defatigatos,  ut  erat  a  natura  propensus  ad  misericordiam, 
voluit  trantisper  quiescerent,  necdum  enim  venisse  suam 
horam,  excitaturum  eos  ubi  immineret,  quod  et  praBstitit  post 
•duas  tresve  boras,  cum  jam  instaret  extrema  cum  morle 
lucta. 

Accessere  illi,  et  ad  ejus  pedes  provoluti  sunt  manantibus  ex 
oculis  lacrymis;  quos  iterum  amplexatus,  bono  animo  esse  jussit. 
Turn  petite  aqu4  lustrali,  quam  in  eam  ipsam  rem  octo  ante  die- 
bus  solemn!  Iicclesia*  rilu  consecrarat  cum  sacra  reliquiarum 
theca,  extraxit  ipse  sibi  e  collo  christi  a  cruce  pendentis  efligiem, 
'Corumque  alteri  datam  voluit  sibi  ante  oculos  sisti.  Mox  sen- 
tiens  se  deficere,  collectis  ut  potuit  viribus,  manus  junxit,  atque 
•oculis  in  Christi  effigie  defixis  contenta  ac  distincta  voce  pro- 
fessus  est  se  mori  Christianum,  sanctae  Romanae  Ecclesia;  filium; 
Cum  gratias  egit  Deo,  quod  in  societate  Jesu,  quod  in  proseroi- 
nando  Christi  Evangelico,  sed  maxime  quod  in  tuguriolo,  uti 
semper  optarat  omni  huraana  ope  destitutus  moreretur.  Post 
haec  conticuit,  caeterum  quod  superfuit  tempus  insumpsit  tacitus 
piis  cum  Deo  ac  caelestibus  colloquiis ;  quanquam  identidem 
eruropebat  in  eas  voces  :  sustinuit  anima  mea  in  verbo  ejus, 
Mater  Dei,  memento  mei.  Rogarat  comites,  ut  cum  esset  in 
•€xtremo  vitae  agone,  sacra  lesu,  ac  Mariae  nomina  sibi  inclama- 
rent,  si  forte  id  ipse  facere  praetermitteret ;  id  ubipraestitit  eorum 
alter,  a^ger  statim  Jesum  et  Mariam  intermortuis  vocibus  plu- 
ries  appellavit;   atque  hie  tanquam  si  caelestis  alicujus  species 
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oblata  fuisset,  oculos,  subito,  qui  prius  in  Christi  effigie  defixi 
•erant,  quasi  novo  perfusus  gaudio  ac  gestienti  similis  paululum 
sustulit,  nee  intueri  desiit  objectam  banc  speciem,  magho,  uti 
patebat  ex  oculis,  voluptatis  sensu,  dum  renidenti,  atque  inflam- 
mato  vultu  sine  ulla  oris,  aul  corporis  contraclione,  uti  fere  fit, 
animam  placidissim^  efflavit  15°  Kalendas  Junias  anno  post 
•christum  natum  1675  aetatis  vero  sua?  38°,  cum  annos  unum  et 
viginti  in  societate,  duodecim  nempe  in  Gallia,  novem  apud 
Oanadenses  exegisset. 

At  comites,  postquam  lacryrais,  quas  amor  simul  et  pietas  eli- 
-ciebant,  parentis  optimi  corpus  irrigavere,  funus  extulerunt 
^d  tintinnabuli  pulsum  eo  quo  praescripseratritumagnotum  dolo- 
ris  turn  pietatis  sensu;  nee  multo  post  quanti  essent  ejus  apud 
Deum  preces  experti  sunt;  jam  enim  erecta  ad  tumulum  ingenti 
•cruce,  quae  indicium  esset  sacri  depositi,  prope  erat  ut  proficis- 
cerentur,  cum  eorum  alter,  qui  partim  ex  maerore,  partim  ex 
^cerbo  dolore  pectoris  jam  aliquot  dies  vix  capere  cibura,  aut 
^piritum  ducere  poterat,  accessit  ad  optimi  Patris  tumulum  bonae 
-spei  plenus;  promiserat  enim  se  suis  apud  Deiparam  precibus, 
ubi  in  ccelum  pervenisset,  eum  adjuturum.  Hie  positis  ad  terram 
^enibus  atque  adhibita  brevi  comprecatione,  terram  accipit  ex 
tumulo.  Mirum !  vix  fiducia  plenus,  eam  reverenter  ad  pectus 
^dmovit,  cum  omnis  conlinuo  dolor  ex  pectore,  ex  animo  maeror 
•evanuit,  novoque  delibutus  gaudio  quod  deinceps  tota  naviga- 
tione  retinuit,  lintrem  cum  socio  conscendit.  Multa  hie  essent 
nobis  addenda  de  tanti  viri  virtutibus,  si  vitam  ejus  conscribere 
propositum  nobis  esset;  fuit  enim  vir  adrairabili  plane  vitae 
sanctimoniA,  qui  virlutes  eas  omnes  in  se  collegit,  quae  et  socie- 
tatis  Jesu  filium  et  Xaverii  discipulum  et  apostolum  decerent; 
ardens  nimirum  gloriae  divinse  promovendaestudium  quoincensus 
-extremas  hujus  orbis  regiones  peregravit,  easque  nationes 
Christi  institutis  excoluit,  quae  nobis  hactenus  ignotae  fuerant; 
huic  egregiam  quandam  jungebat  morum  suavitatem,  qua  omnium 
-sibi  amorem  conciliaret  omnibus  omnia  factus,  Gallus  cum  Gal- 
lis ,  huro  cum  buronibus ,  Algonquinus  cum  Algonquinis  ut 
•omnes  Christo  lucrifaceret.  Quid  dicam  de  ilia  infructa  animi 
fortitudine,  qua  vix  dum  e  diuturno  morbo  recreatus,  debilitatis 
oranino  viribus,  tantum  iter  suscepit ;  de  angelicii  mentis  cor- 
porisque  castimoniA;  de  candare  animi,  ut  omnes  intimos  sensus 
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non  iis  modo ,  quos  Christi  colebat  loco ,  verum  etiam  aliis 
aperiret,  ut  nuUus  euni  nosset,  quin  araaret?  Eas  autem  omnes 
virtutes  alebat  orationis  studiuxn  qua  mens  divinis  rebus  ubique 
interna  Deo  suavissime  jungebalur. 

Sed  elucebat  maxime  tener  in  sanctissimam  Deiparam  amoris 
affectus  ;  et  quanquam  omnia  ejus  mysteria  summe  venerabatur, 
prsecipuo  tamen  afTectu  ferebatur  in  imraaculatam  conceptionem, 
ut  nunquam  de  e&  vel  publice,  vel  privatim  loqueretur,  nisi 
mira  cum  astantium  voluptate;  Immaculatam  certe  Yirginem, 
sic  enim  earn  appelLire  solitus  erat,  ubique  et  in  coUoquiis 
familiaribus,  et  in  litteris,  usurpabat ;  statas  ei  quotidie  preces, 
quas  ofTicium  conceptionis  vulgo  appellabant,  a  prima  puerilia 
velut  obsequii  sui  tributum  oblulit,  idemque  ut  facercnt  alios 
omnes  hortabatur ;  et  quod  mirum  est  in  infante  jam  k  nono  aptatis 
anno  septimumquemque  hebdomadsediemjejunus  egit,inbonorem 
Deiparae  sine  macula  concepta;  :  nunquam  aut  sacrum  facere  de 
immaculata  conceptione,  iis  diebus  quibus  per  Ecclesiae  leges  id 
integrum  fuit,  vel  oralione  certe  de  conceptione  recitare  praeter- 
misit.  Faucis  autem  ante  mortem  diebus  coronam  de  hoc  myste- 
rio  composuit,  quam  unam  cum  comitibus  deinceps  quotidie 
Reginae  suae  offerebat.  Hajc  autem  sic  se  habet.  Recitato  fidei 
nostras  symbolocum  oratione  dominiga, atque  angelica salutatione, 
dicitur  qualer  ave  filia  Dei  patris,  ave  Mater  Dei  filii,  ave 
sponsa  Spiritus  Sancti,  ave  templum  totius  Trinitatis  :  per 
sanctam  Virginitalem  et  immaculatam  conceptionem  tuam  puris- 
sima  Virgo  emunda  cor  et  carnem  meam,  in  nomine  Patris,  et 
filii,  et  spiritus  sancti,  amen.  Additur  semel  Gloria  Patri  etc. 
eaque  omnia  ter  repetuntur.  Denique  ut  perpetuum  extaret  sus 
pietatis  monumentum,  llinensium  missioni  nomen  fecit  ab  imma- 
i^ulata  conceptione,  ut  ii  quibqs  in  terra  nihil  habebat  charius, 
in  ejus  essent  fide  ac  clientela,  a  qua  innumera  in  se  totumque 
humanum  genus  beneficia  emanare  in  dies  experiebatur. 

Neque  defuit  optimo  clienti  mater  sanctissima ;  etenim  ne 
infinita  complectar,  qux  longum  esset  hie  recensere,  quoniam  de 
illius  morte  nunc  solum  «agimus,  decessit,  uti  semper  ab  ea 
petierat,  et  in  tuguriolo,  et  sabbathi  die,  quem  nempe  cultui  Dei- 
parae Ecclesia  consecravit;  nee  dubitant  comites,  quin  haec  ipsa 
videndam  ei  se  praebuerit,  cum  paulo  ante  mortem  appellatis 
Jesu   ac   Marix  nominibus,   oculos    subito,   ut  diximus,  supra 
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Christ!  efligiero  paululum  sustulit,  atque  objectam  banc  speciem 
visus  est  intueri,  sed  eo  vultu  qui  animi  ardorem,  ac  laetitiam 
testaretur ;  persuasum  cert^  ii  tunc  habuere  ilium  animam  efflasse 
in  sinum  sanctissimae  Parentis. 

Inventus  est  inter  ejus  scripta  codicillus  ubi  agit  de  ratione, 
quam  sequeretur  Deus  in  regendis  iis,  qui  in  proseminando 
Christi  Evangelio  vitam  insumunt;  in  quo  facile  agnoscas  quo 
spiritu  ipse  duceretur.  Sic  certe  scribebat  ad  R.  Patrem  Dablon 
sociis  omnibus  Canadensibus  praepositum  antequam  ingens  illud 
iter- susciperet  : 

Hue,  favente  immaculata  Virgine,  salvus  incolumisque  appuli, 
certus  Deum  vocantem  sequi,  cujusjussu  ad  eas  nationes  profi- 
ciscor,  quae  in  austrum  vergunt.  hoc  unum  specto  ut  Dei  volun- 
tati  ubique  obsequar.  Itaque  nihil  vereor,  nee  me  terret  aut  tot 
Barbararum  gentium  congressus,  aut  ipsi  Nadvessii  (est  ea  gens 
inter  Barbaros  bellicosa,  adeoque  earn  omnem  regionem  cae- 
dibus  infestaro  tenet;  distat  60  leucis  a  lacu  superiori, 
ripamque  accolit  fluminis,  quod  ex  eo  lacu  in  occasum  fluit)  :  hoc 
unum  scio,  vel  scelerum  meorum,  vitaeque  negligentiiis  actae 
poenas  expetet  Deus,  vel  partem  aliquam  impertiet  suae  crucis, 
quam  necdum  tuli  ex  quo  perveni  in  has  regiones ;  at  forte  dabk 
hoc  tandem  Deus  precibus  Virginis  Immaculatae,  aut  mortem 
certe,  ut  finem  tandem  tot  sceleribus  imponam  :  huic  ego  me  pro 
viribus  comparo;  c«eterum  Deo  me  totum  committo.  Reveren- 
tiam  vestram  etiam  atque  etiam  rogo  mei  meminerit  suisque  apud 
Deum  precibus  efdciat,  ne  ingratus  sim,  et  immemor  tot  benefi- 
ciorum  quae  in  me  plena  manu  congerit  Deus. 

(Archives  de  I'^cole  Sainte  Genevieve,  a  Paris;  Canada, 
cahier  1,  n*'  V.) 

N.  B.  Le  recit  que  nous  venons  de  donner  de  la  mort  du 
P.  Marquette  n'est  pas  sign^ ;  mais  il  est  probable  qu'il  est  du 
P.  Cholenec,  ami  intime  et  compagnon  d'apostolat  du  zele  mis- 
sionnaire. 
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Lettre  du  R.  p.  Pierre  Cholenec  missionnaire  en  Canada 

AU    R.    P.    DE    FONTENAY    A    NaNTES*. 

De  la  residence  de  Saint-Francois 
Xavier,  ce  10®  octobre  1675. 

Mon  Reverend  el  tres  cher  Pere 
Pax  Christi 

Quoy  que  j'aye  mille  sortes  de  remerciemens  a  vous  faire  el 
mille  sortes  de  choses  a  vous  dire,  je  laisse  cependant  a  quartier 
pour  ce  coup  tons  les  complimens,  et  toutes  les  autres  nouvelles 
qui  viendront  par  apres,  tant  je  suis  dans  limpatience  de  vous 
faire  part  de  la  meiileure  et  de  la  plus  heureusc  de  toutes  les 
nouvelles  que  vous  pourri6s  souhaiter  de  moy.  Courage  men 
cher  coUegue,  rejouiss^s  vous,  nous  avons  un  nouvel  Apotre,  an 
nouveau  saint  Francois  Xavier  dans  le  paradis,  qui  y  prie  Dieu 
pour  nous,  assurement  d'une  maniere  toute  particuliere.  Ost 
voire  bon  amy  le  R.  P.  Marquette  qui  relictis  hisce  Testis  Iran- 
siit  ad  celebritatem  Angelorum.  Mais  vous  vous  etonneres  peut 
estre  d'ou  vient  que  je  ne  vous  parle  que  de  rejouissance  a  la 
mort  d'un  si  cher  Amy.  C'est  mon  cher  Pere,  parce  que  sa  mort 
a  este  toute  sainte  et  pretieuse  devant  dieu.  Ouy  ce  grand 
homme,  ce  grand  Missionnaire  est  mort  en  Apotre,  et  en  veri- 
table saint  Francois  Xavier,  puisqu'il  a  eu  Thonneur  de  mourir 
comme  luy  dans  une  mechante  cabane,  sur  le  bord  de  Teau 
abandonne  de  tout  le  monde.  Id  quod  semper  a  deo  petierat. 

Vous  scav^s  le  grand  voyage  qu'il  fit  I'an  passe  jusqu*a  la 
grande  riviere,  qui  des  Ilinois  va  au  Mexique,  dont  il  approcha, 
dit-on,  de  trente  lieiies,  ayant  trouv^  les  Ilinois  sur  une  riviere 
ass^s  belle  qui  sort  du  lac  qui  porte  leur  nom,  et  qui  prend  son 
cours  vers  le  Sud.  Ce  peuple  luy  sembla  si  doux,  si  honeste,  si 
dispose  a  recevoir  TEvangile,  et  si  passionn^  pour  avoir  avec 
eux  un  de  nos    peres,    qu'il  jleur   promit,    ou  de  revenir  luy 

1 .    Voir  plus  hauty  p.  29. 
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meme,  apres  qu'il  aurait  rendu  compte  aux  Superieurs  de  tout 
son  voyage,  ou  de  leur  en  procurer  un  autre.  En  effet  quoyqu'a 
son  retour  il  eust  ^t^  fort  mal  d'un  flux  de  sang  caus^  par  ses 
grandes  fatigues,  neanmoins  il  en  estoit  un  peu  revenu.  he- 
R.  P.  Superieur  des  Missions  des  Outaouacs  luy  permit  dy 
aller,  et  luy  envoia  pour  cet  efTet  de  Massiliroachias  oil  il 
demeure  dordinaire,  huit  jours  apr^s  la  Saint-Michel  deux  de- 
nos  domestiques  qui  se  sont  donnas  a  nos  missions  dont  lun 
avoit  fait  le  voiage  avec  luy,  pour  le  prendre  a  la  baye  des 
Puans  ou  il  estoit,  et  d*ou  il  sortit  avec  eux,  au  commencement 
de  novembre.  Ay  ant  rencontr^  cette  Baye  du  coste  du  Sud,  et 
estant  apres  un  petit  voyage  descendu  du  lac  des  Ilinois,  par  le 
cost6  qui  repond  a  cette  Baye  des  Puans,  il  costoya  ce  lac  ass^s- 
longtemps,  tou jours  descendant  au  Sud,  et  entra  ensuite  dans 
la  riviere  du  mesme  nom ;  c'est  a  dire  des  Ilinois,  a  lentr^e  de 
laquelle  les  neiges  le  prirent,  et  il  y  falut  hyverner.  Je  vous 
laisse  a  penser  quel  courage  il  falut  a  ce  grand  komme,  pour 
entreprendre  un  voyage  de  deux  cent  lieiies  qu'il  a  fait  avant  que 
dexpirer,  a  la  sortie  dune  fort  facbeuse  maladie  dont  il  nestoit  pas 
encore  quitte,  et  dans  laquelle  il  devoit  apparemment  retomber. 
Mais  comme  cette  maladie  luy  avoit  tellement  epuis^  toutes  ses 
forces,  qu'il  ne  pensoit  pas  la  pouvoir  faire  longue,  et  que 
d*ailleurs  il  avoit  toujours  demands  a  dieu  de  mourir  dans  ses 
voyages  des  Missions  ubandonne  de  tout  secours  humain,  il 
entreprit  genereusement  ce  penible  voyage,  ne  pensant  qua  sa. 
cbere  mission  des  Ilinois,  ou  il  aspiroit  non  sans  quelque  pre- 
sentiment quil  laisserait  la  vie  dans  cette  glorieuse  entreprise,. 
comme  il  luy  arriva  en  effet. 

Des  qu'ils  eurent  caban^  sur  cette  riviere,  la  veille  de  la  con- 
ception son  mal  qui  lavoit  repris  huit  jours  devant  la  Saint-Fran- 
cois Xavier  saugmenta  encore  de  plus  en  plus,  et  il  vit  bien  alors 
que  sen  estoit  fait,  et  que  dieu  luy  accordoit  sans  doute  la 
grace  qu'il  luy  avoit  tant  de  fois  demande ;  et  meme  il  le  dit 
tout  simplement  a  ses  deux  compagnons,  qu'assurement  il  mou- 
roit  de  cette  maladie.  Et  dans  ce  voyage,  pour  y  bien  disposer 
son  ame,  malgr^  la  grande  indisposition  de  son  corps,  il  com- 
menca  un  hyvernement  si  rude  par  les  exercices  de  saint  Ignace- 
qu*il  fit  avec  beaucoup  de  devotion,  et  de  consolations  celestes, 
et  puis  il  passa  le  reste  de  ce  temps  a  ecrire  les  memoires  de 
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aes  voyages,  a  s'entretenir  avec  tout  le  ciel,  n'ayant  autre  com- 
merce sur  la  terre  au  milieu  de  ces  deserts,  qu'avec  ses  deux 
compagnons  qu-il  confessoit,  communioit,  et  exhortoit  autant 
que  ses  forces  le  permettoient.  Ces  deux  m^mes  domestiques 
donnes  estans  descendus  cet  este  des  Outaouacs  pour  Quebec, 
€t  y  estans  ensuite  retourn^s,  je  les  ay  vu  icy  allans  et  revenans, 
et  je  me  suis  fait  expliquer  par  eux  raemes  a  loisir  tout  cc  qui 
regardoit  cest  homme  et  sa  s<^  Mort,  estant  convaincu  que  je  ne 
pouvois  vous  rien  mander  de  plus  agreable. 

Le  Pere  ayant  pass^  Ihyver  dans  ce  lieu,  je  vous  donne  a  pen- 
ser  avec  quelles  peines,  mais  aussi  avec  un  courage  heroique, 
une  joye,  et  un  repos  desprit,  que  ces  deux  hommes  ne  pou- 
vaient  ass^s  admirer.  lis  en  decamperent  le  19*  de  Mars ,  et 
apres  dix  jours  de  chemin,  ils  trouverent  soixante  lieiies  plus 
bas  ce  grand  village  des  Ilinois  desquels  le  Pere  fut  receu, 
comme  un  Ange  descend.u  du  ciel,  pour  leur  y  donner  entree- 
II  fit  un  grand  conseil  pour  faire  ses  presens  a  la  fa^on  des  sau- 
vages,  et  parceque  c*est  un  grand  village  de  cinq  a  six  cent 
feux,  et  que  tout  le  monde  voulait  voir,  et  entendre  le  pere,  il 
faluttenir  ce  conseil  en  pleine  campagne.  Ce  fut  la,  que  ce  grand, 
et  brave  Apotre  de  Jesus  Christ  ayant  fait  ficher  plusieurs 
perches  en  terre,  et  attacher  dessus  en  travers  quelques  pieces 
de  taffetas  asses  belles,  quil  avoit  portees  avec  luy,  il  placa  au 
milieu  une  fort  belle  image  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  tenant 
son  fils  entre  ses  bras,  ce  fut  la  quil  declara  a  tout  ce  grand 
peuple  le  sujet  de  sa  venue  et  leur  annonca  et  prescha  Jesus 
Christ  cruciQe,  la  veille  de  ce  grand  jourauquel  il  estoit  mort, 
pour  eux  en  une  croix.  Se  dit  ensuite  la  s*^  Messe.  Trois  jours 
apres  qui  estoit  le  dimanchc  de  Pasques  car  il  estoit  arrive  en 
ce  lieu  le  mercredy  devant,  les  choses  estant  dispos^es  de  la 
maniere  que  le  Jeudy,  il  celebra  les  memes  mysteres  pour  la 
seconde  fois,  et  dit  la  messe  devant  tout  ce  grand  peuple,  et  y 
communia  ses  deux  compagnons ,  et  deux  autres  francois  qui 
estoient  la  en  retraite,  et  par  ces  deux  premiers  sacrifices, 
qu'on  y  eut  jamais  offerts  a  dieu,  il  prit  possession  de  cette 
terre  au  nom  de  Jesus  Christ  fondant  une  mission  a  la  gloire  de 
dieu,  et  pour  le  salut  de  ces  pauvres  sauvages,  laquelle  mission, 
il  voulut  mettre  sous  la  protection  de  la  glorieuse  Vierge  Marie 
la  dediant  a  sa  conception  immaculee,  pour  laquelle  il  avoit  une 
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devotion  et  une  affection  qui  ne  se  pent  exprimer,  aussi  bien  que 
pour  toutes  ies  autres  choses  qui  regardoient   I'honneur  et  le 

cuUe  de  cette  reyne  du  ciei  et  de  la  terre Ge  fut  le  dernier 

sacrifice  qu'il  presenta  a  dieu  dans  sa  vie,  et  sans  doute  aussi  le 
plus  agreable  a  sa  divine  Majesty,  et  le  plus  utile  pour  luy 
meme.  Ses  compagnons  le  remarquerent  bien  et  il  ne  piit  si  bien 
cacher  Ies  graces  de  Dieu  et  Ies  saintes  delices  dont  il  inondoit 
son  ame  pendant  ce  sacrifice  quils  n'en  apperceussent  quelque 
marque  au  dehors.  Apres  avoir  passe  si  glorieusement  et  si  sain- 
tement  la  matinee  avec  letonnement  et  Tad  miration  des  sauvages 
de  la  nouveaut^  et  de  la  grandeur  de  ces  mysteres,  il  assista 
apres  midy  pour  la  derniere  fols  a  leur  conseil,  et  eux  sachant 
de  luy,  qu'il  faloit  qu*il  s*en  retournat  bientot  a  Massilimachias, 
ou  le  pere  superieur  avoit  convoque  tous  Ies  Missionnaires  de 
ces  quartiers,  ils  le  conjurerent  a  revenir  au  plutot,  ce  qu'il  leur 
prorait,  ou  du  moins  un  autre  a  sa  place,  ce  qu'il  adjoutoit  tou- 
jours  voyant  letat  ou  il  estoit,  et  sentant  ses  forces  diminuer  de 
plus  en  plus,  jusques  la  quil  avoit  de  la  peine  de  leur  parler, 
apres  cela  il  se  retira  vrayment  en  homme  Apostolique,  sans 
vouloir  rien  remporter  de  tous  Ies  presens  dont  ils  le  vouloient 
charger,  car  Ies  voyant  si  dociles,  si  disposes,  si  enclins  a  rece- 
voir  levangileil  leurvoulut  encor  en  donner  une  plus  grande  id^e, 
par  lintegrit^  de  ceux  qui  sans  aucun  interest  que  celuy  de  leur 
salut,  le  leur  allaient  prescher,  au  travers  de  tant  de  travaux  et  de 
dangers;  mais  ces  bons  sauvages  resolus  de  leur  cost^  de  luy 
tesmoigner  en  quelque  roaniere  que  ce  fift  leur  reconnoissance, 
pour  une  si  grande  obligation  qu'ils  luy  avoient,  et  ne  pouvant 
obtenir  de  luy  quil  emportast  quoy  que  ce  fut  de  leur  pays,  ils  se 
chargerent  a  lenvy  lun  de  lautre  de  son  petit  bagage,  et  en  meme 
temps  quil  sen  retournoitsur  ses  pasle  longde  cette  meme  riviere, 
ils  le  suivirent  ainsy  charges  trente  lieiies  durant,  et  apres  avoir 
remis  son  bagage  au  dela  dun  petit  portage,  quil  avoit  fait  faire, 
et  qu'ils  firent  pour  luy,  ils  prirent  cong^  du  Pere,  remplis 
daffection  pour  sa  personne,  d'une  grande  id^e  de  TEvangile, 
et  d'un  grand  desir  de  le  revoir  au  plutost  dans  leur  village, 
mais  dieu  en  disposoit  autrement.  Le  P.  Marquette  apres  un 
adieu  et  une  ambassade  aussi  glorieuse  que  celle  quil  venoit  de 
faire,  nestoit  plus  un  homme  du  monde,  mais  un  habitant  destine 
poor  le  ciel,  pour  y  recevoir  la  recompense  dune   ambassade 
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quil  avait  faite  avec  tant  de  gloire  pour  son  Maistre.  II  le  sentit 
bien  luy  meme,  car  ayant  regagn^  le  lac  des  Ilinois,  et  pris  le 
cost^  du  Sud  pour  s'en  retoumer,  parceque  Ton  n'avoit  pas 
encor^  fait  ce  chemin,  ses  forces  diminuerent  si  fort  que  ses 
compagnons  perdirent  toute  esperance  de  le  pouvoir  ramener 
jusqu'au  bout.  Et  luy  commenca  a  esperer  qu'il  obtiendrait  bien- 
tot  de  dieu,  ce  dont  il  le  prioit  depuis  tant  de  temps;  cestoitpar 
la  quil  les  consoloit  de  la  tristesse  que  leur  causoit  son  mal, 
qui  lavoit  mis  si  bas  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  remuer,  et  quil  le 
faloit  traisner,  et  le  porter  comme  un  enfant,  toujours  avec  joye, 
et  une  resignation  admirable  de  son  cost^,  les  consolant  luy 
meme,  les  encourageant  a  soufrir  pour  Jesus  Christ  qui  ne  les 
abandonneroit  pas  apres  sa  mort.  Enfin  le  temps  de  son  depart 
approchant,  et  ayant  mis  pied  a  terre,  un  vendredy  au  soir,  il 
leur  dit,  quil  croyait  mourir  le  lendemain,  et  les  exhorta  a 
prendre  courage  et  a  se  resigner  a  la  volont^  de  dieu,  avec  un 
grand  sujet  de  joye  pour  luy  et  de  tristesse  pour  ses  deux  com- 
pagnons. lis  partirent  le  lendemain  pour  continuer  leur  cheinin, 
pendant  lequel,  il  leur  parla  toujours  de  sa  mort,  de  la  place 
qu*il  faloit  choisir  pour  Tenterrer,  et  de  la  maniere  dont  il  le 
faloit  ensevelir,  et  de  la  marque  quil  falait  mettre  au  lieu  ou  il 
seroit  inhum^,  parlant  de  toutes  ces  choses  avec  une  douceur, 
un  repos,  et  une  tranquillity  d'esprit  si  grande  qu'on  eut  cru 
qu'il  eut  parl^  de  la  mort  et  des  funerailles  de  quelque  autre  et 
non  pas  des  siennes.  Comme  il  avoit  toujours  souhait^  qu'ils 
Tenterrassent  a  lembouchure  notable  de  ce  lac,  afin  qu'on  put 
trouver  plus  facilement  le  lieu  de  sa  sepulture,  et  en  ayant 
rencontre  uue  fort  propre  a  cela,  sur  les  trois  heures  apres 
midy,  il  les  pria  de  ne  pas  passer  outre,  encore  qu*ils  eussent 
beau  temps,  et  de  le  mettre  a  terre  en  cette  riviere,  pour  disoit 
il  se  preparer  un  peu  plus  en  repos  a  sa  derniere  heure  qui  estoit 
proche,  ce  qu'ils  firent  pour  luy  obeyr.  Et  ayant  fait  a  la  haste 
quelque  mechante  cabane  decorces  darbres,  ils  le  coucherent  le 
mieux  qu'ils  pQrent,  quoy  que  pourtant  ils  m'ont  avoues  icy 
qu'ils  estoient  tellement  plonges  dans  la  tristesse,  et  dans  la 
douleur  de  la  mort  de  leur  bun  pere ,  quils  aymoient  tendre- 
ment,  qu'ils  ne  scavoient  presque  ce  qu'ils  faisaient.  Estant 
couch^  de  la  sorte,  la  premiere  chose  quil  fit  fut  de  consoler  ses 
pauvres  compagnons,  les  exhortant  a  la  confiance  en  dieu,  qui 
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ne  les  abandonneroit  pas  dans  ces  vastes  solitudes,  il  y  ajouta 
quelques  preceptes,  et  instructions,  puis  leur  donnant  un  peu 
de  temps  pour  se  disposer  au  sacrement  de  penitence  qu'il  vou- 
lut  leur  administrer,  il  acheva  cependant  son  breviaire  jusqu*au 
dernier  jour  de  sa  vie,  quoyqu'il  ne  le  fit  qu'avec  des  peines 
etranges,  a  cause  de  sa  debility. 

Apres  done  avoir  satisfait  a  sa  devotion,  il  satisfit  a  celle  de 
ses  aymables  compagnons,  entendant  leur  confession,  les  remer- 
cia  de  toutes  les  charit^s  quils  avoient  exerc^es  en  tout  ce 
voyage  en  son  endroit,  leur  demanda  pardon  de  toutes  les 
peines  qu'il  leur  avoit  donn^es,  leur  promit  qu'il  ne  les  oublie- 
roit  pas  dans  le  paradis,  et  les  ayant  einbrasses  pour  la  derniere 
fois,  pendant  que  ces  deux  pauvres  hommes  fondoient  en 
larraes  a  6es  pieds,  il  osta  son  crucifix  quil  portoit  toujours 
pendu  a  son  col,  et  il  pria  lun  des  deux  de  le  luy  tenir  un  peu 
elev^  en  lair  a  lapporte  de  son  visage,  et  de  le  faire  resouvenir 
quand  ils  le  verroient  prest  dexpirer  de  prononcer  souvent  le 
nom  de  Jesus  et  Marie  si  par  hazard  il  ne  le  faisoit  de  luy 
meme.  Ce  fut  alors  que  sentant  son  heure  approcher,  et  tirant 
des  forces  de  sa  faiblesse,  il  fit  a  haute  voix  sa  profession  de 
foy,  les  mains  jointes  et  les  yeux  doucement  attaches  a  son  cru- 
cifix ,  il  y  ajouta  tous  les  autres  actes  propres  de  ce  temps ,  et 
finit  en  remerciant  la  divine  Trinity  de  la  grace  incomparable 
qu*il  luy  faisoit  de  mourir  dans  la  compagnie,  de  mourir 
Missionnaire  de  Jesus  Christ,  et  surtout  dy  mourir  comme  il  lavoit 
toujours  souhait^  dans  une  mechante  chaumiere,  au  milieu  des 
deserts,  et  dans  le  dernier  abandon  de  tout  secours  humain, 
puisque  ses  deux  compagnons  ne  luy  en  pouvoient  en  effet  point 
donner  en  cette  extremite  dautre  que  celuy  de  leurs  prieres. 
Apres  ces  actes  prononc^s  a  haute  voix  il  se  teut,  sentretenant 
en  luy  meme  avec  dieu,  et  laissant  aller  de  temps  en  temps 
quelques  paroles  qui  ne  faisoient  que  trop  voir  les  sentimens 
admirables  de  ce  grand  cceur,  les  yeux  toujours  attaches  a  son 
crucifix.  Enfin  le  voicy  enlre  un  peu  apres  dans  son  agonie, 
mais  une  agonie  la  plus  douce  et  la  plus  tranqulHe  du  monde. 
Sur  quoy  lun  de  ses  gens  suivant  lordre  quil  leur  en  avoit 
donn^  luy  cria  tout  haut  Jesus  Maria,  que  le  moribond  pro- 
nonca  distinctcment  plusieurs  fois.  Et  comme  si  en  meme  lemps 
quil  eut  prononc^  ces  deux  noms  adorables  quelque   chose    se 
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fut  pri^sentee  devant  ses  yeux,  il  les  haussa  tout  dun  coup  un 
peu  au  dessus  de  son  crucifix,  sur  lequel  il  les  avoit  tenu 
jusques  alors,  et  regardant  toujours  fixement  de  ce  coste  meme 
le  visage  riant  ct  tout  enflamm^  il  rendit  paisiblement  sa  bien- 
heureuse  ame  a  son  createur,  un  samedy  18  May  entre  unze 
heures  et  roinuit. 

Voila  nion  tres  cher  Pere  comrae  est  mort  vostre  bon  amy  le 
R.  P.  Marquette  a  la  fleur  de  son  age  Gonsummatus  in  Christo. 

Nos  deux  hommes  apres  avoir  vers6  bien  des  larmes  sur  ce 
corps,  plulot  pour  contenter  leur  devotion  que  leur   douleur, 
quoyqu'elle  fut  excessive,  mirent  ce   sacr6  depot  dans  le  lieu, 
et  de  la  raaniere  quil  leur  avoit  prescrite ,  et  y  planterent   au 
pied  une  grande  croix,  pour  servir  de  marque  a  lavenir.  Le  len- 
niain  qui  estoit  le  dimanche,  ils  se  mirent  en  devoir  de  continuer 
leur   route,   avec   tons   les   sentimens  que  vous   pouves  croire 
cTaffliction  et  de  regret  davoir  perdu  ainsy  celuy    qui    fesoit 
toute  leur  consolation.  Un  des  deux  particulierement  avoit  eu  le 
coeur  si  serr<^  toute  la  nuit,   que  le  lendemain  il  se  trouva  luy 
meme  accabl^de  douleur  destomach  qui  lavait  mis  dans  le  dernier 
abattement.  Comme  cependant  il  faloit  sortir  de  necessity,  il  eut 
recours  avec  une  grande  confiance  a  celuy  dont  il  venoit  dinhumer 
le  corps,  et  qu*il  croyoit  assurement  dans  la  gloire  si  bien  que 
sans  en  rien  dire  a  son  compagnon,  pendant  que  celuy  cy  accommo- 
dait  le  oanot  pour  partir,  il  salla  jetter  aux  pieds  de  ce  corps,  et  luy 
ayant  fait  une  courte  priere,  il  prit  avec  un  grand  respect,  et  en 
meme  temps  une  grande  confiance,  un  peu  de  la  terre  de  dessus 
son  tombeau ,  et  ne  Icut  pas  plutot  mise  sur  sa  poitrine,  quil 
fut  incontinent  guery  de  son  mal,  hoc  mihi  in  petto  dixit;  et  ils 
continuerent  ensuite   leur  route   avec    une    grande  joye   quils 
lenoient  leur  eslre  tout  d*un  coup  inspirc^e  par  leur  bon  pere. 

Je   suis   avec  respect  et  toute    I'afTection    possible  de  votre 
Reverence, 

Mon  R.  et  tres  cher  Pere 

Votre  tres  humble  et  tres  obeissant  servileur  en  X.  S. 
Pierre  Giiolexec  de  la  Gomp"**  de  Jesus. 

(Arch,    de     Tccole    Sainte-Genevieve,    h.     Paris,    Canada, 
cahier  XII,  n**  4.) 
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Lettre  du  p.  Jean  de  Lamberville  a  un  P^re 

MiSSIONNAIRE    DE    ChINE  ^ 

Paris,  ce  23  Jan  :  1695. 

Mon  Reverend  Pere 

P.  Xti. 

Je  me  trouve  icy  depuis  3  ans  sans  vous  y  retrouver,  et  le 
souvenir  d'y  avoir  est6  autrefois  honore  de  I'honneur  de  voslre 
amiti^  me  confond  de  me  voir  en  lieu  de  seurete',  tandis  que  vous 
vous  exposes  pour  J.  C.  aux  dangers  de  la  vie,  et  que  vous 
soufifres  beaucoup  par  la  privation  volontaire  des  commoditt^s  et 
des  petites  consolations  que  vous  avi^s  en  Europe,  dont  ceux  qui 
y  sont  revenus  jouissent.  Nous  avons  appris  la  persecution  que 
vous  souffres  que  Ten  vie  vous  a  suscitee,  on  le  voit,  et  pent  estre 
que  Rome  vous  sera  favorable.  Le  R<*  P^re  General,  com  me 
vous  I'apprendres  du  R.  P.  Tachard  et  des  autres  missionnaires 
qui  retournent  aux  Indes,  vous  informeront  de  tout.  Je  prie 
noslre  Seigneur  qu'il  vous  soutienne  en  un  pals  oil  vous  travail- 
l^s  avantageusement  a  sa  gloire,  et  par  le  moyen  des  sciences 
vous  ouvr^s  avec  beaucoup  de  merile  le  chemin  a  TEvangile.  Les 
Hollandois  ont  raport^  que  le  fils  de  TEmpereur  porte  une  t  roiK 
d*or  au  cou,  et  qu'il  se  fait  instruire  dans  nostre  religion  pour 
Tembrasser,  fiat,  fiat. 

Depuis  que  j'ay  eu  le  bien  de  vous  voir,  il  y  a  eu  de  grands 
changemens  en  nostre  nouvelle  france.  Apr^s  bien  des  annees 
de  paix  avec  les  Iroquois,  qui  commen^aient  a  se  faire  chn*-* 
tiens,  on  a  voulu  la  guerre,  quoyqu'ils  ofTrissent  de  satisfiiire, 
s'ils  avoient  tort.  On  a  fait  semblant  de  vouloir  la  continu^itioo 
de  la  paix,   et  on  est  venu  pour  les  surprendre ;  en  vain,  ila 

1.  Voir  plas  haul  pp.  185,  187,  189, 190,  191,  200,  205  el  206. 

2.  Cette  leitre  a  6U  copi^e  au  British  Museum^  Add.  16,  913,  fol.  173. 


Digitized  by 


Google  ^ 

i 


-<  614  — 

86  sont  Irouv^s  prests ;  et  comme  j'estois  encore  parmy  eux  avec 
mon  fr^re,  tous  ies  autres  inissionnaires  s^estaot  retires  en 
ayant  eu  ordre  des  sup^rieurs,  on  irouva  bon  que  je  restasse 
encore  en  leur  pays,  s'ils  le  vouloient  bien.  lis  Tagreerent  et 
Dieu  voulut  bien  se  servir  de  moy  pour  arrester  Tarroee  de  ces 
Barbares,  qui  estoient  disposes  a  attaquer  la  nostre,  qui  estoit 
sans  vivres,  avanc<^e  dans  leur  pats  et  r^duite  en  si  mauvais 
estat  par  Ies  fi^vres  et  la  dyssenterie,  qu*elle  ressembloit  a 
un  hospital  plustost  qu*a  un  camp,  au  lieu  ou  elle  estoit  passee. 
La  pais  se  renouvelhi,  et  Ton  protesta  que  celuy  qui  la  romproit 
le  1*'  atlireroit  sur  luy  Tindignation  de  Dieu.  En  1686  un  nou- 
veau  gouverneur  plein  des  id^es  de  la  guerre  telle  qu'elle  se  fait 
en  Europe  entreprit  de  miner  et  ann^antir,  s'il  pouvoit,  Ies  Iro- 
quois, pour  y  faire  fleurir,  disoit-il,  le  christian israe  et  la  colonie 
dans  le  pais.  11  m*escrit  de  le  venir  trouver  pour  s'aboucher  avec 
moy  sur  Ies  afaires  de  ces  gens-la.  Je  le  fus  trouver  a  Kebec,  ou 
apr^s  bien  des  ^claircissemcns,  il  me  dit  que  Ies  Iroquois  ne  luy 
donneroient  pas  Ies  ^trivieres  comme  ils  avoient  fait  a  ses  pre- 
d^cesseurs,  qu'il  sgavoit  la  guerre,  et  le  raoyen  de  Ies  r^duire  a 
leur  devoir,  que  le  Roy  luy  donneroit  des  homraes  et  tous  Ies 
secours  n^cessaires  pour  venir  a  bout  de  ses  desseins.  Je  luy 
r^pondis  que  je  voiois  bien  que  des  gens  int^ress^s  le  portoient 
^4  des  extremites,  qui  leurs  seroient  prt^judiciables  et  a  la  colonie 
frangaise,  et  mesme  k  la  Religion.  Le  gouverneur  faisant  sem- 
blant  de  se  rendre  a  mes  raisons,  me  d^puta  vers  Ies  Iroquois 
pour  Ies  inviter  tous,  en  la  personne  de  leurs  chefs  a  se  trouver 
le  printemps  au  rendes  vous  qu'il  marqua  pour  y  parler  de  la 
continuation  de  la  paix  et  des  moyens  de  la  bien  maintenir  avec 
eux,  et  eux  avec  luy.  On  me  dit  d'engager  la  foy  et  la  parole 
qu'on  leur  donnoit  de  leur  seurete  et  liberte  de  venir  a  ce  rendes 
vous  et  de  la  de  retourner  ches  eux.  J'ex6cule  mes  ordres. 
J'assemblay  40  des  principaux  chefs  de  toutes  Ies  bourgades 
Iroquoises.  Je  leur  donne  la  parole  du  gouverneur.  Je  leur  pro- 
teste  qu*estant  chr^tien  et  choisy  par  le  Roy  pour  estre  son 
lieutenant  gdn^ral  en  ce  pals-la ,  il  falloit  qu'ils  crusscnt  qu'il 
estoit  un  homme  incapable  de  manquer  a  sa  parole  ni  de  tromper 
contre  le  droit  des  gens.  Sur  quoy  ils  acquiesc^rent  k  mes 
instances.  lis  furent  au  rendes  vous,  ou  Ton  Ies  trompa,  on  Ies 
mit  aux  fers  et  dans  Ies  prisons.  On  leur  pilla  quantity  de  pelle- 
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tries  qu*ils  avoient  aport^es  pour  marquer  aux  frangais  par 
lear  commerce  qu'ils  se  fioient  a  eux.  On  les  transporta  en 
france.  On  les  mit  k  Aix  oil  ils  sont  morts  de  misere  k  la  reserve 
de  13,  qu*on  leur  ramena  a  cause  que  leurs  compatriotes 
alloient  venger  cette  perfidie  qui  fut  suivie  d^une  2^«  qui  vous 
estonneroit  si  je  vous  la  racontois,  et  ou  le  P.  Millet,  ancien 
miss'"  en  Canada  et  de  nostre  Province  eust  bien  des  sujets  de 
tristesse.  II  fut  luy  mesme  ensuitte  pris  par  les  Iroquois,  prest 
a  estre  brusle  a  petit  feu  apres  avoir  oui  cent  reproches  qu*ils 
luy  firent  que  c'estoit  en  vain  qu*il  les  avoit  instruits  de  nos 
mysteres,  que  nous  estions  des  perfides  etc.  Un  homrae  et  une 
femme,  Tun  et  Tautre  affectionnes  au  christianisme  etX^'^'  firent 
des  presens  et  intrigu^rent  si  bien  quails  sauverent  la  vie  audit 
P.  Millet  qu'ils  adopterent  pour  leur  pere  dec^d^  il  y  avoit 
longtemps ;  et  de  leur  logis  ils  ont  fait  une  chapelle,  oil  le  P.  fait 
ses  fonctions  de  miss'*  de  sorte  qu*au  milieu  de  ces  ennemis 
barbares  il  entretient  le  culte  de  Dieu,  et  y  a  converti  beaucoup 
d*Iroquois.  Apr^s  avoir  este  5  ans  chez  eux,  assistant  k  la  mort 
des  prisonniers  frangais  que  Ton  brusloit,  et  faisant  donner  la 
vie  k  d'autres,  il  a  est6  ramen^  a  Kebec,  capitaine  de  la  nou- 
velle  france  avec  15  captifs  frangais.  On  a  alors  tant^  en  vain  de 
faire  la  paix  avec  les  Iroquois,  dont  ceux  qui  sont  les  plus 
interesses  dans  la  trahison  qu*on  leur  a  faite  contre  la  seuret^ 
promise  ;  et  k  cause  que  j*amenois  le  reste  des  deputes,  on  alia 
par  une  autre  route  insulter  et  saccager  leurs  Bourgades.  Ils  ont 
rompu  tous  les  projets  de  paix,  particulierement  k  cause  des 
instances  qui  leur  ont  este  faites  par  les  Anglais  voysins  de  la 
nouvelle  france  de  continuer  avec  eux  la  guerre  contre  nous ; 
c'est  ce  qui  fait  demander  encore  des  troupes  au  Roy.  La  guerre 
fut  commencee  un  an  auparavant  celle  que  nous  ont  d^claree  les 
anglois,  et  ga  est^  pour  cette  raison  qu*on  auroit  bien  voulu 
avoir  la  paix  avec  les  Iroquois  en  ce  pais-la,  oil  les  frangois  et 
les  Iroquois  s*entrebrulent  lorsqu'ils  sont  pris  vifs. 

Pour  ce  qui  me  regarde  me  trouvant  encore  chez  les  Iroquois, 
lorsqu*on  commenga  d'arrester  leurs  d^put^s,  les  anglois  qui 
n*estoient  pas  encore  nos  Ennemis  en  1686,  inform^s  par  des 
frangois  qui  s*estoient  retires  de  Kebec  pour  deraeurer  parmy 
eux,  des  pr^paratifs  qu'on  fesoit  contre  les  Iroquois  qui  son  voy- 
sins de  la  nouvelle  angleterre,  me  donnerent  avis  de  ce  qui  se 
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tramoit,  et  que  Ton  se  scrvoit  de  moy  pour  tromper  les  Iroquois; 
et  qu'ainsi  ne  pouvant  plus  exercer  doresnavant  mon  employ  de 
miss''^  chez  eux,  c*estoit  inutile  d'y  rester,  de  me  retirer  en  la 
nouvelle  Yorkdont  le  Gouverneur  pour  le  roy  Jacques  (qui  est 
maintenant  en  Trance]  estoit  catholique  et  avoit  deux  Jesuites 
anglois  aupres  de  luy.  Mais  ne  pouvant  me  persuader  qu*on  eust 
manque  de  parole,  je  me  r^solus  de  refuser  celle  offre,  et  de  per- 
suader aux  Iroquois  de  suivre  avec  moy  leurs  deputes,  qu'ils  ne 
SQavoient  pas  encore  avoir  esle  arrestees.  Je  renvoye  done  les 
cavaliers  anglais  et  le  cheval  quails  m'avoient  envoys  pour 
m'ammener  et  me  mettre  en  seuret^  contre  la  colore  des  Iro- 
quois. Comme  8  des  plus  notables  Iroquois  estoient  en  chcmia 
avec  moy  pour  aller  au  susdit  rend^s  vous,  oil  leurs  camarades 
estoient  d^j^  arrest^s  a  leur  insu,  quelques  uns  echapi^s  des 
mains  des  frangois  vinrent  aporter  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passoit,  avanl  quoy  j'avois  receu  (mais  trop  tard)  des  lettres 
d'avis  de  me  retirer  du  pals  des  Iroquois  par  quelque  moyen 
que  ce  fut,  k  cause  qu'on  les  alloit  attaquer.  Les  chefs  des  Iro- 
quois avec  qui  j'estois  en  chemin  ayant  fait  environ  8  lieues  avec 
moy,  me  dirent  qu'estant  inform^,  comme  ils  venoient  de  Teslre 
qu'on  avoit  viol^  le  droit  des  gens  k  leur  egard  j'eusse  a  roe 
retirer  chez  les  frangois,  ne  voulant  pas  que  pour  m'estre  fie  & 
eux,  et  resl^  dans  leur  pals,  on  leur  pent  reprocher  que  j'y 
estois  p6ri,  et  que  je  devois  estre  enveloppe  dans  le  malheur  de 
cette  nouvelle  guerre,  ce  ne  seroit  pas  enlre  leurs  mains  que  je 
devois  estre  massacre,  y  estant  de  bonne  foy,  mais  que  s'ils  me 
tuoient  ce  seroit  parmy  les  fran^ois,  k  qui  ils  alloient  faire  voir 
leur  ressentiment.  Je  me  separai  ainsi  d'eux,  et  fort  triste  de 
tout  ce  qui  se  passoit,  et  allai  a  ce  funeste  rend^s  vous,  oil  je 
trouve  deux  cent  Iroquois,  tant  hommes  que  femmes  faits  pri- 
sonniers,  lorsqu*ils  pensoient  devoir  estre  bien  receus.  lis  se 
recrierent  contre  le  proced^  et  quelques  uns  qui  avoient  est^  en 
france  nommoient  souvent  le  Roy  comme  reclamant  la  justice  et 
sa  protection.  Apres  quoy  Ton  fut  porter  la  desolation  dans  une 
contr^e  de  leur  pals,  dont  mille  fusilliers  Iroquois  estoient  lors 
absents  sur  la  bonne  foy  que  Ton  leur  avoit  donn^e.  Je  ne  pus 
obtenir  que  Ton  relachast  de  ces  mis^rables  que  7  ou  8  per- 
sonnes  qui  nous  avoient  rendu  de  bons  services  dans  roccasion. 
Quelque  temps  apr6s  je  me  trouvai  avec  dix  soldats  sur  un  lac 
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de  cent  lieucs  de  long,  dans  une  petite  barque  qui  fut  attaqu^e 
par  800  Iroquois  qui  estoient  dans  leurs  canots.  Nous  nous 
defendisnies  asses  bien  pendant  3  quart  d'heure,  mais  ils  nous 
alloient  accabler  de  leur  nombre  lorsque  le  ciel  fut  favorable  k 
nos  voeux,  et  nous  envoya  du  vent  qui  nous  d^roba  k  leur  furie, 
lorsqu'ils  croyoient  tenir  leur  proye,  et  venger  sur  nous  la  niort 
de  leurs  camarades  *.  Je  fus  ensuite  par  ob^issance  oblige  de  res- 
ter  dans  cet  infortun^  rendes  vous  avec  140  soldats,  dont  j'estois 
Taumonier.  Dieu  me  conserva  dans  2  sorties  sans  eslre  bless6 
proche  de  nos  fran^ois  ^tendus  morts  k  mes  pieds,  quelques  uns 
desquels  regurent  Tabsolution.  Enfin  les  Iroquois  nous  ayant 
si  fort  resserres  que  nous  ne  pouvions  plus  avoir  ny  bois  ny 
eau  ni  rafraichissement,  le  mal  de  terre  se  mit  parmy  la  garnison 
qui  en  enleva  environ  cent.  En  les  assistant  k  la  mort  je 
gagnai  leur  mal  et  estant  prest  de  mourir  com  me  les  autres,  un 
officier  de  nos  troupes  estant  survenu  sur  les  neiges  avec 
30  hommes  dont  15  estoient  des  Iroquois,  amis  et  cbrestiens, 
pour  voir  a  la  derob^e  I'estat  ou  nous  estions ;  aprez  80  lieues  de 
marche  sur  les  glaces  et  les  neiges  charges  de  leurs  vivres, 
hardes,  et  armes,  ils  nous  trouverenten  tres  mauvais  estat  et  de 
peur  de  rester  eux  mesmes  dans  ce  fort,  oil  le  mauvais  air  leurs 
fit  sentir  d'abord  les  1"*  commenccmens  de  cette  estrange  mala- 
die,  ils  r^solurent  de  partir  aussi  tost  et  de  faire  toute  la  dili- 
gence possible  pour  ne  pas  estre  enveloppes  ou  rencontres  par 
les  ennemis.  Cet  officier  qui  estoit  mon  amy  ayant  sceu  du  chi- 
rurgien  que  je  n'avois  plus  qu*un  ou  2  Jours  a  vivre  si  Ton  ne 
me  liroit  de  ce  poste,  entrepril  de  m*enlever  a  demy  mort,  refu- 
sant  de  faire  la  mesme  grkce  a  quelques  autres,  mesmes  officiers, 
qui  moururent  ensuite,  mais  qui  estoient  moins  prests  de  la  mort 
que  moy,  all^guant  la  longueur  du  voyage,  Tincommodit^  de  la 
saison,  la  n^cessit^  de  porter  leurs  armes  et  vivres  el  leur  cou- 
verture,  et  la  n^cessit^  de  faire  grande  diligence,  a  cause  des 
ennemisqui  les  suivoient  a  la  piste.  II  entreprenoit  de  faire  pour 
moy  ce  qu*il  ne  feroit  pas  pour  un  autre.  L*ayant  pri6  de  me 
laisser  mourir,  et  de  vouloir  substituer  en  ma  place  un  officier 
malade,  il  le  refusa  absolument.  Estant  done  devenu  desormais 


1.  Voir  le  recit  de  ce  combat  dans  la  leltre  suivanie   du  P.   de  Lambcr- 
Tillc. 
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inutile  par  Testat  oil  je  me  troiivais,  le  reste  de  la  gamison  receut 
rabsolution  g^n^rale,  tandis  qu*on  rae  portoit  sous  les  bras, 
puis  ni'ayant  li^  sur  un  traineau,  oil  2  gros  chiens  estoient 
atteles  on  se  roit  en  chemin  passant  sur  un  lac  glac^.  La  glace 
8*estant  cassee  je  fus  en  cet  estat  plough  dans  Feau  tout  empac- 
queue  sur  ce  traineau,  les  chiens  qui  y  estoient  attaches  me 
soutinrent  de  dessus  la  glace,  oil  ils  tenoient  bon  avec  leurs 
ongles.  II  fallut  bien  de  fa^ons  pour  me  tirer  de  ce  p^ril,  a 
cause  que  la  glace  qui  m*environnoit  estoit  rompue  de  tous 
cost^s.  Enfin  comme  Ton  me  tiroit  de  Teau  la  corde  cassa  et  je 
courus  risque  d*estre  noy^.  Estant  retire  de  Teau  et  remis  sur  la 
glace,  les  chiens  estant  trop  fatigues,  quelques  Canadiens  fran- 
9ois  et  des  soldats  qui  estoient  avec  nous,  prirent  la  peine  de  me 
traisner,  tantost  sur  la  glace,  et  tsintost  sur  les  neiges,  les  uns 
apres  les  autres  sans  discontinuer  leur  marche,  k  cause  que  les 
Iroquois  poursuivoient  h  la  piste,  et  qu'on  vouloit  garder  I'avan- 
tage  qu'on  avoit  sur  eux,  de  peur  qu*ils  nous  atteignissent.  II 
fallut  done,  tout  raouill^  que  j*estois  attendre  jusqu*a  9  heures 
du  soir  a  me  r^chauffer  a  la  faveur  de  la  nuit,  partir  de  nostre 
giste  de  grand  matin,  et  se  remettre  sur  la  glace  pour  cacher  nos 
pistes  aux  ennemis  qui  ne  manquoient  pas  k  nous  suivre,  mais 
de  fort  loin,  k  cause  de  la  diligence  dont  on  usait  pendant  le 
voyage  qui  dura  7  jours  et  demy,  et  lorsque  je  fus  rendu  k  Mont- 
real qui  est  le  poste  avanc^,  a  la  teste  des  habitations  frangaises, 
Ton  me  porta  promptement  a  Thospital,  oil  Ton  me  mit  sur  une 
paillasse  .iu  coin  du  feu,  oil  je  restai  4  heures  toujours  prest  a 
rendre  Tame.  Par  les  soins  des  ofliciers  qui  se  trouverent  la  et 
de  quelques  personnes  charitables  Ton  me  tira  des  portes  de  la 
mort.  Dez  le  matin  suivant,  M***  les  prestres  du  s^minaire  de 
Saint-Sulpice,  qui  sont  en  ce  lieu,  me  retirerent  chez  eux.  J*ay 
est6  deux  ans  et  demy,  a  me  remettre  un  peu  de  cet  estrange 
mal  du  scorbut.  Comme  j*avois  gagn^  ce  mal  au  service  des  sol- 
dats, les  gens  du  roy  me  defray^rent  pendant  tout  ce  temps,  et 
payerent  ma  depcnse  a  ces  M"  qui  m'avoient  si  obligement 
enleve  chez  eux,  ce  fut  en  fevrier  1688  que  cecy  se  passa. 

Les  Iroquois,  cependant,  d^s  la  fin  de  1687,  avoient  insult^ 
nostre  colonic  en  divers  endroits  par  le  meurtre  et  l.i  captivity 
de  plusicurs  frangois,  dont  ils  avoient  tu^  les  bestiaux  et  brusle 
les  maisons   et   les  granges  avec  ceux  qui   s'y  trouverent;  et 
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coiome  ils  approchoient  de  Montreal  avec  leur  arroee  Ton  prist 
la  resolution  de  se  servir  de  moy  pour  conjurer  Torage,  et  pour 
leur  faire  quelques  propositions,  qui  fussent  capabies  de  les 
arrester,  et  par  la  de  gagner  du  temps,  jusqu*ii  ce  que  le  Roy- 
envoy  ast  du  secours  qui  pent  r^sister  a  ces  Barbares,  et  souste- 
nir  en  mesme  temps  la  guerre  contre  les  Anglais,  qui  nous 
declarerent  la  guerre  un  an  apr^s  que  Ton  fut  brouill^  avec  les 
Iroquois.  Je  fus  port^  au  devant  de  ces  ennemis,  accompagne 
d*un  officier  de  mes  amis  pour  qui  les  chefs  des  Iroquois  avoient 
de  la  consideration.  Nostre  negociation  fut  favoris^e  du  ciel  et 
nous  amenasmes  a  Montreal,  ou  toutes  les  forces  du  pals 
s'^toient  rendues  en  juin  avec  le  Gouverneur  du  Canada,  prest 
de  cent  Iroquois  qui  vinrent  sans  armes  avec  les  principaux  de 
leurs  chefs  trouver  nostre  gouverneur,  tandisque  leur  petile 
arm^e  resta  a  2  lieues  de  14,  bien  resolu  de  venger  leurs  gens, 
si  on  les  maltraittoit.  Le  d^sir  qu'ils  avoient  de  retirer  leurs 
compatriotes  qu*on  aVoit  par  trahison  mis  aux  fers,  et  conduits 
aux  galeres  en  france  comme  j*ay  dit  cy-dessus,  leur  fit  faire 
cette  d-marche,  et  se  risquer  sur  la  parole  du  gouverneur  et  la 
nostre.  Ils  furent  bien  receus,  et  mesme  regales.  Ils  nous  repro- 
cherent  nostre  peu  de  parole,  et  dirent  que  si  on  leur  en 
manquoit  encore  en  se  mettant  entre  nos  mains  comme  ils  le 
fesoient,  leurs  gens  s^auroient  bien  s*en  venger.  On  les  rassura 
par  toutes  les  mani^res  qui  pouvoient  leur  oster  toute  sorte  de 
defiance.  lis  promirent  mesme  de  faire  consentir  k  la  paix  les 
cantons  des  Iroquois  qui  en  estoient  les  plus  ^loign^s,  et  que  si 
on  voulait  bien  prom^ttre  surety  en  revenant  en  apporter  des 
nouvelles,  ils  feroient  bien  voir  combien  ils  estoient  bien  inten- 
tionn^s.  Deux  mois  apres  ce  pourparler  qui  nous  m6nagea  une 
treve,  les  Iroquois  renvoyerent  efTectivement  quatre  de  leurs 
gens  pour  faire  sgavoir  aux  frangois  I'heureux  succ^s  de  leur 
negociation,  mais  ils  furent  malheureusement  assassines  en  che- 
min  par  des  sauvages  de  nos  allies,  qui  ne  vouloient  pas  que 
nous  eussions  la  paix  avec  les  Iroquois,  affin  que  le  fort  de  la 
guerre  tombast  sur  nous  plustost  que  sur  eux.  Cette  m^chante 
action  que  ces  perfides  nous  imput^rcnt,  et  qu'ils  firent  sgavoir 
aux  Iroquois  qu*elle  n*avoit  est^  faite  qn'k  nostre  sollicitalion, 
a  rallum^  la  guerre,  en  sorte  que  les  Iroquois  et  les  frangois 
s*enlrebrul6rent  les  uns  les  autres  d*une  maniere  horrible  qui 
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continue  depuis  7  ans.  Les  anglois  joints  aux  Iroquois,  ont 
attaqu6  la  colonic  par  les  2  extr^mites  et  par  le  milieu.  Kebec 
mesme  a  est^  assiege  par  les  anglois,  mais  la  protection  toute 
particuliere  de  Dieu  a  eclatt^  sur  ce  pauvre  Canada,  qui  subsiste 
encore.  Les  Iroquois  en  ont  d^sol^  la  3"  partie.  II  faut  espdrer 
que  de  si  cruelles  guerres  finiront  en  la  nouvelle  france  lorsqae 
Dieu  rendra  le  repos  a  TEurope  conjuree  contre  la  France.  L'on 
a  fait  Tan  pass^  une  nouvelle  tentative  de  paix  avec  les  Iroquois, 
mais  en  vain,  les  anglois  de  ces  quartiers-14,  ont  si  bien  intrigue 
qu'ils  ont  fait  perdre  toute  Tesperance  qu'on  en  avoit  conceue,  et 
les  Iroquois  disent  qu'il  ne  faut  pas  esperer  la  paix  avec  eux  que 
nous  ne  Tayons  auparavant  avec  les  anglois.  lis  ont  ce  pendant 
rendu  le  P.  Millet  qu*ils  ont  eu  prisonnier  Tespace  de  5  ans 
avec  quelques  autres  captifs.  Ce  pere  a  entretenu  le  culte  de  D. 
pendant  sa  captivite  chez  ces  Barbares  et  y  a  sauv6  beaucoup 
d'ames  qui  louent  Dieu  maintenant  au  ciel.  Pour  rooy,  mon  cher 
pere,  ma  mission  chez  les  Iroquois  ^tant  entierement  ferm^e  par 
la  guerre  je  me  trouve  icy,  oil  je  suis  procureur  de  nostre  mis- 
sion, en  attendant  Theureux  moment  qui  me  fasse  repasser  la 
mer  pour  aller  finir  le  peu  de  jours  qui  me  restent  dans  nostre 
cher  Canada.  Pri^s  Dieu,  je  vous  prie  qu'il  me  fasse  celte  mise- 
ricorde,  et  me  croy^s  toujours  avec  un  respectueux  attachement, 
de  V*  R«,  le  tr6s  humble  et  tr6s  ob^issant  serviteur  en  N.  S. 

De  Lamberville  S.  J. 
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Regit  d'un  combat  naval  donnr  entre  unb  petite  Barque 

FRANgOISE    ET   l'ARMBE    DES    IrOQUOIS  PREZ    LE    FORT    DE   FRON- 
TEN  AC,    DIT    KaTARAKOUI    LE    14®    SEPT.    1687. 

N.-B.  Ge  recit  est  du  P.  de  Lamberville  et  se  trouve  au  British 
Museum,  add.  16.913,  fol.  167. 

Le  jour  de  Texaltation  de  la  Sainte-Croix,  jou/  de  bon  presage 
pour  des  chr^tiens,  apres  avoir  implor^  la  protection  de  Dieu 
par  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  un  petit  vent  de  Nord-Est 
s'^tant  ^lev^,  nous  partimes  de  Katarakouisur  une  des  barques  du 
fort  au  nombre  de  douze  personnes  :  Je  fesois  la  13«  en  quality 
d'aumonier.  Nous  eumes  d'abord  un  assez  bon  vent,  qui  nous 
sortit  du  bassin  oil  Ton  s'etoit  charge,  a  la  vue  des  ennemis,  de 
vivres  pour  rafraichir  la  garnison  du  fort  nouvellement  construit 
a  Aniagara,  situ^  a  Tembouchure  de  la  Riviere  de  ce  nom,  k 
I'extremit^  du  lac  Ontario  k  pres  de  cent  lieues  de  Katarakoui. 
Deux  frangois,  qui  peu  auparavant  s*^toient  sauv^s  a  la  nage  de- 
la  fureur  des  Iroquois,  etoient  des  douze;  ils  avoient  perdu  tout 
leur  bagage  et  les  munitions  qu'ils  portoient  a  Katarakoui  dont 
les  Iroquois  s'etoient  empares,  et  ilne  leur  restoit  qu*une  extreme 
passion  de  se  venger  de  leur  insulte. 

Le  jour  qui  pr^c^da  nostre  depart,  les  Iroquois  qui  nous 
tenoient  bloquez  avoient  paru  en  divers  endroits,  et  avoient  tir^ 
contre  les  Barques,  le  fort,  et  le  toit  du  logis,  et  ceux  qui  alloient 
k  Teau.  lis  bless^rent  un  sergent  qui  mourut  peu  apres  avoir 
receu  les  derniers  sacrements.  A  peine  eumes  nous  double  la 
pointe  la  plus  voisine  qu'un  Iroquois  embusque  tira  sur  nous. 
C'estoit  le  signal  qui  avoit  6t^  donn^  pour  avertir  les  Goiogouens 
et  les  Sonnontouans  (a  qui  de  gros  detachements  des  trois  autres 
nations  Iroquoises  s'etoient  joints)  de  sortir  de  leur  camp,  oil  il& 

1.  Voir  plus  haul,  p.  201. 
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fesoient  bonne  ch^re  de  ce  quails  avoient  enlev^  aux  frangois  au 
dessus  des  rapides  du  fleuve  Saint-Laurent.  Les  ennemis,  enflez 
du  succez  qu'ils  avoient  eu  sur  six  de  nos  canots,  s'etoient  ima- 
gines que  s*ils  pouvoient  se  rendre  mattres  de  la  Barque,  ils  affa- 
meroient  et  r^duiroient  a  la  derniere  extr^mite  les  fran^ois  qui 
sont  a  Aniagara.  Ils  se  tenoient  si  seurs  de  leur  coup,  que  yoyant 
qu'on  chargeoit  la  Barque  ils  inviterent  leurs  gens  par  des  expres 
pour  venir  prendre  le  plaisir  de  voir  le  combat,  et  avoir  la  satis- 
faction de  manger  les  fran^ois,  les  boeufs  et  les  vivres  qui  etoient 
dessus.  Ils  etoient  accourus  en  si  grand  nombre  pour  avoir  part 
k  la  Teste,  que  le  d^troit  par  oil  nous  passions  pour  entrer  dans 
le  lac,  nous  parut  tout  couvert  de  canots,  tant  de  ceux  qui  alloient 
le  long  de  la  terre  que  de  ceux  qui  se  batoient  de  nous  joindre. 
Voicy  com  me  tout  se  passa  : 

Je  vis  d*abord  deux  Iroquois  qui  s'avan^oient  sur  la  greve  en 
sortant  du  bois;  ceux-cy  furent  incontinent  suivis  de  plusieurs 
autres  .qui  portoient  leurs  canots  a  Teau,  oil  ils  s*embarqu^rent  a 
la  hate,  pour  nous  couper  chemin,  et  gaigner  une  petite  ile  oil 
ils  sgavoient  bien  que  la  Barque  devoit  passer  pour  eviter  les 
batures.  Les  avant-coureurs  nous  firent  connottre  le  dessein  des 
ennemis  de  nous  attaquer  de  tons  les  cot^s;  car  un  grand  nombre 
de  canots,  ou  il  y  avait  dans  la  plupart  dix  sept  fusilliers  Iroquois 
tout  debout,  for^oient  de  leurs  avirons  pour  nous  venir  en  tourer, 
tandis  que  les  nutres  alloient  le  long  du  rivage  pour  nous 
empescher  de  gagner  vers  le  bois  en  cas  que  nous  eussions  du 
fuir.  Une  grande  quantity  d'hommes,  d^  femmes  et  mesme 
d*enfans  couroient  i  terre  des  deux  cdt^s  de  ce  detroit,  pour 
avoir  ce  semble  le  divertissement  de  nous  voir  prendre. 

Le  vent  nous  avoit  manqu6  tout-a-coup,  et  le  calme  favorisoit 
extremement  les  Iroquois,  qui  voltigeoient  avec  beaucoup  de 
Vitesse  au  tour  de  la  Barque  hors  la  port^e  du  fusil. 

Nous  eumes  lors  recours  k  Dieu,  le  priant  par  Tintercession 
de  la  Sainte  Vierge  de  nous  prot^ger  contre  ces  Infidelles.  Je  dis 
a  nos  frauQois  que  le  jour  eloit  venu  de  se  souvenir  de  lademierc 
insulte  qu'ils  nous  avoient  faite  au  dessus  des  rapides,  et  qu'il 
valloit  mieux  mourir  en  se  bien  defendant  que  de  composer  avec 
des  gens  qui  nous  voudroient  avoir  a  leur  discretion  pour  exercer 
sur  nous  les  ^tranges  cruautez  qu'ils  font  endurer  k  leurs  captifs, 
corameje  leur  avois  tant  de  fois  vu  faire  lorsque  j'^lois  chez  eux. 
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et  encore  tout  r^cemment,  et  qu'enfin  il  ne  falloit  pas  par  nostre 
timidity  souffrir  qu'on  nous  mist  en  un  etat  oil  nous  d^plorerions 
trop  tard  notre  malheur  de  n'estre  pas  plutost  peris  en  gens  de 
cceur,  que  de  nous  voir  la  proye  el  Tobjet  de  la  ris^e,  des 
infamies  et  des  tourmens  de  ces  anthropofages. 

Un  chacun  parut  fort  resolu  de  bien  faire  son  devoir,  et  de  se 
bien  servir  de  4  pierriers  que  nous  avions,  de  douze  fusils  seu- 
lement,  deux  mousquetons  et  six  grenades.  On  conclut  ensemble 
de  ne  pas  tirer  tous  a  la  fois,  de  peur  qu'on  ne  vint  tout  d'un 
coup  k  la  barque,  mais  que  deux  chargeroient  led  fusils  tandis 
qu*on  tireroit  les  uns  apres  les  autres  pour  estre  ^n  etat  de 
repousser  ceux  qui  s'aprocheroient  le  plus. 

L'embaras  oil  nous  nous  trouv&mes  fut  que  le  pont  de  la 
barque  etoit  occup6  de  deux  cables,  et  que  le  fond  de  calle  etoit 
si  plein  qu'on  ne  pouvoit  pas  y  rien  mettre  pour  le  d6barasser. 
Outre  que  nostre  petit  batiment  etoit  tout  raz  et  sans  gardes 
corps.  II  fallut  se  courber  tout  bas  pour  tirer,  et  pour  n'estre  pas 
atteint  des  d^charges  des  Iroquois,  qui  aprez  avoir  fait  plusieurs 
cris  de  joye,  commencerent  les  !•"  a  tirer  et  a  nous  serrer  peu  k 
peu.  Nous  essuyames  leur  1''"  furie  couches  sur  le  pont  que  plus 
de  800  balles  ray^rent  en  moins  de  rien,  les  autres  donnerent  dans 
les  chanites  et  dans  le  cordage.  Nostre  conservation  etoit  celle  de 
la  barque,  qui  ^tant  defendue  d'aussi  peu  de  gens  que  nous  ^tions 
contre  une  si  grande  multitude,  nous  obligeoit  d'estre  en  ^tat  de 
nuire  a  Tennemi  autant  qu'on  pourroit.  Nous  leur  r^pondimes 
par  dix  coups  de  fusil  tirez  des  deux  cost^s  de  la  Barque  et  de 
Tavant,  pour  rallentir  un  peu  cette  grande  ardeur  de  nous  joindre. 
Quelques  uns  de  leurs  blessez  tomberent  dans  leur  canot,  et  se 
retiroient,  faisant  place  aux  autres,  qui  redoublant  leurs  cris  et 
leurs  hu^es  revinrent  a  la  charge  corame  la  1'®  fois  faisant  pleuvoir 
une  gresle  de  coup  sur  nous,  dont  quelques  uns  des  hauts  bans 
furent  cassez,  et  les  deux  mats  endommag^s ;  mais  personne  ne 
fut  bless6.  L*on  se  m^nageoit  si  bien  que  Ton  ne  tiroit  que  les 
uns  aprez  les  autres,  \k  oil  Ton  voyoit  qu'on  se  hiitoit  le  plus  de 
venir  a  nous.  4  canots  des  plus  hardis  voulant  braver  nos  coups 
de  fusil  qu'ils  remarquerent  bien  n'estre  pas  si  fr^quens  ni  si 
nombreux  que  les  leur,  pousserent  brusquement  k  nous,  mais 
nous  les  arretames  par  2  coups  de  mousqueton  de  chacun  8  balles 
et  d'un  coup  de  pierrier  de  30,  le  tout  tir6  fort  k  propos ;  ce  qui 
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les  df^concerta  en  sorte  qu*ils  n*osoient  plus  s'avancer  ni  revenir 
a  nous,  nous  croyant  plus  forts  de  monde  que  nous  n'^tions,  mais 
ils  se  tinrent  un  peu  loin  derri^re  et  regaign^rent  la  terre  pour 
ne  pas  couler  k  fond.  Ce  coup  ranima  encore  nostre  courage,  et 
(it  cesser  les  hurlemens  de  ces  barbares,  sur  qui  voyant  qu*ils 
commencerent  k  se  relargir  on  fit  feu  d'un  second  coup  de  Pierrier 
et  de  dix  coups  de  fusil.  Cela  confirraa  la  pens^e  qu*ils  eurent 
que  nostre  nombre  eloit  considerable.  Une  partie  se  retira  vers 
la  petite  ile  oil  nous  devious  passer,  pour  y  d^barquer  leurs 
blesses,  et  radouber  leurs  canots  endommag^s  de  nostre  petite 
artillerie. 

Les  Iroquois  cependant  ne  se  rebuterent  point  de  nostre  resis- 
tance. Us  recommencerent  de  nous  investir  tout  de  nouveau  de 
plus  prez  qu'auparavant,  animus  du  d^sir  de  venger  leurs  cama- 
rades,  par  les  harangues  des  capitaines,  qui  nous  voyant  sans 
vent  et  presque  echouez  sur  une  bature,  crioient  que  nous  etions 
a  eux,  et  que  tant  de  coups  de  fusil  n*auroient  pas  este  tir^s  sans 
avoir  tue  ou  estropie  du  moins  la  moitie  des  fran^ois.  Ils  nous 
contraignirent  de  nouveau  de  nous  cacher  a  cause  de  leur  feu 
continuel,  tandis  que  nos  fusils  qui  etoient  fort  echauffez  se  refroi- 
dirent  un  peu. 

Pendant  qu'on  nous  tiroit  k  flanc  les  ennemis  qui  avoient 
remarque  que  de  la  pouppe  de  la  barque  il  ne  partoit  aucun  coup 
de  fusil  (ce  qui  ^toit  vray  a  cause  qu'on  n'y  avoit  point  fait  de 
menrtriere),  se  gliss^rent  derriere  nostre  batiment,  soit  pour  y 
mettre  le  feu,  soit  pour  couper  les  amarres  de  nostre  chaloupe. 
Un  des  matelots,  qui  etoit  aussi  soldat,  apercevant  Textreroite  de 
ces  canots,  qui  joignoient  I'arri^re,  poussa  un  grand  cry,  conime 
si  nous  coulions  bas,  ou  que  le  feu  fut  deji  prisquelque  part;  eel 
homme  se  jette  sur  son  epee  disant  qu'ils  etoient  a  Tabordage.  On 
courut  promptement  aux  sabres,  quelques  uns  aux  grenades,  el 
moy  aux  lettres  dont  on  m'avoit  charge.  Je  mis  dans  celles  que 
je  crus  les  plus  importantes  des  balies  pour  les  faire  couler  k 
fond,  affin  que  Tennerni  ne  les  fist  pas  voir  a  des  yeux  trop  curieux 
qui  en  auroient  pii  lirer  quelque  a  vantage  contre  nous.  Nous 
invoquames  du  raeilleur  de  nostre  coeur  le  secours  de  N.  S' 
et  de  la  Sainle  Vierge,  par  I'intercession  de  Sainte  Anne  a  qui 
quelques  uns  firent  des  voeux.  On  en  ressentit  aussitost  Tassis- 
lance  par  un  petit  vent  qui  survint,  et  qui  nous  fit  doucement 


Digitized  by 


Google 


-  625  — 

passer  aa-dela  de  la  petite  ile  d'oii  Ton  nous  fusilloit  de  trente 
pas  d'une  etrange  fureur,  aussi  bien  que  du  detroit.  Personne  de 
nous  n'osoit  le  moindrement  paroltre.  Tout  ce  qu*on  peut  faire 
fut  de  recharger  les  armes,  et  les  pierriers  avec  beaucoup  de 
danger;  car  ils  ^toient  ^levez  tout  k  decouvert  sur  des  pieds  de 
chandelier.  Je  ne  crQs  pas  rien  faire  en  cette  occasion  qui  repu- 
gnast  k  mon  ministere  d'aider  aussi  k  charger  les  bo6tes  contre 
ces  Iniidelles  pour  leur  vendre  le  plus  cher  que  nous  pourrions 
nos  vies,  ce  que  nous  fesions  k  Timitation  des  raachabees,  qui 
frappant  de  la  main  prioient  du  fond  du  coeur  le  Dieu  des  armies 
d'intimider  leurs  ennemis. 

Les  franQois,  animus  par  la  vue  du  peril,  et  par  Tesp^rance 
que  cette  petite  haleine  de  vent  nous  donnoit  de  nous  Eloigner 
bientost  de  cette  ile  que  nous  cotoyons  fort  lentement,  recom- 
menc^rent  aussi  a  tirer  k  genoux  et  courb^s  sur  les  ennemis.  Je 
fis  rompre  des  planches  qui  nous  nuisoient  pour  passer  les  deux 
mousquetons  par  le  trou  de  la  Barre  du  gouvernail,  qui  ^pouven- 
t^rent  les  pr^lendus  bouttefeux  qui  n'oserent  tenter  leur  dessein. 
Nostre  batiment  cependant,  pouss^  d'un  petit  air  de  Nord  est, 
s'^cartoit  insensiblement  tirant  vers  le  lac,  lorsqu'un  des  chefs 
des  Iroquois  s'embarqua  luy  5^  ou  6'  dans  un  des  canots  qui 
^toient  k  Tile  et  vint  fierement  pour  nous  reconnoitre  de  pr^s.  Je 
ne  sgais  pas  quel  dessein  il  pouvoit  avoir.  Get  intr^pide  par  son 
exemple  entreprit  de  ratacher  le  combat  qui  n*etoit  plus  que  Ian- 
guissant  du  cot^  des  ennemis  dont  la  vigueur  commengoit  de  se 
rallentir  en  apparence.  Ce  brave  s'^tant  aproch^  de  nous, 
s'arresta  pour  nous  consid^rer,  ou  du  moins  en  fesoit-il  sem- 
blance. II  ^toit  debout,  ayant  les  armes  k  la  main.  II  vit  le  pilote 
et  un  matelot  qui  defendoient  la  pointe  de  la  Barque.  II  fit  tirer 
ses  gens  sur  eux  et  tira  aussi;  mais  s'^tant  heureusement  baiss^s 
les  coups  porterent  dans  le  bois  dont  ils  se  couvrirent.  Le  pilote 
et  le  matelot  tirant  a  leur  tour  sur  ce  t^meraire  lui  firent  tomber 
le  fusil  dans  Teau,  Tabbatirent  dans  son  canot,  luy  ayant  perce 
le  cou  et  le  corps,  comme  je  Tai  sgu  depuis  de  quelques  Iroquois 
qui  me  Tout  racont^,  et  m*ont  dit  qu'il  ^toit  Goigouen. 

Les  autres  r^solus  de   perir  avec   celuy-cy  ne  se  retiroient 
point,  au  contraire  vous  eussiez  dit  qu'ils  persistoient  toujours 
dans  la  volont^  de  venir  k  nous,  et  d'encourager  par  ce  m^pris 
de  leur  vie  les  autres  a  venger  la  mort  de  cet  avanturier. 
J^s.  el  Noup.'Fr.  —  T,  III.  40 
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Du  lieu  oil  j'etois  je  fus  etonn^  de  voir  une  si  graade  t^meriie, 
j*en  averiis  un  soldat  qui  tira,  mais  son  coup  passa  au  dessus  du 
canot.  Voyant  que  la  Constance  de  ces  Iroquois  sans  peur  attirott 
8ur  nous  tous  les  ennemis  qui  s*entreexhaltoient,  Je  criai  :  au 
Pierrier!  Un  soldat  Breton  qui  avoit  servi  en  Allemagne,  pleiii 
de  coeur,  et  qui  ne  perdoit  point  I'esprit  dans  nos  plus  grands 
dangers,  accourut  avec  une  nieche  k  la  main,  [)ointa  un  Pierrier, 
charg^  a  cartouche  sur  cet  insolent  canot,  qu*il  foudroya.  Ce  que 
j  ai  admir^  en  cette  action  fut  que  ce  cannonnier  pour  venir  oil  je 
I'appelais  sortit  par  I'^cantille  du  gouvernail  montrant  tout  le 
corps  aux  ennemis  qui  tiroient  de  tous  c6tes;  nonobstant  la 
gresle  des  coups  qui  luy  percerent  le  bonnet  qu'il  avoit  a  la  teste, 
en  deux  endroits,  sans  s'etenner  du  peril  ou  il  se  mettoit  mira 
tout  d^couvert  ce  canot,  et  termina  notre  combat  par  une  bra- 
voure  qui  le  fit  estimer  des  ennemis  mesme.  II  en  resta  un  en 
vie,  qui  se  tint  toujours  debout  dans  son  canot,  qu'il  tiroit  plein 
d'eau  avec  bien  de  la  peine  de  Tile.  Les  autres  Iroquois  vinrent 
a  foule  a  son  secours,  et  chargerent  les  morts  sur  leurs  epaules. 
L*on  tira  lors  plus  de  300  coups  de  fusil  dans  nos  voiles,  et  dans 
nos  manoeuvres  pour  arrester  la  barque  en  abbatant  les  voiles  et 
en  cassant  les  cordages  qui  les  soutenoient;  mais  grdce  a  Dieo, 
lis  ne  touchoient  point  aux  hissas. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  ennemis  qui  ne  nous  voulurent  pas 
suivre  dans  le  lac,  de  peur  d'y  estre  surpris  du  vent,  ou  percez 
41  eau  lorsqu'ils  seroient  ^loignes  des  terres.  J*ouis  un  de  leurs 
commandans  qui  leur  cria  de  se  retirer,  et  de  nous  laisser  aller. 
Nous  n'6tions  qu'a  une  lieue  d'eux  lorsque  le  vent  nous  manqua 
pour  la  2*^  fois.  On  abbatit  les  voiles  et  on  mouilla  Tancre.  Nous 
dout4mes  longtemps  si  les  ennemis  qui  s*etoient  reunis  nc  se  ser- 
viroient  pas  de  Tavantage  du  calme  pour  revenir  a  nous.  Enfin 
ils  se  s<^parerent  en  diverses  bandes,  dont  quelques  uns  regai- 
gnant  la  terre  ferme  alloient  vers  les  iles  aux  goelans  a  12  lieues 
du  lieu  oil  nous  etions  pour  nous  y  dresser  une  embuscade,  pea- 
sant que  nous  ne  manquerions  pas  d*y  aller  prendre  du  bois,  et 
chasser  au  gibier. 

Nous  rendimes  graces  a  Dieu  de  nous  avoir  protegez  visible- 
ment  contre  ces  barbares  dont  le  grand  nombre  et  I'opiniatrete 
nous  auroit  enfin  accabl^s.  Nous  luy  dimes  d'un  coeur  plein  de 
reconnaissance  avec  le  Prophete  Roy  Benedictus  Deus  qui  noa 
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dedit  nos  in  captionem  dentibus  eorum,  forte  vivos  deglutiissent 

DOS. 

Le  jour  le  vent  d'ouest  s*etant  ^lev^  nous  mismes  a  la  voile,  et 
passdmes  de  nuit  pr^s  des  iles  susdites  pendant  un  fort  mauvais. 
temps.  Nous  y  apergumes  les  feux  de  nos  Iroquois.  Nous  pons- 
sames  au  large  k  cause  de  I'aproche  d'une  grande  tempeste  qui 
dura  plusieurs  jours,  et  nous  fit  plus  de  peur  que  les  Iroquois* 
11  fallut  louvoyer  bord  sur  bord  sur  ce  lac  qui  ressembloit  k  une 
mer  agitee.  Notre  barque  fut  toute  couverte  de  vagues,  en  sorte 
que  nous  nous  croyions  presque  perdus.  De  se  mettre  k  Tabri 
du  vent  dans  les  bayes  ou  il  ne  donnoit  pas,  on  n*osoit,  de  peur 
de  ne  nous  en  pouvoir  pas  relever  en  cas  qu'on  nous  y  vint 
attaquer.  Enfin,  apres  14  jours  d'une  fort  rude  navigation  nous 
vismes  de  fort  loin  le  pavilion  du  fort  d*Aniagara,  place  sur  une 
hauteur  oil  nous  nous  rendismes  avec  la  joye  qu*on  se  pent  ima* 
giner.  Nous  y  vismes  des  Iroquois  qui  avoient  presque  tous  des 
chemises  bien  blanches,  qui  pendant  tout  un  jour  consid^rerent 
le  nouveau  fort  qu'ils  sembloient  n*estre  venus  que  pour  le 
reconnoitre,  et  qu'ils  admiroient,  le  voyant  fraiz^,  ce  qu'ils 
n*avoi^nt  jamais  vu  nulle  part.  lis  se  couvroient  des  arbres 
circonvoisins  d'oii  ils  montroient  la  chevelure  d*un  soldat  qu'ils 
avoient  tu^  en  revenant  de  la  chasse.  Le  commandant,  voyant 
que  le  vent  nous  etoit  favorable  pour  retourner  k  Katarakoui,  ou 
Ton  seroit  en  peine  de  ce  qui  nous  seroit  arriv^,  et  que  les 
ennemis  n*entreprenoient  rien,  nous  congedia  apres  nous  avoir 
donn^  de  quoy  Aiire  des  garde  corps  k  notre  Barque,  en  cas  que 
les  ennemis  voulussent  prendre  leur  revanche.  Le  18  octobre 
nous  nous  rendismes  en  notre  fort,  prez  duquel  les  ennemis 
sYtoient  la  plus  part  convert  de  200  cordes  de  bois,  pensant  y 
surprendre  la  garnison  en  nous  y  attendant.  Mais  ils  perdirent 
patience  voyant  que  nous  tardions  trop,  ils  s'y  tinrent  cachez 
prez  d'un  mois.  lis  s*en  all^rent  un  jour  avant  notre  retour  apr^s 
avoir  mis  le  feu  a  tout  le  bois  de  chaufifage,  ce  qui  nous  incoramoda 
fort,  et  apres  avoir  tu6  un  soldat  qui  sauva  la  garnison  par  sa 
mort  fesant  decouvrir  leur  ambuscade. 
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P'*  G.  Marest  iter  et  missio  in  sinum  Hudsonium  in  objl 

SEPTENTRIONALI    CaNADJE   AN.    1694. 

Lettre  du  p.  Gabriel  Marest  au  R.  P.  General 
Thyrse  Gonzales 

Quebec,  oct.  1695. 

Cum  Quebeco  solvimus,  eraat  naves  omnino  du£,  trecenti 
nauta;,  turn  milites,  quae  omnia  ad  expugnandam  arcem,  quam 
Hudsonio  in  sinu  tenebant  angli.  Profecti  igitur  decima  die 
augusti  an.  1694,  vigesima  qaarta  septembris  hue  appulimus. 
Rei  quidem  voti,  ipso  enim  sub  itineris  fine,  ventis  adversis  usi, 
imminente  frigidissima  hyeme,  necnon  deficiente  aqua,  S.  Annam, 
quae  pie  imprimis  a  Canadensibus  colitur  patt*onam  apud  Deum 
adhibuimus,  voto  nos  ipsi  obstrinximus,  triduo  post  ad  terrain 
applicuimus. 

Toto  hoc  navigationis  tempore,  sacrum  facere,  cum  licebat, 
pias  hortationes  identidem  habere,  preces  recitare,  palam,  man^ 
et  sero  quotidie,  nunc  his,  nunc  illis,  multis  sane  peccata  depo- 
nentibus  operam  dare,  mea  fuere  munia. 

Jam  vero  Hudsonium  in  sinum  devolvunt  sese  fluvii  duo,  haad 
longc  k  se  invicem,  alter  Borbonius,  alter  s**  Theresis,  dictus : 
ad  hunc  sita  anglorum  arx.  Hujusce  ipsius  in  alveum  e  navibus 
nostris  subducta  ad  hiemem  minor ;  in  Borbonium  utpote  aldo- 
rem,  subducta  major ;  obsessi  turn  angli,  ultro  se  dedunt, 
etiam  pudendis  conditionibus.  Continuo  actae  Deo  solemni  rita 
gratiae ;  erecta  crux  sublimis,  barbaraque  hac  in  regione  adora- 
tum  tandem  venerandum  x<*  vexillum. 

Ex  quo  autem  hie  versamur,  omnind  non  cessavi  :  quod  effe- 

1.  Kocr  plus  haul,  p.  278. 
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cere  tria  maxime,  concessa  a  Summo  Pontifice  plena  ad  morem 
anni  Jubilaei  indulgentia  :  Paschales  ferise,  quae  obvenernnt  inte- 
rea,  turn  denique  exorta  contagies.  Quare  ut  omnium  pietatem 
accenderem,  accensae  facerem  satift,  ut  sgris  adessem,  modo  ad 
majorem,  modo  ad  minorem  navim  aut  arcem  interdum  curren- 
dum  fuit,  non  sine  summis  laboribus.  Saeviebat  acutum  supra 
cogitationem  frigus,  via  per  dumos,  nives,  paludosam  terram, 
quae  gelu  male  solidata,  vestigia  passim  fallebat,  pedes,  crura 
secabat ;  cubandum  fuit  sub  dio ;  tentavit  me  interea  febris,  nee- 
non  et  communis  morbus,  quibus  non  cedendum  tamen  existi* 
mavi,  maxima  ne  deessem  aegris. 

Ergo  aegrotaverunt  multi,  obiere  viginti  quatuor,  quos  omnes 
praeter  unum  et  alterum,  ecclesiae  sacramentis  munivi.  Ex  his 
nautae  quatuor,  ejurata  prius  calvini  haeresi.  Hacteniis  de  Gallis  ; 
nunc  ad  naturam  loci  et  indigenas. 

Sita  arx  ad  57  gradum  latitudinis;  hyemshic  paene  continua, 
puta  in  septerabri  ad  junium.  Quo  tempore  nemo  foras  exeat 
impune.  Certe  e  nostris  huic  aures,  illi  nares  adustae,  ac  mihi 
quidem  obriguit  pene  crus  alterum.  Paludosum  plerumque 
solum,  ibi  arbores  pau'cae.  Yirgulta  tantum  videre,  ut  vepres, 
salices,  quod  autem  roirabere,  perdices  supr^  modum  frequentes, 
item  anseres,  atque  imprimis  magna  vis  Caributorum.  Caributus 
pene  praeter  cornua  damse  p[ane  similis.  Barbari  indigenae  nihil 
avenae  colligu'nt,  toti  sunt  in  venatione,  qua  sola  victum  sustinent. 
Nulli  apud  eos  pagi.  Vagantur  errabundi  quk  felicior  venatus  : 
aestatis  tempore  ad  oras  maris  propius  accedunt.  Ubi  redit 
hyems,  medias  in  terras  recipiunt  sese.  Pigra  gens,  tiraida, 
parum  ingeniosa,  vitio  dedita;  quod  ad  religionem,  ut  captus  est 
Canadensium. 

Versus  lacum  Superiorem  his  succedunt  septem  aut  octo 
nationes,  quarum  illustriores  fortitudine,  numero,  ingenio, 
Assinoboeli  et  KrigL  Morantur  illi  in  pagis  ad  tres  quatuorve 
menses  continuos  ;  quo  temporis  spatio  religionis  ch""  prxcepta 
edoceri  possent.  Ab  his  spargendi  divini  sermonis  initium 
habendum  esse  existimaverim. 

Porro  ad  ediscendam  linguam  barbarorum  hujusce  orae  incum- 
bere  parum  mihi  licuit  hactenus,  qui  operam  omnem  dare  Gallis 
coactus  fuerim ;  multa  tamen  verba  schedulis  excepi  :  confessio- 
nem  sanct°^"   Trinitatis,    Dominicam    orationem,  Salutationem 
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angelicam,  Symbolum  ap"»»,  capita  decalogi,  versi  patrio  ser- 
mone,  ut  potui.  Ipsis  etiam  aliquid  de  felicitate  aeterna,  cum  se 
•dedit  occasio,  balbutire  non  defui.  Inter  cos  baptismo  lustrari 
^randiores  natu  duos,  qui  statim  expiravere;  infantes  tres,  quo- 
rum duo  pariter  paul6  post  roortui.  Alterius  infantuli  corpus 
petieram  k  Patre,  more  nostro  sepeliendum.  Annuit  ille,  ceremo- 
niisque  adesse  voluit  cum  multis  e  sua  gente.  Obstupescere  sci- 
licet barbari,  ritus  nostros  mirari,  hoc  nostras  in  ipsos  voluntatis 
testimonio  mirifice  capi  in  relig*"  ch*"*  ben^  affici ,  me  ut  eos 
adirem  etiam  atque  etiam  rogare.  Haec  narrare  habui  ii  decima 
augusti  an.  1694  ad  24  augusti  an.  1695. 
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Lettre  db  Mgr  de  Saint- Vallier 
Aux  RR.  PP.  Recollets 

Quebec  Evesch6  en  Canada 

Nous  Jean  Baptiste  de  Saint- Vallier  par  la  Grace  de  Dieu,  du 
S'  Siege  Apostolique  Evesque  de  Quebec,  a  nos  chers  freres  en 
Noslre  Seigneur  les  freres  M incurs  Recolects  establis  a  Villema- 
rie,  salut  et  Benediction. 

Vous  ayant  fait  connoistre  qu'il  estoit  bon  que  vous  ostassiez 
de  vostre  Eglise  tons  les  prie-dieu,  mesme  celuy  qui  pouvoit 
estre  mis  pour  nous,  iusqu'a  Tarriv^e  de  M.  le  corate  de  Fron- 
tenac,  auquel  vous  auriez  a  rendre  les  bonneurs  accoustumez, 
ainsy  qu'il  estoit  port^  par  Noslre  lettre ;  et  cela  pour  empes- 
cher  qu'on  ne  fit  une  Nouvelle  Entreprise  contraire  a  la  Cous- 
tume  qui  a  est6  observ^e  iusqu'a  present  dans  ce  dioceze,  et 
contraire  au  Reglemt  que  le  Roy  a  fait  pour  les  boneurs  qu*on 
doit  rendre  aux  Gouverneurs  particuliers  dans  les  Eglises. 

Nous  avons  est^  surpris  en  passant  par  vostre  Eglise  pour  y 
saluer  le  Saint  Sacrem*  dy  trouver  les  mesmes  pried ieu  res- 
tablis  ;  de  quoy  vous  ayant  demande  la  raison  devant  M.  Dollier 
Nostre  Grand  Vicaire  et  Sup^rieur  du  Seminaire  de  Villemarie, 
et  plusieurs  de  nos  Ecclesiastiques  qui  nous  accompagnoient ; 
vous  nous  avez  respondu  que  M.  de  Calliere  Gouverneur  de 
MontReal  y  estoit  alle  ce  matin  accompagne  du  Major  de  la 
place  et  autres  Officiers  de  la  Garnison  ;  ou  il  vous  a  fait  signifier 
par  2.  notaires  que  vous  eussiez  a  y  remettre  les  ])riedieu.  Apres 
quoy  vous  diles  que  vous  n'aviez  pu  vous  empescher  d*obeir. 
Nous  pour  continuer  la  mesme  moderation  que  nous  avons  fait 
paroistre  dez  le   commencement    de  cette   Entreprise  faite  en 

1.   Voir  plus  haut  pp.  324  et  325. 
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noslre  presence ;  et  pour  ne  point  continuer  a  vous  commeltre 
avec  M.  le  Gouverneur  de  MontReal ;  nous  jugeons  a  propos, 
quoyque  inalgr^  nous  de  prendre  la  voye  la  plus  seure,  et  la 
plus  propre  pour  iviter  toutes  ces  contestations ;  Qui  est  de 
vous  ordonner,  corame  en  effect  nous  vous  ordonnons  sous  peine 
de  droit  de  fermer  la  porte  de  vostre  Eglise,  et  de  ne  point 
celcbrer  le  S'  Sacrifice  de  la  Messe,  ny  de  faire  aucune  fonction 
de  vostre  Ministere  devant  aucun  laique  :  iusqu*a  ce  que  ayant 
fait  sgavoir  nosraisons  a  Sa  Maj*^  Nous  sgachions  ses  intentions; 
Et  si  elle  desire  nous  donner  de  nouveaux  Reglemens  sur  ce 
suiet,  pour  les- faire  executer  dans  toute  Testendue  de  Noslre 
Diocese.  En  foy  de  quoy  nous  avons  sign^  et  fait  signer  par 
Nostre  Secretaire  et  sceller  du  sceau  de  Nos  Armes,  afin  qu'il 
soit  notoire  a  tous.  Ordonnons  au  prestre  qui  fait  les  fonctions 
curiales  de  la  pa^oisse  de  le  Hre  et  publier  au  prosne, 
aussytost  que  nous  luy  aurons  fait  remettre  le  present  Mandem' 
lequel  sera  aussy  signifi^  et  donn^  copie  au  p.  Joseph  Sup' 
des  peres  Recollects  par  un  de  nos  Ecclesiastiques  en  presence 
de  M.  DoUier  nostre  Grand  Vicaire.  Fait  a  Villemarie  le  13«  May 
1694. 

Je  soubsign^  Nicolas  Baut  prestre  me  suis  transports  au 
convent  des  peres  Recolects  en  parlant  au  p.  Joseph  Sup' 
desd.  peres  en  presence  de  M.  Dollier  Grand  Vicaire  de  Mgr 
111"®  et  Rev"*«  Evesque  de  Quebec,  ie  luy  ay  signifie  et  laiss^ 
copie  du  present  Mandern*.  Ce  auj  15  May  de  Ian  1694  sur  les 
6  heures  du  matin,  signe  frangois  Dollier  Grand  Vicaire  et  Nico- 
las du  Baut. 

Collationne  a  Toriginal  en  papier  etc.  le  27  Octobre  1694. 
Signe  GSnaple. 


Prcs  de  deux  mois  apr^s  la  signification  de  cet  interdit,  les 
R^collets  envoyerent  la  protestation  suivante  a  Mgr  de  Saint- 
Vallier.  Nous  en  devons  la  hienveillante  communication  k 
M.  Gh.  Chadenat,  lihraire,  quai  des  Grands-Augustins,  17, 
Paris. 
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Protestation   des   R.  P.  Recollets  contbe  M'  de  Quebec 

6  Juillet  1694. 

Les  services  que  les  pauvres  freres  mineurs  Recollects  de  la 
province  de  Paris  establis  en  ce  pays  rendent  k  la  colonic  depuis 
son  origine  et  qui  y  sont  encor  saintement  employes  dans  tant 
de  Lieux  et  de  missions  du  vaste  Diocese  de  Quebec,  tant 
parmy  les  frangais  que  parmy  les  sauvages  dans  les  descouvertes 
et  ailleurs  sur  les  ordres  de  Monseigneur  I'Evesque  de  Quebec 
qui  a  tesmoign^  souvent  en  publique  et  en  particulier  dans 
toutes  sortes  de  rencontre  combien  6tait  grande  Tutilit^  que  les 
peuples  recevoient  de  leurs  travaux  apostoliques  ;  surtout  au  Roy 
par  son  placet  de  Tannee  mil  six  cens  quatre  vingts  douze 
address^  par  luy  a  Sa  Majesty  pour  luy  demander  TEstablisse- 
ment  des  Peres  Recollects  k  MontReal,  Plaisance,  He  de  Saint- 
Pierre  et  autres  Lieux,  ou  leurs  services  etoient  si  n^cessaires. 
et  si  d^sir^s  auroient  deil  pour  toujours  leur  servir  de  titres 
incontestables  pour  attendre  de  Sa  Grandeur,  les  bons  traitte- 
ments,  Tappuy  et  la  protection  paternelle  qu'elle  avoitsi  souvent 
protestee  a  Eux  et  a  leurs  P^res  de  france  qu'elle  leur  donnerait. 
lis  avoient  d'autant  plus  de  droit  de  I'esperer  qu*il  n'est  rien 
qu'ils  n'ayent  fait  pour  y  engager,  Monseigneur  I'Evesque  ayant 
sacrifi^  a  la  paix  et  au  repos  qu'ils  ont  uniqueraent  d^sir^  pour 
rendre  leurs  services  plus  profitables  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher  dans  le  pays  c*est  a  dire  leur  belle  et  ancienne  maison  de 
Nostre  Dame  des  Anges,  premier  sanctuaire  de  la  colonic  et  de 
leur  mission  qu'ils  luy  ont  c^d^e  pour  y  ^tablir  rK6pital  general, 
et  s*efibrgant  de  le  m^riter  par  leur  conduite  respectueuse  et 
soumise  aux  ordres  de  sa  Grandeur  et  toute  consacree  au  bien 
spirituel  de  son  diocese  dont  ils  ont  toujours  deservye  et 
deservent  eucor  aujourd^hui  les  missions  les  plus  penibles  et 
les  plus  expos^es  aux  Ennemis  pendant  la  guerre  des  Iroquois, 
qui  sont  capables  de  rebuter  les  autres  missionnaires  ainsi 
qu'elle  en  rend  elle  m^me  t^raoignage  au  Ministre  par  ses  der- 
nitres  dep^ches.  Cependant  lorsque  les  P.  Recollects  par 
toutes  ces  considerations  se  flatoient  que  Monseigneur  n'avoit 
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pour  eux  que  des  sentinaents  de  bienveillance  et  d'estime  sa 
Grandeur  tient  a  leur  Egard  une  couduitte  ou  elle  fait  voir  le 
peu  de  consideration  qu*elle  a  pour  leurs  services  et  si  on  ose 
dire  le  m^pris  qu'elle  a  pour  tout  leur  ordre  sans  quails  luy  en 
ayent  donn^  le  rooindre  sujet,  c'est  ce  qui  paroist  par  Tordon- 
nance  qu*elle  leur  a  fait  de  fermer  les  portes  de  leur  Eglise  de 
leur  Convent  de  MontReal  avec  deffence  de  ne  point  c^lebrer  le 
S<  Sacrifice  de  la  Messe  ny  faire  aucunes  fonctions  de  leur  minis- 
t^re  devant  aucun  laique  etc.  sous  les  peines  de  droit  ou  inter- 
dict de  leur  Eglise  en  datte  du  treizienie  may  dernier  de  la  pre- 
sente  ann^e  rail  six  cens  quatre  vingt  quatorze  avec  des  circon- 
stances  inouyes  et  tout  h  fuit  contraires  a  I'usage  de  TEglise 
pour  ce  sujet  qui  n'a  aucun  rapport  a  Eux  et  aussy  leger  que 
Test  un  petit  demesl6  que  sa  Grandeur  avoit  eA  avec  Monsieur  le 
Gouverneur  de  Mont  Real  deux  ou  trois  jours  auparavant  dans 
leur  Eglise  au  sujet  de  la  place  que  Monsieur  le  Gouverneur  y 
occupoit  et  du  replacement  du  prie  Dieu  de  monsieur  le  Gouver- 
neur fait  de  son  autorit^  propre  les  Recollects  s'y  opposant  de 
tout  leur  pouvoir  suivant  les  ordres  de  Monseigneur  TEvesque  a 
qui  ils  donnerent  sur  le  champ  avis  de  la  violence  qu*on  leur 
faisoit.  Bien  qu'il  parOt  dur  aux  Peres  Recollects  du  convent  de 
Mont  R^al  qui  sont  en  communaute  de  dix  ou  douze  Religieux 
de  soufirir  pour  une  chose  oil  ils  auroient  du  etre  lou^s  el 
approuv^s,  ils  voulurent  bien  neantmoins  donner  des  marques 
de  leur  Respect  et  de  leur  attachement  k  Mons?'  TEvesque 
obeissant  aux  Interdicts  de  leur  Eglise  qu*il  leur  envoya  signifier 
le  lendemain  de>  la  datte  quatorzierae  de  may  dernier  par 
Mons'  D'OUier  son  grand  vicaire  et  sup^rieur  du  seminaire  de 
Saint-Sul))ice  de  Mont  Real  accompagn^  de  Monsieur  Du  Bault 
prestre  et  chanoine  de  Quebec  faisant  les  fonctions  de  secretaire 
ce  quails  firent  plusieurs  raisons  essentielles  ayant  pu  les  dispen- 
ser de  s'y  soumettre  et  d'y  obeir  dont  les  principalles  sont  les 
exemptions  et  les  privileges  desd.  Peres  et  la  nullity  de  droit 
dont  interdit  jetl6  conlre  toutes  les  formes.  Ils  s'y  soumirent 
neantmoins  aussit6t  par  leur  seul  motif  de  zel  et  d'interrest  pour 
la  dignite  et  pour  Tauthorit^  Episcopalle  que  Mons^  pretendoit 
avoir  est^  blessee  dans  ce  qui  s'esloit  passe  entre  sa  Grandeur- et 
Mons"^  le  Gouverneur  dans  leur  d.  Flglise,  dont  Ton  ne  pent  dou- 
ter  apres  qu*ils  ont  soutenue  la  cause  de  Mons^'  par  leur  re^sis- 
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tance   a  Mons''  le   gouverneur  qui  s*en  est   plaint   et  dont  yl 
a  tir^  des  actes  passees  par  devant  notaires  qui  en  font  foy. 

Sur  quoy  les  d.  Religieux  Recollects  ont  toujours  esp^ri 
comme  ils  avoient  lieu  indispensablement  de  I'attendre  que  Mon- 
seigneur  I'Evesque  leur  en  scauroit  bon  gr<^,  leur  en  feroit  un 
m^rite,  renderoit  justice  a  leur  zel  et  a  leur  devouement  pour  sa 
personne  et  pour  sa  dignity  et  trouveroit  assez  de  moyens 
prompts  pour  les  retablir  sans  bruit  ny  scandale  dans  leurs 
fonctions  ordinaires  dans  leur  Eglise  de  Mont  Real,  et  c*e8t  h 
quoy  Monseig'  a  fait  voir  des  sentiments  tout  contraires. 
Lorsqu'it  son  retour  de  Mont  Real  k  Quebec  le  pere  hyacinthe 
Perrauh  sup^rieur  et  commissaire  provincial  des  Recollects  de 
toutes  les  missions  de  la  Nouvelle  france  et  Gardien  du  Convent 
de  Quebec  eut  Tbonneur  de  Tentretenir,  sa  Grandeur  luy  tes- 
moignant  n'entrer  dans  aucune  consideration  du  tort  et  de  la 
peine  enormes  qu'ils  souffroient  par  cet  Interdict  a  son  occasion 
et  par  zel  de  Tinterrest  de  sa  dignity,  luy  faisant  entendre  que  la 
cessation  dudit  pretendu  interdit  dependeroit  de  Taccommode- 
ment  de  sa  Grandeur  avec  Mons'  le  Gouverneur  de  MontReal  [ce 
qui  n'a  aucun  raport  k  ce  qu'ils  souffroient]  et  luy  tesraoignant 
en  toutes  rencontres  avec  force  qu'il  avoit  beaucoup  plus  k  cceur 
et  faisoit  beaucoup  plus  de  cas  de  son  different  avec  Mond.  sieur 
le  Gouverneur  que  d'une  censure  si  extraordinaire  et  sy  inouye- 
que  Test  un  Interdict  d*Eglise. 

De  plus  Monseig'  n'ayant  pii  convenir  et  s*accoramoder  avec 
Mond.  sieur  le  Gouverneur  de  Mont  Real  dans  son  dernier 
voyage  a  Quebe**.  nonobstant  la  mediation  de  monsieur  Tlntendant 
qui  s*y  employa  de  tout  son  credit  accompagn^  du  susd.  Pere 
hyacintbe  Perrault  superieur  et  commissaire  provincial  deS 
Recollects  missionnaires  dans  la  nouvelle  france  qui  y  a  conjoin* 
teroent  apporte  de  son  cosl^  tous  ses  soins  les  dix  et  onze  jours 
de  Juin  dernier ;  le  d.  jour  onzieme  environ  les  deux  heures 
apres  midy  immediatement  avant  le  depart  de  monsieur  le  Gou- 
verneur de  Mont  Real  pour  sen  retourner  a  son  gouvernement 
monsieur  Tlntendant  et  ledit  P^re  commissaire  ayant  este  con- 
jointement  trouver  Monseigneur  I'Evesque  pour  luy  proposer  les 
dernieres  voyes  d'accoramodement  de  son  different  avec  mon- 
sieur le  gouverneur  de  Mont  Real  en  consequence  desquelles 
rinterdit  devoit  ^tre  lev^    sa  grandeur  ne   les    gousla  pas  et 
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donna  les  demieres  marques  de  sa  determination  a  vouloir  sacri-* 
fier  des  pauvres  Religieux  Innocents  a  son  deplaisir  et  a  son 
chagrain  voulant  laisser  leur  Eglise  dans  Tlnterdit  pretenda 
jusqu*aux  nouvelles  de  france  de  Tannee  prochaine  c*est  a  dire 
quatorze  ou  quinze  mois  ne  sachant  k  qui  s*en  prendre  de  son 
different  et  de  son  entreprise  justifiant  et  blasmant  en  meme 
temps  le  pere  Joseph  Denis  tr^s  digne  superieur  des  Recollects  de 
Mont  Real  puis  se  dechargeant  sur  d*autres  sujets  qui  n*ont  nul 
raport  avec  les  Recollects.  Les  tres  humbles  remontrances  du 
p^re  comroissaire,  et  les  bonnes  raisons  de  Monsieur  Tlntendant 
n'ayant  pu  porter  sa  grandeur  a  faire  cesser  led.  pretendu  inter- 
dict sans  edal  ny  scandale  non  plus  que  les  propositions  que  luy 
en  a  fait  faire  led.  p^re  commissaire  par  des  personnes  qui  ont 
quelque  credit  sur  son  Esprit. 

Jusqu*au  troixieme  Juilliet  suivant  au  Retour  d*un  voyage  que 
Monseigneur  avoit  fait  pour  ses  visittes  que  led.  pere  commis- 
saire pour  n'avoir  rien  k  se  reprocher  sur  toutes  les  demarches 
possibles  de  respect  et  de  soumission  pour  flechir  sa  grandeur 
cru  devoir  faire  de  nouvelles  tentatives  en  renouvellant  ses 
Instances  aupr^s  d*Elle  pour  la  lev^e  dud.  pretendu  interdict 
sans  bruit  ny  scandal  quoique  sans  aucun  succez  ayant  employe 
outre  cela  le  credit  de  monseigneur  le  Gouverneur  general  qui 
de  concert  avec  monsieur  Tlntendant  dresserent  un  proiet  de 
mandement  pour  lad.  lev^e  d*Interdict  ou  I'honneur  et  la  dignite 
de  Mond.  Seigneur  I'Evesque  etoient  a  convert  et  les  Recollects 
retablis  dans  leurs  fonctions  dans  leur  Eglise  et  le  tort  quails  en 
pouvoient  avoir  souffert  en  quelque  maniere  repar^  a  quoy  sa 
grandeur  auroit  pu  s'en  tenir  si  Kile  avoit  voulu  traiter  lesd. 
Religieux  en  Pere  et  leur  procurer  la  paix  a  quoy  Monseig'  le 
gouverneur  general  ajoutoit  les  motifs  de  deux  requestes  a  luy 
address(^es  Tune  par  tons  les  habitans  et  bourgeois  de  la  ville  de 
Mont  Real  sign^e  de  tous  tendant  a  ce  qu'il  employa  son  credit 
pour  les  faire  jouir  des  secours  spirituels  qu'ils  recevoient  desd. 
Peres  Recollects  et  dont  ils  se  voyent  priv^s  par  un  Interdict 
dont  ils  ne  scavent  point  la  cause  etants  autant  ^difi^s  quails  le 
sent  desd.  Religieux,  Tautre  par  tous  les  officiers  des  troupes 
qui  sont  en  garnison  au  Mont  Real  tendant  ii  meme  fin,  nonob- 
stant  tout  cela  Monseig*"  TEvesque  persiste  toujours  dans  sa 
determination  susd.  et  dans  son  premier  principe  au  sujet  de 
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son  accommodement  avec  Mons'  le  Gouverneur  de  Mont  Real  ce 
qu'a  consid^r^  led.  Pere  commissaire  stipulant  pour  tous  les 
Religieux  des  susd.  missions  de  la  nouvelle  france,  et  qu'ils 
auroient  donne  des  marques  suffisantes  de  leur  soumission  et 
obeissance  k  Monseig''  TEvesque  d0nt  sa  Grandeur  auroit  tout 
sujet  d*6tre  satisfaite  si  Elle  vouloit  leur  rendre  un  peu  de  jus- 
tice, et  que  les  peuples  ne  pouvoient  6tre  que  tres  ediOes  de 
Tobeissance  qu'ils  ont  rendu  a  un  Interdict  jett^  contre  toutes 
les  formes  et  contraire  a  leurs  privileges  et  exemption  depuis 
pres  de  deux  mois  de  crainte  que  lad.  soumission  et  obeissance 
ne  leur  fut  de  quelque  prejudice  k  Tavenir  contre  leurs  droits, 
exemptions  et  privileges  de  leur  ordre,  declare  et  proteste  qu'ils 
n*ont  ob^i  aud.  Interdict  librement  et  volontairement  que  dans 
les  vues  susd.  de  zel,  d*attachement  et  de  defTerence  pour  la 
personne  de  Monseig'  TEvesque,  et  pour  sa  dignity  Episcopalle 
pr^tendiie  ofTens^e  sans  qu*elle  puisse  kive  livree  en  consequence 
k  Tavenir,  proteste  en  outre  contre  tout  ce  que  sa  Grandeur  pou- 
roit  avoir  fait  et  pouroit  faire  a  Tavenir  contre  leurs  susd. 
privileges  et  exemption  tant  en  ce  genre  la  qu'en  tout  autre  a  ce 
que  cela  ne  leur  puisse  etre  d'aucun  prejudice,  ny  pour  le  pre- 
sent ny  pour  Tavenir,  et  de  leur  presente  protestation  et  decla« 
ration  ont  demand^  acte  a  Chamballon  notaire  Royal  de  cette 
ville  de  Quebec  pour  etre  par  luy  notairis^e  et  notifie  k  mondit 
seigneur  I'Evesque. 

Faict  a  Quebec  le  sixi^me  jour  de  Juillet  mil  six  cents  quatre 
vingt  quatorze. 

Signe  :  F.  byacinthe  Perrault  com*''*  des  Recollects. 

Aujourd'huy  sixierae  jour  de  Juillet  mil  six  cent  quatre  vingt 
quatorze  sur  Tbeure  de  neuf  a  dix  du  matin  Par  devant  le  notaire 
Royal  en  la  prevoste  de  Quebec  soubz  sign^  y  residant  et 
Temoins  cy  bas  nommez  Est  comparu  le  Reverend  Pere  bya- 
cinthe perault  commissaire  provincial  des  Reverends  Peres 
Recollects  des  missions  de  la  Nouvelle  France  et  pays  de  Canada 
establis  en  cette  ville  de  Quebec  Lequel  nous  a  prie  et  requis 
qu*en  Execution  de  Tordonnance  de  Monseigneur  rintt-ndaiit  du 
Jour  d'hui  portant  k  nous  Injonction  de  faire  tous  les  actes  dont 
Lesd.  Reverends  peres  auroient  besoin  a  Tencontre  de  Monsei- 
gneur rillustrissime  et  Reverendissime  pere  en  Dieu  M.  Jean 
De  la  Croix  de  Saint- Valie  Evesque  de  Quebec  II  notjs  plaise 
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recevoir  Tacte  de  protestation  qu'ils  font  contre  Mondit  Seigneur 
pour  les  raisons  y  ^nonc^es  et  le  mettre  et  d^poser  en  nostre 
estude  au  rang  de  nos  minutes  pour  leur  servir  et  valoir  en 
tems  et  lieu  et  leur  en  estre  d^livre  des  expeditions  toutes  fois  et 
quantes  et  outre  ce  d*en  vouloir  notifier  et  d^livrer  copie  a  Mon- 
dit Seigneur  L*Evesque  pour  que  sa  grandeur  en  soit  avertie. 
Nous  pour  obeir  a  Tordonnance  de  Mondit  Seigneur  Tlntendant, 
[quovque  contre  nos  intantions  par  les  respects  et  soumissions 
que  nous  avons  pour  La  personne  de  Mondit  Seigneur  et  pour 
sa  dignity  Episcopalle]  et  pour  satisfaire  aux  intantions  du  Roy 
et  Tobligation  de  nostre  charge,  sur  le  requisitoire  du  Reverend 
pere  hyacinthe  perault.  Nous  Nous  sommes  avec  lesd.  T^moins 
cy  bus  nommez  et  soubz  signez  transport^  jusques  au  palais 
Episcopal  de  Mondit  Seigneur  TEvesque  de  Quebec  ou  estant 
apres  avoir  Ires  respectueusement  rendu  nos  respects  et  nostre 
soumission  a  sa  Grandeur  Nous  Tavons  tres  humblement  sup- 
pliee  de  recevoir  copie  sign^e  dud.  Reverend  pere  de  Tacte  de 
declaration  ou  protestation  que  lesdils  Reverends  peres  Recol- 
lects font  avec  tons  les  regrets  et  deplaisirs  sensibles  a  sa  Gran- 
deur s'y  croyant  par  une  tres  grande  necessity  obligez  pour  les 
raisons  y  ^noncees.  Laquelle  copie  sa  Grandeur  par  sa  prudence 
accoutum^e  a  regue  de  nos  mains  sans  aucune  difficult^,  dont  da 
tout  nous  avons  fait  le  present  acte  pour  servir  et  valoir  en  tems 
et  lieu  a  qui  il  apartiendra. 

Fail  aud.  pallais  Episcopal  les  jour  et  an  susd.  en  presence  des 
sieurs  Charles  Chaboulie  sculteur  et  Estienne  Gaudeau  cou- 
vreur  qui  ont  avec  les  Reverend  pere  et  notaire  sign^  ces  pre- 
sentes,  t^moins  demeurant  aud.  Quebec. 

F.  Ilyacynthe  Perrault,  commissaire  prov.  des  Recollets  des 
missions  de  la  nouvelle  france. 


Etienb  Godeau 


+ 

C.  Chaboullib 
Chambalon  W. 


A    Tautomne    de     1694,    Mgr    de    Saint-Vallier    passa     en 
France  pour  les  affaires  de  son  diocese.  Le  P.  Provincial  des 
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R^collets  de  la  Province  de  Saint-Denis  profita  du  s^jour  de 
r^v^que  de  Quebec  a  Paris  pour  lui  adresser  la  requete  sui- 
\ante. 

A    MONSEIGNEUR    l'EvESQUE    DE    QuEBBC 

Monseigneur, 

Frere  Potentien  Ozon  provincial  des  Recollects  de  la  province 
de  Saint-Denis  en  france,  dont  ceux  de  la  Nouvelle  France  font 
partie ;  et  corae  ayant  charge  des  peres  du  d^Bnitoire  de  lad. 
province,  Remonstre  tres  humblem^  a  Vostre  Grandeur  qu'il  a 
appris  avec  douleur  le  mescontentement  et  les  suiets  de  plaintes 
qu'elle  avoit  receu  dans  Nostre  Eglise  des  Recollects  de  Villema- 
rie,  ce  qui  Tavoit  engage  duser  de  son  autorite  ordinaire,  et 
d'interdire  leur  Chapelle,  ou  Eglise,  lequel  Interdict  les  Reli- 
gieux  auroient  garde  fort  exacteni'  durant  deux  mois,  au  bout 
desquels  lesd.  Religieux  craignans  le  murroure  du  peuple,  de  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  les  assister,  comme  auparavant.  Persua- 
dez  d*ailleurs  que  Vostre  Grandeur  estoit  satisfaite  de  leur  sou- 
mission  pendant  2  niois,  ils  se  crurent  obligez  par  une  complai- 
sance trop  pr^cipit^e  d'ouvrir  leur  Eglise  et  d'y  faire  rofHce 
publiquem^  Ce  qui  a  donn^  lieu  Mgr  a  Votre  Grandeur  de  croire 
que  lesd.  Religieux  avoient  voulu  mespriser  Tlnterdict  par  elle 
prononc^;  et  rend  re  de  nouvelles  Ordonnances  contre  lesd. 
Religieux  mesme  de  les  suspendre  de  leurs  fonctions.  Et  come 
en  tout  cela  Mgr  on  ne  pent  iraputer  ausd.  Religieux  que  leur 
precipitation  de  n'avoir  pas  defers  avec  la  soumission  respec- 
tueuse  qu'ils  devoient  a  vos  Ordonnances  Et  que  dans  le  fonds, 
ils  n'ont  jamais  eu  I'intention  de  blesser  son  autorit^,  ny  de  man- 
quer  au  respect  qu'ils  luy  devoient;  le  suppliant  se  trouve oblige 
de  recourir  a  la  bont^  et  a  Tindulgence  de  Vostre  Grandeur  pour 
Texciter  apardonner  aud.  Religieux  et  lever  Tlnterdict  tant  local 
que  personnel;  se  soumettant  a  faire  telle  satisfaction  qu'il  luy 
plaira  ordonner  sans  prejudice  de  Nostre  Ordre. 

Ce  considere  Mgr  II  plaira  a  Votre  Grand'  pardonner  ausd. 
Religieux  lever  Tlnterdit  tant  local  que  personnel  aprez  avoir 
fait  la  satisfaction  qu'il  vous  plaira  ordonner  estre  faite,  et  en 
consequence  leur  permettre  de  faire  a  Tavenir  leurs  fonctions 
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publiques  et  les  services  divina  dans  lad.  Eglise  de  Villemarie, 
ou  ils  sont  establis.  lis  continueront  leurs  prieres  et  sacrifices 
pour  la  conservation  de  Vostre  Grandeur. 

Mgr  ayant  requ  cette  requite  voulut  bien  y  repondre  : 
Veu  la  presente  Requeste  a  nous  presentee  par  le  Pcre  pro- 
vincial des  Recollects  de  la  province  de  Paris,  et  voulant  user 
d'indulgence  envers  lesd.  Religieux  Recollects,  nous  ordonnons 
qu'en  faisant  et  reiterant  par  les  Gardiens  et  les  Religieux  Recol- 
lects de  Villemarie  les  declarations  contenu^  en  la  presente 
Requeste,  presentee  par  led.  Fere  Provincial,  par  devant 
nostre  Grand  Vicaire  estably  sur  les  lieux ;  Et  aprez  qu*ils 
auront  tenus  ferm^e  leur  Eglise  pendant  3  jours  pour  satisfaction 
de  n'avoir  pas  obei  a  nos  ordres.  Et  aprez  qu'il  en  sera  appam 
a  Nostre  Grand  Vicaire,  nous  luy  donnons  pouvoir  et  ordre  de 
lever  lesd.  Interdits  tant  local  que  personel,  d^charger  les  Reli- 
gieux de  tout  ce  qu*ils  ont  encouru  pour  raison  de  ce ;  et  les 
restablir  dans  le  plein  et  entier  exercice  de  toutes  les  fonctions 
qu'ils  exer^oient  auparavant  dans  lad.  Eglise  de  Villemarie.  En 
foy  de  quoy  nous  avons  sign^,  fait  contresigner  par  nostre 
Secretaire,  et  sceller  du  sceau  de  nos  armes.  fait  a  Paris  ce  15« 
Juiilet  1695. 

Etplus  bas  par  Mond.  Seig' 

Nous  frere  Potentien  Ozon  provincial  susd.  avec  ses  d. 
qualitez  apres  avoir  veu  Tordonnance  de  Mgr  TEvesque  de 
Quebec,  y  acquicssons  et  promettons  de  la  faire  executer  par  le 
Gardien  et  les  Religieux  de  Villemarie  suivant  la  forme  et  teneor  ; 
fait  a  paris  le  15  Juiilet  1695. 

(Archives  de  la  Biblioth^que  Nationale.  F.  Leonard.  — 
Am^rique.  —  Fr.  9097.  —  fol.  20  et21). 
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NARRATION    ANNUELLE    D£    LA    MISSION    DU    SAULT    DEPUIS 

LA    FONDATION    JUSQUES    A    L*AN    1686 

PAR   LE    P.    CHAUCHETIERE    S.    J. 


Avant^propos, 

Celuy  qui  a  fait  ces  annates  a  passe  plus  de  trois  ans  k  rama^^ser 
ce  qu'il  a  pu  apprendre  de  la  bouche  des  sauvages  qui  ont  hdly 
les  premieres  cabanes  k  la  Prairie,  ce  'qu'il  a  trouv^  iraprime 
dans  la  derniere  relation  de  1670-1671,  et  dans  la  manuscrlpte 
depuis  1671  jusques  a  1679;  il  a  entendu  dire  les  choses  de  la 
bouche  des  Francois,  qui  sont  k  la  Prairie  habitans,  lesquels  luy 
disoint  des  choses  de  tres  grande  edification  de  quelques  sau^ 
vages  et  sauvagesses  d^c^d^s  tres  chrestiennement. 

L'^crivain  s'est  appuy^  sur  tous  ces  tesmoignages  jusques  a 
Tannic  1677.  Mais  depuis  ce  temps-la  il  a  eu  luy  mesme  en  pet- 
Sonne  la  connoissance  et  Texp^rience  des  merveilles  que  Dieu  u 
operees  en  divers  temps  dans  cette  mission  du  Sault.  Une  des 
plus  graves  raisons  qui  Font  pouss^  a  ^crire  est  la  conduitte  que 
Dieu  a  tenu  depuis  T^tablissement  de  la  mission,  laquelle  a  cru 
comme  la  palroe  sous  le  poids  des  persecutions. 

S'il  y  a  plusieurs  choses  oubli^es  qui  m^ritent  cependanl 
d'estre  escriptes;  s*il  y  a  des  contre  temps  ou  quelque  chose  de 
brouill^;  enfin  s'il  a  fait  trop  attendre  ce  recit,  c'est  la  faute  de 
ceux  qu'il  vouloit  laisser  passer  devant  et  qui,  SQachant  mieitx 
les  choses  que  luyj  devoint  donner  un  jour  au  public  la  consota^ 
tion  qu'ils  avoint  receu  de  Dieu;  mais  enfin  me  lassant  d'attenJre, 
apres  avoir  fait  le  r^cit  de  laviede  la  bonne  Catherine  Tegakouita 
par  le  propre  mouvement  de  cette  bonne  fille,  je  me  suis  attache 

1.   Voir  plus  haut,  pp.  380,  381,  384,  390,  391. 

/<?>.  et  Nouu.-Fr.  —  T,  III.  41 
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k  faire  le  rt^cit  des  actions  des  hommes  illustres  que  Dieu  nous  a 
enlev^  et  dont  il  a  bien  voulu  peupler  le  ciel.  L'^crivain  en  a 
connu  quatre  dignes  enfans  comme  leurs  predecesseurs  des  PP. 
qui  leur  ont  donne  la  Toy,  arrousant  leur  mission  de  leurs  sueurs 
et  de  leur  sang. 

Le  dernier  ouvrage  est  celuy-cy  oil  il  marque  annee  par  ann^e 
tout  ce  qui  s'est  pass^  de  remarquable  dans  cette  mission  avec 
un  recueil  particulier  des  combats  et  des  victoires  que  les  sau- 
vages  ont  donn^   contre   Tivrognerie 

Narration  annuelle  de  la  fondadon  de  la  mission  du  Sault 
J  usque   en  1685. 

Apres  cinq  annees  de  delay  pass^es  en  diverses  peines  d'esprit 
que  j'ay  eu  comme  celles  qui  pourroint  arriver  u  ceux  dont  parle 
Saint  Paul  qui  veritatcm  in  injustitia  detinent  je  suis  enfin  oblige 
de  me  rendre  et  de  mettre  moins  mal  que  je  pourray  sur  le  papier 
ce  qui  s'est  pass6  depuis  vingt  ans  et  ce  que  la  Toy  a  produit  dans 
ce  pais  :  L'oubly  dans  lequel  la  pluspart  de  ces  cboses  pourroint 
tomber  pent  m'estre  im|)ut^  un  jour  et  reproch^  de  Dieu  : 
et  je  pourrois  me  priver  par  ma  faute  des  pri^res  des  premiers 
apostres  du  Canada,  dans  lesquels  je  me  confie  beaucoup,  pour 
n*avoir  pas  voulu  contribuer  k  rendre  leur  memoire  plus  ^clatante 
et  suivre  les  toucbes  que  j'ay  eu  souvent  de  mettre  la  main  a  la 
plume  et  de  ramasser  les  thr^sors  qu*ils  ont  eux-mesmes  trouves 
et  dont  ils  nous  ont  fait  les  d^positaires.  Ces  pens^es  qui  me 
semblent  si  justes  me  donn^rent  plus  de  peine  il  y  a  cinq  ans, 
apr^s  que  j'eus  receu  certaines  lettres  de  France  dans  lesquelles 
on  me  mandoit  qu*une  de  mes  lettres  avoit  est6  leue  publiquement 
quoyque  j'eusse  pri6  celuy  k  qui  je  T^crivois,  qui  est  un  de  mes 
fr^res,  de  la  lire  en  secret  et  de  Tenvoyer  k  son  addresse.  On  me 
fit  trouver  bon  ce  qui  c'estoit  pass^  adjoutant  que  je  ne  faisois 
pas  bien  de  cacher  les  choses  d'edification  semblables  a  celles 
que  j'avois  ^crit,  lesquelles,  estant  compar^es  avec  ce  qu'on  lisoit 
alors  des  missions  de  la  Chine,  eurent  plus  d'agreement  et  tou- 
ch6rent  da  vantage  ceux  qui  les  lisoint;  j*avais  menac6  ceux  a  qui 
j'^crivois  alors  de  ne  leur  jamais  escrire  s'ils  ne  me  gardoint  le 
secret.  Enfin,  le  secret  a  este  rompu.  On  m'a  reproch^  aussy  en 
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Canada  d^estre  trop  paresseux  a  faire  des  relations;  I'ob^issance 
in*a  oblige  ensuite  a  le  faire.  Tout  cela  a  emport6  mon  esprit  qui 
estoit  r^solu  premierement  de  ne  rien  dire  que  je  n'eusse  vu  ou 
€ntendu;  secondement  ayant  6crit  quelque  chose,  je  me  r^solus 
•de  cesser  et  de  vivre  dans  le  lieu  ou  Dieu  m'a  mis  en  ce  monde 
et  de  profiler  en  mon  particulier  des  exemples  de  vertu  que  je 
vois  tous  les  jours  dans  nos  nouveaux  chrestiens.  Enfin  la  crainte 
■que  j*ay  d*estre  opigniastre  en  effect,  comme  qudqu'un  me  I'a 
reproch^,  me  contrainl  de  donner  quelque  forme  a  quelqu'esp^ce 
d'annales  que  j 'ay  fait  et  k  d'autres  remarques  qui  n'estoint  faite 
que  pour  ma  consolation  particuliere  attandant  ce  qui  en  arri- 
vera. 

Je  me  retranche  aux  seules  missions  Iroquoises  auxquelles 
Dieu  m*a  appliqu^  et  surtout  a  la  mission  du  Sault  qui  est  ma  fin. 
Ainsy  on  verra  icy  la  naissance  et  le  progres  de  cette  nouvelle 
Eglise.  L'attache  que  j'ay  a  cette  mission  est  aussy  encienne  que 
la  mission  mesme,  car  comme  il  y  a  dix  neuf  ans  pass^  cet  hyver 
que  les  missions  iroquoises  ont  commence,  il  y  a  aussy  dix-neuf 
ans  que  Dieu  qui  m*avoit   desja  fait  connoistre  sa  volunt^  me 
<lisposa  aux  missions  etrangeres  et  me  toucha  plus  particuli^- 
rement  pour  m'attirer  k  luy  par  une  abondance  de  sa  misericorde 
qu'il  versa  sur  moy  la  nuit  de  Noel,  qui  est  aussy  Tattrait  parti- 
culier par  lequel  il  a  attir6  les  sauvages,  ce  fut  Tan  1667.  Cinq  ans 
apres  Dieu   me  disposa   plus    particuli^rement  d^s  la  France, 
environ  la  feste   de  Saint   Fran^ois-Xavier,    et  m'attacha  aux 
missions  iroquoises  m'ayant  donne  beaucoup  de  goust  pour  la 
langue  hurone  qui  est  celle  dont  se  servent  les  Iroquois  pour 
prier;  le  R.  P.  Mercier,  que  je  vis  en  France  a  la  fin  de  d^cembre, 
me  donna  les  pr^ceptes  de  cette  langue  que  j'appris  aussytost  et 
«ne  rendis  capable  de  reciter  le  chapelet  en  huron,  que  je  disois 
plustost  en  cette  langue  qu*en  latin  a  cose  de  la  consolation  spiri- 
tuelle  que  cette  fa^on  de  prier  Dieu  me  causoit.  Aussytost  que 
j*arrive  en  Canada,  on  me  mit  en  effect  a  la  mission  des  Hurons 
et  apres  un  an  on»m*envoya  au  Sault,  ou  j'ay  demeure  jusques  a 
la  presente  annee,  et  Tan  1680  Dieu  confirma  en  moy,  par  les 
pri^res  de  Catherine  ^  qui  est  ass^s  connue,  tout  ce  qui  s'estoit 
passe  les  annees  pr^c6dentes. 

1.  Catherine  d^c^d^e  en  odeur  de  Saintet^  au  Sant  en  1680,  17  avril. 
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L*an  1GG7. 

Le  temps  des  guerres  qui  ont  est^  entre  les  Francois  et  les 
Iroquois  etant  passe,  on  vit  la  proph^tie  d'lsayie  accomplie  a  U 
lettre,  les  ours  et  les  lions  habiteront  avec  les  agneaux,  on  vit  les 
Iroquois  venir  rechercher  Tamitie  des  Francois,  on  vit  les  Fran- 
cois aller  en  mission  au  pals  des  Iroquois.  Le  temps  couloit 
quand  chacun  pensoit  k  s*habituer  sur  les  terres  de  la  nouvelle 
France.  Le  Montreal  qui  estoit  le  grand  theatre  de  la  guerre 
devient  un  champ  fertile.  On  passa  mesme  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  et  on  establit  vis  a  vis  du  Montreal  la  Seigneurie  de  la 
Prairie,  lieu  choysy  de  Dieu  pour  y  faire  une  des  plus  belles 
missions  qu*on  ait  vu  en  Canada.  Les  Francois  disposerent  le 
lieu  sy  estant  transportes  pour  y  faire  un  village  lequel  comraen^a 
Tan  1G67. 

Tandis  que  le  R.  P.  Rafeix  estoit  occupe  a  faire  d^fricher  les 
terres  h  la  Prairie  et  invitoit  de  nouveaux  habitants  k  Vy  suivre, 
Dieu  invitoit  dessauvages  ay  venir.  Cette  invitation  se  fit  lorsqu'il 
voulut  que  Tonsahoten  avcc  quelques  autres  s^olTrit  a  descendre 
d'Onneiout  pour  venir  conduire  au  Montreal  un  des  missionnaires 
qui  devoit  revenir  sur  les  glaces.  Sept  personnes  Onneiouts 
jetterent  les  fondemens  de  toute  la  mission  de  Saint  Francois- 
Xavier;  le  nomm6  Tonsahoten  fut  contraint  de  descendre  pour 
venir  chercher  des  remedes  qu*il  ne  trouvoit  point  en  son  pais; 
il  estoit  chrestien,  avoit  nom  Pierre  AUain  Aguerrie...  *  il  dit  a 
sa  femme  qu'clie  eust  soing  du  pcre  Bruyas  qui  ne  faisoit 
qu'arriver  et  qu'elle  apprit  la  priere. 

L'illustre  Gandiakteua,  femme  de  celuy  que  j*ay  norom^ 
Tonsahoten,  estoit  de  la  nation  des  Chats  destruite  par  les  Iro- 
quois; elle  estoit  esclave,  mais  elle  avoit  un  naturel  tres  bon  et 
tres  propre  pour  le  christianisme;  elle  servit  de  guide  aux  six 
personnes  qui  vcnoient  a  Montr<ial ;  elle  faisoit  les  pri^res  quoy- 
qu'elle  ne  fust  pas  encore  baptisee.  Elle  avoit  fait  des  lors  des 
choses  si  grandes  pour  Dieu  qu'on  a  fait  le  r^cit  de  ses  grandes 
actions  en  particulier  dans  les  relations,  on  T^crira  aillieurs. 
Cette  petite  troupe  arriva  a  Montreal  sur  les  glaces,  ou  le  P. 

1.  Ici  se  trouve  une  note  indechiffrable. 
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Rafeix  les  rencontra  quelque  temps  apr^s  leur  arrivee  et  les 
invita  h  aller  sur  ses  terres.  Ces  pauvres  barbares,  qui  ne  sgavoint 
ce  que  c'estoit  que  des  pretres,  d'Eglise  et  de  c^r^monie,  estant 
entres  dans  I'EgHse  du  Montreal,  furent  tellement  ravis,  et  sur- 
lout  Gandiakteua,  qu'ils  ne  pens^rent  plus  aux  Iroquois  d*ou  ils 
venoint.  Gandiakteua  prit  aussy  tot  resolution  de  gaigner  son 
mary  pour  le  faire  demeurer  et  elle  s'attacha  pour  tout  le  reste 
de  ses  jours  avec  les  Frangois.  Ces  suintes  pens^es  crurent  tout 
le  reste  de  rhyver  et  en  attendant  une  parfaitte  instruction  des 
mysteres  de  notre  saincte  foy  et  la  grace  du  baptesme  elle  passa 
avec  les  cinq  autres  Thyver  a  la  Prairie,  vivans  sous  le  mesme 
toistque  les  Francois,  qui  n*estoit  q'un  simple  hangar  de  planches 
droittes  el,  appuy^es  Tune  contre  I'autre,  en  dos  d*asne.  Corome 
on  sgavoit  que  tout  estoit  en  paix,  plusieurs  venoint  chasser  du 
cost6  de  Montreal  et  s'arrester  en  divers  endroits  de  I'isle  sans 
avoir  aucun  dessein.  Ils  le  faisoint  ainsy  tons  les  ans,  4ans  durant; 
ils  estoint  ainsy  disperses  dans  les  hois,  tandis  que  la  terre  se 
pr^paroit  a  les  recevoir  a  la  Prairie,  ou  Tesprit  de  Dieu  les  con- 
duisoit  tons;  ou  estants  rassembl^s  on  vit  renouveller  ce  qui 
estoit  arrive  en  Jerusalem  quand  TEglise  se  forma  de  toules  les 
nations  rassemblees.  On  vit  en  ce  petit  nombre  de  sauvages  des 
hommes  de  difT^rentes  langues  :  Tun  estoit  de  la  nation  des  Chats^ 
Tautre  des  hurons,  quelques  uns  francs  iroquois,  d*autres  Ouan- 
dastagues  et  maintenant  la  mission  est  de  plus  de  dix  ou  douse 
diflerentes  nations  qui  parlent  toutes  iroquois. 

1608. 

On  admirera  durant  les  ann^es  suivantes  les  diflerentes 
manieres  de  vocation  dont  Dieu  s'est  servy  pour  ramasser  ku 
nations  qui  composent  cette  mission  et  parceque  la  vocation  exi^- 
rieure  est  ce  qui  totabe  plus  sous  les  sens  et  ce  qui  fait  connnislre 
Dieu  au  peuple  plustost  que  la  lumiere  de  la  foy  et  les  affect  ions 
que  Dieu  r^pend  dans  le  coeur  des  hommes;  il  sera  bon  df  parler 
aillieurs  de  quelques  vocations  particuli^res. 

Ce  fut  done  Tann^e  mil  six  cent  soixante-huit  que  tous  ces 
sauvages  descendirent  a  Qu^bek.  Apres  qu'on  en  eut  donn^  la 
nouvelle  k  Monseigneur  I'Evesque,  pandant  qu*on  portait  celte 
nouvelle  au  petit  primptenaps  des  la  fonte  des  neges  d 'autres 
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Onneiouts,  parents  des  six  premiers,  se  rendirent  des  environs  oit 
ils  chassoint  rhyver  k  la  Prairie  :  ainsy  de  six  sauvages  qui 
avoint  passe  I'hiver  a  la  Prairie  le  nombre  monta  jusques  a  dix 
ou  douse,  lesquels  descendirent  tous  ensemble  a  Quebek.  Sur  la 
fin  de  r^t^  le  R.  P.  Rafeix  les  pr^^senta,  le  R.  P.  Chomonot  les 
instruisit  ou  plustost  acheva  de  les  instruire,  car  ils  avoint  desja 
commence  I'exercice  de  la  pri^re  a  la  Prairie  :  ainsy  la  troupe 
fut  bientost  capable  de  recevoir  le  baptesme.  Ce  fut  Monseigneur 
qui  leur  conf^ra  cesacrement  et  qui  posa  ainsy  la  premiere  pierre 
a  cet  Edifice  spirituel  dont  la  structure  est  admirable.  Le  chefde 
cette  bande  saincte  s'appella  Frangois-Xavier  du  nom  de  toute  U 
mission  et  sa  femme  fut  nommee  Catherine,  nom  qui  a  est6  remar- 
quable  dans  celle-cy  et  qui  est  v^n^rable  dans  une  autre  Cathe- 
rine qui  est  morte  depuis  peu  dans  la  mission  en  odeur  de 
Sainctete.  La  c^remonie  estant  finie  on  voulut  arreler  Fran^ois- 
Xavier  k  la  mission  des  Hurons,  mais  Dieu  qui  a  ses  desseins 
osta  la  pens^e  a  cet  homme-li  d'y  demeurer;  sa  femme  eut  volon- 
tiers  accepts  Toffre  si  Dieu  ne  I'eust  pas  choisie  pour  venir 
fonder  la  saincte  famille  a  la  Prairie.  Nos  nouveaux  baptis<^s  s'en 
retournerent  I'automne  et  s'en  furent  debarquer  a  la  Prairie  oil, 
k  succesirion  de  temps,  avec  plusieurs  autres,  ils  ont  fait  un  beau 
village;  ils  passerent  le  resle  de  Tan  dans  la  mesme  cabane  que 
les  Francois  avoint  faite  pour  eux.  lis  partirent  ensuite  pour 
aller  a  la  chasse  au  commencement  de  Thyver,  ils  n*alloint  pas 
loing  sans  trouver  des  b^tes  cependant  pour  le  peu  de  temps 
qu'ils  demeuroint  dans  le  bois  ;  car  ils  se  rendoint  au  village  a 
toutes  les  grandes  fetes  et  surtout  a  Noel.  Ils  emportoint  avec 
eux  un  petit  calendrier  oil  les  fetes  et  les  dimanches  ^toint  mar- 
quees de  la  main  du  Pere  *  qui  les  instruisoit.  Ainsy  ils  6toint 
tous  remplis  de  la  grace  du  baptesme  qu'ils  conservoint  dans  le 
bois  mesme  estant  exacts  a  faire  la  priere  les  matins  etles  soirs; 
cet  hyvernement  fut  la  reigle  de  tous  les  autres  qui  ont  suivy  et 
qui  ont  sanctifi^  depuis  plusieurs  sauvages  dans  le  bois,  ou 
quelques  uns  sont  morts  en  predestines,  oil  d'autres  ont  vescu 
en  anges  des  six  mois  durant,  ou  d'autres  se  sont  exposes  pour 
la  foy  et  ont  fait  les  apostres  preschant  tout  I'hyver  a  ceux  qui 
n'etoint  pas  encore  chrestiens. 

1.  Le  P.  Rafeix. 
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1669. 


Tandis  que  nos  sauvages  estoint  ainsy  a  la  chasse  le  p^re 
Rafeix  faisoit  preparer  de  la  terre  et  ces  bons  chrestiens  ^tans  de 
retour,  il  leur  marqua  leur  champ.  Apres  la  semence  faile 
Francois  Xavier  batit  une  cabane  qui  devoit  a  Tavenir  estre  le 
modelle  de  toutes  les  aulres.  Cabane  si  heureuse  qu*elle  est 
comme  la  mere  de  soixante  autres  au  milieu  desquelles  elle  se 
trouve  et  que  celuy  qui  Ta  batie  est  devenu  comme  le  pere  des 
croyants  qui  sont  a  present  en  tres  grand  nombre.  II  n'y  avait 
encore  que  deux  families  tout  au  plus  dans  cette  cabane,  il  n*y 
avoit  pas  un  qui  ne  fut  baptise.  Depuis  peu  cepandant  la  bonne 
odeur  de  ces  nouveaux  chrestiens  remplit  tellement  les  bois  d'icy 
autour  que  plusieurs  les  vinrent  visiter.  Leur  reputation  fut 
roesme  jusque  au  pais  des  Iroquois,  laquelle  y  fut  la  source  de 
mille  benedictions  que  Dieu  versoit  sur  les  infidelles,  a  mesme 
temps  qu*ils  entendoint  parlor  de  la  nouvelle  mission ;  il  y  avoit 
beaucoup  de  sauvages  qui  vivoint  sur  les  bordages  du  fleuve  de 
Saint-Laurent,  en  montant  du  coste  des  Outaouaks,  la  curiosite 
les  attira  a  la  Prairie;  quelques  uns  y  venoint,  comme  suppost 
du  demon,  pour  debaucher  les  autres  et  cepandant  ils  se  trou- 
verent  tons  pris  par  les  filets  de  I'Evangile,  peu  k  peu,  cabane  a 
cabane  et  homme  a  homme;  c'est  ainsy  que  les  commencements 
de  la  mission  ont  este  semblables  au  grain  de  moutarde.  Ces  visi- 
teurs,  voyant  les  bleds  tres  beaux,  eurent  la  pens^e  d'y  demeurer 
et  de  bAtir  lours  cabanes.  La  premiere  cabane  ne  demeura  pas 
longtemps  seule,  en  moins  d'un  an  il  y  en  eut  quatre;  entre 
autres  on  y  vit  celle  d'un  Onnontague  lequel  a  este  baptise  en 
France  et  a  qui  le  Roy  donna  son  nom  et  une  belle  medaille 
d'argent  qu'il  a  toujours  pendue  a  son  col. 

1670. 

On  connut  cette  ann^e  plus  clairement  le  dessein  que  Dieu 
avoit  sur  les  Iroquois.  Les  cinq  cabanes  toutes  remplies  de  gens 
baptises  commencerent  a  prendre  les  exercices  regies  d'une 
mission,  lesquels  n'avoint  este  a  peu  pr^s  jusque  a  ce  temps  la 
que  comme  on  les  fait  dans  les  bois,  tandis  qu'on  est  a  la  chasse, 
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c*est  u  dire  qu'une  personne  faisoit  les  prieres  et  les  autres  sui- 
voint,  les  apprenants  a  force  de  les  r^p^ter  tous  les  jours;  on 
disoit  la  messe  dans  la  petite  cabane  de  planches  qui  estoit  com- 
mune pour  les  Francois  et  pour  les  sauvages;  quoyque  le  nombre 
fust  petit  on  ne  laissoit  pas  de  faire  les  prieres  soir  et  matin. 
L^afTection  que  les  sauvages  tesrooignoint  avoir  pour  la  foy  obligea 
d*y  tenir  deux  missionnaires  ^  selon  le  tesmoignage  qu'en  rend 
la  relation  inprimee  de  1670  et  1671.  On  comment  k  y  faire  des 
bitimens  tels  qu*on  les  voit  encore  pour  y  faire  une  Eglise  a  la 
fagon  du  pais.  Le  P.  Pierre  Rafeix  y  mit  la  premiere  main;  il 
estoit  infatigable  dans  le  soing  qu*il  prenoit  des  sauvages  et  des 
frangois.  Les  sauvages  faisoint,  dit  la  relation,  20  families.  Le  R. 
P^re  Dablon,  descendant  des  Outaouaks  a  Quebec  pour  y  aller 
prendre  la  superiority,  passe  a  la  Prairie  et  ayant  vu  ensuile  la 
mission  encienne  des  hurons,  dit  que  la  nouvelle  avoit  les  mesmes 
exercices  de  piet6  que  Tencienne ;  nous  verrons  les  progres  que 
la  nouvelle  va  faire  dans  la  foy,  dans  la  devotion  et  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  plus  ^niinentes  vertus  qui  reluisent  dans  ces 
commencemens  de  mission,  mais  que  Dieu  a  tenu  caches  dans 
I'enceinte  de  la  Prairie.  II  n'y  avait  encore  ny  capitaine  ny  dogique 
a  proprement  parler  et  les  missionnaires  prenoint  tous  les  soings 
sans  les  partager.  Mais  le  nombre  estant  plus  grand  il  fallut  creer 
des  capitaines  qui  eussent  intendence  sur  le  village  et  des 
dogiques  qui  fussenl  propres  pour  faire  les  prieres  et  qui  eussent 
le  soing  des  affaires  de  Dieu;  le  tout  fut  accomply  Tannic  sui- 
vanle. 

1071 « 

Les  Iroquois  ont  leur  police  comme  tout  le  reste  des  peuples 
de  la  terre  ;  la  diffi^rence  qu*il  y  a,  c'est  que  la  leur  pent  estre 
appellee  de  pure  nature  oil  plusieurs  choses  manquent ;  mais  la 
foy  de  nos  nouveaux  chrestiens  fit  bien  voir  qu'il  n*y  auroit  rien 
de  plus  beau  que  le  monde  si  TEvangile  y  estoit  gard^.  EUe 
n'osta  du  nouveau  village  en  fait  de  police  que  ce  que  le  vice  y 
avoit  gast^  dans  les  enciens  villages  des  Iroquois.  Etants  done 
convenus  ensemble  T^te  de  Tannic  presente  de   prendre  pour 

1.  P.  Rufcix;  p.  Pieraoii. 

2.  P.  KaTeix ;  P.  Fremin;  P.  Pierson. 
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jamais  Thabitation  de  la  Prairie,  ils  se  r^solurent  de  creer  deux 
chefs,  Tun  pour  la  police  et  la  guer;re,  Tautre  pour  avoir  roeuil  k 
Texercice  du  christianisme  et  de  la  relligion.  Ils  recommanderent 
Taffaire  a  Dieu  qu'ils  jugferent  estre  de  la  derniere  importance, 
ils  entendirent  la  messe  a  cette  intention,  puis  s'estants  assembles 
ils  choisirent  tons,  d'un  commun  accord,  les  deux  qui  en  effect 
ont  le  plus  de  m^rite  et  de  capacity  pour  Texercice  de  ces  deux 
charges.  Cette  Election  se  fit  a  la  pluralite  des  voix  comme  les 
autres  affaires  se  font  chez  les  Iroquois  ou  les  chefs  parlent  a  la 
verite,  mais  ils  prennent  langue  des  enciens  de  leur  village.  On  a 
obei  depuis  a  nos  capitaines,  lesquels,  comme  on  a  vu  par  expe- 
rience une  fois,  perdent  leur  credit  quand  ils  ne  sont  pas  bons 
chrestiens.  On  leur  obeit  exactement  surtout  pour  observer  ce 
qui  etoit  r^gl^  pour  les  bonnes  moeurs.  Admirons  icy  la  puis- 
sance divine,  laquelle  bannit  autrefois  de  la  ville  de  Rome 
toutes  les  abominations  que  les  Romains  avoient  apport^es  dans 
leur  Pantheon  tirees  des  d^pouilies  de  tant  de  peuples  qu'iis 
avoient  soumis  a  leur  empire.  Aujourd*huy  elle  purge  nostre 
petit  troupeuu  de  toutes  les  brutalites  que  nos  Iroquois  avoint 
prises  chez  seize  nations  qu'ils  ont  destruites  par  leur  vaillance 
et  par  leur  Industrie.  Ainsy  tant  de  roauvaises  coutumes  ont 
est^  quitt^es  tout  d*un  coup  pour  prendre  toutes  les  coutumes 
de  TEglise ;  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable  que  les  sauvages 
n^ont  coutume  que  de  se  conduire  par  imagination  ;  qu'ils  sont 
entourc^s  de  superstition  qu'ils  voyent  souvent  au  pais  :  et  cepen- 
dant  personne  n'en  parle  icy ;  on  en  fait  aucun  estat  et  on  s*ac- 
cuse  d'y  avoir  seulement  pense.  Nostre  Eglise  naissanle  prenoit 
ainsy  sa  forme  et  son  ^tat.  Ces  barbares  ramass^s  de  plusieurs 
nations  ne  faisoient  q*un;  la  charile  les  unissoit  jutques  a  n'avoir 
rien  de  propre,  ce  qui  revenoit  plus  au  g^nie  iroquois  ches 
lesquels  la  soci^te,  les  visites,  Thospitalit^,  les  festins,  les  dons 
rautuels  sont  fort  en  usage.  On  a  demeure  longteraps  sans  y  voir 
mesme  I'ombre  du  vice  ce  qui  charmoit  ceux  qui  les  venoint 
visiter.  Le  R.  P.  Fremin,  missionnaire  en  chef  de  ce  temps-U, 
ne  manquoit  pas  de  les  disposer  a  la  reception  des  sacrements 
encore  inconnus  h  ces  nations  barbares,  la  confession  et  la  com- 
munion. II  y  avoit  des  predestines,  en  qui  la  grace  croissoit 
tous  les  jours,  a  qui  il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour  se 
disposer.  Ainsy  done  on  commenga  a  voir  communier  des  sau- 
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yages  a  la  Prairie  aussy  d^votement  et  plus  que  les  Fran«;ois. 
Aussy  tost  que  le  feu  du  Saim-Sacreiuent  eut  anime  nos  nouveaux 
chrestiens,  il  ne  se  put  contenir  en  eux-mesroes,  les  PP.  mis- 
sionnaires  enteadoint  tous  les  jours  de  la  bouche  de  leun» 
enfans  les  sentimens  de  leur  coeur  pleins  du  Saint  Esprit.  Le 
Pere  Pierson  mesme  jelta  les  semances  de  la  Sainte  famille  en 
donnant  quelques  chapelets  aux  plus  enciens  chrestiens  et  chres- 
tiennes.  Les  sauvages  allant  par  les  bois  faisoint  presque  autant 
de  chrestiens  qu'ils  trouvoint  d'autres  sauvages  dans  les  quar- 
tiers  de  leur  chasse  par  Texactitude  qu'ils  avoint  a  la  priere  et 
par  leur  bon  discours. 

Ce  fut  alors  qu'on  mil  a  I'entree  du  village  deux  arbres  m^mo- 
rabies  k  Tun  desquels  on  attacha  Tyvrognerie,  a  Tautre  I'impu- 
dicite,  toutes  deux  subjugu^es  par  la  foy  ;  on  fit  un  proverbe  aux 
Iroquois  de  ce  mot  :  Je  m*en  vais  a  la  Prairie,  c'est  a  dire  je 
quitte  la  boisson  et  la  plurality  des  femmes,  parce  que  quand 
quelqu'un  parloit  de  demeurer  a  la  Prairie  on  luy  proposoit 
d*abord  ces  deux  articles  qu'il  falloit  passer  sans  restriction  et 
sans  limite,  autrement  on  n'estoit  pas  receu.  Le  village  de  la 
Prairie  avec  toutes  ces  qualit^s  devient  un  argument  de  credibi- 
lity a  tous  les  Iroquois  qui  y  passoint  tous  les  primpterops  dont 
la  pluspart  ne  croyioint  pas  ce  que  on  leur  en  avoit  dit  au  pais, 
lis  venoint  le  voir  eux-mesmes,  et,  ayant  vu,  admiroint  les  mer- 
veilles  qu'ils  avoint  desja  entendu.  Plusieurs  qui  n'estoint  pas 
Iroquois  naturalises  pensorent  k  se  d^rober  pour  venir  a  la 
Prairie,  il  en  defila  beaucoup  durant  toutes  les  ann^es  sui- 
vantes. 

1672. 

Ceux  qui  estoint  desja  baptises  au  pais  aim^rent  mieux  perdre 
tout  ce  qu'ils  avoint  au  pais  que  de  perdre  la  foy  qu'ils  n  y  pou- 
voint  conserver ;  ils  venoint  a  la  Prairie  en  cachette  lant  de  leur 
propre  mouvement  que  de  celuy  des  pr^dicateurs  de  TCvangile; 
nous  sgavons  par  autant  de  bouches  qu'il  y  a  icy  de  chrestiens 
qu'on  ne  pent  estre  sans  quelqu  espece  de  miracle  ou  bon  chres- 
tien  ou  persev^rer  en  chrestien  chez  les  Iroquois.  La  Prairie  a 
done  este  de  tout  temps  Tazile  de  ceux  qui  vouloint  de  bon  coeur 
prier  Dieu  et  estre  chrestiens ;  ces  saints  fugitifs  firent  qu*on 
commenga  a  voir  dans  les  bois  dVcy  autour  des  chemins  de 
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chasse  fort  battus,  car  la  chasse  estoit  le  pretexte  qu'on  prenoit 
alors  pour  venir  demeurer  a  la  Prairie.  Les  chrestiens  qui  par- 
toient  de  la  Prairie  allants  a  la  chasse  des  betes  alloient  aussy  k 
la  chasse  des  hommes.  Ges  chasseurs  amenoint  tousjour» 
quelques  uns  de  leurs  parens  ou  de  leur  connoissance  le  prirap- 
temps  par  forme  de  visite,  oil  Dieu  leur  touchant  le  coeur,  ils  se 
faisoint  instruire  et  deraeuroint  chrestiens.  Tous  ceux  qui 
estoint  venus  des  Iroquois  s'esloint  ainsy  comme  derobes  a  la 
fureur  des  yvrognes  et  des  ennemis  de  la  priere  ;  ce  qui  jetta  en 
deffiunce  les  enciens  qui  ne  d^clamoint  autre  chose  dans  leurs 
conseils  que  la  destruction  de  leur  terre  par  les  frangois  et  par 
les  missionnaires.  Plus  ils  crioint,  plus  on  eut  envie  de  venir 
voir  ce  qui  se  passoit  et  il  restoit  tousjours  quelqu'un  de  ces 
curieux,  lesquels,  peu  a  peu,  prenans  party,  quoyqu'on  s*en 
deffiast  et  qu'on  ne  les  baptisast  qu'apres  de  longues  epreuves^ 
s'attachoint  enfin  pour  tousjours  a'  la  Prairie.  Les  Onneiouts  ont 
cru  les  premiers  de  la  mission  et  leurs  vertus  estant  comme  des 
vertus  mferes  engendrerent  plusieurs  enfants  qui  donnerent 
ainsy  naissance  a  plusieurs  Annies  qui  sont  a  present  en  plus 
grand  nombre  parmy  celuy  des  croyans  et  parmy  les  gens  de  la 
nation  d'Onneiout.  Ceux  du  village  de  Gandavac  ont  pris  le  pre- 
mier rang  comme  dQ  ausang  des  martyrs  quia  est^  premierement 
r^pandu  en  la  mort  du  P.  Jogue  qui  yeut  la  teste  cassee, 
ensuite  du  R.  P.  Br^beuf  qui  a  este  repandu  par  les  Anies  ;  c*est 
aussy  Gandavac  qui  a  receu  le  premier  les  pr^dicateurs  de 
TEvangile  en  la  personne  des  RR.  PP.  Fremin,  Bruyas  et 
Pierson  qui  apr^s  la  paix  faite  furent  envoyies  plenipoten- 
tiaires  dans  ces  pais-la;  c'est  en  ce  village  qu'on  a  baty 
la  premiere  chapelle ;  c'est  ce  village  qui  a  donn^  un  ihresor  a 
nostre  mission  en  la  personne  d'une  sauvagesse  d^c^d^e  depuis 
six  ans  en  odeur  de  sainctete. 

L'Onnontagu^  par  ses  intrigues  ordinaires  entreprit  de 
destruire  nostre  petite  Eglise  par  ses  fourberies  sous  pretexte 
d'embassade  et  ils  deviendront  les  ministres  d'enfer  en  semant 
des  faux  bruits ;  ils  dirent  bien  du  mal  de  la  foy  ;  ils  exaggeroint 
le  sort  malheureux,  disoint-ils,  de  nos  chrestiens  qui  furent  des 
lors  a  r-^preuve  et  qui  n'etant  pas  venus  par  interest  ne  se  ren- 
dirent  point  k  toutes  ces  raisons  sous  apparentes.  Pour  venir  aux 
examples  particuliers  j'en  rapporte  un  cite  dans  la  relation  de 
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1671  et  1672  :  Une  femme  Onnontague  avait  un  mary  qui  n'es- 
toit  pas  si  fervent  qu*elle,  et  deux  enfans,  une  fille  et  un  gar- 
den. Ce  malheureux  se  laissa  aller  aux  beaux  discours  de  ces 
embassadeurs  du  diable  qui  le  prirent  par  son  faible,  c'est  a  dire 
par  la  guerre  oil  il  a  est^  depuis  et  par  la  boisson  qui  luy  a  fait 
perdre  le  nez ;  ce  sont  les  deux  demons  qui  possedent  les  sau- 
vages.  Nottre  femme  forte,  par  Tordre  du  Pere  missionnaire, 
s*en  fut  avec  luy  pour  tascher  de  conserver  son  mary,  mais  le 
malheureux ,  aussytost  qu'il  fut  au  pais ,  il  la  traitta  si  mal  que 
les  parens  infidelies  de  cette  femme  chrestienne  en  eurent  com- 
passion et  crurent  qu'ils  estoient  deshonnor^s  dans  la  personne 
de  leur  parente ;  ils  menaccrent  cet  yvrogne  de  mort ;  ce  qui 
Tobligea  k  ne  traitter  pas  sa  femme  si  mal  qu'il  avoit  fait;  la 
pauvre  femme  qui  apprehendoit  de  perdre  sa  foy  plustost  que  la 
vie,  son  mary  la  voulant  lacontraindre  a  renoncer  k  son  baptesme, 
elle  se  r^solut  de  Tabandonner,  ce  qu*elle  fit  lorsqu'il  fut  en 
guerre ;  son  petit  gar^on  fut  le  premier  a  dire  h  sa  m^re  :  AUons 
nous  en,  retournons  a  la  Prairie.  C*est  la  aussy  qu'ils  ont  v^cu 
en  paix;  cette  paix  de  la  conscience  a  toujours  soutenu  cette 
g^n^reuse  femme  et  ses  enfans  qui  ont  servy  d*exemple  de 
sagesse  a  toutes  les  cabanes  du  village.  Et  ce  qui  est  remar- 
quable  c'est  que  la  foy  a  tousjours  emporte  sur  les  regrets  qu'ils 
pouvoint  avoir,  d'avoir  beaucoup  quitte  au  pais ,  n*ayant  pas 
trouve  les  mesmes  advantages  temporels  parmy  les  fran^ois, 
quoyque  quelques  uns  eussent  este  racheptes  et  tir^s  du  feu  par 
les  gens  de  la  cabane  de  cette  femme  qui  est  une  des  principales 
d'Onnontague. 

On  pent  voir  par  les  registres  et  les  papiers  de  baptesme  que 
le  diable  se  trompoitluy-mesme  parceque  par  ces  commenceraens 
de  persecution,  il  ne  faisoit  qu*allumer  le  flambeau  de  la  foy 
dans  nos  chrestiens  en  les  obligeant  de  s'eclaircir  de  plusieurs 
choses,  et  Tamour  de  la  charil^  en  les  unissant  de  plus  en  plus  a 
Dieu,  dont  ils  sentoint  avoir  besoing.  C'est  pour  cela  que  des 
lors  on  vit  des  sauvages  faire  honte,  dans  TEglise,  a  la  messe, 
aux  pricres,  aux  plus  enciens  chrestiens  ;  ils  venoint  des  lors  de 
bien  loing  I'hyver  pour  assister  aux  ceremonies  de  la  messe  de 
minuit  ou  du  vendredy  sainct ;  quelques  fois  on  les  a  vu  faire 
mesme  Tadoration  de  la  croix  dans  les  bois  comme  on  le  sgait 
par   le    rapport   des  frangois    qui   I'ont   vu  et    y    ont   assist^. 
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L*Eglise  estoit  divis^e  en  deux  ajipartemens,  Tun  pour  les  Fran- 
cois at  I'autre  pour  les  sauvages  quoyque  tout  ne  fust  q'un,  des 
frangois  et  des  sauvages,  conime  on  le  voyioit  dans  les  r^jouis- 
sances  publiques,  les  visites  et  les  petits  services  qu'ils  se  ren- 
doient  les  uns  aux  autres. 

Ce  melange  donna  pourtant  occasion  au  demon  de  tenter  les 
sauvages,  il  se  servit  des  frangois  qui  traittoint  avec  les  sauvages 
et  voulut  ^tablir  cabaret  k  la  Prairie,  le  monde  y  estant  desja 
asses  nombreu^  ;  mais  la  divine  Providence  se  servit  de  I'autho- 
rit^  supreme,  laquelle  se  deroentit  ensuite,  pour  destruire  ce 
demon ;  Monsieur  le  comte  de  Frontenac  sceut  bon  gre  au 
P.  Fremin  de  ce  qu'il  avoit  fourny  des  farines  pour  le  fort  de 
Catarackoui ;  6tant  ensuite  venu  k  la  Prairie  Test^,  il  lit  une  ordon- 
nance  et  deflense  expresse  de  traitter  des  boissons  enyvrantes  a 
la  Prairie ;  ainsy  le  demon  fut  6tou(f6  dans  son  berceau. 

1673. 

La  mission  crut  notablement  et  a  ecu  a  proportion  les  annees 
suivantes ;  cette  multitude  fut  occasion  k  de  plus  grands  maux  comme 
nous  verrons  cy-apres.  Les  sauvages  s'estant  instruits  Teste  au 
village  alloint  prescher  nostre  foy  dans  les  bois ;  Thyver  faisant  leur 
chasse  les  Iroquois  infidelles  venants  par  hazard  en  chassant  aux 
cabanages  de  nos  nouveaux  chrestiens,  admiroint  le  changement 
qui  s'estoit  fait  en  ces  nouveaux  apostres  ;  les  femmes  qui  de 
tout  temps  sont  appellees  le  sexe  d^vot  avoint  plustost  appris  les 
prieres  que  les  hommes  et  c'estoint  elles  qui  les  faisoint  a  haute 
voix  dans  le  bois,  une  de  celles-Ia,  qui  les  fait  encore  a  present 
It  TEglise  du  Sault,  les  faisoit  dans  le  bois  duranl  I'hyver  oil  son 
mary  Tavoit  menee  k  la  chasse  du  cost^  de  Chambly.  Un  fameux 
guerrier  cel^bre  chez  les  Anies,  parcequ'il  a  delfect  la  nation  des 
Loups,  tomba  heureusement  dans  la  cabane  de  celle  dont  nous 
parlous,  laquelle  ne  tomba  alors  dans  I'inconvenient  dans  lequel 
lombent  souvent  les  sauvages,  c*est  k  dire  le  respect  humain. 
N*ayant  egard  a  la  bonne  ou  mauvaise  disposition  de  leur  hoste 
elle  faisoit  toujours  los  prieres.  Get  homme  de  guerre  les  ecouta 
et  y  prit  plaisir  en  admirant  le  sens  et  les  paroles ;  il  y  prit 
goust  et  les  apprit  par  coeur  en  les  entendant  r^p^ter ;  il  disoit 
quelques  fois  :  Celuy  qui  vous  enseigne  a  bien  de  Tesprit,  cela 
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€St  bien  trouve ;  mais  on  luy  dit  que  ces  prieres  la  etoint  faites 
avant  que  les  PP.  missionnaires  fussent  au  monde.  Ge  discours 
luy  en  donna  encore  plus  d*estime ;  il  les  apprit  fort  bien  et  ne 
quitta  point  ceux  qui  les  luy  avoint  apprises.  Le  primplemps 
suivant  il  vient  au  village  de  la  Prairie  avec  eux ;  il  y  fit  comme 
eux ;  c'est  a  dire  que  selon  la  louable  coutume  qui  est  icy  et  qui 
commen^a  d^s  lors,  il  fut  4  TEglise,  ou  avant  d*entrer  dans  la 
cabane,  ou,  aussytost  apres  avoir  laisse  son  paquet,  il  recite  les 
prieres  avec  ses  guides,  ce  qui  obligea  le  P.  Frenlin  a  demander 
qui  eloit  cet  honime  lu  et  d'oii  il  venoit  et  qui  luy  avoit  appris 
les  prieres;  on'lui  d^peint  la  qualite  du  personnage,  ses  senti- 
ments et  comme  il  avoit  pass^  rhy\'er  j  le  pere  jugeant  de  Tcs- 
prit  ne  trouva  en  luy  qu'un  default,  c'est  a  dire  qu'il  n'estoit  pas 
mari^  et  il  n'y  avoit  pas  encore  de  fiUes  k  luy  presenter ;  il  luy 
dit  done,  en  partie  pour  sonder  cet  esprit,  dialler  au  pais  et  de 
mener  son  camarade  aussy,  d'y  choisir  celle  qui  leur  plairoit 
davantage  et  de  revenir  et  qu'il  seroit  baptise.  Cette  proposition 
ne  deplut  pas  a  nostre  homme,  lequel  adjouta  qu*il  retourneroit 
ei  qu'il  feroit  voir  s'il  avoit  du  credit.  11  s'en  retourne,  il  parle  en 
secret  a  plusieurs,  il  choisit  une  femme.  Ayant  gaign^  beaucoup 
de  personnes,  il  arreste  la  jour  du  depart  general ;  le  jour  venu 
il  fait  ^clatter  TafTaire  et  il  dit  adieu  a  haute  voix  en  plein  vil- 
lage et  ordonne  k   ses  gens  de  faire  leur  paquet  :   un  pere^ 
mesnie  se  joint  avec  eux  pour  les  emmener ;  la  qualite,  le  zhle  et 
Tesprit  de  Dieu   qui  le  poss^doit  ferma  la  bouche  a  tous  les 
enciens  qui  enrageoint  dans  leurcoeur,  voyant  une  telle  hardiesse 
et  ne  s^achant  a  qui  s*en  prendre,  ils  eussent  fait  aussytost  cas- 
ser  la  teste  a  un  autre  qui  auroit  eu  moin  d*autborit^.  Cet  adieu 
achev^,  on  voit  partir  une  quarantaine  de  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfans,  qui  quittent  leur  patrie  pour  venir  se  faire 
chrestiens  a  Montreal.  Ce  premier  assault  donn^  a  Tinfidelit^  a 
dcpeuple  le  pais  d*Ani6,   car  il  reussit  si  bien  que   depuis  ce 
temps-la  on  est  descendu  des  Iroquois  pour  venir  demeurer  a  la 
Prairie  en  grandes  trouppes,  et  en  moins  de  sept  ans  les  guer^ 
riers  d'Anie  sont  devenus  plus  nombreux  k  Montreal  qu'ils  ne 
sont  au  pais.  Cela  fait  enrager  et  les  enciens  des  villages  et  les 
flam  mans  de  Manate  et  d' Orange.  200  personnes  furent  ainsy  en 

1.  Le  P.  Boniface. 
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peu  de  temps  adjout^es  au  nombre  des  chrestiens  de  la  Prairie, 
en  moins  d*un  an  ou  deux.  Cela  r^jouit  les  frangois  qui  commen- 
Cerent  a  s'addonner  tout  de  bon  a  la  traitte  et  se  servants  de  la 
mauvaise  volonte  de  Monsieur  le  «omte  de  Fronlenac,  qui  avoit 
change  depuis  Tan  passe,  ils  introduisirent  la  boisson  a  la  d^ro- 
bee  a  la  Prairie,  un  surtout  plus  bardy  que  les  autres  mit  le 
bouchon  dans  le  village  mesme;  mais  Taddresse  du  P.  Fremin 
et  la  fermete  d*esprit  accompagnee  de  son  z^le  arr6ta  le  cours  de 
ce  malheureux  commerce  et  sauva  son  troupeau  des  flots  de  la 
mer  rouge  qui  Talloit  engloutir ;  ce  fut  en  cette  occasion  que  les 
capitaines  firent  voir  ce  qu'ils  estoint  en  combattant  le  vice  de 
Tyvrognerie  qu'ils  avoint  abandonne  au  pais  pour  ceux  qui  en 
faisoint  leur  Dieu. 

Ce  monstre  abbatu  fut  suivy  d'un  autre.  11  y  avoit  dans  ce 
grand  nombre  de  sauvages  trois  diff^rentes  nations  bien  nom- 
breuses,  Agnies,  Hurons  et  Onnontagues;  on  crut  qu'il  falloit 
donner  a  chacune  son  chef;  on  s'assembla  done  pour  cela ;  mais 
la  dissention  se  mit  dans  une  partie,  les  hurons  furent  longtemps 
en  deliberation,  les  Agnies  et  les  Onnontagues  eurent  aussytost 
fait  leur  choix.  Enfin  les  Hurons  piques  au  vif  se  s^parerent  et 
furent  faire  une  nouvelle  mission  au  dela  de  la  riviere.  Cette 
separation  fut  rude  et  n'a  pas  laisse  durant  quelque  temps  de 
tenir  les  esprits  en  desunion,  mais  enfin  trouvant  partout  la 
mesme  Toy  et  la  mesme  Evangile  et  surtout  Tunion  qui  est  entre 
tons  les  missionnaires  du  Canada,  les  eCTorts  du  d^mon  ont  ete 
rompus  encore  une  seconde  fois. 

Dieu  affligea  luy-mesme  cette  mission  en  luy  enlevant  son  appuy 
dans  la  personne  de  Catherine  Gandiacteua,  illustre-  en  vertu, 
dont  la  m^moire  est  encore  en  benediction  k  la  Prairie,  12  ans 
apr^s  sa  mort.  C'estoit  vrayment  une  grande  affliction,  parceque 
les  pauvres  perdirent  alors  leur  mfere,  les  chrestiens  leur 
exemple,  les  frangois  et  les  sauvages  leur  bien  aim^e.  On  feraun 
r^cit  de  ses  vertus  qui  font  dire  a  tout  le  monde  que  celle-la  est 
au  ciel.  Elle  a  laisse  la  chapelle  heritiere  des  ornemcnts  de  sa 
jeunesse,  qui,  sont  devenus  pretieux,  par  la  consecration  qu'elle 
en  a  fait  de  son  vivant,  et  par  la  multitude  d'autres  presens, 
qu'on  voit  attaches  aux  poutres  de  la  chapelle  et  au  devant  d'au- 
tel,  qu'ils  ont  attir^  les  ann^es  suivantes. 

Cette  mort  donna  occasion  k  une  louable  coutume  qui  r^gne 
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dans  la  mission  a  present.  On  ne  doute  pas  que  les  sauvages 
n*ayent  eu  du  temps  de  leur  infiddit^  plusieurs  superstitions  dans 
leurs  enterremens,  comme  dans  toute  autre  chose.  Le  royaume 
de  Dieu  s'establissant  h  la  Prairie,  nostre  Seigneur  donna  la 
pens^e  au  roary  de  la  defiuncte  Catherine  de  faire  une  proposi- 
tion :  Ce  pauvre  afflig^  voyant  sa  fcmme  d^sespdr^e  fit  un  festin 
a  ses  amis  et  leur  tint  ce  discours  :  Autrefois  avant  que  nous 
fussions  chrestiens  nous  nous  servions  de  superstitions  pour 
gu^rir  nos  malades  et  les  maladies  nous  jettoint  dans  la  demi^re 
affliction,  maintenant  que  nous  prions  nous  invoquons  le  nom  de 
J^sus  pour  leur  gu^rison,  s'ils  meurent  nous  nous  consolons 
dans  Tesp^rance  de  les  voir  au  ciel,  disons  done  notre  chapelet 
pour  Tagonisante  avant  que  de  manger.  Le  mesme  apr^s  la  mort 
de  sa  ferome  se  comporta  en  parfait  chrestien. 

La  coutume  des  sauvages  est  de  donner  tous  les  biens  du  def- 
funct  a  leurs  parens  et  a  leurs  amis  pour  pleurer  leur  mort  et 
d*enterrer  avec  eux  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  eu  durant  leur 
vie  et  de  dresser  des  tombeaux  et  peindre  des  b6tes  et  des 
oiseaux  qu'ils  appellent  genies  ou  maistres  de  la  vie.  Mais  le 
mary  de  nostre  deffuncte,  en  quality  de  premier  capitaine, 
assembla  le  conseil  des  enciens  et  leur  dit  qu'il  ne  falloit  plus 
garder  leurs  premieres  coutumes  qui  ne  profitoint  de  rien  a  leurs 
morts ;  que  pour  luy  sa  pens^e  estoit  de  parer  le  corps  de  la 
deffuncte  de  ce  qu*elle  avoit  de  plus  pretieux,  puisqu'elle  devoit 
resusciter  un  jour  et  d'employer  le  rr  -^e  ce  qui  luy  avoit 
appartenu  k  faire  Taumosne  aux  pauvr  ;tte  pens^e  fut  sui- 

vie  d*un  chacun  et  elle  est  devenue  2  une  loy  qu'ils  ont 

observ^e  depuis  exacteraent ;  I'ayant  i  blasme  d'avoir  con- 

vert le  corps  de  sa  femme,  ils  ne  Ton  ^  as  imite  en  cela,  mais 
donnent  aux  pauvres  les  habits  les  plus  pretieux  et  couvrent  les 
corps  de  leurs  habits  ordinaires  disant  que  les  deffuncts  aimeront 
mieux  qu*on  fasse  prier  Dieu  pour  eux  Ae  leur  propre  richesse. 
En  I'occasion  dont  nous  parlous  on  distribua  aux  pauvres  en 
tout  trois  cents  livres  et  en  faisant  cette  louable  distribution  on 
disoit :  priez  pour  la  defTuncle. 

1674. 

Cette  ann^e  fut  heureuse  pour  la  mission  parcequ*on  y  establit 
solideraent  les  manages  de  la  maniere  qu'ils  se  font  dans  toute 
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TEglise^  ;  quelques  uns  qui  estoint  maries  de  la  maniere  que 
les  sauvages  se  marient,  n'ont  point  d'autres  ceremonies  que 
celle  du  baptesme  dans  iequel  ils  dirent  qu'ils  ne  quilteroint 
jamais  leurs  femmes.  On  n*avoit  pas  encore  etably  les  ceremonies 
du  mariage,  raais  les  sauvages  estant  plus  instruits  et  plus 
accoutum^s  n  ont  plus  est^  maries  qu*en  face  d*Eglise,  el  Dieu  a 
donn^  une  si  grande  benediction  quejusques  icy  Qa  este  une 
chose  bien  rare  que  le  divorce  et  celuy  qui  le  fait  est  en  abomina- 
tion. II  y  a  bien  ving  ans  que  la  mission  est  fondle  et  on  ne 
trouveroit  pas  ving  personnes  qui  ayent  quitte  leurs  femmes  et 
ceux  qui  les  ont  quittees  sont  toujours  relournes  apres  quelques 
annees  mourir  au  village.  On  rapporte  pour  raison  de  cet  etat  oil 
sont  les  sauvages  que  la  puissance  de  Dieu  peut  affermir  des 
esprits  plus  legers  que  le  vent  et  la  plume,  c'est  a  dire  esprits  de 
sauvages.  Quoyque  les  anndes  passees  on  aye  fait  plusieurs 
manages,  les  papiers  des  manages  en  marquent  davantage  cette 
annee ;  que  si  Dieu  a  permis  que  quelques  uns  ayent  fausse  leur 
parole  ce  n*a  este  que  pour  nous  faire  voir  de  jeunes  femmes 
vivre  seules  comme  des  anges  et  faciliter  a  plusieurs  par  \k  le 
chemin  a  la  virginity  perpetuelle  comme  il  est  arrive  a  deux  qui 
Font  portee  depuis  peu  dans  le  ciel  comme  il  est  marque  les 
annees  suivantes. 

1675. 

Cet  accroissement  de  la  foy  et  de  la  vertu  des  sauvages  faisoit 
croire  qu'ils  etoint  aussy  propres  pour  le  christianisme  que  les 
autres  peuples  de  la  terre.  On  avoit  jette  il  y  a  quatre  ans  les 
semances  d'une  devotion  qui  est  grande  en  ce  pais  qu'on  appelle 
la  Saincte  familie.  Le  Pere  Pierson  avoit  donne  des  chapelets  de 
la  saincte  familie  a  quelques  personnes  d'eiite;  la  premiere  fut 
Catherine  Gandiakteua ;  mais  il  n'en  avoit  pas  fait  I'explication, 
ce  qui  donna  occasion  aux  sauvages  de  la  demander  d*autant 
plus  instamment  qu'ils  sgavoient  qu'on  Tavoit  enseigne  aux  sau- 
vages de  Lorette.  Le  Pere  Frerain  jugeant  que  si  on  faisojt  un 

1.  Nota  qu'&  succession  de  temps  ces  sortes  de  manages  ont  este  pris  par 
les  sauvages  comme  concubinages ;  car  un  mari  et  une  femme  ne  pouvant 
s'accorder,  une  sauvagesse  nagee  leur  dit,  qu'ils  estoint  ensemble  comme 
des  gens  qui  p^chent  parce  que  on  ne  leur  avoit  pas  jett6  de  I'eau  b^niste  en 
les  mariant. 

J^t,  ei  Nouf.'Fr.  —  I.  Ifl.  42 
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choix  de  gens  des  plus  fervents  Ja  multitude  ne  nuiroit  pas  a  la 
mission,  ^tablit  la  saincte  famille,  laquelle  commen^a  k  avoir 
quelque  ^clat  cette  annee  parce  que  les  ann^es  prec^dentes  c'es- 
toit  une  petite  assembl^e,  mais  le  nombre  de  ces  personnes  choi- 
sies  augmenta  avec  le  nombre  des  chrestiens  et  de  la  mission ; 
cette  ann^e  fut  la  derniere  d'un  jeune  homme  nomme  Martin 
Skandegoraksen  age  de  ving  ans  d^c^d^  en  predestine  dans  le 
bois  ;  on  fera  un  recit  de  cette  mort. 

1676. 

C'est  une  merveille  de  voir  Testat  de  la  mission  ^tant  si  nou- 
velle  que  les  sauvages  n'avoint  point  encore  entendu  parler  de 
la  confirmation.  Que  seront-ils  done  quand  le  S*  Esprit  sera  des- 
cendu  sur  eux,  comme  il  le  fera  cette  ann^e  ?  Monseigneur 
TEvesque  de  Qu^beq  qui  avoit  confere  dans  son  Eglise  Catb^- 
drale  le  baptesme  aux  six  premieres  personnes  de  la  mission 
vient  achever  son  ouvrage  au  mois  de  may.  La  narration  est  bien 
au  long  dans  la  relation  de  1675.  L'estime  que  les  sauvages 
faisoint  de  la  personne  qui  touche  de  plus  pres  nostre  Seigneur 
parmy  celles  de  tons  les  prestres  marquoit  le  fond  de  leur  ame ; 
lorsqu'ils  sceurent  que  Mgr  arrivoit  a  la  Prairie  il  firent  sur 
I'eau  un  echafaut  pour  d^barquer  commodement,  ils  avoint 
borde  le  chemin  de  branchages  et  Tall^e  se  terminoit  k  un 
throsne  pratique  avec  du  gason  et  de  la  verdure  ou  Mgr.  ayant 
pris  place  il  recent  les  complimens  que  les  capitaines  luy  firent. 
Le  lenderoain  de  la  Penlecoste  qui  se  c^l^broit  alors  fut  un 
temps  favorable  pour  donner  la  confirmation  qu'il  confera  a  plus 
de  quatre  ving  sauvages  et  dans  Tespace  de  trois  ann^es  il  en  con- 
firma  plus  de  deux  cens.  Ce  sacrement  a  produit  merveilleusement 
son  efiect;  le  d^mon  redoubla  ses  efibrts  pour  miner  la  mission 
s'attaquant  tant  aux  parti culiers  qu'au  public.  Le  dogique  fut 
attaqu^  le  premier  par  une  perte  qu*il  fit  d'un  de  ses  enfants 
noram^  Alexis,  I'excmple  de  tous  les  enfans  de  cette  mission,  il 
etoit  ag6  de  six  ans,  aime  et  caress^  de  tout  le  monde,  d*un 
naturel  riche  et  port6  k  la  devotion.  Cette  perte  jetta  ses  parens 
dans  une  afiliction  mortelle,  ils  se  consolerent  pourtant  ofirant 
leur  enfant  k  Dieu. 

La  pauvrete   est  non  pas  un  fl^au  de  la  mission,  mais  une 
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annexe  qui  la  chdtie  de  temps  en  temps ;  elle  estoit  si  grande 
Tannic  pass^e,  et  cette  annee  elle  a  continue  de  telle  sorte  qu*elle 
a  oblige  la  mission  a  quitter  la  lerre  de  la  Prairie  pour  en  aller 
chercher  une  k  cinq  quarts  de  lieue  plus  haut  nomm^e  le  Sault 
S*  Louis  ou  de  S*  Xavier,  du  liltre  de  la  mission.  Nostre 
Seigneur  veut  assurement  honnorer  la  pauvret^  dans  celle  des 
sauvages,  car  c'est  une  compaigne  qui  les  suit  partout;  ils  ne 
demandent  pas  aussy  d'en  estre  d^livres  comme  des  autres 
tentationde  la  vie  parcequ'elle  augmente  leur  m^rite.  Quoy  qu*il 
en  soit,  c'est  la  raison  qui  obligea  la  mission  de  faire  transmi- 
gratjpn,  laquelle  se  fit  il  y  a  neuf  ans  au  mois  de  Juillet,  cela  ne 
s*est  pas  fait  sans  beaucoup  de  peine,  les  missionnaires  n*avoint 
pour  tout  logement  qu'un  m^chant  logis  et  pour  chapelle  une 
cabane  d'^corce  dans  laquelle  le  superieur  de  la  mission  logeoit 
dans  un  coing  pratiqu^  pour  cela;  mais  Dieu  r^compensait,  et 
les  PP.  et  les  enfants,  des  graces  abondantes  qu*il  versoit  sur 
les  uns  et  sur  les  autres.  On  commenga  Teste  a  batir  une  chapelle 
de  soixante  pieds  qui  fut  achev^e  Tautomne  d'apres.  Cette  cha- 
pelle fut  b^niste  avec  c^remonie  et  devienl  illustre  par  les  graces 
xjue  Dieu  a  vers6  sur  ceux  qui  alloint  prier  dedans. 

1677. 

On  commenga  a  cognoistre  que  le  lieu  et  les  personnes  ne 
contribuoint  point  k  la  ferveur  des  sauvages  lesquels  etant  seuls, 
s^par^s  des  frangois,  ne  furent  pas  moins  chrestiens  et  mesme 
le  furent  davantage  au  Sault  qu'ils  n'avoint  este  k  la  Prai- 
rie. La  relation  qu'on  a  fait  et  qui  en  parle  Jusques  k  1679  fait 
voir  que  les  choses  se  reglerent  d*elle  mesme,  chacunayant  dcsir 
de  bien  faire.  Les  reglemens  de  ce  temps-la  sont  pour  les  pnf^res 
des  jours  ouvriers  et  des  jours  de  fete  lant  celles  des  grands  que 
des  enfans,  les  chants,  les  processions,  lessaluts,  lapratiqtK!  des 
sacremens,  les  manages,  les  divers  ^tats  des  maries^,  des 
veufves  et  des  vierges,  et  tout  le  reste;  en  quoy  la  mission  s'esl 
reglee  comme  la  plus  belle  paroisse  de  France;  la  loy  con  I  re  la 
boisson  sy  gardoit  aussy  comme  on  le  pourra  voir  dans  son  iralu^ 
particulier. 

Cette  annee  sera  remarquable  par  un  celebre  present  qui  fut 
envoy6   de  Lorette  au  Sault;   c*estoit  un  collier  exhortaiir  qui 
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addressoit  la  voix  des  Loretains  u  ceux  du  Sault  pour  leur  faire 
prendre  la  Toy  tout  de  bon,  pour  leur  faire  batir  une  chapelle  aa 
plus  tost;  et  il  les  exhortoit  aussy  k  combattre  ies  dift^rens 
demons  qui  conjuroint  la  ruine  de  Tune  et  Tautre  mission.  Ce 
collier  fut  aussy  tost  attache  a  une  des  poutres  de  la  chapelle  qui 
r^pond  au-dessus  de  Tautel  a£Qn  qu*on  le  regardast  toujours  et 
qu*on  ecoutast  cette  voix. 

Le  d^mon  qui  n'avoit  pu  rien  gagner  sur  Tesprit  des  sauvages 
en  les  attaquant  ouvertement  usa  de  pernitieuses  intrigues  pour 
les  faire  succomber.  Monsieur  le  comte  de  Frontenac,  sollicil^ 
par  des  esprits  envenim^s,  prit  resolution  d'empescher  de  b4tir 
une  chapelle  et  n'y  r^ussit  pas,  il  se  resolut  d'empescher  qu^on 
aggrandist  les  champs  des  sauvages,  et  il  empescha  en  effect 
qu'on  ne  leur  donnast  de  la  terre  au  dessus  du  Sault ;  il  usa  sou- 
vent  de  menaces  d'emprisonnement  el  autres,  en  un  mot  il  eust 
voulu  qu'il  n'y  eust  pas  eu  de  mission.  Les  Iroquois  firent  aussy 
tout  ce  qu*ils  purent  pour  affamer  le  village  du  Sault  y  passant 
en  troupe  apres  leur  chasse  et  apres  y  avoir  mange  bien  du 
bled  en  emportoint  beaucoup  pour  leur  provision,  ce  qui  faisoit 
voir  que  la  terre  en  produisoit  beaucoup,  mais  le  nombre  des 
passants  qui  alloit  par  est^  a  trois  ou  quatre  cens  personnes 
laissoit  le  village  d^ppourveu  I'hyver  et  au  temps  des  semences.  Le 
succ^s  qu'on  se  promettoit  de  tout  cela  ne  fut  pas  tel  qu'on 
I'eust  souhaitte,  car  nous  voyons  en  effect  que  le  village  a  beau- 
coup augmente,  la  pauvrete  et  la  famine  n*estant  q*une  epreuve 
qui  rend  une  partie  des  sauvages  plus  m^nag^s  et  le  christia- 
nisme  du  Sault  independant  de  tons  ces  differens  evenemens; 
la  ferveur  qu'ils  ont  eu  dans  leur  disette  a  gaign6  et  attir^  icy 
plusieurs  personnes  de  leurs  parens. 

1678. 

Les  forces  de  Tenfer  estant  ainsy  d^chaisn^es  contre  la  mis- 
sion, Dieu  inspira  a  plusieurs  de  nos  nouveaux  chrestiens  d*aller 
faire  une  guerre  ouverte  aux  vices  de  leur  propre  pais  a 
Texemple  du  jeune  Skandegoraksen  lequel  il  y  a  trois  ans  fiit  aux 
Anies  expres  pour  tirer  de  Tivrognerie  son  camarade ;  celui 
qu'on  appelle  le  grand  Anie  leur  ayant  rompu  la  digue  que  les 
enciens  opposoint  k  Testablissement  qui  se   faisoit  au  Sault; 
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mais  je  puis  dire  que  le  plus  c^l^bre  voyage  fut  celuy  de  la 
Poudre-chaude,  capitaine  des  Onneiouts,  qui  denieurent  au 
Sault  et  de  ses  deux  camarades  ;  ce  capitaine  baptist  depuis  peu, 
voulant  aller  k  Onneiout  passa  par  les  Anies,  oii,  eslanl  arrive, 
tous  les  enciens  le  furent  saluer;  ce  nouveau  fidelle  ne  leur  dit 
d'autres  nouvclles  que  celle  de  la  foy,  ce  qui  surprit  fort  Tassem- 
blee  qui  le  laissa  discourir.  Les  enciens  se  retirerent ;  plusieurs 
du  village  resterent  pourtant  et  entendirent  ce  que  cet  horonne 
avoit  a  dire  et  apr^s  tout  ayant  presch^  partout  en  son  chemin  il 
ne  recent  que  des  injures  ;  il  ne  luissn  pas  d'en  ^branler  plusieurs 
parce  qu'il  a  une  eloquence  naturelle  fort  agr^able.  C'est  princi- 
palement  depuis  ce  temps  Ik  qu'on  a  vu  descendre  plusieurs  per- 
sonnes  expres  pour  rester  au  Sault.  Ges  nouveiiux  apostres  ont 
si  bien  reussy  qu'on  pent  voir  par  les  papiers'de  baptesmes  le 
nonibre  de  personnes  qu'ils  ont  gaign^  a  Dieu,  avant  qu'aucun 
sauvage  eust  pris  ainsy  la  liberie  de  prescher  I'Evangile,  on 
baptisoit  au  Sault  pour  le  plus  dissept  personnes  par  an,  mais 
depuis  que  les  sauvages  sont  all^s  eux  roesmes  au  pais  pour 
convertir  les  autres  on  compte  par  an  les  baptesmes  a  soixan- 
taines,  qui  sont  les  baptesmes  d'adultes;  mais  le  plus  grand 
effect  qu'a  produit  cette  predication  est  de  nous  avoir  acquis  un 
ihr^sor  que  nous  gardons  ch^rement  dans  nostre  Eglise  s^avoir 
le  corps  d'une  vertueuse  fille  qui  est  morte  icy  en  odeur  de 
sainctet^,  corome  nous  dirons.  Cet  ann^e,  durant  Test^,  trois  de 
nos  sauvages,  que  nous  venons  de  nommer,  Tembarquerent 
dans  leur  canot,  sa  vie  est  escripte  assez  amplement.  Tout  le 
bruit  que  Tenfer  faisoit  par  la  bouche  des  enciens  qui  d^clamoint 
perp^tuellement  dans  leurs  conseils  contre  la  mission  du  Sault, 
et  tout  le  bruit  que  I'Evangile  faisoit  par  la  bouche  des  pr^dica- 
teurs,  je  veux  dire  de  nos  sauvages  chrestiens,  produisoit  dans 
I'esprit  de  ceux  qui  ^coutoint  ainsy  parler  de  part  et  d'autre  le 
d^sir  de  voir  eux-mesmes  ce  qu'on  faisoit  au  Sault  et  I'ayant  vu 
ils  commen^oint  a  s'y  plaire.  Ainsy  Dieu  semoit  en  eux  les 
graces  de  la  vocation  ;  quelques  uns  s'arretoint  dabord,  d'autres 
retournoint  ensuite  et  I'enfer  perdoit  toutes  les  ann^es  ses 
enciennes  conquestes. 

Les  puissances  de  Tenfer  pouss^rent  la  rage  plus  loin ;  elles 
entreprirent  de  sapper  la  mission  dans  ses  fondemens  ;  ellene  fut 
etablie  que  pour  vaincre  la  boisson ;  elle  ne  s'est  soutenue  que 


Digitized  by 


Google 


—  662  — 

par  la  destruction  de  la  boisson ;  elle  ne  continue  qu'en  combat- 
tant  la  boisson.  Plusieurs  frangois,  appuy^s  de  rauthorite  de 
Monsieur  de  Frontenac,  entreprirent  de  tenir  cabaret  a  ia  Prairie, 
qui  est  I'encienne  demeure  des  sauvages,  qui  est  a  present  une 
paroisse  a  cinq  quarts  de  lieue  du  Saull ;  quatre  ou  cinq  particu- 
liers  estant  eschauff'^s  pour  le  cabaret,  une  cinquantaine  de 
paroissiens  firent  une  requite ;  la  requete  ayant  este  mal  receue 
de  Monsieur  de  Frontenac,  les  requerants  sont  condanan^s  a 
Taroande  ;  on  appelle  de  M*"  de  Frontenac  a  M.  de  Frontenac 
niesme  ;  lequel  avoit  deffendu  par  son  ordonnance  de  quatre  ans 
r^volus  les  cabarets  et  la  boisson  qu'on  vouloit  traitter  aux  sau- 
vages. Get  appel  donna  au  demon  une  partie  de  ce  qu'il  deman- 
dait  parcequ'il  fut  permis  de  tenir  cabaret  a  la  Prairie,  mais  en 
secret,  et  il  fut  deffendu  de  traitter  de  la  boisson  aux  sauvages  du 
Sault,  ce  qui  a  tousjours  continue  jusques  k  ce  qu'il  y  ait  eu  des 
troupes  ;  il  s'estdonn^  de  temps  en  temps  plusieurs  batailles  et  plu- 
sieurs assaults  contre  la  boisson  et  les  cbefs  de  la  mission  ont  tous- 
jours second^  les  missionnaires  etont  tenule  bon  party,  cette  con- 
tradiction a  fait  dire  4  des  personnes  bien  eclair<*es  que  les 
tentations  que  les  nouveaux  chrestiens  de  TAm^rique  souffroint 
correspondoint  aux  persecutions  de  la  primitive  Eglise ;  nostre 
Eglise  a  eu  en  cela  ses  maityrs  et  ses  renegats  avec  quelqoe 
proportion  comme  on  le  verra  dans  I'^crit  de  ryvrognerie 
confondue.  • 

L^impurete  n'est  pas  si  pernitieuse  par  ce  qu'oste  la  boisson 
de  chez  les  Iroquois  on  oste  mille  p^ch^s  d*impuret^  dont  ils 
n'avoint  point  connoissance  avant  Tdtablissement  des  boissons, 
ils  gardent  entre  eux  les  dogr^s  d  affinite  entre  parents,  il  ne  se 
fait  pas  de  mal  chez  eux,  ou  s'il  s*en  fait  les  d^linquants  sent  en 
abomination ;  on  a  mesme  vu  des  filles  garder  virginite ;  pour  le 
moins  elles  n'estoint  ny  marines  ny  tach^es  du  vice  de  la  chair 
et  une  est  morte  sans  avoir  voulu  se  marier  et  on  tenoit  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait  mal,  et  est  morte  en  cet  etat  sans  baptesme. 
Quoy  qu'il  en  soit,  ily  a  moins  de  vice  chez  les  Iroquois  compares 
aux  brutalities  de  la  chair  qui  regnent  chez  les  Outaouaks  et 
autres  sauvages.  Ce  monstre  pourlant  appuye  de  Texc^s  des 
boissons  a  tout  perdu  au  pais  des  Iroquois  dans  ces  derniers 
temps  et  a  tach^  de  tout  perdre  dans  cette  mission  par  les  sepa- 
rations des  maris  et  des  femmes  et  par  Tinfirmitd  de  nature  qui 
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«st  plus  grande  dans  la  jeunesse  sauvage  que  dans  toute  autre 
<espece  d'hommes.  11  n*a  pas  r^ussy,  ce  monslre,  et  il  a  est^  com- 
battu  et  vaincu  par  plusieurs ;  on  a  vu  des  filles  refuser  gen6- 
feusement  des  hardes,  de  I'argent  et  autres  choses  de  prix  qu'on 
leur  offroit  pour  consentir  au  mal ;  on  en  a  vu  quelques  unes 
trainees  dans  des  magazins,  ou  on  les  roettoit  a  choix,  r^sister 
et  menacer  de  s*^crier  si  on  ne  desistoit.  On  en  connoit  qui  ont 
r^siste  des  ann^es  entieres  a  des  poursuites  d^shonnfites  ;  on  en  a 
vu  donner  des  coup  de  poing  par  le  n^s  et  couvrir  de  honte  et 
de  sang  le  visage  des  demons  incarnes  qui  les  venoint  tenter; 
on  en  a  vu  qui  se  sont  defigurees  en  se  couppant  les  cheveux  qui 
est  le  principal  ornement  des  sauvagesses  ;  on  en  a  vu  rapporler 
au  missionnaire  les  pr^sens  qu*on  leur  avoit  fait  a  mauvais  des- 
sein,  et  cest  parmy  ces  contradictions  que  celles  qui  avoint 
pdch^  avant  leur  baptesme  ont  purifi^  leur  ame  et  que  celles  qui 
sont  n^es  dans  le  village  ont  succ^  la  pudeur  avec  le  lait  de  leur 
mere  chrestienne.  11  y  en  a  desja  plusieurs  qui  ont  porte  leur 
Tirginit^  dans  le  ciel  qui  n*estoint  que  de  treise,  quatorse, 
quinse  ou  ving  ans;  plusieurs  vivent  encore  qui  ayant  souvent 
refus^  de  bons  partis  pour  le  mariage  passent  Taage  nubile  et 
donnent  a  Dieu  leur  corps  et  leur  Ame  dans  une  grande  pauvret^ 
ei  vivent  et  s'habillent  d'auraosne;  cet  esprit  a  r^uny  cette 
annee  toutes  ces  personnes  qui  sont  au  norabre  de  treise ;  elles 
ont  pour  fin  la  plus  haute  perfection,  elles  s'asseroblent  et  une 
fait  une  petite  exhortation  ou  bien  elles  se  disent  leurs  fautes  ; 
€lles  font  comme  les  Dames  de  la  raisericorde  de  France  et  ont 
pour  office  les  oeuvres  de  charity  du  prochain  ;  surtout  elles  ont 
soing  des  pauvres  ou  des  malades  ausquels  elles  portent  du  bois 
•en  cachette  et  le  soir  et  s'enfuyent  aussytost  depeur  d'estre  apper- 
•ceues ;  elles  vont  veiller  les  malades  et  leur  font  Taumosne 
d'autres  choses  qui  leur  font  besoing;  elles  ont  pour  moyen  la 
mortification  et  Tesloignement  des  plaisirs  de  la  chair  qu*elles 
batssent  comme  I'appas  du  d^mon  et  disent  dans  leurs  exces  que 
les  PP.  qui  veulent  leur  faire  quitter  la  ceinture  et  la  discipline 
«ont  pleins  de  mis^ricorde,  mais  qu'ils  ne  scavent  pas  combien 
elles  ont  est^  chargees  de  pech^s  avant  qu'on  leur  eust  enseign6 
k  bien  vivre,  ainsy  on  les  voit  tousjours  occupies  k  porter  du  bois 
ou  faire  des  colliers,  semer,  piler,  coudre,  faire  des  sacs  et 
autres  ouvrages. 
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La  petite  v^role  parcourut  nostra  village  au  commencement  de 
TaiUomne.  On  s'^tonna  pourtant  apr^s  du  peu  d*enterremens 
qu*on  avoit  fait  et  cette  benediction  de  Dieu  fit  que  les  Iro- 
quois ne  dirent  plus  que  la  Toy  et  le  baptesme  faisoit  mourir ;  au 
lieu  qu'aux  Iroquois  ils  raeurent  a  centaines  quand  la  petite 
v^role  les  prend.  La  confience  qu'on  inspiroit  aux  sauvages  dans, 
la  maladie  produisit  son  effect  non  seulement  sur  les  malades 
qui  furent  tous  gu^ris  et  sur  les  personnes  qui  ne  furent  point 
attaqu^es  du  mat,  mais  mesme  on  vit  que  Dieu  benit  jusques  aux 
terres.  Une  isle  prochaine  du  village  avoit  est6  d^sert^e  depuis 
peu,  elle  estoit  remplie  de  vers  qui  mangcrent  trois  fois  de  suite 
loute  la  semance,  enfin  les  sauvages  qui  avoint  sem6  vinrentprier 
le  P6re  d'y  aller  pour  y  jetter  de  I'eau  beniste.  Le  missionnaire 
y  fut  et  voyant  la  foy  de  ces  pauvres  gens  qui  estoint  tous  a 
genoux  autour  de  luy,  il  fit  les  prieres  de  TEglise  plein  de  foy  et 
de  cbarite  ;  Tautomne  suivante  la  recolte  fut  si  abondante  dans 
cette  isle  qu'on  en  fut  supris  ny  ayant  point  de  champ  oil  il  y 
eust  lant  de  tresses  de  bled  au  Sault  que  celuy  qui  estoit  dans 
risle,  quoyque  les  semances  eussent  este  plustost  faite  ailleurs 
que  ia  et  que  le  bled  n*eust  pas  est^  mange  par  les  vers  comme 
il  arriva  tout  le  printemps  dans  Tisle.  Les  sauvages  y  firent  les 
premiers  reflexion  apprcs  la  recolte  admirans  et  remerciants  la 
bonte  de  Dieu,  ils  ont  fait  cette  reflexion  les  anndes  suivantes 
surtout  en  1685  tandisque  le  prestre  b^nissoil,  une  femme 
emmassa  en  un  instant  sa  plesne  main  de  vers  et  Tautomne  la 
recolte  y  fut  merveilleuse.  Le  village  brulant  en  1686  ils  remar- 
querent  qu'aussy  tost  qu'on  sonna  la  cloche  on  surmonta  le  feu 
qui  avoit  surmonta  jusques  alors  toutes  les  diligences  des  tra- 
vailleurs. 

1679 

La  malice  des  hommes  porta  cette  annee  les  choses  si  haul  qu'on 
estoit  menace  de  toutes  parts  de  mauvais  incidens  qui  devoient 
arriver  h  la  mission.  Tantost  on  disoit  qu'on  alloit  etablir  une 
maison  au  dessus  de  ce  village  pour  faire  la  traitte  et  les 
d^charges  de  ce  qu'on  menoit  et  rapportoit  pour  le  fortde  Cata- 
rakoui  et  la  France  avoit  prononc6  arrest  la-dessus;  tantost  on 
disoit  qu'on  alloit  mettre  en  prison  k  Montreal  le  capitaine  de 
nostre  village  I'accusant  de  brouiller  les  affaires  et  le  voulant 
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faire  responsable  de  ce  que  les  Iroquois  infidelles  faisoint;  tan- 
tost  on  disoit  qu'on  alloit  introduire  des  boissons  dans  le  village 
ce  qui  cstoit  certain,  parceq  un  fran^ois  y  faisoit  desja  plusieurs 
voyages  durant  Teste  avec  esperance  d'obtenir  la  permission  de 
tout  ce  qu*il  voudroit  faire  se  rendant  n^cessaire  aux  sauvages  par- 
cequ'il  est  armurier  de  son  metier.  Dans  ces  perplexit^s  et  ces 
contradictions  les  pauvres  missionnaires  affliges  n'avoint  recours 
qu'a  Dieu  qui  leur  fut  favorable,  disposant  toutes  choses  pour 
un  voyage  que  le  p^re  Fremin  fit  en  France  sur  la  fin  de  cetle 
ann^e,  voyage  heureux  qui  a  fait  triompher  la  mission  de  tous 
ses  ennemis  d*une  (aqon  si  surprenante  qu'il  raerileroit  un  r^cit 
particulier. 

II  est  vray  que  la  mission  croissoit  comme  la  palme  sous  le 
poids  des  afflictions  et  que  le  service  de  Dieu  n'y  a  jamais  est^ 
si  exact  et  si  splendide  qu*il  fut  alors  ;  il  n'y  avoit  que  trois  ans 
que  les  sauvages  estoint  s^par^s,  ils  faisoint  devant  ou  plus  tot 
ne  faisoint  qu'assister  k  la  messe  et  a  vespres  qui  etoient  cban- 
tees  par  les  Frangois ;  mais  a  present  ils  font  tout  eux  mesmes 
dans  leur  chapelle,  ils  Tavoint  desjii  fait  mais  TEglise  estoit  trop 
incommode  n'estant  qu'une  chapelle  d'ecorces;  I'encienne  cha- 
pelle  estant  achev^e  I'ext^rieur  de  la  mission  fut  tout  autre ;  ils 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  bien  orner  la  chapelle  qui  n*estoit 
qu*achev^e ;  ils  avoint  donne  abondamment  de  quoy  la  b&tir. 
Les  Agnies  se  signal&rent  en  cette  liberality,  cette  afiection  que 
les  sauvages  avoint  pour  cette  chapelle  leur  facilita  le  moyen 
d'apprendre  les  chants  de  I'Eglise  comme  les  hymnes  du 
S'  Sacrwnent,  les  hymnes  de  la  Vierge  et  qdelques  autres  des 
confesseurs ,  des  martyrs ,  I'lnviolata ,  le  Veni  Creator ,  les 
pseaumes  et  plus  de  trente  difierentes  sortes  tant  pour  la  messe 
que  pour  les  vespres  et  pour  les  saluts,  sans  obmettre  les  cere- 
monies des  chandelles  k  la  Purification,  des  cendres,  des 
rameaux,  du  vendredy  sainct,  les  processions  du  S^  Sacrement, 
qu'on  vient  voir  par  rarete,  et  celle  de  I'Assomption  ;  la  foy  leur 
ayant  donne  beaucoup  d'afiection  pour  ces  choses-la,  ils  les  ont 
aussytost  apprises  en  quoy  les  femmes  excellent  qui  chantent 
fort  bien  et  fort  d^votement.  Tous  ceux  qui  les  entendent  y 
prennent  plaisir,  les  enfans  qui  ont  appris  k  servir  la  messe  et 
qui  s'empressent  beaucoup  pour  la  servir  sont  habilles  dans 
toutes  ces  ceremonies  codame  de  petits  clergeons,  et  sgavent  si 
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bien  leur  office  qu'il  n*y  arrive  aucun  d^sordre ;  on  s'estonne 
tous  les  jours  et  avec  raison  que  des  sauvages  ayent  si  test 
appris  tout  cela,  eux  qu'on  entend  Hurler  dans  les  bois  quand 
ils  chantent  a  leur  maniere  et  qui  ont  une  education  si  contraire 
aux  fa^ons  policees  des  autres  nations. 

On  n'avoit  pas  encore  veu  les  sauvages  s'instruire  les  uns  les 
4iutres  avec  un  si  grand  succes  coinme  nous  Tavons  vu  icy.  Les 
missionnaires  commencoint  desja  k  avoir  trop  de  monde  a  ensei- 
gner  qui  se  trouvoint  si  neuf  au  commencement  qu'il  falloit  leur 
faire  faire  jusques  aux  plus  petites  r^verances  qu'on  fait  entrans, 
ou  sortans  de  I'Eglise,  avant  ou  apr^s  avoir  pris  de  Teau 
beniste,  se  lever  a  I'Evangile,  s*agenouiller  dans  TEglise.  Dieu 
suscita  cette  ann^e  plusieurs  personnes  qui  prcnoint  elles- 
mesraes  ce  soing  et  roesme  qui  faisoint  le  cat^chisme  aux  enfans 
-et  aux  nouveaux  venus  en  quoy  ils  valent  bien  des  missionnaires 
parceque  ayant  bien  conceu  nos  mysteres  ils  leur  donnent  leur 
tour  dans  leur  langue  et  avec  une  onction  admirable,  ce  qui  fait 
que  les  ignorans  les  ont  aussy  tost  conceus  et  en  sont  toucb^s. 
Quand  on  sgait  que  les  nouveaux  venus  sont  log^s  dans  certaines 
cabanes  les  missionnaires  vivent  en  repos  pour  rinstruction  de 
-ceux-la,  car  on  passe  volontiers  les  nuits  entieres  a  les 
instr,uire. 

Durant  le  long  voyage  que  le  R.  P.  Freniin  fit  en  France,  le 
•diable  redoubla  ses  efforts  pretendanl  profiler  de  raffliction  dans 
laquelle  il  avoit  laiss^  ses  bons  enfans.  II  partit  Tautomne  de 
I'annee  pr^sente  et  aussy  tost  apres  son  depart  on  entendit  dire 
<]ue  les  Iroquois  avoint  tu^  le  capitaine  des  Loups  e^que  le 
coup  avoit  est^  fait  vers  le  fort  de  Charably.  On  accusa  tout 
aussy  tost  les  Iroquois  de  la  mission  du  Sault,  sans  faire 
reflexion  que  la  mesme  ann^e  un  sauvage  chrestien  de  celte 
mission  nomme  Jacque  avoit  tir^  un  loup  des  feux  des  Iroquois; 
le  Loup  estoit  des  considerables  de  sa  nation  etTIroquois  risqua 
la  vie  pour  luy,  le  delia,  Temmenadans  une  cabane.  Luy  seul  se 
mit  a  la  porte  de  la  cabane,  le  captif  etant  assis  paisiblement 
dedans  et  Tlroquois  dit  qu'on  n'entreroit  pas  pour  prendre  le 
•captif  qu'on  ne  I'eust  premidrement  tu6  ;  qu'il  mourroit  pour  la 
deflense  de  la  paix  faite  entre  les  frangois  et  les  Iroquois  que  la 
uiorl  du  Loup  pourroit  finir.  La  calomnie  qu'on  jettoit  sur  la  mis- 
sion du  Sault  fut  bien  tost  dissip^e,  Dieu  prenant  en  main  la 
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cause  des  innocens  ;  celuy  qu'on  appelle  le  grand  Anic^  estant 
venu  expres  du  lieu  de  sa  chasse,  qu'il  quitta  pour  aller  descou- 
vrir  la  verite  et  pour  accommoder  les  affaires  en  cas  qu'il  y  eust 
-de  la  faute  de  quelqun  du  Sault,  ayanl  recoramande  Faffaire  a 
Dieu  et  ayant  demande  aux  Francois  leurs  prieres  ^  la  grand' 
messe,  il  fut  sur  les  lieux  oil  il  decouvrit  la  virile  et  remit  la 
tranquillity  dans  toutes  les  habitations. 

Get  accident  fut  suivy  d*un  mal  r^el  et  dangereux  :  un  Fran- 
-^ois  avoit  gaignd  I'esprit  des  sauvages  s'offrant  a  raccommoder 
leurs  fusils,  on  luy  avoit  donne  un  petit  coing  dans  une  cabane 
oil  il  avoit  attache  un  etoc  ;  il  faisoit  un  petit  magazin  et  dispo- 
soit  tout  pour  lever  un  jour  boutique  et  Iraitter  de  la  boisson  au 
milieu  du  village ;  il  y  passa  un  hyver  ce  qui  ^pouvanta  fort 
les  deux  missionnaires  qui  restoint  a  la  mission,  mais  le  secours 
qu'on  leur  apporta,  et  la  deflense  que  Monsieur  Duchesneau  fit 
A  cet  homme  de  rester  dans  le  village  davantage,  chassa  le 
d^mon  de  son  fors  avec  telle  honte  qu'il  n'y  est  pas  retourn^ 
depuis. 

1680 

Dieu  qui  prend  plaisir  de  mesler  la  vie  des  hommes  de  joye  et 
d'afQictions  bannit  toutes  les  afflictions  cette  ann^e  de  la  mission ; 
les  assaults  qu'on  luy  a  donn^  trois  ans  durant  cesserent  alors, 
mais  I'absence  du  P.  Frcmin  tenoit  lousjours  les  esprits  en 
balance.  On  fit  aussy  une  grande  perte  et  un  grand  profit  cette 
ann^e,  la  terre  perdit  et  le  ciel  gaigna  ;  la  mission  donna  au 
Paradis  un  thr^sor  qu'on  luy  avoit  envoyie  deux  ans  devant 
scavoir  I'asme  bienh.  de  Catherine  T^gahouita  qui  mourut  le 
il  Avril,  L'estime  qu'on  en  faisoit  durant  sa  vie,  les  secours  que 
plusieurs  en  ont  eu  apres  sa  mort,  les  honneurs  qu'on  a  continue 
a  luy  rendre  et  plusieurs  autres  ornemens  de  sa  vie  I'ont  faltte 
assez  cognoistre  dans  tout  ce  pais.  Elle  a  servy  a  la  mission  par 
ses  bons  exemples,  mais  on  pent  dire  qu'elle  luy  a  servy  davan- 
tage  apres  sa  mort,  car  son  corps  inanime  sert  icy  d'argurnent 
-de  credibility  de  la  foy  pour  les  sauvages  et  ses  prieres  isou- 
lagent  continuellement  cctle  mission.  On  pent  dire  qu'elle  entre 
maintenant  en  participation  de  tous  les  biens  qui  s'y  font  et  qui 
s'y  sont  faits  depuis  sa  mort.  A  I'heure  de  son  dec^s  on  luy  porta 
le  viatique  dans  sa  cabane,  ce  qui  ne  se  pratiquoit  pas  encore  : 
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on  portoit  les  malades  en  I'eglise,  sur  une  ^corce  pour  leur  don- 
ner  le  viatique,  pour  inspirer  aux  sauvages  le  respect  qu*on  doit 
au  S*  Sacrement,  les  sauvages  ne  s^estimans  pas  dignes,  qu'il  prit 
luy-mesme  la  peine  de  les  aller  chercher,  quelques  malades 
qu'ils  fussent. 

Le  d^mon  qui  vit  les  glorieux  succes  de  cetle  mission  usa 
d*une  autre  sorte  de  balterie  en  se  transfigurant  en  ange  de 
lumiere,  il  poussa  la  devotion  de  quelques  personnes  qui  vou- 
loint  imiter  Catherine  ou  faiire  bonne  penitence  de  leurs  p^cWs, 
il  les  poussa  jusques  dans  Texces  pour  rendre  sans  doute  le 
christianisme  odieux  dcs  ses  commencemens  ou  pour  faire 
prendre  le  change  aux  filles  et  aux  femmes  de  celte  mission  dont 
la  prudence  n'a  jamais  ^gal^  celle  de  Catherine  qu*elles  vouloint 
.imiter.  On  voyoit  des  sauvagesses  qui  se  jetloint  sous  les  glaces 
en  plein  hyver  ;  une  y  fit  tremper  sa  fille  qui  n'avoit  que  six  ans 
pour  luy  apprendre,  disoit-elle,  de  bonne  heure  la  penitence; 
la  mere  s*y  tenoit  a  cose  de  ses  peches  passes  :  elle  y  tcnoit  sa 
fille  innocente  k  cose  des  peches  a  venir  que  cet  enfant  commet- 
troit  pent  estre  estant  grande.  On  voyoit  des  sauvages  et  des 
sauvagesses  qui  se  mettoint  toutes  en  sang  a  coups  de  disciplines 
de  fer,  de  verges,  d'espines,  d'orties  ;  qui  jeunoint  rigoureusement 
sans  manger  de  toute  la  journ^e,  et  ce  que  les  sauvages  roangentla 
moiti^  de  Tann^e  n'est  pas  capable  de  faire  vivre  un  homme. 
Cesjeunesses  Iravailloint  tout  le  jour  de  force,  Teste  a  labourer, 
rhyver  k  bucher;  ces  austc^rites  ^toient  presque  continuelles ; 
elles  mesloint  de  la  cendre  dans  leur  portion  de  sagamite, 
elles  se  mettoint  des  charbons  ardens  entre  les  orteils  ou  le  feu 
faisoit  son  trou  ;  elles  alloint  nues-jambes  faire  une  longue  pro- 
cession dans  les  neges ;  elles  se  defiguroint  toutes  se  couppant 
les  cheveux  pour  n'estre  pas  recherch^es  en  mariage,  cela  et 
tout  le  mal  qu'elles  pouvoint  faire  a  leurs  corps,  qu'elles 
appellent  leur  plus  grand  ennemy,  les  mettoit  si  bas  qu'il 
n'estoit  pas  possible  que  des  hommes  mal  nourris  peussent  per- 
s^v6rer.  La  pluspart  de  ces  choses  se  passoint  dans  les  bois  ou 
les  sauvages  se  trouvoint  a  la  chasse  ou  par  entousiasmes  oupar 
exc^s  d*indignation  contre  soy-mesme ;  mais  le  S*  Esprit  se 
mesla  bientost  de  cette  affaire  el  a  eclair^  toutes  ces  personnes 
et  a  regie  leur  conduite  sans  diminuer  leur  ferveur. 

Sur  le  milieu  de  V^U  nostre  chapelle  fut  menac^e  du  feu  du 
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ciel  lequel,  apr^s  plusieurs  Eclairs  effroyables,  en  plein  midy,  et 
plusieurs  grands  coups  de  tonnerres,  tomba  a  quelques  pas  de 
la  grande  porte  et  tomba  sur  deux  chesnes  qu'il  ^corcha  ;  un 
homme  qui  alloit  entrer  dans  la  chapelle  vit  toutes  les  pierres 
qui  estoint  a  terre  courir  autour  de  luy  sans  qu'il  eust  receu  de 
nial. 

Quelque  assurance  qu'on  eust  du  bon  succ^s  du  voyage  du 
R.  P.  Fremin  qu*on  attendoit  de  jour  en  jour,  les  plus  fermes 
ne  laisserent  pas  de  douter,  le  Pere  n'^tant  pas  encore  arrive 
k  la  mi-octobre ;  alors  une  lettre  venue  de  Quebek  ^crite  de  la 
main  du  P.  Fremin  mesme  dissipa  le  reste  des  tempestes  qui 
nous  avoint  tourmenl^s  le  temps  pass^.  La  nouvelle  vint  k  propos 
parce  qu*on  accusoit  les  PP.  de  c^ler  leurs  pens^es,  ce  qui  fai- 
soit  tort  a  leur  predication  dans  Tesprit  des  sauvages;  on  fit 
bien  entendre  h  ces  sauvages  que  les  Frangois  ne  leurs  ressem- 
bloint  point  et  n'estoint  pas  si  lasches  qu'eux  qui  ne  tirent  leur 
forces  que  du  mensonge,  et  que  les  robes  noires  qui  n'avoint 
aucun  interest  a  leur  dire  des  mansonges  contre  lesquels  ils 
crient  et  preschent  tous  les  jours  n'estoint  point  trompeurs,  ce 
qui  a  augmente  beaucoup  la  oonfience  que  les  sauvages  chres- 
tiens  ont  aux  Peres  qui  les  enseignent.  On  fit  de  grandes  actions 
de  graces  pour  cet  heureux  retour  et  la  joye  fut  d'autant  plus 
grande  que  le  succ6s  que  Dieu  donnoit  aux  neufvaines  et  aux 
devotions  que  les  sauvages  avoint  fait  cette  annee  estoit  plus 
evident,  on  ne  pensoit  plus  qu'a  jouir  des  glorieux  travaux  du 
Fere  Fremin,  qui  apporta  plusieurs  meubles  de  France  propres 
pour  orner  la  chapelle,  qui  ne  contribuerent  pas  peu  k  la  devo- 
tion des  sauvages  qui  est  grande  en  deux  temps  de  Tann^e, 
surtout  k  No&l  et  a  Paques,  I'enfance  el  la  passion  de  nostre 
Seigneur  6tant  Tattrait  dont  Dieu  se  sert  pour  les  attirer. 


1681 


Qui  pourroit  dire  la  joye  que  chacun  avoit  de  revoir  le 
R.  P.  Fremin  dans  sa  mission.  Mais  un  prodige  extraordinaire 
qui  parut  au  ciel  troubla  de  nouveau  les  esprits,  c*est  la  grande 
comette  qui  parut  I'automne ;  le  bruit  de  guerre  tenoit  tout  le 
Canada  en  attente ;  cinq  jours  apr^s  Tapparition  de  la  comette 
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Dieu  b^nit  la  mission,  car  ce  fut  alors  qu'un  malade  abandonn^, 
apr^s  avoir  invoque  le  nom  de  Catherine  du  Sault,  fut  guery  le 
lendemain  ;  ce  prodige  de  la  terre  ne  paraissoit  pas  encore 
assez  pour  conlrebalancer  celuy  du  ciel;  on  se  recommandoit 
alors  principalement  aux  SS.  du  pais  et  Ton  s'adressoit  aussj, 
en  celuy  du  Sault,  a  Catherine. 

La  fin  de  I'annee  fut  fascheuse  k  cose  du  changement  qui  se 
fit  de  la  personne  du  P6re  Fremin  en  celle  du  P.  Bruyas, 
encien  missionnaire  des  Iroquois,  cependant  soit  qu'on  y  perdist 
ou  qu'on  gaignast,  on  vit  que  les  sauvages  avoint  peine  a  chan- 
ger de  pasteur;  ils  s'accoutum^rent  peu  k  peu  et  mesme  plu- 
sieurs  Iroquois  furent  attires  ensuite  a  la  mission  par  la  reputa- 
tion du  missionnaire  qui  est  le  3«  que  la  mission  a  vu  depuis  sa 
naissance. 

La  mission  prenoit  ainsy  de  nouveaux  accroissemens  sous 
Tastre  quy  luy  avoit  rendu  le  jour  apres  avoir  pass^  plusieurs 
ann^es  dans  la  nuit  des  afflictions.  Les  scandales  semes  comroe 
la  zizanie  n'y  avoint  pas  encore  produits  leur  mechant  fruict, 
jusques  a  Tan  present;  I'yvrognerie  se  deschaisna,  mais  elle  fut 
fulmince  en  pleine  Eglise  a  la  feste  de  TAssomption  de  Nostre 
Dame  et  un  yvrogne  fieffe  fut  d^nonce  et  chass^  honteusement, 
afiin  que  cette  honte  publicque  d'un  seul  en  corrigeast  plusieurs 
autres,  ce  qui  r^ussit  parfaictement,  le  delinquant  mesme  se 
converlit  et  a  demeur^  plusieurs  ann^es  sans  s'enyvrer. 

Un  scandale  parut  icy  en  mati^re  d*impuret6.  Trois  jeunes 
friponnes,  parties  des  Iroquois,  firent  complot  de  d^baucher 
trois  personnes,  et,  pour  faire  plus  de  tort  au  public,  s'enga- 
gerent  d'enlever  celuy  qui  faisoit  les  pri^res  a  I'Eglise  et  de  le 
faire  tomber  dans  le  p^ch^.  Elles  firent  a  dessein  plusieurs 
visites;  enfin  Dieu  conserva  le  dogique,  mais  il  permit  qu'un 
jeune  homme,  marie  depuis  peu,  succombast  avec  perte  du  cost^ 
de  la  mission,  mais  Dieu,  qui  sgait  tirer  le  bien  des  maux,  tou- 
cha  ce  jeune  homme  qui  estoit  alle  avec  la  domne  aux  Iroquois, 
d'ou  il  n'estoit  pas  venu;  estant  elev6  dans  la  mission,  il  luy  fit 
la  grAce  de  bien  mourir  entre  les  bras  d*un  missionnaire.  Sa 
femme,  qui  estoit  si  jeune  qu'on  disoit  qu'elle  n*avoit  pas  I'aage 
et  qui  se  trouvoit  pourtant  marine  en  face  d' Eglise,  suivit 
quelques  jours  apres  son  mary  en  Tautre  monde,  et  la  peche- 
resse  qui  avoit  enlev6  le  mary  k  cette  femme  fut  touch^e  et  a  est^ 
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baptisee  depuis  et  vit,  avec  la  crainte  de  Dieu,  dans  Tetat  du 
mariage. 

Gomme  un  contraire  fait  cognoistre  ordinairement  son  con- 
traire,  Timpurete  inveler^e  des  sauvages  inildelles  qui  venoint 
visiter  icy  et  qui  r^pandoint  dans  le  village  la  puanteur  de  leur 
vice,  ne  servit  qu'a  faire  paroislre  la  vertu  des  chrestiens  du 
Sault.  II  y  avoit  desjk  trois  ans  qu'on  voyoit  des  personnes 
hair  tellement  leur  p^ches  qu'elles  vouloint  mesme  ne  se  marier 
jamais  quoyque  la  loy  le  permette,  et  ont  mesme  voulu  faire  ce 
que  les  personnes  relligieuses  font  pour  se  voiier  k  Dieu. 
Quelques  unes  ont  persev^r^  jusques  k  la  mort ;  quelques  unes^ 
sont  encore  vivantes  et  ont  pers^v6r6  et  pass^Taage  de  se  marier. 
Les  personnes  marines  viennent  s'offrir  aux  autels  et  vivent 
comme  freres  et  soeurs  et  apr^s  avoir  perdu  leurs  enfans,  qu'ils 
avoint  eu  de  leur  sainct  mariage  avant  d'embrasser  T^tat  de  con- 
tinence, ils  n'ont  pas  voulu  retourner  k  leur  premier  ^tat.  Le 
beau  miroir  de  la  chastet^  est  si  net  au  Sault  qu'on  n'y  pent 
soufPrir  les  raoindres  taches  et  les  sauvages  sont  delicats  en  ce 
point  jusqu'a  Texc^s. 

1682 

Comme  la  pluspart  des  choses  qui  ont  est^  dites  ont  est^  faites par 
ceux  qu'on  appelle  de  la  S**  familie,  elles  ont  rendu  cette  soci^te 
plus  recommandable  parmy  les  sauvages ;  ce  corps  de  gens  integres 
dans  le  christianisme  soutient  toute  la  mission  par  les  soings 
qu'ils  ont  de  se  perfectionner  et  parce  qu'ils  font  pour  convertir 
les  autres,  mais  parceque  la  pluspart  meritent  qu'on  fasse  un 
r^cit  de  leur  vie  on  n'en  dit  icy  davantage.  L'yvrognerie  revient 
encore  a  la  charge  cette  ann6e,  on  n'avoit  pas  encore  vu 
d'yvrognes  entrer  au  village  ;  deux  y  parurent  et  y  furent  punis 
8ur  le  champ  comme  on  verra  ailleurs. 

On  fit  la  benediction  de  la  premiere  cloche  de  la  mission  au 
mois  de  juin.  La  sainte  familie  seule  Tachepta  pour  la  commodity 
publique  parce  que  celle  qu'on  avoit  estoit  trop  petite  et  les 
champs  trop  eioignes  da  village ;  cette  cloche  p^se  81  kil.  et  fut 
nomme  Marie.  On  commenga  aussy  la  methode  de  faire  le  cath^- 
chisme  les  dimanches  avant  le  salut  ou  le  p^re  explique  la  doctrine 
chrestienne  et  est  ensuite  interroge  par  les  sauvages  qui   luy 
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proposent  des  doutes  et  le  p^re  les  interroge  aussy  sur  ce  qu'il 
a  propose. 

1683. 

Enfin  tous  les  monstres  de  I'enfer  n'en  pouvans  plus  Grenl  un 
dernier  effort  au  mois  d'aoust  et,  se  m^lans  k  minuit  avec  uo 
tourbillon  de  vent,  renverserent  la  chapelle,  cheute  remarquable 
dans  toutes  ses  circonstances  :  tous  les  meubles  sacres  furent 
conserves  dans  leur  entier  except^  cinq  croix  qui  furent  bris^es. 
La  statue  de  la  S'*  Vierge,  qui  estoit  a  onze  pieds  de  bauteur, 
fut  renversee  simpleinent;  il  y  avoit  trois  peres  jesuites  dans  la 
chapelle,  un  en  bas  qui  sonnoit  la  cloche,  deux  au  dessus  de  la 
chapelle,  tous  trois  sauves  par  une  espece  de  miracle.  Celuy  qui 
estoit  en  bas  fut  sauve  et  transporte  de  Tendroit  oil  il  ^toit  ou  il 
se  fit  un  grand  trou  fait  par  le  poutres  qui  creverent  en  tombant 
les  madriers  sur  lesquels  il  estoit  k  genoux  et  luy  se  trouva  en 
lieu  de  surety  sans  peur,  sans  blessure,  priant  Dieuetbaisant  des 
reliques  qu'il  portoit  k  son  col.  Un  autre  des  P.  P.  sauta  avec  les 
cheverons  en  Fair  qui  luy  firent  comme  une  cage.  L  autre  des 
trois  P.  P.  tomba  aussy,  raais  fut  bien  bless^,  il  se  releva  pour- 
tant  de  dessous  les  mines  et  fut  bientost  remis.  tous  trois  sans 
s'estre  communiques  leur  devotion  furent  prier  au  tombeau  de 
Catherine  le  soir  avant  se  coucher  et  un  avoit  dit  la  messe  de  la 
sainte  Trinity  pour  remercier  Dieu  des  graces  qu'il  avoit  fait  a 
Catherine  durant  sa  vie;  les  pauvres  sauv ages  furent  bien  afiliges 
de  la  perte  de  leur  chapelle  disans  que  Dieu  les  chassoit  de 
TEglise  parce  qu'ils  ne  m^ritointpas  d'y  entrer;  mais  ils  estoint 
inconsolables  voyant  leurs  peres  blesses  et  malades  et  disoint 
que  ces  p^res  souffroint  pour  les  p^ch^s  de  leurs  enfans  qui  nc 
vouloint  pas  les  ^couter  et  vivre  en  bons  chrestiens. 

On  se  mit  aussy  tost  en  ctiit  de  rebatir  la  chapelle,  Dieu  ayant 
voulu  qu'il  y  eust  alors  un  architecte  sur  les  lieux,  lequel  avoit 
baty  cinq  autres  chapelles  tr^s  bien  faites;  mais  en  attendant  le 
capitaine  des  Anies,  qu'on  nomme  le  grand  Anie,  qui  avoit  ,fait 
depuis  15  jours  une  belle  cabane,  se  d^Iogea  pour  loger  nostre 
Seigneur  qui  recompensa  bien  son  hoste,  car  premierement  il 
luy  fit  rhonneur  de  voir  sa  cabane  convertie  en  eglise;  mais 
parce  que  Dieu  honnora  cette  chapelle  de  plusieurs  merveilles 
qui  s'y  passerent,  on  y  vit  venir  des  personnes  en  devotion  qui 
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faisoint  des  neufvaines  a  Catherine  du  Sault.  On  fit  les  mesmes 
devotions  qu*on  faisoit  dans  la  belle  chapelle  de  planches  avec 
d'autant  plus  de  ferveur  que  rincommodit^  de  Tedifice,  les  riguers 
de  rhyver,  les  eaux  du  primptemps  et  les  chaleurs  de  Test^ 
estoint  plus  rudes  k  souffrir  a  ceux  qui  y  alloint  souvent  visiter 
le  S*  Sacreroent. 

II  y  avoit  un  an  qu'on  commen^a  u  instruire  par  les  peintures 
ce  qui  plait  fort  aux  sauvages ;  on  a  mesme  fait  venir  toute  la  vie 
de  nostre  Seigneur  dont  on  a  fait  de  petits  livres  que  les  sauvages 
portent  avec  eux  a  la  chasse  et  s'instruisent  eux-mesroes.  On  leur 
a  mis  ainsy  par  ^crit  les  sacremens,  les  sept  p6ch^s  capitaux, 
Tenfer,  le  jugeroent,  la  mort  et  quelques  devotions  comme  du 
rosaire,  les  ceremonies  de  la  messe. 

On  travailla  des  Tautomne  au  r^tablissement  de  la  chapelle, 
quand  Touvrier  commenga,  les  sauvages  commencerent  a  tra- 
vailler  de  concert  les  uns  par  leurs  presens,  les  autres  par  leurs 
pri^res;  ils  s'employi^rent  de  toutes  leurs  forces  k  aider  les 
ouvriers;  car  quand  les  pieces  furent  ^quarries  les  charrois 
estoint  impossibles ;  mais  les  sauvages  porterent  des  pieces  de 
soixante  pieds  de  long  et  grosses  a  proportion  et  ramasserent 
ainsy  toutes  les  pifeces  oil  on  devoit  tailler  T^difice;  il  n'y  eut 
personne  qui  ne  travaillast  selon  ses  forces,  les  femmes  et  les 
enfans  portoint  chacun  leurs  pieces,  plusieurs  y  all^rent  avec  tant 
de  ferveur  qu'ils  se  blesserent  et  furent  longtemps  malades;  mais 
le  plus  admirable  de  tons  c'est  I'ouvrier  qui  n'ay  ant  jamais  appris 
s'est  rendu  maistre  architecte. 

Cette  ann6e  finit  par  le  changement  de  gouverneur  qui  se  fit 
et  celuy  qui  arriva  aussy  dans  la  mission ;  car  eile  fut  favoris^e 
des  hommes  desquels  elle  avoit  est^  pers6cut^e.  On  ressentit  a 
mesme  temps  les  liberalit^s  que  le  Roy  luy  a  fait  et  surtout  par 
le  retablissement  de  la  chapelle. 


1684 


On  n'a  point  eu  d'ann^e  plus  perilleuse  ny  plus  honorable  pour 
la  mission  que  celle-cy  durant  laquelle  la  guerre  a  broiiill^  tout 
le  Canada  comme  nous  le  dirons.  Quand  le  primptemps  fut  venu, 
on  commenga  k  lever  la  chapelle  qu'on  avoit  taillee  durant  Thyver 
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dans  le  bois ;  on  avoit  dessein  de  la  traisner  sur  les  neges  et  de 
transporter  de  cette  fa^on  toutes  les  pieces  dans  ie  lieu  oil  on 
devoit  poser  T^difice;  les  ouvriers  furent  trompes,  parce  que  les 
neges  furent  plus  tost  fondues  qu'ils  ne  pensoint;  on  ne  scavoit 
comment  faire  et  on  ne  pouvoit  se  resoudre  k  laisser  le  bastiment 
k  Tannee  suivante;  le  village  est  ordinairement  desert  au  mois 
de  mars,  et  au  mois  d*avril,  il  n*y  reste  que  quelques  femmes  et 
quelquesenfans;  ces  femmes-la  entreprirent  de  transporter  toutes 
les  pieces;  les  poteaux  et  les  poutres  sont  lourdes  et  pesantes, 
comme  on  pent  s'imaginer,  que  les  pieces  d'un  bastiment  de 
soixante  pieds  de  long  et  de  vingt  cinq  de  large  ne  sont  pas 
legeres;  on  leur  proposa  d*abord  a  ces  porteuses  de  faire  un 
chemin  par  terre  qui  a  demie  lieue  de  distance  du  lieu  d'ou  on 
devoit  tirer  les  pieces  a  celuy  ou  on  devoit  batir;  il  falloit  abbatre 
et  coupper  de  gros  arbres  pour  faire  le  passage,  quand  une  ou 
deux  journ^es  eurent  est^  employees  a  cela  la  neige  manqua  et 
le  travail  fut  perdu.  On  n'avoit  plus  qu'un  seul  moyien  au  resle 
asses  difficile  et  dangereux  qui  estoit  de  jetter  les  pieces  dans 
Teau,  et  les  faire  venir  par  un  petit  ruisseau  qui  passe  au  pied 
de  Tendroit  oil  est  k  present  le  village  et  la  chapelle.  On  se 
raettoit  en  danger  de  se  noyier  ou  de  geler.  Cepandantles  sauva- 
gesses  seules  anim^es  de  I'esprit  de  la  devotion  et  du  desir  d'avoir 
une  chapelle  firent  merveilles  en  cette  occasion;  premierement 
elles  aiderent  k  faire  le  chemin  et  k  coupper  des  arbres  qui 
estoint  tomb^s  dans  le  ruisseau;  il  falloit  se  mettre  dans  Teau 
jusques  a  la  ceinture  el  y  demeurer  tout  un  jour.  Quand  le  chemin 
fut  fait  elles  s'entrexhorterent  et  se  diviserent  en  diverses 
bandes,  les  petites  filles  et  les  vieilles  portoint  les  pieces  les  plus 
l^g^res  par  terre ;  les  jeunes  femmes  et  celles  qui  n'estoint  pas 
empesch^es  par  leurs  grossesses  alloint  le  long  du  ruisseau  avec 
des  perches  pour  conduire  les  pieces  aux  detours,  et  les  plus 
robustes,  et  celles  qui  s'appellent,  les  bonnes  chrestiennes  en 
sauvage,  ou  devotes  en  fran(,*ois,  suivoint  en  I'eau  les  pieces, 
ayant  choisy  ce  parly  le  plus  rude  par  esprit  de  penitence;  elles 
en  furent  fort  incommod^es  et  surtout  il  leur  fallut  faire  de  grands 
efforts  pour  tirer  les  pieces  hors  de  I'eau,  mais  comme  Tentre- 
prise  fut  faite  pour  honnorer  Dieu  et  par  esprit  de  christianisme 
chacun  fut  content  de  tout  ce  qui  luy  pouvoit  arriver.  On  a  cou- 
tume  de  remarquer  en  cette  mission  une  grande  joye  quand  il  se 
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pr^sente  ainsy  des  tnivaux  publics  qui  sont  pour  Thonneur  de 
Dieu  ou  pour  le  service  des  pauvres  ou  des  malades. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  mani^re  de  vivre  de  quelques 
uns  des  sauvages  n*ait  attir^  beaucoup  de  benedictions  de  Dieu 
sur  la  mission,  parray  lesquelles  je  compte  les  raorts  pretieuses 
de  quelques  personnes  comme  celle  d'une  petite  fille  de  dix  ans, 
nommee  Catherine  Onannonkou^  dont  on  a  ^crit  les  actions.  La 
maniere  de  laquelle  les  sauvages  meurent  dans  la  mission  est  si 
consolante  que  personne  n'apprehande  ny  la  raort  ni  la  raaladie, 
le  malade  mesme  previent  ceux  qui  sont  autour  de  luy  et  prie 
souvent  qu'on  luy  dise  Theure  de  son  tr^pas;  ils  apprehandent 
qu'on  ne  les  flatte  et  qu'on  ne  leur  cache  une  nouvelle  qui  fait 
trembler  tout  le  monde ;  ils  s*empressent  pour  recevoir  Textr^me- 
Onction  avant  qu'ils  perdent  Tusage  des  sens.  Dieu  est  si  mer- 
veilleux  et  si  liberal  k  I'endroit  de  ces  nouveaux  chrestiens  qu'il 
donne  aux  uns  les  pressentimens  de  leur  mort  prochaine,  il  s'en 
«st  trouve  qui  ont  dit  k  point  nomme  Theure  de  leur  mort,  il  leur 
conserve  souvent  la  raison  et  la  parole  jusques  au  dernier  soupir, 
II  y  en  a  qui  un  moment  apres  avoir  recite  leur  angelus  tout  haut 
ont  rendu  Tdme  en  faisant  leur  adieu  comme  quand  on  va  faire 
quelque  voyage;  il  y  en  a  qui  sont  morts  en  priant  et  a  genoux; 
il  y  en  a  qui  ont  expir^  en  faisant  le  signe  de  la  croix;  ils  font  en 
mourant  de  petites  exhortations  fort  touchantes  k  ceux,  ou  qui  ne 
sont  pas  chrestiens,  ou  qui  vivent  mal,  ou  qui  se  sont  relach^s 
de  leur  premiere  ferveur;  ils  parlent  de  leur  mort  en  distribuant 
«ux-mesmes-  leurs  petits  meubles,  comme  s'ils  n*estoint  pas 
malades;  ils  go&tent  par  avance  les  plaisirs  de  Tautre  vie  fond^s 
fiur  les  promesses  de  Nostre  Seigneur.  Tous  ceux  qui  ont  veu 
icy  mourir  les  personnes  en  sont  toutes  consol^es  comme  tes- 
moings  oculaires  de  ce  qui  se  passe. 

Ceux  qui  regardent  de  plus  pres  cette  perseverance  des  sau- 
vages disent  que  Dieu  leur  accorde  ces  graces  fmales  parce  qu'il 
ii*y  en  a  aucun  en  cette  mission  qui  n'ait  tout  quitte  pour  Dieu  en 
quittant  son  pais  pour  luy ;  ainsy  on  n'en  a  pas  encore  vu  mourir 
aucun  qui  ne  soit  mort  en  donnant  de  grandes  marques  do  sa 
predestination;  quoyque  le  nombre  des  morts  soit  desju  bien 
grand  et  monte  jusques  a  pres  de  cent  quarante.  Les  visages  des 
(repasses  n*ont  rien  d'aOVeux;  au  contraire  ils  inspirent  de  la 
devotion  les  conferant  avec  la  bonne  vie  des  personnes  qui  ont 
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vecu  ity,  Se  peut-il  faire  que  des  personnes  qui  fr^quentent  les 
sacrements,  qui  se  confessent  souvent,  qui  ne  sortent  jamais  dn 
village  pour  la  chasse  sans  se  confesser,  qui  ne  sont  pas  plus 
tost  arrives  qu'ils  se  pr^parent  k  se  confesser,  qui  offrent,  a 
toute  occupation  diff^rante  de  la  journ^e,  leur  action  k  Dieu,  qui 
pratiquent  exactement  le  pardon  des  injures,  qui  se  confessent 
de  quinze  en  quinze,  qui  font  souvent  I'examen  de  conscience, 
qui  s*accusent  des  moindres  distractions  et  qui  vivent  comme 
des  anges,  se  peut-il  faire  que  ces  personnes  ne  fassent  une 
bonne  fin?  La  primitive  Eglise  des  Iroquois  est  dans  cet  ^tat.  On 
commenga  cette  ann^e  a  faire  en  TEglise  en  public  Texamen  de 
conscience  que  quelques  uns  pratiquent  ensuite  comme  des 
relligieux. 

On  voit  tant  de  personnes  se  recommander  a  la  deffuncte 
CatherineTegakouita;onvoittantdebonssuccessuivrecettcdevo- 
tion;  on  se  trouva  en  telle  n^cessit^  cette  ann^e  de  s'adresser  a 
elle  qu'on  crut  rendre  un  juste  devoir  a  sa  vertu  de  la  transporter 
du  cimeti^re,  oil  on  luy  avoit  dress^  un  an  devant  un  petit  monu- 
ment, dans  la  nouvelle  eglise »  tons  les  sentimens  furent  uni- 
formes  sur  cela;  on  fit  pourtant  le  transport  de  nuit  en  presence 
des  plus  d(§vots.  On  a  vu  dcpuis  les  sauvages  aller  prier  dans  le 
lieu  oil  elle  est,  lesquels  avoifit  commence  a  Taller  visiter  des  le 
mesme  jour  qu'elle  fut  enterree.  On  commen^a  cette  ann^e  a 
faire  quelques  petits  disc«urs  sur  la  passion  de  Nostre  Seignetir 
tons  les  vendredis  de  caresme. 

On  n'entendit  tout  I'est^  en  Canada  que  remuemens  et  bruits 
de  guerre  lesquels  estant  venus  aux  oreilles  des  sauvages  ne  ser- 
virent  qu'a  faire  connoistre  leur  fid^lit^;  qui  I'eust  jamais  dit 
que  la  foy  et  la  relligion  les  eust  si  bien  unys  avec  les  Francois 
que  de  leur  faire  prendre  les  armes  contre  les  Iroquois  et  leur 
propre  nation  ?  lis  I'ont  pourtant  fail  comme  on  le  scait,  et  on  a 
cette  obligation  aux  capitaines  qui  sceurent  si  bien  toumer 
Taffaire  que  les  hommes  et  lea  femmes  aimerent  mieux  p^rir  que 
de  perdre  la  foy.  On  leur  proposa  en  plein  conseil  Taffaire  en 
trois  fa^ons  leur  donnant  le  choix;  on  dit  premierement  qulls 
pouvoint  se  relirer  dans  leur  pays  s'ils  vouloint;  secondement 
que  s'ils  demeuroint,  ils  pouvoint  garder  leur  village;  troisie- 
mement  qu'ils  pouvoint  enfin  aller  avec  les  Francois ;  le  premier 
point  ne  leur  pleut  point  du  tout  disant  que  se  retirer  d*avec  les 
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Francois,  et  perdre  le  christianisme  c'estoit  une  mesme  chose. 
Pour  le  second  point  ils  dirent  que  les  Francois  se  deffieroint 
trop  d'eux.  Le  3«  point  leur  plut  disant  que  n'ayant  qu'une  mesme 
foy  avec  les  frangois  ils  devoint  aussy  risquer  ensemble  et  par- 
tirent  et  eurent  Tapprobation  de  toute  la  Prairie  dans  tous  leurs 
d^partemens  soit  qu'on  les  envoyast  en  ambassade  chez  les  Iro- 
quois, soit  qu'on  s^adressast  k  eux  pour  avoir  des  vivres  de  leur 
chasse,  soit  qu'on  leur  demandast  des  moyens  comme  gens  expe- 
riment's en  guerre  et  qui  s'estoint  trouv's  aux  coups. 

Le  capilaine  des  Anies  a  (ait  luy  seul  un  present  k  la  chapelle 
^e  vingt  quatre  castors  c'est  k  dire  de  la  monnoie  d*Orange 
240  livres,  c'est  un  chandelier  a  huit  branches  semblable  k  celui 
qui  est  dans  le  presche  d'Orange;  11  est  de  bronze  et  a  est'  fait 
•en  HoUande.  Ce  capitaine  allant  en  guerre  voulut  laisser  un 
monument  de  sa  piete  apres  avoir  abandonne  sa  cabane  un  an 
devant  au  service  de  Dieu. 

La  chapelle  estant  achevee  on  y  rait  les  pr'sens  que  les  sau- 
sages y  ont  fait.  On  a  fait  de  leur  robes  de  tafietas  ray'  de  la 
Chine  que  quelques  uns  y  ont  laiss'  un  devant  d^autel.  On  a 
;garny  une  poutre  qui  est  sur  Tautel  de  leur  colliers  qu'ils  metlent 
autour  de  la  teste  des  guerriers  comme  une  couronne,  de  leur 
bracelets  de  porcelaine,  d'ecussons  que  les  femmes  portent  pour 
omer  leur  cheveux,  de  ceintures  qui  sont  les  perles  des  sau- 
sages. On  a  dit  plusieurs  messes  en  action  de  graces  que  Dieu 
a  fait  k  Catherine  du  Sault. 

1685 

Us  acheverent  au  commencement  de  cette  ann'e  la  paillissude 
qu'ils  avoint  fait  autour  du  village  agissant  toujours  comme  gens 
qui  ne  craignent  pas  de  mourir  mais  estant  assures  que  les  Iro- 
quois leurs  enciens  parents  ne  leur  voulussent  de  mal  qu*a  cose 
qu'ils  sont  chrestiens;il  les  avoint renonc's,  ces  Iroquois auconseil 
de  guerre  qui  fut  fait  a  la  Famine,  qu'est  un  lieu  au  delk  de  Cata- 
rakoui;  ils  avoint  d'clame  contre  eux,  il  les  avoint  hu's  et  enfin 
lis  leur  firent  plusieurs  menaces  qui  n*aboutirent  enfin  qu*a  leur 
faire  perdre  leur  chasse  parce  qu'ils  la  quitterent  pour  venir 
achever  la  paillissade;  ce  fut  un  second  tesmoignage  de  leur 
bonne  foy,  car  le  bien  qu'ils  faisoint  aux  frangois  estoit  grand 
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parce  qu'ils  alloint  incessamment  a  la  decouverte  dans  les  bois 
ou  les  Iroquois  pouvoint  passer  pour  descendre  sur  nous,  ce  qui 
fait  grand  mal  au  coeur  aux  Iroquois;  la  paillissade  qui  est  penta- 
gosne  eut  alors  cinq  bastions  dans  I'un  desquels  est  un  gros 
canon  de  fer  de  buit  livres  de  balle.  Ce  travail  n*est  pas  petit 
parce  que  le  village  est  devenu  bien  grand  depuis  quelques 
ann^es.  Apr^s  qu'ils  eurent 

N.  B,  lei  finit  la  relation  :  quelques  feuilles  manquent  dans  le 
manuscrit. 
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Epistola  R.    p.  Ludovici    Davaugour   ad    R.    P.    Iosephum 
Germain,  superiorem  Generalem  Missionum  Canadensium. 

De  Missione  Laurbtana,  in  Nova  Francia. 

E  Lauretano  oppidulo,  nonis  oct.  1710. 

Petit  a  me  R*  V*  ut  ipsam  cerliorem  faciam  de  statu  nostrae 
Missionis  Lauretanae.  Morem  illi  geram  in  hac  espistola,  in  qua 
tametsi  nihil  splendidum  leget  ac  magniQcum,  cujusmodi  plurima 
referentur  de  aliis  Missionibus;  non  sine  voluptate  tamen,  ut 
opinor,  audiet,  quam  vitae  rationem  Hurones  hie  nostri  teneant, 
quas  pietatis  exercitationes  quotidie  usurpent.  Id  vero  tan  to 
fidentius  perscribam,  quanto  minorem  in  iis,  quae  dicam,  partem 
habeo  :  totum  hoc  debetur  secundum  Deum,  curae  industriaeque 
R.  P.  de  Gouvert,  quem  aegra  valetudo  Quebecum  proxime  revo- 
cavit,  ut  commodius  in  coilegio  nostro  curaretur.  Hujus  ego  in 
locum,  licet  impar,  suiTectus,  quae  in  hoc  oppidulo  Lauretano 
vidi,  et  comperi,  narrabo. 

Nonnullos  reperire  est  qui  existiment,  ac  porro  scribant,  Gana- 
dense  solum  sterile  penitus  ac  infecundum  esse,  in  quo  scilicet 
Evangelii  praecones  duri  et  longi  laboris  fructum  \ix  ullum  per- 
cipiant.  Eos  dedocere  unus  hie  Lauretanus  pagus  potest.  Equi- 
dem  non  inficior  omnes  alias  Ganadac  missiones  neutiquam  aeque 
fecundas  atque  istam,  esse.  Ebrietas,  vitium  barbaris  innatum, 
et  ab  Europaeorum  mercatorum  avaritia  long^  lateque  prosemi- 
natum,  ipsi  Europa&orum  mores  perditi,  et  exempla  flagitiosa 
moras  tristes  injiciunt  Evangelio.  Superantur  illae  tamen,  at  non 
eadem  ubique  celeritate  ac  facilitate.  Sublatae  penitus  ac 
profligatae  sunt  in  pago  Lauretano,  in  eoque  pietatis  palam  ac 
tuto  exercendae  ^amplissima  bArbaris  facultas  et  consuetudo  est. 

1.    Voir  plus  haul,  pp.  380  et  395. 
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Quotidie  mane  ubi  prirouro  evigilarunt,  conferunt  se  in  templam 
ad  Christum  Dominum  in ///ro/io  gratise  sux  salutandum.  Neminem 
ab  hoc  pietatis  officio,  a;tas  aut  sexus,  non  rigidus  December, 
non  a'stuosa  Canicula,  deterret.  Ipsi  pueri  prsvenire  grandiores 
certant.  Quis  animarum  cultor  non  facile  omnium  serumnarum 
obliyiscitur,  cum  imbellem  turbam  videt  primo  diluculo,  et  sappe 
ante  ipsum  soils  ortum,  postratam  ante  aras,  et  Christi  laudes 
ore  tenero  balbutientem  ?  Inveni  non  raro  barbaros  hyeme  perfri- 
gida  genibus  nixos  et  orantes  ante  ostium  templi,  expectantes 
dum  aperiretur.  Cum  paturit,  subeunt,  et  singuli  seorsum  pre- 
cnntur;  nonnuHi  per  horam  integram.  Orto  sole  aut  post  pauIo, 
signum  datur  salutandae  verbis  Angelicis  Deiparae  :  quod  cavent 
ac  religioni  ducunt  omittere,  ubicumque  tunc  sint.  Dimidia  post 
bora,  celebratur  sacrum  cui  omnes  intersunt.  Idem  concursus 
diebus  profestis  ac  Testis,  eadem  alacritas  :  modeslia  vero  singu- 
laris,  quam  praeter  pagum  transeuntes  Galli  mirantur  non  sine 
pudore,  dum  se  moresque  suos  cum  barbaris  comparant.  Peracto 
sacro,  discedunt,  si  dies  profestus,  ad  opus  domi,  aut  ruri, 
faciendum.  Vespere,  obeunte  sole,  datur  precationi  signum. 
Conveniunt  omnes  in  sacellum,  ubi  pro  toto  comrauniter  pago 
preces  funduntur  :  suas  privatim  domi  familia  quaeque  facit, 
quibus  absolutis,  sanctissimas  Christi  plagas  pio  singuli  vene- 
rantur  osculo.  Eadem  estdierum  festorum  ratio,  ac  profestorum, 
si  laboriosum  opus  excipias,  quod  sanctitas  festae  lucis  excludit. 
Intersunt  cuncli  mane  sacrificio,  quod  ingratiam  totius  pagi  cele- 
bratur :  fere  omnes  dant  operam  alteri  sacerdoti  facienti  nee 
pauci  tertio,  cum  ejus  est  copia.  Dum  res  divina  omnium  prima 
lit,  qua;  Missionis  Missa  dicitur,  sacra  Cantica  vernaculo  con- 
scripta  sermone,  et  festis,  quae  tunc  celebrantur,  accommodata 
cantant,  pulcherrimo  concentu  et  minime  barbaro.  Sub  meridiem 
conveniunt  in  sacellum  ad  Vesperas,  quae  concinendis  pariter 
piis  canticis  continentur.  In  lis  porro  canticis  numeros  et  modos 
Ecclesiastica  praescriptos  lege,  et  in  Europaeis  usurpari  solitos 
templis  adhibent.  Ad  vitandum  autem  olium,  quo  maxime  vitio 
barbari  laborant  e  viris  alii  flumen  petunt  ad  fallendos  hamo 
doloso  pisces,  alii  sectantur  feras  in  vicina  sylva.  Omnes  uni!, 
priusquam  sol  occumbat,  horA  recipiunt  se  in  sacellum  ad  sero- 
tinas  preces  obeundas,  et  audiendam  concionem.  Majoribus  festis 
nullus  e  pago  post  vesperas  discedit;  interim  ne  sit  otio  locus 
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vel  taedio,  sacerdos  depromptas  e  sacris  paginis  aut  vita  sancto- 
rum historias  utiles  juxta  et  amxnas  exponet,  aut  concertationem 
puerorum  instituet  de  Christiana  doctrina  disputantium,  et  grato 
spectaculo  agrestes  oculos  pascet;  aut  aliquid  aliud  ejus  generis 
comminiscetur,  quo  teneri  multitudo  solet.  Plusculuiu  etiam  tero- 
poris  impenditur  publicis  precibus  :  serotinae  paulo  citius 
inchoantur,  iisque  finis  imponitur  solemni  benedictione,  quam 
sacerdos  attoliens  sanctissimum  Sacramentum  veneranti  populo 
irapertit.  Ita  descriptum  et  ordinatum  diem  Hurones  Lauretani, 
Rd«  Pater,  habent,  id  quod  prsesertim  rescire  R*  V*  cupiebat.  Si 
quserit  quaenam  sint  illorum  occupationes  annuse,  variaB  sunt  pro 
variis  anni  tempestatibus.  Post  coUectas  fruges,  indulgent  fibro- 
rum  venation! ,  quorum  villosis  et  exquisitis  pellibus  prxcipua 
commercii  Canadici  ratio  constat.  Haec  venatio  duos  tresve  menses 
occupat.  Imminente  festo  Sanctorum  omnium  referunt  se  vena- 
tores  domum  ad  frequentanda  divina  mysteria,  et  sublevandas 
piis  precibus  defunctorum  animas,  quod  insigni  pietate  curaque 
praestant.  Transactis  diebus  Testis,  continuo  silvas  et  venationem 
repetunt,  et  usque  ad  ineuntem  Decembrem  instant  operi.  Tunc 
relictis  silvis  domum  redeunt  ad  celebrandum  Virginis  sine 
macula  concepts  diem  festum,  itemque  S.  Francisci  Xaverii, 
quem  peculiari  studio,  tanquam  alterum  a  S.  Josepho  Missionum 
Canadensium  prxsidem  et  patronum,  colunt.  Debita  cum  Deo 
contracta  dissolvunt  universipaenitentiae  Sacramento,  idque  aliquot 
ante  festum  ipsum  diebus,  ut  otii  plus  habeant  ipsi  <id  excutiendam 
conscientiam,  et  animum  sacramento  praeparandum ;  et  facultas 
major  sucerdoti  sit  ad  singulos  audiendos,  quod  minus  commode 
utiliterqueiitcumturmatim  ad  sacrum  paenitentiae  tribunal  concur- 
ritur.  Reliquum  Decembrem  ac  lanuarium  usque  ad  sacram  Dei- 
parae  in  templo  expiatae  lucem,  collocant  partim  in  piscatu,  partim 
in  faciliori  venatione  perdicum,  leporum,  et  aliarum  id  genus 
animantium  :  quo  tempore  vix  pernoctant  foris.  Sin  illos  vel  aspe- 
rum  frigus,  vel  imber  domi  tenet,  tunc  navant  operam  texendis 
reticulis,  quibus  utuntur  ad  calcandas  impune  nives,  cum  majores 
feras  per  nemora  et  contractos  nivibus  altis  campos  sectantur. 
Earum  vestigia,  aut  lustra,  cum  deprehenderunt,  e6  migrant  cum 
iota  familia,  nee  prius  revisunt  pagum  et  notos  lares,  quam  veruus 
zephyrorum  halitus  nives  solvere  caeperit.  Domum  reversi,  et 
Paschali  dape  refecti,  agros  Indico  tritico  conserunt,  inde  flu- 
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minum  ripas  obsident  captandis  piscibus,  aut  annosas  arbores 
in  sylvis  rimantur,  quarum  e  corticibus  cymbulas  suas  conficiant : 
lis  compactis  extreroo  fer^  Sextili  utilem  medicamentariisherbam, 
nee  levis  in  Europa  prctii,  colligunt,  Capillariani  pharmacopola^ 
vocanl.  Interim  Indica  seges  maturescit,  et  circa  Idus  Septembres 
demetitur.  Succedit  P'ibrorum  venatio,  quae,  ut  modo  dixi,  ad 
Galendas  Novembres  producitur.  Elucet  in  iis  occupationibus 
eorum  pietas,  et  summa  qua  sacerdotem  Missioni  praspositum 
observant,  docilitas,  quae  ipsos  maxime  in  concordia  et  omni  vir- 
tutis  officio  continet.  Priusquam  e  pago  discedant  ad  opus  in 
sylvis,  agrisve  fiiciendum,  nunquam  omittunt  practersacellum  ire^ 
ibique  Christum  in  SS^  Sacramento  salutare  :  idem  redeuntes 
ante  praestant,  quara  sua  repetant  mapalia.  Si  pernoctandum  sit 
extra  pagum,  si  iter  aliquo  capessendum,  si  ad  venationem  cater- 
vatim  prodeant,  certiorera  faciunt  sacerdotem,  et  ejus  consiliun> 
exquirunt,  neque  cunctantur  venationem  aut  opus  aliud  omittere, 
si  minus  illi  placere  ac  probari  sentiunt.  Pa  rem  in  aliis  omnibus^ 
erga  ilium  obedientiam  ac  docilitatem  adhibent,  neque  ilium  secus- 
atque  |)atrem  rectoremque  venerantur  et  audiunt. 

Sed  haec  facilia,  cum  domi  sunt,  et  mutuis  foventur  exemplis  : 
plus  multo  difficultatis  et  negotii  est,  cum  proficiscuntur  Quebe- 
cum,  unde  non  longc  absunt.  Tunc  ipsis  occurrunt  alii  barbari, 
a  qui  bus  ad  potandum  invitantur  :  tunc  instant  avari  caupones, 
a  quibus  paene  in  popinas  pertrahuntur.  Verum  a  quinque  annis,. 
ex  quo  hie  sum,  neminem  vidi  non  dico  ebriuro,  sed  ne  aspersum 
quidem  levi  suspicione  hausti  aut  apud  mercatores  quibus  cum 
negotiantur,  aut  apud  caupones,  barbarosve  aliarum  Missionum, 
vini.  Nonnunquam  instant  Galli,  et  religionem  nimiam  incusant : 
Enimvero,  inquiunt,  quid  criminis  est,  si  quis  obiter,  si  de  via 
lassus,  si  hospitis  et  amici  causa,  vini  cyathum  unum  hauriat? 
Respondent  isti  Lauretani  magna  cum  libertate,  Ita  est,  ut  dicis, 
frater;  at  Marise  promisimus,  ne  cyathum  quidem  unum  a  nobis 
unquam  hauriendum.  Ita  vindicamus  priora  flagitia,  cum  no» 
ignari  verae  pietatis  ac  religionis  vino  ingurgitare  solebamus; 
nunc  alios  mores,  alios  animos  induimus.  Vidi  ego  ex  illis  aliquos 
domi  Gubernatoris  et  Proregis  Canadensis,  vini  scyphum  ab  ea 
porrectum  pcnitus  recusare,  neque  ante  ilium  humere,  quam 
Societatis  sacerdos  ut  sumerent  praeciperet.  Nee  ita  pridem 
Gallusmercator  hunc  mecum  sermonera  habebat :  Non  possumus,. 
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mi  pnter,  Lauretanorum  Huronum  teraperantiaro  et  constantiam 
non  admirari.  Nuper  in  eorum  turmam  incidimus,  et  extructis 
pro  more  tuguriis  omnes  eodem  in  loco  pernoctavimus.  Adduci 
nunquam  a  nobis  potuere  ut  vini  guttam  primoribus  labris 
gustarent,  contend  pane  ac  pauxillo  tabaci,  quod  libenter  ipsis- 
erogavimus. 

Ceterum  haec  tarn  exacta,  tarn  abstinens  potionis  ebriosae  Lau- 
retanorum  pietas,  nequaquam  bellicosos,  quibus  barbari  vulgo^ 
pollent,  spiritus  infringit  :  modum  et  certos  dunlaxat  ardori 
Martio  fines  ponit.  Quamobrem  nunquam  sumunt  arma,  nisi 
annuente  Gubernatore  :  ubi  diroicandum,  reliquis  popularibus 
exempio,  ac  pudori  ssepe  sunt.  Itaque  cum  expugnaretur  Anglo- 
rum  quidam  pagus,  instaretque  turma  equitum  ad  propugnandum 
pagum  submissa,  soli  Galli  cum  Lciuretanis  et  Abnaquiis  bostilem 
impetum  sustinuerunt  repuleruntque,  ceteris  barbaris  in  fugam 
turpiter  efiusis.  Nee  mirum,  inquiebant  nostri  Hurones  :  Quis 
enim  forlis  esse  possit,  qui  se  hostem  esse  Dei,  et  amissa  mortali 
vita  subeundam  sibi  mortem  immortalem  sciat?  Nullos  vero 
milites,  quam  Lauretano  e  pago,  sibi  libentius  adjungunt  Galli 
duces  :  Quippe,  ut  fatentur,  certo  scimus  illos  in  acie  nunquam 
signa  deserturos,  aut  ingruentibus  hostibus  cessuros.  At  quanti 
fiunt  a  Gullis,  tanti  Gallos  ipsimet  faciunt,  ac  Ludovicum  Gallis& 
Regem  in  primis  venerantur,  turn  ob  egregia  ipsius  facinora, 
turn  ob  studium  propagandse  ac  tuendae  religionis,  quo  praestare 
ilium  norunt.  Priusquam  ad  bellum  et  ad  deliberatam,  si  res 
ferat,  necem  gradiantur,  Numinis  amicitiam  aut  confirmare  aut 
instaurare  student,  peccatis  apud  sacerdotem  depositis,  et 
acceptam  in  Sacramento  gratiam  enixe  tuentur,  quemadmodum 
ipsemet  in  gesto  nuperrime  bello  comperi,  cui  cum  illis  interfui. 
Barbarus  ex  Anglorum  elapsus  castris,  et  Quebecum  accurrens, 
nunciavit  adesse  hostem  cum  tribus  hominum  millibus.  Marchio 
Vaudrevillius ,  rei  bellicae  praefectus  non  expectandos  Anglos 
xensuit.  Igitur  qui  Gallorum  qua  barbarorum  duo  millia  proper^ 
colligit.  Lauretani  se  praeteritos  rati,  quia  cum  popularibus  suis- 
conscripti  non  fuerant,  unum  h  ductoribus  suis  ad  me  misere, 
qui  de  injuria,  ut  ipsi  amice  interpretabantur,  expostularet.  Cui 
ego,  brevi  adfuturum  a  Gubernatore  centurionem  respondi  :  et 
ad  fuit  in  tempore  ipso,  Lauretique  incolas  ad  belli  societatem 
invitavit.  Ingens  pago  toto  laetitia.  Nemo  qui  per  aetatem  militare 
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posset,  defuit,  ne  senes  quidem  duo  sexsigenarii.  Rumor  inter 
haec  repentinus  hostes  in  propinquo  esse  attulit.  Conclamatttm 
subito  ad  arma  :  Sed  Hurones  nostri,  quos  honoris  ergo  stipa- 
tores  corporis  sui,  et  excubitores  Gubernator  deligerat,  non  ante 
in  viam  se  dederunt,  quam  rei  divinse,  licet  nocte  intempesta, 
omnes  adfuissent.  Eadem  in  iis  itinere  toto  |)ietas  enituit,  et 
magnam  Gallis  admirationem  cum  debita  laude  movit  :  eadem 
perseverarit,  postquam  acies  tota  Chamblyum  attigit,  quem  in 
locum  convenire  copias  omnes  oportebat.  Ibi  matutinas  ac  sero- 
tinas  obire  preces,  turn  publicas,  ut  in  pago  Lauretano  mos,  turn 
privatas;  fugere  nocturna  barbarorum  aliorum  convenlicula,  et 
choreas,  licet  affinium  etccgnatorum;  visere  duntaxat  illos  de  die, 
et  modestiae  ac  pietatis  ubique  specimen  edere,  adeo  ut,  dimissis 
post  victoriam  copiis,  non  alio  nomine  Hurones  Lauretani,  quam 
sancti  barbari,  appcllarentur,  meque  P.  Vallantius,  Residentix 
Monti sregalis  superior,  dum  Quebeco  transiret,  ubi  forte  tunc 
aderam,  suavissime  complectens,  Gratulare  tibi,  mi  Pater,  inquit, 
totidem  enim  sanctos,  quot  Hurones  Lauretanos  babes.  San^, 
cum  nuper  natali  B.  Virginis  die  omnes  ad  sacram  accederent 
mensam,  vix  in  plerisque  necessariam  sacramento  paenitentix 
materiam  reperi,  ac  totus  ferm^  pagus  adire  sacrum  epulum, 
omissa  confessione  peccatorum,  potuisset.  Quae  porro  vivis  inest 
pietas,  eadem  in  morientibus  elucet.  Per  annos  quinque,  quos 
hie  transegi,  nemo  unus  aliter  cessit  e  vita,  quam  quo  praedesti- 
nati  modo  solent  :  sua;  compotes  mentis  ad  extremum  usque 
spiritum;  in  exercendis  ore  atque  animo  virtutibus  Christianis 
assidui,  summa  gaudentes  tranquillitate,  et  c  divinae  voluntatis 
nutu,  seu  vivore  illos,  seu  mori  juberet,  omninosuspensi;  denique 
pronunciandis  Jesu  et  Mariae  nominibus  sanctissimis ,  ac  pie 
deosculandis  Servatoris  crucifixi  plagis  immortui.  Eandem  quiets 
mentis  serenitatem  in  casibus  quamlibet  asperis  et  inexpectatis 
retinent.  Exeraplo  potest  esse  juvenis,  Paulus  nomine,  quem 
imprudens  et  ignarus  frater  miserabili  errore  interfecit.  Navigt- 
bant  in  cymbula,  ciim  anatum  grex  advolare  conspectus  est. 
Ambo  ferreas  displodunt  fistulas,  sed  Pauli  frater  qui  pone 
stabat,  suam  displosit  in  fratris  caput,  qui  corruens  et  manans 
sanguine,  deponi  se  rogavit  in  littore,  ac  sacerdotem  acciri.  Sed 
cum  abesset  longius,  Evocate  mihi,  ait,  Thaouvenhosum  (Dux  ille 
inilitum  non  arte  bellica  magis,  qua  pietate  Christiana,  clarus  et 
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notus  eratj.  Quern  ubi  moriens  juvenis  aspexit,  Avuncule  mi  (sic 
a  junioribus  appellantur  ductores  copiarum)  adjuva  me,  obsecro^ 
ut  paucis,  qui  supersunt  mihi,  momentis  recte  utar.  Dici  vix 
potest,  quo  affectu,  qua  vocis  et  animi  contentione,  Thaouven- 
hosus  raorientis  auribus  actum  contritionis  instillaverit,  quibu» 
eum  verbis  ad  (idem,  spem,  caritatem,  consensionem  cum  divina 
voluntute,  excitavit.  Oblatas  Christ!  plagas  cum  pio  et  supremo 
libaret  osculo,  loqui  ac  vivere  desiit.  Visus  est  mortem  instantem 
pr<xsensisse,  adeo  mutatus  erat  ab  illo,  qui  prius  fuerat !  diutius 
in  xde  sacra  perstare;  oblectamenta  omnia  etiam  permissa  el 
innoxia,  fugitare;  modum  ac  modestiam  singularem,  si  quid 
ageret  ac  loqueretur,  tenere  :  bellicam  gloriam,  et  nescio  quas 
barbarae  militiae  phaleras,  quibus  victores  ornant  se  ac  circum* 
spiciunt,  respuere;  cslestin  et  sterna  praemia  crebris  sermonibus> 
usurpare.  Sic  animam  sibi  destinatam  Deus  prseparabat. 

Et  quoniam  de  Thaouenhoso  mentionem  feci,  qnem  omnis 
regio,  tanquam  exemplar  Christianas  integritatis  suspicit,  non- 
nulla  subjiciam,  quae  viri  virtutem  eximiam  declarant.  Barbarum 
nihil  habet  praeter  originem.  Ampla  mens,  excelsa,  nihil 
humile,  nihil  homine  probo  et  sapiente  indignum  cogitans  : 
vultus  ipse  modestiam,  dignitatem,  probitatem  spirat.  Fama  vir- 
tutis  tanta  ut  ejus  precibus  commendare  se  cuncti  non  dubitent, 
et  earum  ope  multa  se  divinitus  adeptos  esse  fateantur  :  ejus 
conspectu  accendi  pietatem  suam,  dicunt,  et  extinctum  aut  sopi- 
tum  caritatis  ardorem  reviviscere.  Gallis  seque  ac  barbaris  inci- 
tamento  est  ad  bene  vivendum  et  ad  bene  pugnandum.  Acceptis- 
in  acie  vulneribus  honestis  totus  est  coopertus,  ac  si  decem  tales 
in  reliquis  Canadae  nationibus  Mars  Gallicus  invenisset,  jampri- 
dem  nullus  Gallorum  hostis,  nullus  Iroquaeus  foret.  Insignis 
ilia  benignitas  et  mansuetudo,  quam  Christiana  lex  afflat,  et 
qua  vincit  omnes,  nihil  de  fortitudine  bellatoris  et  Huronis  fero- 
citate  detrahit.  Simul  atque  belli  rumor  increpuit,  primus 
arma  induit,  postremus  exuit.  Quacumque  incubuit,  fuga 
hostium,  clades,  internecio  :  ejusque  pars  magna  fuit  in  victoria 
de  Anglis  reportata,  cum  ingens  eorum  pagus,  de  quo  supr4 
memini,  expugnatus  est.  abducti  ex  illo  pago  captivi  amplius 
centum,  et  in  fsederatas  barbarorum  nationes,  quae  praelio  inter- 
fuerant,  distributi.  £  Lauretanis  Huronibus  dux  primarius  in 
pugna  ceciderat.  Moris  est'apud  Canadenses  ut  mortem  ducum 
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quorum  velut  cxpient  consolenturque  captivi  cujuspiam  nece. 
Adest  afiinis  mortui,  captivum  postulat ;  concessum  deslinat 
flammis,  et  barbaram  crudelitatem  explere  miseri  supplicio 
parat.  Ita  fert  gentis  consuetude.  Mussare  interim  ceteri ;  senes, 
licet  inviti,  silere  ;  juvenesjushoc  armorum,  victoria?  mercedera, 
solatium  primariae  et  afBictae  familiae  unicum  ciamitare.  Tunc  vero 
assurgens  Thaovenhosus,  licet  nondum  ducis  dignitate  ac  titulo 
auctus,  verba  facit  in  procerum  coetu,  et  pro  vita  captivi  fidenter 
peroral.  Rogat,  obtestaturque  ut  meminerint  se  Christianos 
esse,  ac  Lauretani  oppidi  cives  :  non  congruere  nomini  Chris- 
tiano  diram  crudelitatem  :  Lauretanorum  faroae  injuriam  banc 
inuri  sine  summo  dedecore  non  posse.  Inslat  mortui  nepos, 
urgent  cognati;  consuetudinem  opponunt,  exitio  fore  omnibus 
adhibitam  in  unum  caput  clementiam  :  bine  hostes  ferociores  et 
ad  nocendum  audaciores  fore,  spe  impunitatis.  Ego  vero,  ait 
vocem  contendens,  afiinis  quoque  sum  ejus  Ducis,  quem  coesum 
in  acie  lugemus,  et  cujus  necem  indigna  crudelitate  vindicare 
vultis  :  mihi  quoque  debetur  iste  captivus,  hunc  mihi  vindico,  et 
mei  juris  esse  pugno  :  si  quis  ilium  aliter  ac  volo,  attingat,  ulto- 
rem  me  babebit.  Attonitus  bac  oratione  coetus  obmutuit  : 
neque  quisquam  ausus  est  durius  quidquam  in  captivum  sta- 
tuere. 

Sic  auctoritate  sua  vir  egregius  ad  miserorum  salutem  utitur  : 
eandcm  strenue  adbibet  ad  tuendam  religionem,  cujus  tanto  stu- 
dio flagrat,  ut  Regem  Galliae  boc  nomine  plurimi  facial,  quod 
•eum  catholicae  et  avitae  religionis  eximium  esse  vindicem  audive- 
rit.  In  Lauretano  autem  pago  strenuam  sacerdoti  Missionis  prx- 
sidi  operam  navat.  Quidquid  edixit  Pater,  quidquid  utile  com- 
muniter  fore  censet,  buic  mandat,  et  curandum  atque  efficiendum 
certo  confidit.  Ego  vero  nullus  dubito  quin  orationis  peculiar! 
dono  fruatur,  ac  Deum  prar;  oculis  semper  babeat  :  sanctissimum 
quidem  Jesu  nomen  in  ore  semper  babet,  ac  licet  tacitus  illud 
pronunciet,  facere  tamen  non  potest,  quin  a  praetereuntibus  audia- 
tur.  En  quas  fruges  boc  solum  Canadicum  efierati  Loetiores 
multo  essent  atque  uberiores,  si  triplex  lolium  abesset,  quod, 
Gratia  Deo,  prorsus  ex  hoc  Lauretano  agro  exstirpatom  est, 
ebrietatem  dico,  superstitionem,  et  impudicitiam.  Haec  triplex 
Missionum  nostrarum  labes  quarum  ebrietas  prima  et  omnium 
maxime   capitalis   est.   Haec    Missionem    pulcherrimam ,    cui    a 
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Saltu  nomen  factum,  profligavit  :  haec  reliquas  evertet,  nisi 
Regis  providentia  mercatorum  avaritiae  per  quos  vinum  igne 
stillatum  ac  decoctum  barbaris  ingeritur,  frenos  injiciat.  Si  reme- 
dii  nihil  afiertur  huic  malo,  brevi  non  religionem  solum  amissam 
lugebimus,  sed  Gallicam  quoque  Coloniam  penitus  eversam. 
Quippe  barbaros  in  Gallorum  fide  nihil  continet  pra&ter  religio- 
nem; hac  deperdita  confluent  omnes  ad  vicinos  hasreticos, 
apud  quos  lucri  raulto  plus,  quam  apud  Gallos  faciunt,  et  suas 
merces  commodius  distrahunt.  Quominus  ad  eos  se  conferant 
obstat  salutis  aeternse  ratio,  cujus  inter  illos  nullam  sibi  spera 
fore  sciunt.  Hoc  vinculo  abrupto ,  soluta  per  ebrietatem  et 
•comites  ebrietatis  pestes,  cura  salutis  et  religione,  actum  est  de 
Canadensi  Gallorum  colonic,  peribit  tot  annorum,  tot  bellorum, 
tot  sacerdotum,  labor.  Nosti  haec,  mi  Pater  :  novit  R.  P.  de 
Convert,  qui  Lauretanae  Missioni  per  annos  septem  decim  prae- 
fuit  :  ex  eo,  cum  jam  Quebeci  degat,  plura  cognoscere  poteris. 
Faxint  Superi,  ut  quae  per  eum  inchoata  feliciter,  et  ad  earn  quam 
>ridemus,  maturitatem  perducta  sunt,  tueri,  ac  si  fas  est,  augere 
possim.  Opus  mihi  sunt  ad  eam  rem  peculiaria  gratiae  caelestis 
auxilia,  quae  ut  suis  apud  Deum  precibus  et  SS.  sacrificiis 
R*  V*  mihi  obtineat  enixfe  rogo. 

^  Lauretano  oppidulo 
R"V"  nonis  octobr.  1710. 

Servus  in  X* 

Ludovicus  Davaugour. 
S.J. 
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P**  J.  GrAVIER,  MISSIONARII  APUD  IlLINENSES  in  ORA  OCCI- 
DENTAL! Canad.e  epistola  ad  R.  p.  Generalem,  Thtrslm 
Gonzales. 

Ex  nova  FranciA,  15  feb.  1694. 

Transacta  hyerae  apud  Omiamios,  quadringentis  leucis  Kebeco 
distantes,  hue  ad  meos  iliinenses  redii  mense  aprili  (1693).  Ad 
recitandas  preces  convenerant  omnes  interea  mane  et  sero 
perinde  ac  si  adfuissem ;  nemo  autem  raortuus,  dum  abfiii, 
quem  non  baptisassem  prius. 

Paucis  post  reditum  diebus,  adstantibus  indigents,  simul  et 
quibusdam  gallis  mercatoribus,  sedem  Deo  rit^  dicavi,  ad  quam 
major  erecta  crux  cum  Testis  acclamationibus. 

Ex  hoc,  matutinis  et  serotinis  horis  obire  pagum,  cunctos  voce 
ad  preces  invitare,  doctrinam  christianam  exponere,  bis  hebdo- 
mada  quaque  in  sacello,  quotidie  a  coenft,  in  meil  ipsius  ca$a, 
ob  nimium  frigus  hibernum;  quo  pene  omnes  conveniunt ;  nemi- 
nem  interrogari,  neminem  respondere  pudet.  Mirum  quantum 
acuant  animos  granula  quaedam  rubra,  acus,  cultellus  et  alia  id 
genus,  nullius  apud  nos,  ingentis  apud  eos  moment!  pra^mia. 
Nullus  omnin(^  nunc  in  pago,  etiam  puer,  qui  doctrinam  X*™  non 
teneat.  Multos  audire  est  per  casas,  ccrta  fidei  nostrae  capita, 
carminibus  dicam  descripta,  decantantes,  sibique  invicem  revo- 
cantes  in  memoriam.  Quae  sint  matrimonii  leges,  impuram  gen* 
tem  edocere  imprimis  euro.  Juvant  nos  etiam  maxime  chartacea^ 
imagines,  in  quibus  depictam  veteris  et  novi  testamenti  historiam 
ipsis  ob  oculos  pono,  sigillatimque  explico.  Multos  confitentes 
audivi,  quorum  nonnuUi  omnia  vitse  anteactae  peccata  deponere, 
adhibitis  de  more  ligneis  virgulis  ad  juvandam  memoriam. 
Ne([ue  oniiserim  casas  ad  tres  leucas  adjacentes  pago,  quas  cir- 

1.   Voir  plus  haul,  p.  537. 
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cumlustro  saepius.  Ita  denique  a  trige^imo  mensis  martii  ad  vige- 
simum  nonum  novembris,  ducentos  et  sex  barbaros  baptisavi, 
quorum  multi  infantes  jam  fato  functi. 

Et  sunt  mediis  in  hisce  sylvis  quos  sibi  praeelegit  Deus.  Juve- 
nam,  quem  verbis  amaris  castigaveram,  ob  flagitiosos    mores, 
paratum  fore  ad  omnia  existimantes  impii  quidam  inducere  eum 
voluerunt  ad  ejurandam  fidem ;  perhorruit  ille  nefas,  stetit  con- 
tra fortiter ;  atque  ita  retribuente  bonitate   diving,  vel   inde    e 
scelerum  coeno  emersus,  paul6  post  pi^  admodum  obiit.  Majora 
dicam  de  muliere  :  quod  inauditum  fuerat  hacteniis  inter  barba- 
ros virginitatem  sponso  Jesu  integram  servare  bsBC   statuerat ; 
neque  precibus  aut  minis,  aut  eliam  diris  verberibus  eam  a  con* 
silio  potuit  dimovere  pater,  qui  mercatori  Galio  uxorem  filiam  dare 
praeoptabat;  cum  puella  rata  futurum  forte  utparentes  facilius  ad 
nostram  fidem  alliceret,  si  ipsis   faceret  satis,  una   hac   mente 
matrimonium  tandem  contrahit.  Ac  primo  quidem  maritum  Gal- 
ium, perdilum  hiic  usque  nebulonem,  ad  meliorera  frugem  revo- 
cat,  tum  et  patrem  et  matrem,  totam  denique  familiam  ad  Dei 
cultum  adducit,  parentes  adversis  fractos  casibus  piis  sermoni- 
bus  recreat.  Quid  plura  ?  Ea  de  Deo,  de  X*®,  de  B.  V.  Maria, 
de   Eucharistid   sentit    dicitque  ut  mihi  moveat   admirationem 
semper,  nonnunquam  lacrymas  exprimat ;  luculentam  mihi  opem 
praestat  in  erudiendis  pueris,  quos  in  casam  suam  congregat; 
preces,  doctrinam  X»*™,  vitam  X"  docet  seduh^.  Per  ipsam  non 
stetit  quin  nupta  continenter  viveret;  ut  id  ipsi  daret  etiam  atque 
etiam  enixe  sic  rogavit^  ut  ipse  mihi  retulerit,  quod  a  puelld  octo- 
decim  annis  nata,  vel  in  ei  re  vinci  se  puderet,  assereretque  eam 
ad  mullam  noctem  Deum  orare,  eaque  sibi  X""  vitae  etiam  auste- 
rioris  exempla  et  documenta  tradere,  quae  vix  vel  ab  emerita  et  in 
X*^"  palestrae  cursu  pridem  exercitassima  seniore  femina  expectes. 
Hsec  per  indignum  servum  suum  praestitit  Deus  optimus,  plu- 
raque  certe  pra;stitisset,  ni  propagandae  Odei  obstitissent   duo 
maxime,   scilicet  mercatorum   ipsorum  Gallorum,  proh  pudor! 
dissoluti  mores,  necnon  et  sermones  impii;  quibus,  ut  abigatur 
Evangelii  praeco,  utque  ipsis,  nullo  jam  tum  teste,  liceret  esse 
impuris,  barbaros  a  cast4  lege  per  summum  scelus  avertunt.  Ad 
hoc  accedit  opinio,  qua;  apud  lllinenses  late  invaluit,  exhitiale 
quid  et  lelhiferum  inferre  secum  X"™  relig"*™,  baptismum  impri- 
mis. Inde  si  quid  sinistri  accidat  in  pagis,  in  nostram  fidem  con- 
Ji8.  et  Souv.'Fr.  —  T   III  44 
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tioao  refunditur'ab  senioribus  barbaris,  qui  pagani  ritus  senrandi 
studio  incensiy  in  me  tanquam  in  incantatorem  debacchentur, 
usque  ed  ul  ab  ipsis  mihi  paratum  sit  aliquando  veneuum, 
nihilque  ab  iis  non  agatur  ut  de  meo  nomine  detrahant, 
obstruantque  mibi  omnem  ad  suos  aditum. 

Sed  frustra  sunt,  Deoque  sic  dante,  sacris  aquis  intingo  non 
tan  turn  eos  qui  debili  sunt  valetudine  aut  moribund!,  sed  etiam 
sanos  non  paucos,  it^  ut  solus  sufficere  nonpossim  ad  docendos 
juvandosque  illos  qui  fidei  X°*  nomen  dare  majorem  in  modum 
rogant.  Quod  ad  parvulos  spectat,  ad  omnem  industriam  recurro 
si  forte  quis  aegros  baptismo  lustrare  prohibet.  Et  yero  nihil 
dubito  jam,  ut  olim,  id  praestare  insciis  ac  renitentibus  etiam 
parentibus.  Porro  puellas,  quae  nondum  attigerunt  annos  quin- 
decim,  baptiso,  ut  meros  infantes,  omissis  ritibus,  qui  in  adol- 
torum  baptismo  adhiberi  solent ;  neque  enim  lUinenses  ingenio- 
siores  existimaverim,  quam  Indos  olim  existimabat  Xayerius, 
cui  sic  usus  erat.  Hactenus  tamen  nullam,  qus  superasset 
annum  septimum,  baptisavi  imminente  mortis  periculo,  quae 
doctrinam  X^"'  non  teneret,  et  quae  actus  fidei  et  contritionis, 
suggerente  me  et  praeeunte,  quantum  in  se  erat,  non  elicuerit 
prius. 
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